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LIVRE  CENT-NEUVIÈME. 


JEAN  PALÉOLOGUE.  CANTACUZÈNE. 

Soit  que  Cantaciizène  fût  réduit  à  l'inaction,  parce  An.  i3Su 
qu'il  n'avoit  pas  les  moyens  de  faire  la  guerre  au  craie, 
soit  qu'il  ne  pût  se  dispenser  de  se  mêler  des  deux 
schismes,  sous  peine  d'être  excommunié  par  les  deux 
églises,  il  fut  dans  l'obligation  de  s'en  occuper.  Nous 
avons  vu  précédemment  les  négociations  entamées  par 
Clément  vi,  disposé  favorablement  pour  la  réunion  des 
deux  églises,  et  les  obstacles  qui  forçoient  d'ajourner  ce 
projet.  Ces  obstacles  étoient  toujours  les  mêmes  en  i35i , 
et  dévoient  se  prolonger  au-delà  du  terme  où  le  pape 
iiniroit  sa  carrière.  Mais  le  schisme,  qui  divisoit  les 
Grecs,  avoit  sur  la  tranquillité  de  Gonstantinople  une 
influence  plus  immédiate,  et  l'empereur  crut  devoir  y 
donner  ses  soins.  Quoique  nous  ayons  parlé  de  la  cause 
de  ce  schisme ,  absurde  en  elle-même  parce  que  la  doc- 
trine en  est  inintelligible ,  il  est  nécessaire  de  revenir  sur 
ce  sujet,  non  pour  le  faire  comprendre,  puisque  nous  y 
avons  renoncé  pour  notre  compte,  mais  pour  la  clarté 
des  faits  qui  résultèrent  de  cette  cause  absurde.  Il  s'agit 
de  la  lumière  du  mont  Thabor ,  chef-d'œuvre  de  la  folie 
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religieuse  des  Grecs ,  dit  un  critique  célèbre  «  Les  fa- 
«  qiiirs  de  l'Iode,  et  les  moines  de  l'église  d'Orient, 
«  étuient  également  persuadés  que,  dans  l'abstraction 
«  totale  des  facultés  du  corps  et  de  Timagination ,  le 
«  pur  esprit  pouvoit  s'élever  à  la  jouissance  ou  à  la 
«  vision  de  la  Divinité.  »  Le  moyen  d'y  parvenir  fut 
prescrit  dans  le  onzième  siècle  par  le  supérieur  des 
moines  des  monastères  du  mont  Athos.  Voici  son  or- 
donnance: il  faut  s'isoler,  s'enfermer  dans  sa  cellule, 
s'y  mettre  dans  un  coin  ,  élever  son  imagination  au- 
dessus  des  choses  de  ce  monde  (  ce  qui  est  la  condition 
la  moins  facile  à  remplir),  appuyer  sa  barbe  et  son 
meïiton  sur  sa  poitrine,  fixer  les  yeux  et  la  pensée  sur 
le  nombril,  et  chercher  l'endroit  du  cœur  siège  de 
i'âme  ^  ^  tout  paroiîra  d'abord  triste  et  sombre  ;  mais  , 
en  persévérant  nuit  et  jour,  on  finit  par  éprouver  une 
joie  ineffable.  Des  que  l'âme  a  découvert  la  place  du 
cœur,  elle  se  trouve  enveloppée  dans  une  lumière  mysti- 
que el  éihérée.  Cette  lumière  étoit  adorée  comme  l'es- 
seîice  pure  et  parfaite  de  Dieu  même.  Les  solitaires 
croyoient ,  sans  examen  et  sans  savoir  ce  qu'ils  croyoient, 
ni  sans  voir  cette  lumière.  Ils  vivoient  en  concentrant 
dans  leurs  couvens  leur  doctrine  et  leurs  jouissances. 
Mais  tout  à  coup  la  paix  fut  troublée  par  l'apparition 
de  Barlaam ,  moine  caiabrois,  dont  il  a  été  question. 
Ce  moine,  d'un  esprit  souple  et  délié,  versé  dans  la 
philosophie,  dans  la  théobigie,  et  dans  les  langue  grec- 
que et  latine,  visita  le  mont  Athos.  Le  mystère  de 
îa  lumière  incréée  lui  fut  indiscrètement  révélé  par  un 


^  Gibbon,  Hist.  de  îa  décad., 
chap.  65.  Il  est  aussi  chiir  qu'on 
peut  l'être  sur  ce  qui  est  inaccessible 
aux  lumières  de  la  raison.  Grâce  au 
somnan[)l)ulisme ,  au  niagnélisine  ,  la 
doctrine  du  rayon  ombilical  n'est 
pas  aujourd'hui  totalement  dénuée 
d'intérêt. 

^  L'ignorance  des  illuminés  du 


mont  Albos  sur  l'anatomie  leur  fai- 
soit  imposer  des  conditions  impos- 
sibles à  remplir.  En  fixant  le  nom- 
bril,  comment  trouve-t  on  le  cœur? 
Comment  Vdme,  qui  est  dans  le 
cœur^  peut-elle  découvrir  la  place 
du  cœur  ?  etc.  C'est  cependant  la 
partie  la  moins  inintelligible  de  la 
doctrine. 
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cénobite.  Personne  avant  lui  n'avoit  songé  à  s'informer 
comment  l'essence  divine  pouvoit  être  une  substance 
matérielle,  ou  comment  une  substance  immatérielle 
pouvoit  se  rendre  sensible  aux  yeux  du  corps;  dilemme 
dont  ne  pouvoient  sortir  les  partisans  de  la  lumière  mys- 
tique, forcés  de  choisir  nécessairement  entre  l'un  ou 
l'autre.  Barlaam  répara  cet  oubli ,  fil  la  question  em- 
barrassante, se  moqua  des  moines  qui  plaçoient  l'âme 
dans  le  nombril,  et  les  accusa  d'hérésie  et  d'impiété. 
Pour  se  tirer  d'affaire,  Grégoire  Palamas  fil  une 
dislinclion  entre  l'essence  de  Dieu  et  son  opération. 
L'essence  résidoil ,  selon  lui,  au  milieu  d'une  lumière 
éternelle  et  incréée,  et  cette  vision  béatifique  des  saints 
s'étoit  manifestée  aux  disciples  du  mont  Thabor  dans 
la  transfiguration.  Barlaam,  niant  l'éternité  de  la  lu* 
mière  du  mont  Thabor,  taxa  les  palamites  de  poli- 
théisme,  prétendant  qu'ils  reconnoissoicnt  deux  sub- 
stances éternelles  ou  deux  divinités,  l'une  visible,  et 
l'autre  invisible.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  l'église 
grecque  étoit  divisée  depuis  plusieurs  années.  Bien  loin 
de  se  nuire  ,  cette  querelle  religieuse  et  la  guerre  civile  se 
prêtèrent  un  secours  mutuel.  La  cour,  la  ville,  les  deux 
partis  qui  se  traitoient  réciproquement  de  factieux  ,  pri- 
rent fait  et  cause  pour  ou  contre  la  lumière  incréée  du 
mont  Thabor,  dont  le  rayon  mystique  et  éthéré  n'étoit 
qu'une  émanation.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est 
la  réunion  de  ces  deux  partis  pour  condamner  le  pa- 
triarche Jean  d'Aspry ,  qui  auroit  dû  trouver  un  appui 
dans  l'un  des  deux,  puisqu'il  s'étoit  toujours  dé- 
claré contre  les  palamites.  Le  triomphe  de  Cantacuzène, 
zélé  défenseur  du  palamisme ,  triomphe  qui  coïncidoit 
avec  la  sentence  de  condamnation,  peut  expliquer  cette 
unanimité. 

Quelque  soin  que  l'empereur  historien  mette  à  cacher 
rînfluence  qu'il  devoit  nécessairement  exercer  sur  un 
concile  rassemblé  le  jour  même  de  son  entrée  à  Con-^ 
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stantînople,  elle  se  fait  sentir  à  travers  son  re'cit,  et,snï* 
cet  article,  le  prince  te  donne  à  lui-même  un  démenti 
par  son  silence.  Depuis  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône, 
le  schisme  faisoit  de  rapides  progrès,  et  l'on  s'occupoit 
d'autant  plus  de  la  doctrine  sur  la  lumière  incréée  qu  on 
n'avoit  point  d'autre  sujet  de  dispute.  Barlaam ,  le  plus 
redoutable  antagoniste  de  cette  doctrine  ,  n'existoit  plus; 
mais  il  avoit  un  digne  soutien  dans  son  disciple  Acin- 
dyne,  qui  comptoit  dans  le  clergé,  comme  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  une  multitude  de  partisans. 
Tous  accusoient  les  palamites  d'avoir  renoncé  aux  saines 
doch-ines  de  TEglise,  et  demandoient  impérieusement 
un  concile  pour  décider  la  question.  Ce  désir  étoit  par- 
tagé par  l'autre  parti ,  composé  de  Calliste,  patriarche , 
de  beaucoup  d'évêques,  et  des  principaux  religieux.  Il 
n'étoit  guère  possible  de  refuser  cette  espèce  d'arbitrage. 
Cantacuzène  ,  jaloux  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  comme 
il  l'avoit  rendue  à  Téiat ,  convoqua  donc  le  concile  in- 
voqué de  toutes  parts,  et  manda  Grégoire  Acindyne,  afm 
qu'il  ea-posnt  clairemeiil  ce  quil  trouvoit  à  redire  dans 
la  doctrine  tle  ses  adversaires,  et  qu'on  pût  reconnoître 
la  vérité.  Acindyne n'osoit  paroitre,  parce  que,  pendant 
la  guerre  civile,  il  s'étoit  distingué  contre  Canlacuzène 
en  secondant  le  patriarche  Jean,  et  qu'il  craignoit  que 
l'empereur  ne  lui  conservât  rancune.  Au  lieu  d'obéir, 
il  mit  en  avant  plusieurs  personnages,  qui,  professant 
les  mêmes  opinions,  se  plaignoient  conmie  lui  de  l'in- 
justice avec  laquelle  on  soupçounoil  leur  doctrine.  L'em- 
pereur tit  inviter  Acindyne  à  se  montrer,  au  lieu  de 
troubler  la  paix  de  l  Eglise;  à  confondre  publiquement: 
ses  ennemis ,  ou  bien  à  reconnoître  et  rétracter  son  er- 
reur, ïl  répondit  qu'il  n'appréhendoit  pas  de  conférer 
avec  ses  atsiagonisies,  et  fit  coîînoître  le  motif  de  son 
refus.  Alors  Cantacuzène  ordonna  qu'il  lui  fût  expédié 
des  lettres  par  lesquelles  on  lui  donnoit  toutes  les  sû- 
retés, lui  garautissaut  l'impunité  de  ses  opinions.  Mais 
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il  ne  se  fia  point  à  ce  sauf-conduit ,  et  demeura  plus  in- 
çisible  que  jamais.  Il  savoit  que  l'enipereur  admettoit 
la  doctrine  de  ses  ennemis  ,  trouvoît  difficile  qu  il  ne  les 
protégeât  point,  conséquemment  qu'il  fût  impartial,  et 
prévit  peut-être  l'issue  du  concile.  Quoi  qu'il  en  ^it  de 
son  motif,  il  ne  sortit  point  de  sa  retraite,  et  l'on  a 
tout  lieu  de  croire  que  sa  présence  n'eût  apporté  aucun 
changement  aux  décisions  de  l'assen^blée,  tout  instruit 
qu'il  étoit  sur  la  matière  qui  devoit  s'y  traiter  Sa  doc- 
trine y  trouva  de  vigoureux  défenseurs.  Le  concile  fut 
donc  convoqué  pour  savoir  si  la  lumière  du  mont 
Thahor  étoit  incréée  ei  incorruptible ,  comme  le  prélen* 
doient  les  palamites,  ou  bien  créée  et  finie  ^  comme  ih 
accusoient  Acindyne  de  le  soutenir;  ce  qui  n'étoit  rien 
moins  qu'une  conséquence  rigoureuse ,  car  Acindyne 
pouvoit  combattre  les  visions  des  quiétistes  du  mont 
Athos,  et  se  contenter  de  nier  l'existence  de  cette  lu- 
mière qu'ils  assuf  oient  voir  en  fixant  leur  nombril.  Ici 
l'opposition  de  Nicéphore  Grégoras  et  de  Cantacuzène 
renouvelle  l'embarras  que  nous  avons  éprouvé  plus 
d'une  fois,  par  cetie  cause,  pour  découvrir  la  vérité. 
Grégoras,  un  des  plus  redoutables  adversaires  des  pala- 
mites, faisoit  partie  du  concile,  ainsi  que  Cantacuzène 
qui  le  présidoit.  Tous  deux  étoient  témoins,  acteurs, 
opposés  l'un  à  l'autre  dans  cette  assemblée  ,  et  tous  deux 
en  ont  été  les  historiens.  Nicéphore  commence  par  se 
plaindre  amèrement  de  la  manière  dont  le  concile  fut 
composé,  prétendant  qu'on  n'invita  que  les  évêques  de 
Thrace,  non  pas  tous,  mais  ceux  qui  étaient  dévoués 
aux  volontés  du  prince ,  comme  il  V étoit  lui-même  a 
celles  des  palamites,  Cantacuzène  se  tait  sur  cette  cir- 

*  Grégoire  Acindyne  a  composé  Gretser.  Oq  trouve  dans  la  Grèce 

plusieurs  ouvrages  sur  le  sujet  qui  orthodoxe,   d'AUatius,  un  poëme 

divisoit  l'église  grecque.  Son  traité  d' Acindyne  contre   Paîaraas.  Kous 

de  essentiel  et  operatione  Dei  a  été  devons  ces  renseignemens  au  sâ'-ant 

imprimé  à  Ingolstad  en  i6i6,  in-4^ ,  père  Tabaraud. 
en  grec  et  en  latin  ,  par  les  soins  de 
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constance,  disant  simplement  qu'il  accorda  le  concile 
demandé.  Mais  comme  ensuite  il  renvoie  aux  actes  de 
ce  concile,  il  nous  donne  un  moyen  de  vérifier  l'asser- 
tion deNicéphore,  et  l'on  voit  qu'en  effet  rassemblée  ne 
fut  composée  que  des  évêques  de  Thrace.  Quant  au 
choÎK  parmi  ces  évêques,  on  n'a  que  le  témoignage 
du  même  Nicéphore.  Il  fait  une  énumération  de  ces 
prélats,  qu'il  accuse  d'ignorance  ,  de  corruption,  d'im- 
piété, lie  sacrilèges;  les  traitant  d'usurpateurs ,  qui  tous 
orcujîoient  des  sièges  dont  ou  avoit  chassé  pour  eux  les 
légitimes  possesseurs.  Il  raconte  que  ,  dès  qu'il  sut  la  raa- 
lùhve  dont  cette  assemblée  étoit  composée,  il  alla  trouver 
i  euéperenr  pour  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'au  lieu 
di^  convoquer  un  concile  général  de  l'Eglise  grecque, 
suivant  les  former  prescrites,  il  n'avoit  formé  qu'un 
simple  synode  de  palamites.  Il  le  menaça  de  la  colère 
céleste,  et  lui  tint  un  langage  qui  ne  produisit  d'antre 
effet  que  d^aigrir  l'empereur  contre  lui.  Cantacuzène  se 
lait  sur  cette  mercuriale;  mais  son  silence  est  d'autant 
moins  une  dénégation  qu'il  lui  échappe  de  dire  qu'il  n'y 
euf  que  Nicéphore  Grégoras  qui  ne  put  se  tenir  en  repos 
m  DEVANT  ni  après  le  concile  ^.  Cantacuzène,  n'entrant 
dans  aucun  détail  sur  ce  conciliabule,  nous  sommes 
forcés  de  rapporter  ceux  que  donne  Nicéphore.  Ce  der- 
nier peut  être  considéré  comme  véritable  chef  du  parti 
anîipalamite.  Il  étoit  animé  d'un  enthousiasme  qui  l'em- 
pêcha d'être  mesuré  dans  ses  expressions,  et  lui  fit  mettre 
de  la  passion  dans  ses  discours. 

Le  matin  du  27  mai  i35i  ,  jour  fixé  pour  l'ouverture 
du  concile,  sa  maison  fut  remplie  dès  l'aurore  des  per- 
sonnages marquans  qui  venoient  se  réunir  à  lui  pour 
défendre  la  cause.  Il  emploie,  pour  le  tableau  qu'il  en 
fait ,  des  couleurs  bien  différentes  de  celles  dont  il  s'est 
servi  pour  les  évê-fues  palamites.  Ce  n'est  peut-être  pas 

*  Cantac.  iiv.  4,  cbap.  24*  ^oy,  aussi  Nie.  Grég.  liv.  18,  chap,  4> 
5,6. 
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sans  intention  qu'il  insiste  sur  leur  âge  et  leur  expé- 
rience dans  un  procès  où  les  e'carts  de  Timagination  la 
plus  extravagante  étoient  mis  en  cause.  Plusieurs  étoient 
tellement  chargés  d'années,  qu'on  étoit  obligé  de  les 
porter.  La  plupart  avoient  élé  persécutés  violemment.  Le 
métropolitain  d'Ephèse,  l'archevêque  de  Gano,  l'évêque 
de  Tyr,  coadjuteur  du  patriarche  d'Antioche,  chassés 
de  leur  siège,  préféroient  une  honorable  pauvreté  à  des 
richesses  honteuses  qui  leur  auroient  coûté  le  sacrifice 
de  leur  conscience.  Grégoras  nomme  encore  Athanase  et 
Dexius  comme  deux  colonnes  du  parti.  Un  grand 
nombre  de  disciples,  ayant  chacun  leurs  élèves,  se 
groupoient  autour  de  ces  apôtres  de  la  doctrine.  Au 
moment  du  départ  pour  se  rendre  au  palais  de  Bia~ 
quernes,  lieu  de  l'assemblée,  Nicéphore  se  place  à  la 
tête  du  cortège,  s'avance  d'un  pas  grave  et  traverse  un 
peuple  immense  qui  les  comblait  de  louanges,  parce 
que  le  peuple  étoit  déclaré  contre  les  palamites,  qui, 
depuis  quelques  années,  jouoient  le  rôle  de  persécu- 
teurs. Arrivés  au  palais,  les  gardes  leur  ordonnent 
d'attendre  sous  le  vestibule  que  l'empereur  Canlacuzène 
donnât  l'ordre  de  les  recevoir.  Il  étoit  dans  ce  moment 
à  table  avec  Palamas  et  ses  adhérens,  à  qui  ce  prince 
avoit  fait  préparer  un  repas  somptueux ,  dont  la  durée 
parut  d'autant  plus  longue  à  Nicéphore,  qu'il  éJoit 
obligé  d'attendre  en-dehors  avec  les  prélats,  tous  expo- 
sés aux  ardeurs  d  un  soleil  brûlant.  On  conçoit  le  silence 
de  Cantacuzène  sur  un  fait  aussi  choquant ,  sur  une 
circonstance  où,  par  sa  faute,  toutes  les  convenances 
étoient  blessées.  Le  contraste  révoltant  que  préscntoient 
d'un  côlé  de  vénérables  vieillards  souffrant  Je  la  faim  et 
de  la  chaleur  dans  une  posture  gênanle,  et  de  l'autre 
leurs  adversaires,  jeunes  et  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
assis  tranquillement  autour  d'une  table  chargée  de  mets 
délicats,  alluma  dans  Nicéphore  une  juste  indignation. 
Dans  son  récit  il  peint  Tempereur  et  ses  convives  s'en- 
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ivrant  de  nectar  et  d'ambroisie,  et  se  préparant  ainsi  à 
recevoir  la  lumière  incréée.  «  Ces  hommes  pieux  (dit- 
«  il  avec  une  ironie  amère  )  cherchoient  dans  le  vin  et 
«  les  liqneurs  un  courage  qu'ils  ne  trouvoient  point 
«  dans  leur  conscience,  et  protestoient  de  nous  écraser, 
«  nous  qui  n'avions  pas  comme  eux  pris  la  précaution 
«  de  nous  fortifier  par  des  mets  succulens;  nous,  accou- 
«  tumés  à  la  sobriélé;  nous,  qui  passions  notre  vie  à 
«  méditer  sur  les  ouvrages  des  saints  pères.  »  La  fin  du 
repas  ne  termina  pas  les  peines  des  antipalamites.  Les 
empereurs  passèrent  dans  le  lieu  disposé  pour  le  synode, 
en  laissant  toujours  Grégoras  et  ses  adhérens  en-dehors, 
îl  fallut  du  temps  pour  placer  convenablement  les  deux 
impératrices  et  les  dames  de  leur  cour. 

Enfin,  après  cinq  heures  d'attente,  on  vint  ouvrir 
les  portes.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  des  sentimens 
que  devoit  éprouver  Nicéphore  ,  qui,  n'ayant  jamais 
transigé  avec  ses  devoirs,  avoit  acquis  le  droit  d'être 
sévère.  Dès  qu'il  fut  entré,  l'empereur  s'inclina  légère- 
ment devant  le  livre  des  Evangiles.  G'étoit  une  promesse 
tacite  de  se  conformer  aux  règles  établies.  Mais  cette 
formalité  ne  suffisoiî  pas  pour  des  gens  exaspérés.  Gré- 
goras et  ses  adhérens  exigèrent  qu'on  produisît  les  actes 
du  sixième  concile,  et  qu'on  fît  le  serment  prescrit  par 
ce  concile  général  ^.  Cette  demande  fut  refusée.  Canta- 
cuzène  ouvrit  la  séance  par  un  discours.  Comme  il  ne 
perdoit  jamais  l'occasion  d'en  faire,  il  n'est  pas  douteux 
que  dans  une  assemblée  aussi  solennelle  il  n'en  ait  pro- 
noncé un;  mais  on  a  droit  d'être  surpris  qu'il  ne  se  soit 
pas  donné  la  peine  de  le  conserver  daiis  son  histoire,  où 

«  Le  sixième  concile  général  fut  qu'il  y  avoit  en  Jésus-Christ  deux 

tenu  à  Constaniinople  ,  et  dura  de-  volontés  et  deux  opérations  naiu- 

puis  le  7  novembre  680  ,  jusqu'au  relies.  C'est  aux  théologiens  de  pro- 

16  septembre  6<Si .  Il  étoit  assemblé  fession  qu'il  appartient  de  voir  la 

contre  l'hérésie  des  monotbélites ,  liaison  que  Grégoras  trouvoit  proba- 

qui  ne  reconnoissoient  qu'une  seule  blement  entre  cette  question  et  c&Ue 

Tolonté  en  Jésus-Christ.  Elle  y  fut  de  la  lumière  iacrééc. 
condamnée ,  et  le  concile  décida 
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l'on  en  trouve  un  si  grand  nombre  sur  des  sujets  moins 
importans.  Dans  ce  discours  d'ouverture  il  protesta  de 
son  impartialité,  malgré  les  faits  dont  le  langage  étoit 
plus  éloquent.  Ensuite  il  adressa  des  reproches  à  Nicé- 
phore  Grégoras,  qui  répliqua  par  une  harangue  éner- 
gique et  longue ,  dont  le  débit  causa  de  fréquens  mou- 
vemens  d'impatience  a  l'empereur.  Ce  prince  alla  même 
au  point  d'obliger  Grégoras  à  se  taire.  Il  invita  Palamas 
à  le  réfuter.  Celui-ci,  qui  n'étoit  pas  préparé ,  s'embar- 
rassa dans  l'inextricable  chaos  de  sa  lumière ,  disant 
qu  il  la  tenoit  incréée  ainsi  que  tous  les  effets  miracu- 
leux de  l'opération  divine,  au  nombre  desquels  il  mit 
la  réclamation  de  l'ânesse  de  Balaam  ,  qui  demandoit  à 
son  maître  ce  qu'elle  lui  avoit  fait  pour  la  frapper  trois 
fois.  Le  peuple  insulta  Palamas  au  sortir  de  l'assem- 
blée. L'évêque ,  humilié,  vouloit  que  l'empereur  prît 
contre  ses  antagonistes  des  mesures  rigoureuses.  Le  3o 
mai,  le  concile  se  réunit  pour  la  seconde  fois.  Avant 
l'ouverture,  Cantacuzène,  tirant  à  part  Nicéphore,  s'en- 
tretint avec  lui ,  et  tâcha  de  le  gagner,  mais  sans  aucun 
succès;  ce  qui  fit  fermenter  tous  les  esprits.  Les  uns 
étoient  piqués  de  la  démarche  inutile  du  chef  de  l'état, 
et  les  autres  exaltés  par  l'exemple  de  Grégoras,  qui  ré- 
sistoit  à  la  séduction  comme  aux  menaces.  Les  débats 
devinrent  tellement  orageux  ,  qu'on  fut  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains.  Plusieurs  ajntîpalamites  voulurent 
se  retirer,  et  Nicéphore  s'apprêtoit  à  les  suivre,  lorsque 
îe  prince  fit  fermer  les  portes  contre  le  gré  de  Palamas, 
qui  désiroit  cette  retraite,  autant  parce  que  dans  cette 
lutte  il  n'avoit  pas  l'avantage,  que  parce  qu'il  auroit 
traité  cette  démarche  de  fuite  honteuse,  et  proclamé  sa 
victoire.  Plusieurs  évêques  de  son  parti ,  nouvelleinent 
promus  à  la  dignité  épiscopale ,  crurent  qu'il  étoit  de 
leur  devoir  de  prendre  la  parole;  mais,  comme  ils 
étoient  sans  instruction,  ils  ne  pouvoient  que  prof'^rer 
des  absurdités  sur  un  sujet  qui  demandoit  toutes  les 
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ressources  de  l'érudîtion  pour  échapper  au  ridicule. 
Quelques-uns  de  ces  orateurs,  enlevés  à  leur  profession 
mécanique,  se  servoient  encore  des  termes  de  cette  pro- 
fession :  ce  qui  faisoit  dire  à  Grégoras  que  leurs  discours 
sentoient  le  cuir  et  le  rabot.  La  troisième  séance  eut  lieu 
le  cj  juin.  Les  palamites  y  lurent  quelques  articles  de 
leur  doctrine.  Ils  furent  encore  vaincus,  et  se  rassem- 
blèrent pendant  la  nuit  pour  s'occuper  des  moyens  de 
réduire  leurs  adversaires  au  silence.  Dans  la  quatrième 
et  dernière  réunion  les  q^iélistes  prirent  des  dispositions 
pour  assurer  leur  triomphe ,  et  se  servirent  d'une  tac- 
tique qui  les  fit  parvenir  à  leur  but.  Ils  se  distribuèrent 
dans  la  salle,  construite  de  manière  à  présenter  dans  sa 
forme  un  double  cercle;  ce  qui,  de  divers  points,  pro- 
duîsoit  un  écho  retentissant.  Ils  placèrent  dans  ces  postes 
des  émissaires  dont  les  fonctions  consisloient  à  frapper 
des  mains  en  signe  d'approbation.  Dès  qu'un  palamite 
avoît  cessé  de  parler  un  bruit  assourdissant  partoit  aussi- 
tôt, continuoit  pendant  la  réplique  de  l'adversaire,  dont 
il  étoit  impossible  d'entenrhe  un  mot,  et  ne  finissoit 
que  lorsqu'un  second  palamite  prenoit  la  parole.  Ce  fut 
au  milieu  de  ce  vacarme  que  l'on  prononça  le  jugement 
qui  condamnoit  les  adversaires  de  Palamas.  Nicéphore, 
évitant  de  donner  des  détails  sur  cette  condamnation, 
nous  reprenons  le  récit  de  Cantacuzène.   «  Les  évêques 
«  d'Ephèse  et  de  Gano,  Grégoras  et  Dexius,  furent 
«  convaincus  (  dit-il  )  de  tenir  les  erreurs  de  Barlaam  ; 
«  les  deux  évêques  déposés,  Barlaam  et  Acindyne,  re- 
«  tranchés  du  corps  de  l'Eglise.  Les  prélats  (  palamites) 
«  eurent  néanmoins  la  bonté  de  recevoir  ceux  qui  re- 
«  nonceroient  à  l'erreur.  On  dressa  un  écrit  qui  conte- 
«  noit  toutes  ces  choses,  et  on  le  joignit  à  deux  autres 
«  faits  précédemment.  Il  y  en  avoit  un  rédigé  après  la 
«  déposition  de  Jean,  patriarche  de  Gonstantinople ,  et 
«  signé  par  Lazare,  patriarche  de  Jérus-alem.  Il  con- 
«  tient  une  réfutation  de  l'impiété  de  Barlaam  et  d'Ar- 
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«  cîndyne,  que  Jean  avoît  partagée.  L'autre  écrit  avoît 
«  été  dressé  sons  le  règne  d'Andronic,  Non-seulement 
«  ils  y  sont  condamnés  comme  d'injustes  accusateurs 
«  des  saints  moines,  mais  encore  il  y  est  porté  que  ceux 
«  qui  les  accuseront  seront  retranchés  comme  Barîaam 
«  du  corps  de  l'église  catholique  et  apostolique.  Le 
«  troisième,  dont  je  parle  ici,  contenoit  une  pareille 
«  condamnation.  Il  fut  signé  par  les  empereurs,  aussi- 
«  bien  que  par  le  patriarche  et  par  les  évêques.  Lorsque 
«  la  décision  de  la  doctrine  eut  été  faite  et  que  l'écrit 
«f  eut  été  dressé,  l'empereur,  revêtu  de  ses  ornemens, 
«  le  mit  entre  les  mains  du  patriarche,  au  milieu  de  la 
«  célébration  des  saints  mystères.  Ensuite  Tempereur  et 
«  le  patriarche  défendirent  publiquement  aux  disciples 
«  de  Barlaam  et  d'Acindyne  de  parler  ni  d'écrire  pour 
«  la  défense  de  leurs  erreurs  «.  »  Grégoras  raconte  que 
le  patriarche  et  les  palamites  maltraitèrent  le  métropo- 
litain d'Ephèse  et  l'archevêque  de  Gano,  déchirèrent 
leurs  vêtemens  et  leur  arrachèrent  la  barbe.  Cantacu- 
zène  ne  parle  point  de  cette  indigne  conduite.  C'étoit 
un  très  zélé  défenseur  de  la  lumière.  Il  s'en  occupa 
quand  il  se  fit  moine,  et  composa  des  volumes  sur  ce 
sujet.  C'est  dans  ce  concile  (qui  ne  doit  être  considéré 
que  comme  un  synode,  non-seulement  parce  qu'il  n'a 
point  été  reconnii,  mais  parce  qu'on  ne  convoqua  qu'un 
petit  nombre  d'évêques  d'une  seule  province  de  l'em- 
pire ),  c  est,  dis-je,  dans  cette  assemblée  que  fut  établi, 
comme  article  de  foi,  dans  Téglise  grecque,  la  lumière 
incréée  du  mont  Thabor.  «  Après  taot  d'autres  insultes, 
«  dit  Gibbon  ^,  la  raison  hîiraaine  dut  se  regarder 
«  comme  peu  blessée  par  Taddiiion  d'une  seule  absur- 
«  (lité.  Un  grand  nombre  de  rouleaux  de  papier  ou  de 
«  parchemin  furent  salis  de  ceîte  dispute.  Les  sectaires 

Hist.  de  Cantacuzène,  liv,  4,  *  Hist.  de  la  décadence  de  l'era- 
ehap.  a.  pire  romain,  chap.  65, 
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«  impënitens  qui  refusèrent  de  souscrire  à  ce  nouveau 
«  symbole  furent  privés  des  honneurs  de  la  sépulture 
«  chrétienne.  Mais,  dès  le  siècle  suivant,  cette  question 
«  tomba  dans  l'oubli.  » 

Quelque  dépourvue  qu'elle  soit  d'intérêt,  nous  som- 
mes obligé  d'en  parler  encore,  parce  qu'il  est  de  toute 
,  justice  de  consacrer  un  article  à  celui  qui  sacrifia  sa 
liberté,  sa  fortune  et  sa  vie  à  la  défense  de  la  raison, 
et  lutta  toujours,  sinon  avec  succès,  du  moins  avec  un 
courage  héroïque,  contre  l'absurdité  soutenue  par  la 
force  et  le  pouvoir.  Il  s'agit  de  Nicéphore  Grégoras,  qui 
fut  victime  des  paiamites.  Nous  confrontons  son  propre 
témoignage  sur  lui  même  et  sur  les  persécutions  qu'on 
lui  fit  éprouver,  avec  celui  de  Cantacuzène ;  car,  pour 
connoître  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  ont  écrit  ce» 
deux  historiens,  il  faut  corriger  l'un  par  l'autre. 

Nous  venons  de  dire  que  le  silence  étoit  prescrit  sous 
des  peines  sévères,  et  qu'il  étoit  défendu  aux  anli- 
palamistes  de  promulguer  leur  opinion.  Grégoras  et 
plusieurs  de  ses  disciples  ne  tinrent  aucun  compte  de 
cette  défense.  Le  premier  traite  (dans  son  histoire)  de 
brigandage  le  synode  que  Cantacuzène  qualifie  de  con- 
cile ,  et  qui ,  malgré  la  présence  des  empereurs,  ne  mé- 
rite peut-être  que  la  dénomination  de  conciliabule, 
Cantacuzène  dit  que  plusieurs^  ne  pouvant  s'empêcher 
d'écrire  ni  de  parler ,  corrompirent  les  simples  ;  ce  qui 
Vobligea  de  les  faire  mettre  en  prison.  Il  ajoute  que  les 
plus  considérables  furent  gardés  dans  leurs  maisons 
sans  que  personne  eût  la  liberté  de  les  voir,  et  qu'ainsi 
la  crainte  les  retint.  Cet  aveu  suffit  pour  confirmer  le 
récit  de  Nicéphore.  On  n'osa  point  d'abord  agir  avec 
trop  de  rigueur  envers  ce  dernier.  L'intimité  dans  la- 
quelle il  avoit  vécu  pendant  si  long  tenips  avec  le  vieil 
Andronîc,son  généreux  dévouement  pour  cet  empereur, 
qu'il  suivit  dans  la  retraite,  le  rang  qu'il  avoit  occupé. 
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mn  érudition  pins  éclairée  ^  que  ceile  de  ses  contempo- 
rains, lui  dormoient  une  considération  telle,  que  les 
palamites  altachoient  une  grande  importance  à  son 
suffrage,  et  mettoient  tout  en  œuvre  pour  le  compter 
dans  leurs  rangs.  On  se  conter.îa  de  le  mettre  aux 
arrêts  chez  lui.  Le  patriarche  Calliste  lui  fit  une  visite, 
et  n'épargna  rien  pour  le  ramener  à  son  opinion  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  On  peut  juger  de  la  sagacité  du  choix  de 
Cantacuzène,  qui  avoit  forcé  d'élire  Calliste,  par  ce 
trait  d'ignorance.  Après  avoir  inutilement  épuisé  tous 
ses  argumens ,  il  dit  à  Nicéphore  :  «  Votre  résistance  ^ 
«  vient  d'Homère  et  de  Platon ,  je  le  sais;  mais  ils  ont 
«  refusé  de  connoître  Jésus-Christ,  et  les  conciles  les 
<c  ont  déclarés  hérétiques.  »  Les  palamites ,  ne  pouvant 
se  dissimuler  le  peu  de  respect  qu'on  devoit  avoir  pour 
leur  synode  et  ses  décisions,  engagèrent  l'empereur  à 
faire  une  démarche  qui  prouve  à  la  fois  et  la  foiblesse 
de  son  caractère  et  son  zèle  pour  la  lumière  încréée  :  ce 
fut  de  déposer  sur  l'autel,  et  pendant  la  messe,  le  livre 
qui  contenoit  la  doctrine  de  Palamas.  La  solennité  de 
l'Assomption  fut  choisie,  et  Cantacuzène  fit  le  dépôt 
avec  toute  lai  pompe  observée  dans  les  cérémonies  les 
plus  augustes.  Quand  Nicéphore  apprit  cette  nouvelle, 
il  en  témoigna  son  indignation  dans  les  termes  les  plus 
énergiques.  La  cour  le  condamna  à  se  renfermer,  sans 
y  voir  personne,  dans  le  monastère  de  Chora,  qu'il  avoit 
choisi  pour  sa  demeure.  Les  nioines  furent  chargés  de 
le  surveiller,  et  de  lui  interdire  toute  communication. 
Après  avoir  établi  un  ingénieux  système  de  privations, 
on  revint  à  la  charge  pour  le  sétiuire,  et  Ton  chercha 
quelqu'un  qui  maniât  habilement  la  parole  et  réunit 

*  De  son  temps  il  y  eut  une  dis-  drîer  ;  lorsque  trois  siècles  après  que 

cussîon  sur  le  jour  où  l'on  devolt  cette  rélbrme  eut  lieu  (sous  Gré* 

célébrer  ia  fête  de  Pâques.  Grégoras  goire  xiii),  les  changemens  qu'oa 

l'indiqua,  d'après  un  calcul  qu'il  fit ,  lit  étoient  les  mêmes  que  ceux  que 

et  qu'on  n'osa  point  admettre,  parce  Grégoras  avoit  désignés, 
il  auroit  lallu  réformer  le  calen- 
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l'adresse  à  rénidition.  Cabasilas  avoit  en  sa  favenf 
toutes  les  conditions  désirées,  et  de  plus  une  circon- 
stance dont  on  espéroit  pouvoir  tirer  parti;  c'est  que 
jadis,  et  pendant  long-temps,  il  fut  l'un  des  plus  intimes 
amis  de  Nicéphore.  Une  même  façon  de  penser  les  fai- 
soit  combattre  pour  la  même  cause,  et  tous  deux  s'e- 
toient  exercés  contre  les  palamiles.  Mais  Cabasilas  avoil 
de  l'ambition  et  toute  la  souplesse  nécessaire  pour  par- 
venir. Le  plus  grand  mérite  de  Grégoras,  à  ses  yeux, 
étoit  le  crédit  dont  il  jouissoit  sur  l'esprit  d'Andronic. 
Quand  son  ami  n'eut  pbis  qu'une  considération  stérile^ 
Cabasilas  se  refroidit.  Eiifm,  dès  qu'il  vit  les  palaniites 
protégés  par  l'empereur  Canlacuzène,  il  se  déclara  pour 
ces  fanatiques  ,  après  leur  avoir  fait  long-temps  la  guerre. 
Tel  éloit  Cabasilas,  qui,  par  cette  conduite,  obtint  le 
siège  de  Thessalonique  après  la  mort  de  son  oncle.  Oa 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  conversion  de  Nicéphore. 
L'empire  qu'il  avoit  eu  sur  ce  dernier,  une  grande  con- 
fiance en  ses  propres  talens  ,  le  déterminèrent  à  se  char- 
ger,  sans  hésiter,  de  cette  négociation,  au  succès  de 
laquelle  il  savoit  qu'on  attachoit  le  plus  grand  prix.  îl 
alla  donc  trouver  Grégoras  dans  sa  retraite,  et  ne  tarda 
point  à  voir  combien  il  étoit  dans  Terreur  :  raisonne- 
niens,  prières,  menaces,  tout  fut  inutile.  Le  dépit  qu'il 
éprouva  fut  en  raison  de  l'espoir  dont  il  s'étoit  flatté.  Il 
s'oublia  même  au  point  de  s'emporter  contre  son  ancien 
ami,  qu'il  outragea  par  des  injures.  Il  se  relira  en  lui 
disant  qu'après  sa  mort  il  seroit  privé  de  sépulture. 
Kicéphore  lui  répondit  tranquillement  que  s'il  étoil 
nécessaire  de  mourir  pour  sa  religion,  il  ne  l'étoit  pas 
d'être  inhumé. 

Cantacuzène  ne  parle  point  de  cette  visite;  mais  il 
rapporte  d'autres  circonstances  qui  méritent  quelque 
ritîentioî! ,  soit  parce  qu'elles  servent  à  faire  apprécier 
le  témoignage  de  Grégoras,  soit  parce  qu'étant  relatives 
à  Cantacuzène,  il  se  met  lui-même j  en  les  racontant, 
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tîans  une  position  singulière  ,  rempliss^l  à  la  fois  les 
fondions  d'accusateur,  de  juge  et  d'accuié.  Je  vais,  eu 
îe  réduisant  le  plus  possible ,  le  laisser  parier. 

«  Nicéphore  écrivit  aux  amis  qu'il  avoit  à  Tréhi- 
«  zonde,  qu'il  falloit  se  séparer  de  l'église  de  Constan- 
w  tinople  comme  d'une  corrompue.  Il  écrivit  la  même 
«  chose  aux  amis  qu'il  avoit  à  Chypre ,  entre  autres ,  k 
«  George  Lapite.  Son  insolence  étant  montée  à  un  tel 
«  excès  qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  dissimulée ,  Tempe- 
reur  et  le  patriarche  ,  pour  le  réprimer  et  pour  em- 
«  pêcher  qu'il  ne  fût  l'auteur  de  sa  perte,  défendirent 
aux  moines  du  riionasîère  de  Saint-Sauveur,  où  il 
«  demeuroit ,  de  lui  permettre  de  parler  ni  d'écrire  à 
«  personne.  M<\\s  quelque  obstacle  qu'il  trouvât ,  il  ne 
«  laissa  pas  de  déchirer  l'église  et  l'empereur  par  des 
«  écrits  furieux.  Il  réfuta  les  conciles,  promettant  de 
«  faire  voir  qu'ils  contiennent  des  erreurs  contraires  à 
«  la  pureté  de  la  foi.  Il  n'a  pu  pourtant  s'acquitter  de 
*f<  cette  promesse.  Lorsqu'il  paroît  prêt  à  entrer  dans 
«  l'examen  de  la  question  dont  il  s'agit ,  il  abandonne 
«  son  sujet  et  s'égare  en  des  digressions  inutiles  qui  ne 
«  contiennent  pour  l'ordinaire  que  des  médisances  Sa 
«  manière  d'écrire  est  de  s'étendre  en  des  narrations  su- 
«  perflues  ou  en  des  disputes  extravagantes;  ne  pouvant 
«  rien  directement  contre  l'empereur  Gantacuzène,  il 
entreprit  d'écrire  l'histoire  civile  d'entre  les  deux 
«  Paléologues,  où  il  s'éloigne  très-souvent  de  la  vérité^ 

«  Le  mot  est  remarquable  î  Cari-  en  général  le  premier  historien  que 

tacuzène  vouloxt  probablement  dire  par  le  second.  Cependant  un  critique 

Calomnies.  Le  jugement  que  porte  exact  et  savant  (M.  J^eùs),  qui. 

l'empereur  sur  son  rival  (  comme  joint  à  ce  mérite  celui  de  donnet  un 

historien)  est  curieux.  Tous  les  deux  grand  intérêt  aux  résultais  de  ses 

font  le  récit  des  mêmes  événemens.  recherches  ,  a  eu  le  courage  de  dire 

Celui  de  Gantacuzène  est  beaucoup  récemment  que  Grégoras  étoil  plus 

plus  connu  que  le  récit  de  Grégoras  ,  instruit ,  et  surtout  plus  exact  ^«é 

qui  n'a  point  été  traduit  dans  notre  Cantacuzène.  JXous  partageons  ceU& 

iangue.  (Nicéphore  a  tout  le  désavan-  opinion,  f^ojr. 

iage  ,  Cousin  iui  ayant  préféré  Can-  la  Biographie  unii^ersel lé, 
t-*cuzène  :  de  manière  qn'on  ne  juge 
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«  par  ignorant  ou  par  passion.  11  lui  impute  les  em- 
«  prisoïinemens ,  les  brigandages ,  les  meurtres  et  les 
^  massacres  des  derniers  troubles  ;  mais  il  n'a  rien 
«  avancé  qui  Tait  piqué  si  sensiblement  que  ce  fait.  Il 
«  prétend  que,  pendant  la  vie  de  l'empereur  Andronic, 
«  j'étois  tourmenté  par  un  si  furieux  désir  de  posséder  la 
«  souveraine  puissance,  que />  consultai  les  moines  du 
«  mont  Aîhos,  qui  étoient  en  réputation  de  connoître 
«  l'avenir,  pour  savoir  si  je  régnerois  un  jour.  Ce  fait 
«  est  faux.  Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  cette 
«  fausseté  que  l'habitude  que  Grégoras  a  contractée 
"  d'en  avancer  de  pareilles.  L'impératrice  Anne,  qui 
«  a  connoissance  de  tout  ceci ,  peut  en  rendre  téraoi- 
«  gnage  en  ma  faveur     Ce  ne  fut  pas  pour  consulter 
«  touchant  l'avenir  que  j'allai  au  mont  Athos;  ce  fut 
«  pour  porter  les  pieux  moines  à  prier  Dieu  pour  la 
«  santé  de  l'empereur  et  pour  le  pardon  de  mes  péchés. 
«  Etant  depuis  dégoûté  du  monde,     me  résolus  de  me 
«  retirer  dans  une  sainte  solitude,  et  d'y  passer  le  reste 
«  de  ma  vie.  Je  choisis  le  monastère  de  Batopède,  qui 
«  me  paroissoit  le  plus  propre  pour  l'exécution  d'un  si 
«  louable  dessein,  et  je  donnai  l'argent  aux  moines  pour 
«  me  bâtir  un  appartement.  Ce  qui  m'empêcha  de 
«  prendre  l'habit  en  ce  saint  lieu,  et  m'obligea  de  reve-- 
«  nir  à  la  cour,  ce  fut  Tempereur,  qui  ne  pouvoit  vivre 
«  sans  moi.  Il  me  reprocha  de  trahir  notre  amitié. 
«  Quand  il  me  vit  inébranlable  ,  il  appela  l'impératrice 
«  à  mon  secours,  et  tous  deux  employèrent  tant  de 
«  prières,  qu'ils  obtiurent  que  je  remettrois  ma  retraite 
«  à  un  autre  temps.  Com'me  j'avois  prié  les  moines  de 
«  Batopède  de  me  bâtir  un  appartement ,  j'avois  toujours 
«  intention  de  m'y  retirer.  L'empereur  étant  mort  bien- 
«  tôt  après,  je  fus  obligé,  malgré  moi,  de  me  charger 
«  du  gouvernement.  Lorsque  mes  ennemis  me  susci- 
tèreot ,  par  leurs  calomnies ,  la  guerre  civile ,  je  mg 

t  Anne  n'existoit  plus  alors. 
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a  chargeai  de  l'ernpire,  non  par  le  désir  des  honneurs^ 
«  mais  par  le  zèle  de  sanver  l'empire.  C'est  pour- 
«  quoi  Grégoras  impose  visiblement  en  ce  point.  Quant 
«  à  ce  qu'il  avance,  qu'étant  du  parti  de  Palamas,  j'ai 
«  fait  un  jugement  injuste,  auquel  il  ne  veut  point  défé- 
«  rer,  parce  que  l'accusateur  a  été  le  juge,  je  ferai  voir 
«  son  imposture.  L'empereur  Andronicavoit  condamné 
«  dans  un  concile  Barlaam  et  ses  partisans.  L'impé- 
«  ratrice  Anne  et  les  évêques  avoient  déposé  en  mon 
«  absence  ^  le  patriarche  Jean,  parce  qu'il  soutenoit  les 
«  opinions  condamnées;  et  ainsi  je  pouvois  me  conten- 
«  ter  de  ces  deux  décisions.  Je  n'ai  pas  laissé  de  faire 
«  un  nouvel  examen,  et  j'ai  porté  un  jugement  con- 
^  forme  à  la  vérité.  Après  avoir  examiné  sérieusement 
«  les  matières  en  la  présence  de  Dieu,  j'ai  reconnu  clai- 

rement  que  Palamas  et  ses  sectateurs  suivoient  pas  à 
«  pas  les  vestiges  des  saints  pères,  et  que  la  doctrine  de 
«  Grégoras  est  corrompue  et  impure.  C'est  pourquoi , 
«  de  l'avis  de  tous  les  évêques,  j'ai  déclaré  Palamas 
«  et  ses  sectateurs  orthodoxes  ,  et  fai  condamné  les 
M  autres  ^.  J'ai  favorisé  depuis,  comme  j'y  étoîs  obligé, 
«  ceux  qui  sont  demeurés  fermes  dans  la  vérité  de  la 
«  foi,  et  j'ai  réprimé  l'insolence  avec  laquelle  les  con- 
«  damnés  continuoîent  de  combattre  la  saine  doctrine... 
«  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'après  avoir 
«  renoncé  à  la  foi  de  ses  pères ,  il  a  la  hardiesse  de 
j)  m'accuser.  Comment  respecteroit  -  il  l'empereur  , 
,«  puisqu'il  ne  respecte  pas  Dieu?  » 

Ce  passage  nous  semble  donner  lieu  à  quelqueis  obser- 

C'est-à-dire  le  jour  même  où  n'a  pas  nui  à  ce  que  justice  fût  ren- 

Cantacuzène  entroit  à  Gonstantino-  due  à  ce  patriarche, 

pie,  comme  nous  l'avons  raconté  è  Cantacuzène  se  fait  examinateur 

précédemment;  et  la  déposition  de  et  juge  {il  a  porté  un  jugement  et 

Jean  fut  confirmée  quelque  temps  condamné)  :  ce  n'est  jins Jaire  voir 

«près  en  présence  de  Cantacuzène,  il  y  a  imposture  dans  le  reproch'^ 

proclamé  empereur  ,  et  jouissant  du  que  lui  fait  Grégoras  ,  puisqu'il  con- 

pouvoir  absolu.  Jean  méritoit  bien  vient  cju'il  éioit  du  parti  de  P^- 

eon  sort  ;  mais  l'influence  du  prince  lamas. _ 
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valions  què  nous  soumettons  au  lecteur,  en  justifiant  cette 
digression  par  le  dësir  de  connoître  la  vérité.  Tous  les 
biographes  modernes  ont  jugé  Caniacuzme  à' a^rès  Can- 
iacuzene ,  et  n'ont  entendu  que  lui  dans  sa  propre 
cause.  Génie  ,  talens  ,  science,  vertus  ,  ils  l'ont  doué  de 
tous  les  dons,  et  Pont  proclamé  Vun  des  plus  grands 
hommes  que  l  empire  romain  ait  comptés    11  est  bon 
de  vérifier  les  titres  sur  lesquels  on  se  fonde.  Gantacu- 
zène  avoue  qu'il  a  été  plus  sensible  au  reproche  d'avoir 
consulté    des  moines  sur  l'avenir  qu'à  celui  d'avoir 
commis  des  brigandages  ,  des  meurtres  et  des  massacres. 
Le  premier  reproche  a  pour  base  une  foiblesse  d'esprit 
(et  Cantacuzène  n'étoit  rien  moins  qu'exempt  de  super- 
stition); le  second  pose  sur  de  véritables  crimes  :  l'un 
donne  du  ridicule  ;  l'autre  rend  odieux ,  s'il  est  fondé» 
Le   choix  de   Cantacuzène  mérite  d'être  remarqué. 
Quant  au  projet  de  se  retirer  du  monde  ,  il  prend  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer ,  beaucoup  de 
précautions  pour  démontrer  que  ce  projet  remonte  à 
xme  époque  bien  antérieure  à  celle  où  il  reçut  son  exé- 
cution. Plus  nous  avançons  vers  cette  dernière,  plus 
nous  acquérons  de  données  pour  motiver  un  jugement 
sur  la  sincérité  de  l'historien  et  la  réalité  du  projet.  En 
le  supposant  exécuté  à  la  mort  d'Andronic  le  jeune,  la 
guerre  civile  n'eût  pas  eu  lieu:  l'empire, qu'elle  ébranla 
jusque  dans  ses  fondemens,  n'eût  point  été  déchiré  par 
des  fléaux  qui  préparèrent  sa  chute.  Du  jour  où  Can- 
tacuzène posséda  ce  trône  qu'on  prétendoit  être  l'objet 
de  son  ambition  ,  jusqu'au  moment  où  il  en  descendit 
de  force  ou  de  gré,  répara-t-il  tous  les  maux  qu'avoit 
causés  cette  guerre  civiie?  les  fit-il  oublier  par  quelque 
grande  entreprise  qui  rendit  à  son  pays  la  prospérité? 
En  comparant  les  événemens  dont  il  fut  la  cause  ou 
i'occasion  pendant  six  ans  avec  ce  qu'il  a  fait  pendant 

Expressions  dont  se  sert  l'auteur    Biographie  ujiîuerselle.  Le  Bas-em- 
de  l'arlicle    Cantacuzène   da^s  la  pjreest-UlevénUbleeKipîrcrQmaixi? 
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si%  antres  années  ( durée  de  son  règne)  ,  tronvera-t-on 
qu'il  a  mieux  valu  pour  les  Grecs  qu'il  ait  résisté  à 
l'envie  qu'il  avoit  en  12/^1  de  se  faire  moine  ,  et  qu'on 
doive  lui  savoir  gré  du  sacrifice?  Sera-t-on  enfin  obligé 
de  convenir  qu'en  triomphant  à  la  fois  et  du  désir  de 
prendre  l'habit  monastique,  et  delà  répugnance  qu'il 
avoit  à  se  faire  proclamer  empereur  ,  il  ail  été  comme 
irréàistibiement  entraîné  par  une  de  ces  inspirations 
heureuses  pour  la  patrie  de  celui  qui  les  éprouve,  parce 
qu'elles  sont  justifiées  par  les  événemens?. . .  L'histoire 
doit  répondre  à  ces  questions.  Achevons  celle  de  Nicé- 
phore,  et  continuons  d'écouter  Cantacuzène.  «  L'empe- 
«  reur  ,  ayant  lu  les  ouvrages  de  Giégoras,  y  fil  une  ré- 
«  ponse  par  laquelieil  montra  très-clairement  qu'il  avoit 
«  avancé  des  faits  contraires  non-seulement  à  la  vérité  , 
«  mais  même  tà  la  vraisemblance.  Ayant  ensuite  fait  une 
w  assemblée  fort  célèbre  ,  où  se  trouvèrent  les  person« 
«  nés  les  plus  éminentes  de  l'empire  ,  il  fit  lire  publi- 
«  quement  l'ouvrage  de  Grégoras ,  avec  la  réfutation 
«  qu'il  en  avoit  composée.  Il  n'y  eut  personne  «  qui. 
«  ne  condamnât  l'indiscrétion  de  Nicéphore ,  qui  fut 
«  piqué  au  vif  de  ce  que  Tempereur  avoit  triomphé  si 
«  hautement  des  impostures  et  des  insolences  de  ses 
«  ouvrages,  îl  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  lémoigne^ 
«  son  déplaisir.  Il  lui  avoua  qu'il  avoit  composé  la 
«  réfutation  de  l'écrit  du  concile  ;  mais  il  nia  qu'il  eût 
«  composé  l'autre  écrit  fait  contre  l'empereur  ,  et  dit 
«  qu'il  auroit  souhaité  de  le  pouvoir  supprimer.  L'em- 
«  pereur  répondit  qu'il  ne  yoyoit  pas  où  tendoit  soa 
«  discours  ;  que,  s'il  vouloit  ne  pas  faire  paroître  son 
«  livre,  il  ne  faîloit  pas  le  composer  :  s'il  vouloit  le 


"  Il  est  Irès-prcsumable  en  effet 
que  les  personnes  éminentes  de  l'em- 
pire ,  consullées  par  l'empereur  Can- 
tacuzène sur  un  ouvrage  contie  l'em- 
pereur Cantacuzène  ,  condamnèrent 
unanimement  l'ouvrage  et  l'auteur. 


I!  a  proî)aî>îoment  oublié  sa  position 
et  celle  des  jugrs  et  de  Kicéphore^^ 
quand  il  a  cru  voir  le  sujet  d'un  si 
haut  triomphe  dans  cette  condamoa- 
tion. 


i24  HISTOIRE  BU  BAS-EMPIRE. 

«  publier ,  il  ne  pouvoit  trouver  mauvais  qu'on  le  lui, 
«  II  lui  dit  que,  n'ayant  plus  guère  à  vivre,  il  devoit 
«  être  insensible  aux  louanges  comme  aux  reproches. 
*<  Cantâcuzène  ne  fit  ni  ne  dit  ce  que  je  «  viens  de  rap- 
peler  que  depuis  qu'il  eut  remis  l'autorité  absolue 
«c  entre  les  mains  de  l'empereur  son  gendre ,  et  qu  il  eut 
•  pris  rhabit  de  moine.  Cantâcuzène  étoit  devenu, 
lorsqu'il  eut  cette  entrevue  avec  Grégoras  ,  le  moine 
Josaphat.  Il  nous  semble  que  ce  langage  est  moins  celui 
d'un  religieux  que  d'un  prince  de  la  ferre  qui  n'a  point 
renoncé  aux  vanités  de  ce  monde  ^.  Il  y  a  cle  la  dureté 
à  dire  à  un  vieillard  qu'il  n'a  plus  guère  h  vivre.  Nicé- 
phore  Gregoras  resta  quatre  ans  en  prison  ,  exposé  à 
beaucoup  de  privations  et  de  mauvais  traitemens.  Jean 
Palëologue  le  fit  mettre  en  liberté.  On  ne  sait  point 
ï'époque  de  sa  mort  :  on  la  place  à  l'année  iSSg.  Son 
histoire  finit  à  cette  année,  et  l'on  doit  supposer  qu'il  y 
a  eu  quelque  intervalle  entre  sa  mort  et  révénement 
dont  il  fait  le  récit.  Les  palamites  le  poursuivirent  au- 
delà  du  tombeau.  Dans  leur  rage,  ils  le  privèrent  qon- 
seulement  de  sépulture  ,  mais  ils  commirent  sur  son 
cadavre  d'indignes  outrages  ^,  Son  histoire  doit  être  lue 
avec  précaution  quant  aux  réflexions  qu'il  y  prodigue  , 
parce  qu'il  est  souvent  passionné;  mais  nous  répétons  qu'il 
est  exact  dans  les  faits  dont  il  nous  présente  le  récit. 
Revenons  à  celui  des  événemens  généraux. 

Au  moment  où  le  synode  finissoit ,  les  Vénitiens  re- 
vinrent à  la  charge  auprèsde  Cantâcuzène,  pour  l'engager 
à  faire  avec  eux  une  alliance  oflensive  contre  leé  Génois 
de  Galata.  Ils  vinrent  les  attaquer  à  la  vue  de  Constan- 

°'  C'est  Cantâcuzène  qui  parle  ,  el  bit  de  moine;  peut-être  avait-iî 

prend  à  la  fois  dans  la  même  phrase,  donné   l'exemple    contraire  avant 

en  parlant  de  lui ^  îes  deux  modes  d'aller  au  couvent  de  Mangane. 
entre  IcaqueU  on  choisit  ordinaire-       <^  Voy.  son  article  dans  la  ^/o^^r^r* 

ment.  j}hie  universelle  M.  Weiss  donne  la 

^  On  s'aperçoit  quelquefois  que  nomenclature  de  ses  ouvrages ,  et  le 

Cantâcuzène  fut  empereur  sous  l'ha-  juge  avec  beaucoup  d'impartialité» 
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îsnople  ,  peut-être  pour  forcer  l'empereur  à  prendre  un 
parli.  Quatorze  galères  entrèrent  pendant  la  nuit  dans 
le  port  de  Galata  ,  et  commirent  de  grands  désordres. 
Les  habitans  se  réunirent  à  la  hâte ,  coururent  aux  ar- 
mes ,  et  forcèrent  les  Vénitiens  à  se  rembarquer.  En  se 
retirant  ils  emmenèrent  quelques  vaisseaux  marchands. 
Sur  l'une  de  ces  galères  éîoit  Jean  Delphino  ,  député 
par  la  république  de  Venise  à  l'empereur,  pour  l'enga- 
ger dans  une  ligue  qu'elle  formoil  contre  Gênes  avec 
quelques  puissances  révoltées  de  finsoîence  des  Génois. 
Ce  même  ambassadeur  était   chargé  d'une  lettre  de 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  qui  invituit  l'empereur  à  faire 
partie  de  la  coalition  qu'on  formoit  pour  écraser  Gênes, 
annonçant  qu'il  avoit  donné  déjà  des  secours.  Le  pru- 
dent Cantacuzène  éluda  de  son  mieux  cette  demande. 
Il  étoit  le  plus  exposé  à  la  vengeance  des  Italiens  de  Ga- 
lata ,  dont  lesGrecs  laissoient  honteusement  les  insultes 
impunies,  et  qui  d'hôtes  devenoient  maîtres.  Il  falloit 
se  mettre  en  mesure  de  leur  faire  changer  de  rôle  ,  et  ne 
leur  déclarer  la  guerre  qu'après  avoir  pris  tous  les 
moyens  de  les  battre,  Venise  pouvoit  affronter  Galata  , 
sans  courir  aucun  risque,  avec  de  bons  vaisseaux  et 
d'habiles  marins  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
Gonstantinople  ,  qui  ,  n'ayant  ni  marins  ni  vaisseaux  , 
resloit  exposée  et  sans  défense  aux  coups  des  Génois, 
Cantacuzène  crut  s'en  garantir  en  demeurant  neutre  : 
il  se  trompa,  comme  nous  le  verrons.  Il  donna  pour 
prétexte  de  son  refus  la  nécessité  dans  laquelle  il  étoit 
de  ne  s'occuper  que  des  Serviens,  et  du  soin  de  repren- 
dre les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  sur  l'empire.  Il 
ajouta  que,  par  cette  conduite  ,  il  ne  faisoit  aucun  tort  à 
îa  république  ,  parce  que,  s'il  ne  lui  donnoit  pas  de  se- 
cours, il  n  apportoit  aucun  obstacle  à  ses  projets.  L'am- 
bassadeur se  retira  mécontent.  Venise  ,  qui  ne  pouvoit 
rien  exécuter  de  décisif  contre  Galata  sans  le  concours 
des  Grecs ,  ne  dissimula  pas  le  dépit  que  lui  causait 
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refus  de  Canîacuzène.  Elle  feigoit.  de  vouloir  se  venger^ 
et  retira  le  consul  qu'elle  avoît  à  Constanlinople.  La 
trêve  qu'ils  avoient  faite  autrefois  avec  Michel  Paléo- 
îogue  étoit  sur  le  point  d'expirer  ,  et ,  si  on  ne  la  renou- 
veloit  pas,  laissoit  à  chaque  parti  la  liberté  de  reprendre 
!es  armes.  La  république  i'auroit  fait  ,  si  sa  haine  contré 
îes  Génois  n'avoit  dominé  son  ressentiment  contre  les 
Grecs;  mais  ,  en  faisant  revenir  son  consul ,  elle  voulut 
que  l'on  crut  qu'elle  se  disposoit  à  la  guerre. 

Pendant  le  séjour  des  ambassadeurs  à  Constantinople, 
îes  Génois  ,  inquiets  et  craignant  que  l'empereur  ne  se 
réunît  à  leurs  ennemis ,  envoyèrent  secrètement  à  ce 
prince  des  agens  pour  le  détourner  de  cette  alliance  ;  ils 
lui  firent  olîrir  même  des  sommes  considérables.  Can- 
tacuzène  les  refusa,  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  l'intention 
d'accorder  aux  Vénitiens  ce  qu'ils  lui  demandoient.  La 
délicatesse  de  ce  procédé,  ne  fit,  sur  des  hommes  qui 
n'en  avoient  jamais  mis  dans  les  leurs ,  aucune  impres- 
sion. Ils  refusèrent  d'y  croire,  et  supposèrent  que  l'em- 
pereur n'ayant  pu  s'accorder  sur  les  conditions,  vouloit 
se  faire  on  mérite  du  refus.  Quand  ils  furent  certains  du 
départ  de  l'ambassade  vénitienne ,  ils  firent  jouer  au 
milieu  du  jour  une  de  leurs  machines,  et  lancèrent  un 
bloc  de  pierre  sur  Constantinopîe.  Cantacuzène  en- 
voya demander  aussitôt  au  gouverneur  et  au  sénat 
raison  de  cette  conduite.  On  répondit  qu'on  ignoroit  la 
cause  de  cet  accident  ,  et  qu'elle  ne  devoit  être  attri- 
buée qo'à  l'étourderie  de  l'ingénieur  chargé  de  la  direc- 
tion des  machines.  Les  députés  exigèrent  au  nom  de 
l'empereur  qu'il  fût  puni,  ainsi  que  ceux  qui  l'avoient 
secondé.  On  le  promit,  mais  on  recommença  le  lende- 
main. Cantacuzène,  poussé  à  bout  par  cette  insolence, 
déclare  aussitôt  la  guerre  aux  Génois  de  Galata,  leur 
donne  huit  jours  pour  enlever  les  effets  qu'ils  ont  dans 
îa  capitale,  envoie  promptement  vers  l'ambassadeur 
vénitien  qui  croisoit  dans  le  voisinage  ,  et  conclul 
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svec  lui  lin  traité  moins  avantageux  qne  ne  rëloit  celui 
qu'il  avoit  proposé,  parce  que,  voyant  que  le  prince 
avoit  maintenant  besoin  du  secours  de  son  gouverne- 
ment, il  rétracta  une  pattie  des  offres  faites  précédem- 
ment. L'empereur  donna  des  ordres  pour  équiper  des 
galères ,  rassembler  des  troupes ,  et  réunir  tous  les  moyens 
de  triompher  d'un  ennemi  qui  ne  respectoit  rien.  Les 
conditions  sous  lesquelles  les  Génois  possédoîent  Galata  , 
leur  donnoient  sur  les  Grecs  ,  du  moment  où  elles 
n'étoient  point  exécutées  ,  une  telle  supériorité  ,  que 
l'impuissance  ou  l'ineptie  peuvent  seule  expliquer  cet 
éîat  de  choses.  La  convention  remonte  au  premier  des 
Paléologues.  Après  avoir  reconquis  Constantinople  , 
n'ayant  point  de  marine,  ce  prince  fut  obligé  de  ménager 
îes  peuples  qui  en  avoient ,  et  de  passer  avec  eux  des 
traités.  Plusieurs  consentirent  à  payer  des  droits  dans 
les  ports  de  l'empire  grec  pour  le  commerce  qu'ils  y 
faisoient.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  maîtres  de  la  mer 
Ionique,  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  de  Pont,  s'exemp- 
tèrent de  tout  impôt,  prétendant  avoir  la  liberté  de  la 
navigation  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Michel  s, 
ne  pouvant  ni  les  persuader,  ni  les  contraindre,  vit  que 
son  unique  ressource  étoit  dans  la  rivalité  de  deux  na- 
tions, que  l'intérêt  armeroit  l'une  contre  l'autre.  Faire 
avec  l'une  d'elles  un  traité  exclusif,  étoit  le  meilleur 
moyen  d'imposer  des  conditions  à  Tautre,  et  retirer  de 
touîes  deux  quelque  avantage.  Il  préféra  les  Génois 
aux  Vénitiens,  parce  que  ceux-ci  protégeoient  les  Latins 
que  Paléoiogue  venoit  de  chasser  de  Constantinople. 
Par  le  traité  qu'il  conclut  avec  eux ,  il  leur  accorda  pleine 
et  entière  liberté  de  trafiquer  à  perpétuité  dans  ses  étals, 
sans  payer  aucun  droit ,  à  la  charge  par  les  Génois  de 
fournir  à  toute  réquisition  cinquante  galères  équipées 
et  armées  en  guerre,  sans  que  l'empereur  fût  tenu  à 
d'autre  dépense  qu'à  payer  les  soldats  et  les  matelots. 
Ils  étoient  encore  obligés  de  fournir  cinquante  autres 
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galères  vides.  On  voit  que  celte  condition  ne  ponvoit 
être  exécutée  qu'en  supposant  des  intérêts  communs 
entre  les  Grecs  et  les  Génois ,  une  alliance  bien  cimentée, 
et  une  paix  continue  entre  les  ^deux  nations.  Il  falloit , 
pour  tenir  en  respect  ce  peuple  remuant,  avoir  la  faci- 
lité de  s'emparer  de  Galata  à  la  moindre  infraction, 
et  conséquemment  prendre  des  dispositions  militaires, 
en  ayant  soin  de  les  entretenir  sans  cesse. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche  dictée  parla  prudence, 
on  laissa  les  Génois  se  fortifier  à  Galata  (  ce  qui  devoit 
leur  être  rigoureusement  interdit  )  ,  et  se  mettre  en 
mesure  de  résister  sur  terre  ,  et  peut-être  d'y  faire  la 
loi.  Tel  étoit  l'état  des  choses  lorsque  Cantacuzène  dé- 
clara la  guerre  aux  Génois.  Les  Grecs  partageoient  son 
indignation,  et  firent  des  sacrifices.  En  peu  de  temps 
«ne  flotte  fut  équipée  et  put  combiner  ses  opérations 
avec  celle  des  Vénitiens.  Ceux-ci  cherchoient  et  trou- 
voient  de  nouveaux  alliés.  Le  roi  d'Aragon  avoit  eu  de 
fréquens  démêlés  avec  les  Génois  pour  la  possession  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  Venise  présuma  qu'il  se 
détermineroit  facilement  contre  ses  éternels  ennemis , 
et  ne  se  trompa  point  dans  son  calcul.  Il  mit  vingt- 
quatre  galères  à  la  disposition  de  cette  république.  Les 
Génois  ne  perdoient  pas  de  temps  de  leur  côté.  Un  de 
leurs  amiraux  enlevoit  la  capitale  de  Nègrepont.  Au 
commencement  de  l'automne  (i35i)  la  flotte  véni- 
tienne, composée  de  trente  galères  et  d'un  grand  nombre 
de  bâtimens  de  toute  grandeur,  sortoit  des  ports  pour 
opérer  sa  jonction  avec  celle  d'Aragon.  Elle  étoit  com- 
mandée par  Nicolas  Pisani  et  Justiniani.  Le  premier 
passoit  alors  pour  l'un  des  plus  habiles  marins.  Ces  deux 
flottes  réunies  faisoient  voile  vers  Constantinople.  En 
entrant  dans  l'Archipel ,  elles  essuyèrent  une  violente 
tempête,  qui  dispersa  les  galères.  Neuf,  dont  sept  de  la 
république  ,  furent  submergées  ou  brisées  contre  des 
ecueils;  les  autres,  jetées  sur  les  côtes  de  Sicile  ou  de 
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Morée  ,  étoient  hors  de  service  ,  à  moins  de  réparations , 
qui  demandoient  du  temps  et  de  l'argent.  Gênes,  pins 
heureuse ,  avoit  attendu ,  pour  la  sortie  de  sa  flotte ,  la 
fin  des  vents  de  l'équinoxe  ,  et  préparé  une  armée 
capable  de  résister  à  ses  ennemis.  Pagan  Doria,  com- 
mandant soixante  galères  ,  tenta  de  s'emparer  de  la 
colonie  de  Nègrepont ,  dont  elle  venoit  de  prendre  la 
capitale  ;  mais  Pisani  s'étoit  jeté  dans  cette  île  avec  toutes 
ses  troupes  pendant  qu'on  radonboit  ses  vaisseaux.  Il 
attaqua  les  Génois,  leur  prit  ou  tua  quinze  cents  hommes, 
et  les  força  de  se  rembarquer.  Dès  que  ses  navires  furent 
réparés,  il  se  rendit  à  Constantinopîe.  On  mit  le  siège 
devant  Galata  ,  qui,  dans  le  même  temps,  eut  à  résister 
à  une  double  attaque  sur  mer  et  sur  terre.  Toutes  les 
maisons  situées  hors  de  l'enceinte  des  murailles  furent 
brûlées.  Les  assiégés  n'osoient  plus  ni  rortir  ni  même 
se  montrer.  L'empereur  détacha  de  l'armée  navale  un 
certain  nombre  de  vaisseaux  qu'il  envoya  donner  la 
chasse  aux  Génois  sur  la  mer  Pontique.  Cette  expédi- 
tion fut  couronnée  de  succès.  Les  Grecs  revinrent 
chargés  de  butin.  A  leur  retour,  Pisani  voulut  donner 
un  assaut  général.  Cantacuzène  n'étoit  pas  de  cette  opi- 
nion. Fatiguer  les  assiégés ,  les  harceler  sans  en  venir  à 
une  action  décisive,  les  prendre  par  la  famine,  telle 
étoit  son  avis.  Il  y  eut  des  débats  dans  le  conseil  ;  ils 
s'animèrent:  l'aigreur  s'en  mêla;  Pisani  s'oublia  même 
au  point  de  traiter  l'empereur  de  lâche.  Cette  dispt  te 
valoit  aux  Génois  une  alliance.  Cantacuzène  se  crut 
©bligé  de  céder.  Pour  concourir  à  une  entreprise  qu'il 
désapprouvoit,il  fit  joindre  ensemble  les  deux  plus  grands 
vaisseaux  de  sa  flotte,  que  l'on  couvrit  de  pi^ulres,  sur 
lesquelles  on  construisit  une  grande  tour  à  trois  étages 
qui  dominoit  les  murailles  de  Galata.  Aux  deux  côtés 
de  la  tour  étoient  des  ailes  pour  recevoir ,  en  se  baissant , 
des  planches  ,  et  former  un  pont  de  la  tour  à  la  ville; 
ïuûs  la  distance  avant  été  mal  calculée ,  on  ne  put  faire 
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usage  de  ce  moyen.  Phase'olate  avoit  fait  une  autr«? 
machine  sur  nn  vaisseau  marchand,  dans  l'intenlion 
de  lancer  des  matières  combustibles.  Les  préparatifs  sur 
terre  consistèrent  dans  une  réunion  d'échelles,  d'outils 
pour  saper  les  murailles,  de  fascines  pour  combler  les 
fossés  et  brûler  les  portes.  Quand  tout  fut  prêt ,  la  cava- 
lerie et  l'infanterie  s'avancèrent  sous  le  ordres  de  Ma- 
nuel Asan,  frère  de  l'impératrice  Irène,  dont  Fracase, 
protostrator,  éîoit  lieutenant.  An  point  du  jour  la  double 
attaque  devoit  commencer.  Les  Génois  se  préparoient  à 
la  soutenir.  Ils  avoient  attiré  leurs  vaisseaux,  qu'ils  te- 
noient  attachés  avec  des  cordages,  de  peur  qu'on  ne  les 
emmenât ,  et  suspendus  de  manière  à  empêcher  les  assié- 
geans  d'approcher.  Ils  avoient  de  plus  disposé,  pour  se 
défendre,  une  quantité  de  machines.  Cantacuzène  passa 
îa  nuit  près  de  la  ville  avec  l'armée  de  terre.  Il  y  avoit 
en  tout  trente-deux  galères.  Dans  cette  même  nuit,  il 
arriva  de  Venise  nn  vaisseau  chargé  de  dépêches  pour 
Pisanî.  Le  sénat  le  faisoit  avertir  du  départ  de  soixante-^ 
dix  galères  génoises  envoyées  pour  la  délivrance  de 
Galata. 

Voici  la  cause  d'un  secours  aussi  considérable.  Le 
peuple  de  Gênes,  voyant  avec  jalousie  un  grand  nombre 
de  familles  devenir  riches  et  puissantes  ,  se  souleva, 
changea  la  forme  de  son  gouvernement ,  condamnant 
plusieurs  de  ces  familles  à  un  bannissement  perpétuel  * 
et  dépouillant  les  autres  de  l'autorité  pour  se  l'attribuer* 
îl  avoit  confié  l'administration  générale  des  affaires  à 
Simon  Bocanera.  Mais  la  guerre  avec  les  Vénitiens 
étant  survenue  sur  ces  entrefaites,  le  peuple  sentit  qu'il 
ne  pouvoit  en  supporter  tout  le  poids.  Il  rappela  les 
riches,  leur  rendit  les  honneurs  et  les  dignités  dont  il 
les  avoit  dépouillés,  et  les  supplia  de  reprendre  la  di- 
rection du  gouvernement.  Ceux-ci  auroient  préféré  la 
vengeance  ;  mais,  comme  ils  virent  que  la  ruine  de  l'état 
entraineroit  la  leur,  et  qu'ils  se  couvriroient  de  hc;îte 
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en  refusant  de  secourir  leur  patrie,  ils  se  rendirent  aux 
vœux  du  peuple.  Après  lui  avoir  reproché  Texlrava- 
gance  de  sa  condaile  ,  et  l'injostice  avec  laquelle  il  les 
avoit  traités  ,  uniquement  paice  qulls  éloient  riches, 
ils  annoncèrent  qu'ils  se  chargeoient  de  tous  les  frais 
de  îa  guerre.  Ils  équipèrent  donc  une  flotte  de  soixante 
et  dix  vaisseaux,  dont  ils  confièrent  le  commanden^enfe 
à  Pagan  Doria  ,  qui  réunissoit  à  l'expérience  la  prudence 
et  le  courïige  ,  et  passoit  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux du  siècle.  L'avis  de  l'arrivée  de  celte  flotte  remplit 
Pizani  de  crainte,  et  donna,  plus  que  le  ton  arrogant 
qu'il  avoit  pris  dans  le  conseil  ,  la  mesure  de  sa  valeur. 
Son  intérêt,  celoi  de  son  pays  et  de  sa  gloire  lui  pres- 
crivoient  une  nîarche  sûre  ;  c'étoit  de  contribuer  de 
tous  ses  efforts  ,  avec  ses  alliés,  à  l'enlèvement  de  îa  place. 
Maîtres  de  Galata,  les  Vénitiens  el  les  Grecs  n'avoient 
rien  à  craindre  d\ine  flotte  qui  ne  Irouveroit  plus  à  son 
arrivée  de  points  d'appui,  et  ne  verroit  sur  les  rives  op- 
posées que  des  ennemis.  Âu  lieu  de  tenir  cette  conduite, 
Pisani  ne  communitpia  point  à  Canîacuzène  i'aver-* 
tisseraent  qu'il  avoit  reçu  ,  se  tint  à  Fécart  pendant  l'ac- 
tion ,  en  [)renant  cependant  une  position  calculée  de 
manière  à  faire  croire  fpi'il  ne  refusoit  pas  de  combattre 
(quoiqu'il  se  fût  mis  hors  delà  portée  du  Irait  ),  et  qu'il 
se  réservolt  une  excuse.  L'ordre  donné  s'exécute  au  point 
du  jour  de  la  part  des  Grecs;  malgré  les  vices  de  con- 
struction de  leurs  machines,  ils  causèrent  du  désordre 
parmi  les  Génois.  Mais  leur  flotte  n'étant  point  soute- 
ïiue  par  celle  des  Vénitiens,  leurs  efforts  furent  inutiles. 
Tarchaniote  reçut  une  blessure  grave  ,  qui  le  mit  hors 
de  combat.  L'empereur  faisoit  en  même  temps  combien 
les  fossés  par  l'armée  de  terre,  el  poser  les  échelles;  mais 
les  assiégés,  voyant  l'inaction  de  Pisani,  prévoyant  du 
côté  de  la  mer  une  viclT)ire  fiicile,  firent  une  sortie  du 
côté  opposé,  brûlèrent  les  fascines,  les  chariots,  les 
machines,  pendant  que  leurs  tireurs,  da  haut  des  mii- 
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rallies,  accabloient  de  trails  les  Grecs,  qui  se  relîrererit; 
Cantacnzène  ,  qui  n'agissoit  que  contre  son  gré  ,  parce 
qu'il  avoit  blâmé  celte  entreprise ,  fit  rentrer  son  armée, 
se  repentant,  mais  trop  tard,  d'avoir  cédé  à  un  étran- 
ger qui  Tabandonnoit  au  moment  du  danger ,  et  refusoit 
de  concourir  à  Texécution  d'un  projet  qui  ,  sans  lui  , 
n'auroit  pas  eu  lieu.  Le  lendemain  Pisani  vint  prendre 
congé  de  l'empereur,  qui,  croyant  qu'un  dédaigneux 
silence  valoit  mieux  qu'une  explication,  ne  demanda 
point  au  Vénitien  le  motif  pour  lequel  il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  la  veille  à  l'attaque.  Dans  cette  courte  et  froide 
entrevue,  le  général  des  galères  de  Venise  déclara  seu- 
lement qu'il  étoit  rappelé  par  le  sénat.  L'indifférence 
avec  laquelle  Gantacuzène  reçut  cette  nouvelle  fit  voir 
qu'il  mettoit  à  sa  valeur  le  prix  qu'il  y  falloit  mettre. 
Pisani  partit  sans  délai  ,  rencontra  l'escadre  qu'il  vou- 
loit  éviter,  n'échappa  qu'à  force  de  voiles,  et  se  réfugia 
dans  le  port  d'Eubée. 

Gantacuzène  avoit  dans  ses  amis  et  dans  sa  fan\ille 
des  ennemis  plus  redoutables  que  les  Génois.  Pendant 
qu'il  combattoit  ceux-ci ,  on  préparoit  contre  lui  une 
guerre  civile.  Il  croyoit  avoir  laissé  Paléologue  à  Thes- 
salonique  au  milieu  de  personnes  qui  lui  étoient  dé- 
vouées, parce  qu'elles  avoient  combattu  sous  ses  dra- 
peaux; mais,  soit  qu'il  eût  en  effet  mal  reconnu  leurs 
services,  soit  qu'elles  portassent  trop  haut  leurs  préten- 
tions ,  eiles  étoient  mécontentes,  et  puisque  celui  pour 
lequel  elles  avoient  fait  tant  de  sacrifices  ne  sa  voit  ni 
récompenser  ni  punir, elles  se  promirent  de  l'abandonner" 
à  la  première  occasion.  Elle  s'offrit  à  Thessalonique. 
Les  courtisans  présumoient  avec  raison  qu'un  jeune 
prince  de  dix  -  huit  à  vingt  ans  aimoit  mieux  régner 
seul  que  d'être  en  tutelle  ;  qu'il  ne  pouvoit  voir  sans 
humeur  assis  à  ses  côtés  sur  un  trône  qui  devoit  être 
à  lui  sans  partage ,  et  qu'il  tenoit  de  ses  aïeux  ,  un 
homme  sans  aucun  droit  à  ce  trône  ,  et  que  la  fortune 
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y  plaçoit  dans  un  de  ses  caprices.  Cantacuzène ,  froid , 
sage,  réservé  ,  de  mœurs  austères,  et  dévot,  d'un  âge 
avancé  ,  devoit  naturellement  paroître  aux  yeux  du 
jeune  Paléologue  un  tuteur  incommode,  dont  le  joug  se 
fâisoit  sentir  :  mais  ce  joug  devoit  devenir  insuppor- 
table ,  si  l'on  parvenoit  à  faire  considérer  ce  surveillant 
comme  un  usurpateur.  Dans  l'époque  de  la  vie  où  les 
impressions  sont  les  plus  vives,  les  plus  profondes,  et 
laissent  des  traces  ineffaçables ,  le  fils  d'Andronic  n'en 
avoit  reçu  que  de  terribles  sur  le  compte  de  Canta- 
cuzène.  On  le  lui  avoit ,  pendant  plus  de  six  années 
(  de  dix  à  seize  ans  ) ,  représenté  comme  un  assassin  qui 
vouîoit  l'égorger  ,  ainsi  que  sa  mère ,  et  régner  à  tout 
prix.  L'impératrice  ,  le  grand-duc  ,  le  patriarche  Asan , 
beau -père  de  Gantacuzène,  le  calomnioient  sans  cesse 
devant  le  jeune  prince  ,  et  le  peignoient  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses.  Le  témoignage  d'une  mère,  celui  d'un 
patriarche,  étoient  sans  doute  du  plus  grand  poids  pour 
un  adolescent  sans  aucune  expérience.  Ces  faits  incon- 
testables faisoient  conclure  qu'il  étoit  impossible  que 
Paléologue  eût  pour  son  tuteur  un  attachement  sincère. 
Les  courtisans  sont  habiles  dans  leurs  calculs  ,  et  se 
trompent  rarement  ;  ils  sont  adroits  et  prudens  dans 
leur  marche,  et  vont  au  but.  Il  étoit  facile  de  sonder  les 
dispositions  du  prince.  On  feignit  d'abord  le  plus  tendre 
intérêt  pour  sa  personne  ;  on  affecta  de  le  plaindre  de 
ce  qu'il  étoit  privé  de  la  souveraine  puissance,  qui  lui 
apparienoit  par  le  droit  de  succession  ;  de  ce  qu'au 
Heu  de  régner  à  Constantiuople  sans  rival  ,   il  étoit 
relégué  sur  les  frontières  de  l'empire  et  près  des  enne- 
mis de  l'état.  Ces  insinuations ,  loin  d'être  repoussées , 
furent  accueillies  :  elles  éveillèrent  l'attention  ;  elles  dé- 
veloppèrent un  sentiment  que  l'on  tenoit  comprimé.  Ces 
effets  furent  aperçus  aussitôt  que  produits.  On  laissa  dès- 
lors  tout  ménagement  de  côté ,  et  Ton  s'expliqua  plus 
franchement.  Le  crâle  ,  ennemi  de  Caiitacnzène  ,  se 
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réuniroit  avec  joie  à  Paléologue  :  quant  à  ceux  qiii  fai- 
soient  ces  observations  et  donnoieut  ces  conseils,  ils 
étoient  entièrement  dévoués  au  jeune  prince.  Au  pre- 
mier mot ,  ils  s'armoient  pour  sa  défense.  Le  fils  d'An- 
dronic  les  crut  d'autant  plus  aisément,  qu'ils  flattoient 
son  penchant  secret.  Il  leur  accorda  toute  sa  confiance, 
et  s'entretint  souvent  avec  eux  de  ce  projet. 

Mais  il  a  voit  près  de  sa  personne  un  surveillant  qui 
gênoit  ,  quoiqu'il  eût  jadis  éié  l'un  des  plus  grands  en- 
nemis de  Cantacuzène.  C'étoit  Andronic  Asan.  En  pla- 
çant son  gendre  sur  le  trône,  la  fortune  avoit  satisfait 
son  ambition.  Il  avoit  tout  à  perdre  dans  un  change- 
ment ,  rien  à  y  gagner.  Aucune  chance  favorable  n'étoil 
possible  pour  lui,  parce  qu'il  se  trouvoit  le  plus  près 
possible  d'un  trône  sur  lequel  il  ne  devoit  jamais  monter. 
Ke  pouvant  le  séduire,  il  falloit  Téloiguer.  On  en  con- 
certa les  moyens  avec  une  heureuse  habileté.  Ce  fat  de 
îui  faire  confidence  de  ce  qui  se  passoit.  On  le  prit  en 
particulier  ;  on  avoit  à  lui  dire  un  secret  de  la  plus  haute 
importance  sous  le  sceau  du  serment,  et  s'il  juroit  de  ne 
jamais  le  révéler.  Quand  il  eut  fait  les  promesses  qu'on 
exigeoit  ,  on  lui  confia  que  le  jeune  empereur  traitoit 
avec  Etienne  pour  faire  la  guerre  à  Conslantinople  ; 
mais,  comme  le  crâle  étoit  ombrageux,  il  vouloit  un 
otage  de  la  fidélité  de  Paléologue  ,  déclarant  qu'il  lui 
feroit  trancher  îa  tête ,  si  le  prince  manquoit  à  ses  en- 
gagemens  après  avoir  conclu  le  traité.  Cet  otage  c'étoit 
Andronic  Asan.  Le  ton  d'intérêt,  le  mystère  avec  les- 
quels cette  confidence  fut  faite,  ne  permettoient  de  douter 
ni  du  dévouement  ni  de  la  sincérité  de  ceux  qui  s'ex- 
posoient  ainsi  pour  garantir  Asan  de  sa  perte.  Il  en  fut 
si  complètement  dupe  ,  qu'il  demanda  des  conseils  à  ses 
amis.  Ils  lui  répondirent  que  l'expédient  le  plus  sûr 
étoit  de  partir  en  diligence  pour  Constantinople.  Ils 
ajoutèrent  que  le  temps  pressoiî ,  parce  que  le  crâîe , 
pour  rendre  les  âmx  empereurs  irréconciliables,  deman- 
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doit  qu'on  le  lui  livrât ,  et  que  la  conclusion  du  traité 
ne  tenant  qu'à  cette  condition  ,  il  étoit  probable  qu'on 
s'empareroit  le  lendemain  de  sa  personne.  Partir  sans 
délai,  se  rendre  dans  la  capitale,  avertir  Cantacuzène , 
et  sauver  l'éîat ,  telle  étoit  la  marche  qu'ils  lui  conseil- 
ioient  de  suivre.  Asan  ,  épouvanté  ,  s'embarqua  la  nuit 
même  pour  Constantinople.  Ce  plan  étoit  bien  combiné , 
et  le  succès  devoit  être  infaillible ,  si  les  affaires  eussent 
été  plus  avancées.  C'étoit  un  coup  de  maître  que  d'a- 
vertir l'empereur  quand  il  n'auroit  plus  eu  le  temps  de 
se  mettre  en  défense.  Dès  qu'Asan  fut  sorti  de  Thessa- 
lonique,  les  conjurés  eurent  le  champ  libre.  Ils  obtinrent 
de  Paléologue  qu'une  ambassade  seroit  envoyée  au  craie 
de  Servie  pour  l'engager  à  se  liguer  contre  l'usurpateur. 
Etienne  accepta  cette  proposition  avec  des  transports 
de  joie.  Il  promit  tous  les  secours  nécessaires  pour  rendre 
le  trône  au  prince ,  en  ayant  toutefois  le  soin  de  sti- 
puler des  conditions  très-avantageuses  pour  lui.  Il  fit  de 
grands  préparatifs,  comptant  sur  une  partie  des  provinces 
de  l'empire.  Pendant  que  ces  choses  se  passoient ,  Asan 
rendoit  compte  à  Cantacuzène.  Ce  prince ,  alarmé  de 
ces  nouvelles  ,  sentoit  que  sa  présence  étoit  nécessaire 
pour  apaiser  dès  son  origine  une  nouvelle  guerre  civile 
plus  dangereuse  que  la  première ,  puisqu'un  parti  étoit 
soutenu  par  un  prince  puissant,  qui  s'étoit  emparé  déjà 
de  plusieurs  villes  importantes.  Mais  il  ne  pouvoit  ni 
lever  de  nouvelles  troupes,  ni  détourner  celles  qui  étoient 
sur  pied  ,  et  qui  suffisoient  à  peine  pour  tenir  les  Génois 
en  respect.  Dans  cet  embarras  ,  il  alla  trouver  l'impé- 
ratrice ,  l'instruisit  de  la  conspiration  ;  et  ,  lui  mon- 
trant qu'il  lui  étoit  impossible  de  se  rendre  en  Macédoine, 
la  pria  de  le  remplacer  auprès  de  son  fils,  et  d'user  de 
tout  son  ascendant  sur  ce  jeune  prince  pour  l'arrêter 
sur  le  bord  du  précipice.  Il  a  soigneusement  conservé 
le  discours  qu'il  tint  à  cette  prinsesse ,  et  comme  il 
offre  un  mélange  singulier  de  senti  mens  opposés,  nous 
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croyons  qu'il  est  utile  de  présenter  quelques  traits  qui 
serviront  à  motiver  l'opinion  qu'on  doit  se  faire  sur  ce 
prince  ,  d'après  lui-même,  car  nous  ne  faisons  que  le 
transcrire.  «  Un  pernicieux  génie  vint  troubler  notre 
«  repob  (  (lit-il  à  l  impératrice  Anne  )  et  susciter  des  ca- 
«  lomniateurs  aussi  dangereux  que  les  premiers.  Ils  ont 
«  usé  d'arlifice  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  Tempe- 
«  reur  ,  votre  fils  ;  ils  lui  oui  persuadé  de  se  défier  de 
«  moi  comme  d'un  traître  ,  i)ien  que  je  le  chérisse  avec 
«  autant  de  sincérité  que  de  tendresse,  et  que  je  n'oublie 
«  rien  non  seulement  pour  lui  conserver  l'empire  ,  mais 
«  pour  le  lui  rendre  en  un  élat  plus  florissant  qu'il  n'a 
«  jamais  élé. . .  Je  dissiperois  les  factieux  el  les  obligerois 
«  à  se  cacher  sous  terre ,  non  par  ma  présence ,  mais 
n  par  le  seul  bruit  de  ma  marche ,  si  je  n'étois  occupé 
«  contre  les  Laiins.  C  est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir 
«  la  bouté  d'aller  à  Thessalonique  pour  étouffer  cette 
«  guerre,  en  représentant  à  l'empereur  votre  fils  le  tort 
«<  qu'il  se  fait  de  vouloir  ruiner  par  les  armes  un  ern- 
«  pire  dont  il  sera  bientôt  maître  absolu.  Car  je  le  lui 
<4  aurais  remis  entre  les  mains,  si  les  deux  dernières 
«  guerres  ne  m'avoient  obligé  de  le  retenir  ,  et  j'aurois 
«<  pris  l'habit  de  moine,  que  j'ai  dessein  de  prendre 
«  dans  quelque  temps.  »  «  Anne  fit  à  Cantacuzène  de 
doux  reproches  (  c'est  l'expression  dont  il  se  sert  )  de  ce 
que,  malgré  ses  instances  et  les  conventions  faites ,  au 
lieu  de  lui  ramener  son  fils ,  il  l'avoit  laissé  à  Thessa- 


a  Hist.  de  Cantacuzène  ,  liv.  4» 
chap.  27.  Nous  faisons  remarquer 
quelques  expressions  dont  les  unes 
sont  plutôt  d'un  fanfaron  que  d'un 
reiigieu-  ;  car  c'est  le  moine  Josa- 
phat  qui  écrit  ;  et  les  autres  prépa- 
rent de  loin  à  la  calastrophe  ,  et  sont 
îà  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
Ja  liberté  avec  laquelle  on  doit  des- 
cer\dre  du  trône.  Le  bruit  de  ses  pas 
n'avoit  pas  fait  cacher  sous  terre  le 


crâle  ,  qui  se  joignoit  à  Paléologue, 
et  qui  venoit  de  reprendre  Edesse. 
Le  moyen  de  rendre  Paléologue 
maître  absolu  de  l'empire  n'étoit 
pas  en  proclamant  Manuel  empe- 
reur :  et  si  nous  voyons  le  père  faire 
couronner  son  fils  ,  que  penserons- 
nous  de  sa  sincérité  ?  croirons -nous 
qu'il  n  oublie  rien  pour  rendre  le 
trône  au  fils  d'Andronic  ? 
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Ionique  au  milieu  de  gens  corrompus,  nsécontens  ,  qui 
ne  pouvoient  lui  donner  que  de  mauvais  conseils.  Ces 
reproches  étoient  mérités,  et  peut-être  verra-t-on  par 
la  suite  le  motif  pour  lequel  Cantacuzène  n'avoit  pas  tenu 
sa  promesse. 

L'impératrice  s'embarque  sans  délai.  Elle  trouva  les 
choses  fort  avancées,  l'alliarice  conclue  avec  Etienne, 
le  prince  dans  le  voisinage  de  Thessaîonique,  avec  la 
princesse,  sa  femme,  faisaîst  tous  leurs  efforts  pour  ob- 
tenir de  Paléologue  une  rupture  ouverte  avec  Canta- 
cuzène. La  peur  qu'ils  avoienl  de  ce  dernier  ,  dit-il  lui- 
même,  faisoit  qu'ils  usoient  de  toutes  sortes  de  caresses 
pour  gagner  le  jeune  empereur  et  pour  lui  faire  accroire 
qu'ils  avoient  un  grand  zèle  pour  son  service.  La  pré- 
sence de  l'impératrice  dissipa  cette  faction  comme  une 
toile  d  araignée  ;  à  sa  vue,  Paléologue  rentra  dans  le 
devoir.  «  Elle  entretint  le  craie  ainsi  qu'Hélène,  et  leur 
«  mit  devant  les  yeux  la  grandeur  de  l'injustice  qu'ils 
«  commettoient  en  tâchant  d'exciter  une  guerre  civile 

entre  les  Romains  ,  contre  la  foi  des  sermens ,  et  les 
«  assura  qu'une  perfidie  si  criminelle  ne  manqueroit 
«  pas  d'attirer  sur  eux  la  foudre  du  ciel.  »  Ses  discours 
eurent  tant  de  force  sur  leur  esprit ,  qu'ils  se  retirèrent 
pleins  de  confusion  et  de  honte  Cantacuzène ,  qui 
tient  ce  langage ,  ne  nous  a  pas  jusqu'ici  présenté  le  craie 
comme  susceptible  de  confusion  ni  de  peur.  Il  n'avoît 
fait  paroître  aucun  de  ces  sentimens  en  présence  de  cet 
homme  dont  //  avoit  peur  ,  dans  l'entrevue  dont  nous 
avons  rendu  compte.  C'étoit  par  peur  qu'il  gardoit  ses 
conquêtes  et  ne  vouloit  rien  rendre.  Nous  n'avons  point 
d'objet  de  comparaison  pour  confronter  le  récit  de  Can- 
tacuzène sur  le  complot  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  d'après  lui ,  parce  qu'aucun  autre  historien  n'en 
parle.  Quelque  grande  que  fût  la  soumission  de  Paléo- 
logue ,  il  demanda  néanmoins  les  villes  d'Aine  et  de 

^  Hisl.  de  Cantacuzène,  iiv.  4,  chap.  27. 
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Chalcidice,  que  Mathieu  possédoit.  Son  heau-père  trouva 
cette  demande  fort  étrange ,  s'étonnant  de  ce  que  son 
gendre  ,  qui  devoit  se  voir  dans  peu  de  temps  posses- 
seur paisible  de  tout  V empire ,  étoit  capable  d'une  telle 
bassesse ,  que  de  vouloir  être  gouverneur  de  places  aussi 
peu  considérables.  Tout  en  se  plaignant  ainsi ,  Canta- 
cuzène  n'osa  refuser  îe  jeune  prince  ,  qui ,  n'ayant  rien 
moins  que  la  certitude  de  tout  posséder  un  jour,  vou- 
îoit  peut  -  être  une  partie  de  ce  tout,  et  pouvoit  ne  pas 
se  soucier  de  la  préférence  en  vertu  de  laquelle  il  n'avoit 
aucune  part  au  gouvernement ,  tandis  que  les  fils  de 
Canîacuzène  en  a  voient.  L'impératrice  revint  à  Con- 
stantinople ,  après  avoir  ainsi  rétabli  la  tranquillité. 

Pisani  fuyoit  rapidement  les  Génois,  comme  nous 
l'avons  rapporté  ,  et  cherchoit  un  asile  à  Nègrepont. 
Pagan  Doria  l'y  poursuivit ,  et  fit ,  pour  s'emparer  de 
cette  ville,  de  vains  efforts.  Il  fut  obligé  de  se  rembar- 
quer pour  se  rendre  à  Galata.  Etant  abordé  à  Héraclée, 
ville  de  Thrace,  il  y  passa  la  nuit.  S'étant  mis  en  mer 
îe  lendemain  ,  les  vents  le  repoussèrent  dans  le  port 
dont  il  venoit  de  sortir.  Les  matelots  descendirent  à 
terre ,  et  se  dispersèrent  dans  les  marais  pour  y  cueillir 
des  herbes.  Les  habitans  en  tuèrent  deux.  Toute  l'armée 
demanda  à  venger  leur  mort.  Doria ,  pressé  de  remplir 
sa  mission ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  d'assiéger  Con- 
stantinople  ,  tâche  d'apaiser  ses  soldats  ,  leur  fait  voir 
que  la  prise  d'Héraclée  n'étoit  pas  facile  ;  que  les  habi- 
tans pourroient  tirer  promptement  des  secours  des  villes 
voisines;  que  c'étoit  trahir  les  intérêts  de  la  république, 
qui  avoit  besoin  de  toutes  leurs  forces  contre  la  capitale 
de  l'empire.  Ces  représentations  ne  produisirent  d'autre 
effet  que  d'augmenter  le  désir  des  Génois.  On  vit  même 
un  capitaine,  nommé  Martin  de  Moro,  s'avancer  pour 
haranguer  l'armée  :  il  dénonça  le  général  comme  un 
traître  vendu  à  Canlacuzène  (  qui  en  convient  ),  et  somma 
le  greffier  de  recevoir  sa  déclaration ,  afin  de  mettre  Doria 
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en  jugement  lorsqu'on  seroît  de  retour  à  Gênes.  Le 
général ,  craignant  d'être  convaincu  et  puni  du  dernier 
supplice,  permit  l'attaque.  A  Tinstant  l'armée  sort  des 
vaisseaux  et  se  répand  autour  des  murailles.  Elles  étoient 
en  mauvais  état  du  côté  de  terre,  parce  que  l'on  n'avoit 
pas  cru  que  la  ville  dût  être  attaquée  de  ce  côté.  Les  ha- 
bitans  ,  surpris  ,  coururent  trop  tard  aux  armes.  Les 
assiégeans  s'en  emparèrent  sans  de  grands  obstacles. 
Cantaciizène  dit  qu'il  avoil  envoyé  une  flotte  au  secours 
d'Héraclée  ;  que  Nicéphore  ,  son  gendre,  gouverneur 
de  la  Thrace  ,  y  conduisit  des  troupes  qu'il  commandoit. 
en  personne  ;  enfin  que  Manuel  Asan,  despote  ,  frère 
de  l'impératrice  Irène  ,  y  envoya  des  soldats  de  Bizie. 
Malgré  tous  ces  renforts  ,  Héraclée  fut  prise.  L'attaque 
ayant  été  imprévue  et  causée  par  un  accident ,  il  est 
probable  que  tous  ces  secours  n'étoient,  arrivés  que  par 
suite  de  la  prudence  de  l'empereur,  qui,  du  reste  ,  ne 
parle  que  des  habîtans  dans  son  récit,  quoiqu'il  dise  que, 
malgré  ces  troupes  ^  les  Génois  se  rendirent  maîtres 
d'Héraclée.  Au  moment  du  pillage ,  les  citoyens  se  réu- 
nirent sur  un  point,  ouvrirent  une  porte  condamnée, 
et  s'enfuirent  vers  un  corps  de  cavalerie  qui  arrivoiî. 
Les  principaux  furent  pris  avec  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  et  leurs  richesses  ,  et  conduits  à  bord.  Après 
leur  expédition ,  les  Génois  murèrent  les  portes  du  côté 
de  terre  ,  et ,  laissant  une  garnison  suffisante,  s'embar- 
quèrent pour  Galata.  Il  est  difficile  de  déterminer  le 
rôle  que  jouèrent  dans  cette  affaire  les  troupes  de  Nicé- 
phore ,  celles  d'Asan ,  et  cette  cavalerie  qui  arrivoit.  Si 
tous  ces  renforts  ne  parurent  qu'après  le  pillage  et  le 
départ  des  Génois,  que  firent -ils  contre  la  garnison  ? 
L'historien  offre  assez  souvent  des  faits  difficiles  à 
expliquer.  On  est  obligé  de  le  faire  remarquer  une 
fois. 

Dès  le  départ  de  Pisani  ,  Cantacuzène  ,  averti  des 
efforts  de  la  république  et  du  départ  de  la  flotte^  avoiï 
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fait  des  préparatifs  pour  mettre  Constantinople  en  e'Iaî 
de  défense.  Par  ses  ordres  ors  sortit  de  l'Heptascale  les 
vaisseaux  équipés  pour  ie  siège  deGalata  :  les  murailles , 
qui  toniboient  en  ruine,  furent  réparées,  on  exhaussa 
celles  qui  éloient  du  côté  de  la  mer;  de  la  porte  Eugène 
à  la  porte  de  Bois,  on  creusa  un  fossé  laigeet  profond  ; 
enfin  les  habiians  reçurent  la  défense  de  sortir  de  l'en- 
ceinte, et  Ton  rassembla  les  troupes  disséminées  dans  les 
provinces  voisines.  La  poursuite  (Je  Pisani  ,  la  prise 
d'Héraclée,  donnèrent  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
ces  dispositions  ,  et  lorsque  la  flotte  se  présenta ,  on 
étoit  en  mesure  de  la  bien  recevoir.  Doria  ne  tarda 
point  à  voir  que  toute  attaque  seroît  imprudente  et  dan- 
gereuse ;  mais  Martin  de  Moro,  que  la  prise  d'Héraclée 
avoit  enivré  ,  préîendoit  que  celle  de  la  capitale  étoit 
aussi  facile.  U  tâcha  de  faire  partager  cette  opinion  à 
ses  compatriotes.  Doria  démontre  la  folie  d'une  telle  en- 
treprise ,  le  peu  de  rapport  entre  les  moyens  des  Gé- 
nois et  ceux  des  Grecs;  les  forces  redoutables  de  ceux-ci , 
soit  dans  le  nombre ,  soit  dans  leurs  retranchemens  , 
soit  dans  les  armes  et  les  munitions  ;  enfin  leur  incon- 
testable supériorité.  Déplus,  dit-il  en  terminant  son 
discours  ,  nous  apprenons  qu'ils  sont  fortifiés  par  la  pré- 
sence de  t  empereur ,  qui  ne  cède  à  nul  autre  ni  en  science 
ni  en  sagesse.  L'empereur,  étant  lui-même  de  l'avis  de 
l'amiral  génois,  a  cru  qu'en  historien  fidèle  il  devoit 
rapporter  cet  éloge,  qui  ne  fit  pas  grande  impression 
sur  Martin  de  Moro.  Persistant  dans  son  opinion  ,  il  fit 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  décider  l'attaque  de 
la  ville,  et  persuader  que  la  prise  en  étoit  aisée.  Soit 
dans  l'intention  de  lé  convaincre  ,  soit  dans  la  crainte 
d'une  dénonciation ,  Doria  commande  aux  troupes  de 
prendre  les  armes,  et  les  fiiit  approcher  des  murailles. 
Quand  les  Génois  les  virent  couvertes  de  soldats,  quand 
ils  aperçurent  l'espace  immense  qui  séparoit  la  porte 
de  Bois  de  la  porte  Eugène,  remplie  d'infanterie,  de  ca- 
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vaierie  ,  de  gens  armés  à  la  légère,  ils  convinrent  que 
le  conseil  de  Martin  étoit  dangereux,  téméraire,  et 
contraire  aux  règles  de  l'art.  Ils  se  retirèrent  ,  aban- 
donnant ridée  d'attaquer  Gonstantinople.  Cantacuzène 
jugea  que  ses  ennemis  ne  laisseroient  pas  dans  l'inaction 
nne  flotte  aussi  considérable,  mais  qu'ils  s'en  serviroient 
pour  piller  les  villes  situées  sur  le  bord  de  la  mer.  En 
conséquence  il  y  envoya  des  secours.  Sozopol^,  qu'un 
grand  commerce  rendoit  opulente,  devoil  être  un  appât 
pour  les  Génois.  L'empereur  fit  partir  un  détachement, 
pour  ajouter  aux  moyens  de  défense  qu'avoient  les  ha- 
bitans  ;  mais  ,  pleins  d'une  orgueilleuse  confiance  en 
eux-mêmes  ,  ils  ne  voulurent  recevoir  que  Cribitzioîe, 
p^rce  qu'il  étoit  frère  de  leur  gouverneur.  Cette  vanité 
leur  coûta  cher.  Les  Génois  les  assiégèrent,  les  forcèrent 
à  se  rendre  ,  et  mirent  leur  ville  au  pillage.  Non  con- 
tens  des  richesses  qu'ils  y  prirent,  les  soldats,  supposant 
que  les  habiîans  en  avoient  enfoui  dans  la  terre ,  démo» 
ïirent  les  principales  maisons.  Les  églises  ne  furent  pas 
respectées.  La  rage  des  vainqueurs  n'étoit  point  assouvie. 
Ils  résolurent ,  avant  de  se  retirer,  de  mettre  le  feu  aux 
maisons  qu'on  avoit  épargnées.  La  cupidité  les  désarma. 
Les  habilans  s'engagèrent  à  payer  le  rachat  de  leur 
ville,  pourvu/qu'on  leur  permît  d'aller  à  Gonstanti- 
nople chercher  les  sommes  nécessaires.  Les  Génois,  qui 
ne  se  fioient  pas  à  cette  promesse  ,  n'accordèrent  ce  qu'on 
leur  demandoit  que  lorsqu'on  leur  eut  remis  en  otage 
les  prenders  citoyens  de  Sozopoîe.  Peu  de  temps  après, 
les  sommes  furent  payées,  les  otages  rendus  ,  et  les  ha- 
bitans  rentrèrent  dans  leurs  maisons.  Il  y  avoit  à  Ga- 
lata  beaucoup  de  prisonniers  emmenés  d'Héraclée,  et 
qui  languissoient  dans  ceUe  ville  ,  étant  hors  d'état  de 
payer  leur  rançon.  Philothée  ,  leur  évêque,  Jes  visitoit 
tous  les  jours,  et  conféroit  avec  leurs  maîtres.  Ses  con- 
noissances  ,  ses  vertus  ,  sa  grande  piété ,  le  rendoienî 
vénérable  et  le  faisoient  bien  accueillir  des  Génois.  A 
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force  de  prières,  iî  obtint  pour  une  somme  médiocre  la 
liberté  de  ces  prisonniers  ,  et  gratuitement  celle  des 
pauvres.  Ensuite  il  engagea  l'empereur  à  exempter 
d'impôts  les  villes  qui ,  comme  Héraclée  et  Sozopole, 
avoient  été  pillées  par  l'ennemi. 

Pisani  s'étoit  rendu  de  Nègrepont  à  Venise.  Il  enga- 
gea la  république  à  s'occuper  sans  relâche  d'un  arme^ 
ment  qui  fût  capable  de  résister  aux  Génois.  Don 
Pèdre  iv,  roi  d'Aragon  et  de  Catalogne,  envoya  vingt- 
six  galères  pour  son  contingent.  Ce  prince  avoil  d'an- 
ciennes insultes  à  venger  ;  et  si  sa  puissance  eût  égalé  son 
ressentiment  contre  Gènes,  c'en  étoit  fait  de  cet  état. 
Sachant  combien  les  rivalités  entre  généraux  sont  nui- 
sibiesaux  succesd'une  entreprise,  il  donna  l'ordre  posi- 
tif  à  son  amiral  d'obéir  à  Pisani ,  et  d'exécuter  sans 
observation  tout  ce  que  celui-ci  prescriroit.  L'arrivée 
de  l'escadre  catalane  porta  le  nombre  total  des  vaisseaux 
qui  composoient  la  flotte  vénitienne  à  soixante  eî  dix, 
tous  bien  aruiés  ,  bien  équipés.  Quoiqu'il  fût  à  la  tête 
d'une  arn)ée  plus  nombreuse  et  plus  redoutable  que  celle 
des  Génois  ,  Pisani  n'osa  point  encore  ^  livrer  bataille, 
malgré  les  instances  des  Catalans.  Cantacuzèsie  l'en- 
voyoit  prier  de  venir  prendre  part  à  l'honneur  du 
combat  qui  se  préparoit.  Il  laissa  plus  d'une  fois  renou- 


«  Nous  sommes  obligé  d'avertir 
que  les  historiens  ne  s'accordent 
point  sur  Pisani.  Cantacuzène  parti- 
culièrement le  représente  comme  un 
général  plus  prudent  que  brave, 
plus  timide  que  prudent  ,  et  plus 
lâche  que  timide.  L'excellente  his- 
toire de  la  république  de  Venise  par 
M.  le  comte  Daru  ,  donne  une  toute 
autre  idée  de  cet  amiral ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Victor  Pi- 
sani, dont  l'éclalante  bravoure  n'a 
jamais  été  révoquée  en  doute,  mal- 
gré l'injustice  de  sa  patrie.  Il  est  inu- 
tile de  remarquer  que ,  si  Ton  con  - 


suite  les  historiens  de  Gênes  sur  les 
batailles  des  Dardanelles  et  de  Ca- 
gliari  ,  l'opinion  qu'on  se  formera 
d'après  leur  récit  recevra  beaucoup 
de  modifications  de  la  lecture  des 
mêmes  batailles ,  dans  les  historiens 
de  Venise.  Le  lecteur  se  trouve  dans 
la  position  de  Henri  iv,  qui,  en  en- 
tendant plaider  deux  avocats  l'un 
contre  l'autre ,  trouvôit  que  celui 
qui  parloit  avoit  raison.  Quoique 
nous  suivions  les  auteurs  bizanVins  , 
lorsque  nos  recherches  nous  mettent 
à  même  de  voir  qu'ils  sont  contredits, 
nous  le  faisons  remarquer. 
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vêler  cette  invitation  sans  juger  à  propos  de  s'y  rendre. 
Enfin  il  parut  à  l'île  du  Prince,  île  déserte  ,  située  près 
de  Gonstantinople.  Il  laissa  reposer  deux  jours  ses  sol- 
dats ,  et  partit  le  troisième  pour  entrer  dans  l'Hepta- 
scale  ,  se  joindre  aux  galères  des  Grecs,  et  s'y  préparer 
au  combat.  Doria  se  tenoit  sur  la  côte  de  Ghalcédoine , 
vis-à-vis  la  capitale  de  l'empire.  Son  rôle  étoit  d'em- 
pêcher la  jonction  de  la  flotte  de  son  rival  avec  celle  de 
Cantacuzène.  Tous  les  jours  il  exerçoit  ses  troupes  pour 
les  tenir  en  haleine.  La  force  des  courans  s'opposant  à 
la  manœuvre  qu'il  auroit  fallu  faire  pour  arrêter  les 
ennemis  au  passage ,  l'entrée  du  port  se  trouva  libre  à 
leur  arrivée.  Il  espéroit  que  quelque  tempête  combat- 
troit  pour  lui ,  et  ses  vœux  furent  au  moment  d'être 
exaucés.  Avant  d'arriver  au  port ,  les  alliés  luttèrent 
contre  un  orage ,  et  furent  jetés  sur  des  écueils  qui  ser- 
vent comme  de  digues  aux  murailles  de  Constantinople 
construites  de  ce  côté.  Constantin  Tarchaniote,  générai 
des  galères  grecques,  vint  au  secours  de  la  flotte  avec 
la  sienne,  et  la  dégagea.  Les  Génois,  ayant  à  lutter  à 
la  fois  contre  les  vents  et  les  ennemis  ,  se  retirèrent  vers 
Galata.  L'agitation  de  la  mer  contrariant  leurs  ma- 
nœuvres, ils  jetèrent  l'ancre  dans  un  endroit  nommé 
Braeophage  ,  pleins  de  rochers  à  fleur  d'eau  ,  fixèrent 
fortement  leurs  vaisseaux,  et  parvinrent  à  les  rendre 
autant  de  citadelles  immobiles.  Les  Vénitiens  et  les 
Grecs  ,  familiers  avec  ces  parages  ,  combattoient  avec 
précaution  ;  mais  les  Catalans  ,  ayant  poussé  leurs 
galères,  en  brisèrent  plusieurs  contre  les  écueils.  Quel- 
ques-uns ,  emportés  par  les  vagues  ,  attaquèrent  de  coté 
les  vaisseaux  génois,  et  furent  très-maltraités.  «  Le  choc 
«  fut  violent  et  soutenu  avec  intrépidité  (  dit  un  histo- 
«  rien  )  Les  flottes  de  quatre  nations  combattoient  à  la 
«  vue  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  l'approche  de  la  nuit , 
six  galères  grecques  prirent  la  fuite  ,  sans  y  avoir  été 

«  lîist.  de  Venise ,  par  M.  le  comte  Daru  ,  tom.  i  ,  p.  547. 
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«  forcées  par  aucune  circonstance  qui  fit  pencher  la  v  îc- 
«  toire  en  faveur  de  l'ennemi.  Les  Vénitiens  et  les  Ca- 
«  lalans  ne  furent  que  médiocrement  étonnés  par  cette 
«  défection.  La  nuit  étoit  commencée  ,  et  la  bataille 
«  continuoit  entre  soixante-neuf  galères  d'un  côlé  et 
«  soixante- quatre  de  l'autre.  C'étoient  des  forces  à  peu 
«  près  égales  ,  car  on  dit  que  les  vaisseaux  génois  sur- 
«  passoient  alors  en  grandeur  ceux  des  autres  nations.  » 
Cantacuzène  a  grand  soin  de  passer  sous  silence  la 
fuite  des  Grecs.  Du  reste ,  quant  aux  résultats  de  celte 
fameuse  bataille  des  Dardanelles  ,  qui  eut  lieu  le  i3  fé- 
vrier i352 ,  il  s'accorde  à  peu  près  avec  les  autres  histo- 
riens, ne  voulant  cependant  pas  laisser  l'honneur  de  la 
victoire  aux  Génois,  à  qui  l'on  est  convenu  de  l'accor- 
der parce  qu'ils  restèrent  dans  leur  position.  Elle  seroit 
douteuse,  ou  ,  pour  mieux  dire  nulle  ,  si  l'on  en  jugeoit 
par  les  résultats ,  par  le  mal  qu'on  se  fit  de  part  et 
d'autre.  «  Quand  le  jour  vint  éclairer  cette  scène  de 
«  carnage  (dit  l'écrivain  que  nous  avons  cité)  on 
«  voyoit  la  mer  couverte  de  débris,  presque  toutes  les 
«  galères  désemparées  ,  treize  vaisseaux  génois  échoués 
«  sur  les  côtes  voisines  :  six  avoient  été  entraînés  vers  la 
«  mer  Noire;  d'autres  erroient  sur  les  vagues,  abandon- 
«  nés  de  leurs  équipages.  Chacun  des  deux  partis  apprit 
«  que  plusieurs  de  ses  galères  étoient  tombées  au  pou- 
«  voir  de  l'ennemi  ,  en  les  reconnoissant  dans  la  ligne 
»t  opposée,  il  y  en  avoit  qu'on  cherchoit  vainement  des 
«  yeux  ;  elles  avoient  été  englouties.  La  flotte  génoise 
«  se  trouvoit  diminuée  de  treize  galères  :  les  alliés  en 
«  avoient  perdu  le  double.  Quatorze  vaisseaux  vénitiens, 
«  dix  aragonois  ,  et  les  deux  grecs  qui  n'avoient  pas 
«  pris  la  fuite ,  avoient  été  pris ,  brûlés  ou  submergés. 
«  Les  Aragonois  firent  des  prodiges  de  valeur.  Les 
«  Génois  achetèrent  la  victoire  par  des  torrens  de  sang 
«  patricien,  car  on  dit  qu'ils  perdirent  sept  cents  nobles 

»  Hist.  de  Venise,  par  M.  le  comte  Dam,  t.  i  ,  p.  548. 
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«  dans  cette  terrible  bataille.  Pisani  fit  voîle  le  même 
«  jour  pour  sortir  des  Dardanelles  :  ce  qui  obligea  bien- 
«  tôt  Cantacuzène  à  se  détacher  de  la  triple  alliance.  » 
Dans  son  récit ,  Cantacuzène  accuse  formellement  Pisani 
de  lâcheté.  «  Au  lieu  de  se  battre  le  jour  suivant  (dit-il), 
«  comme  l'empereur  le  vouloit,  il  se  retira  dans  une  rade, 
«  près  d'un  lieu  resserré,  nommé  Thérapée.  Le  prince 
«  l'exhorta  vainement  ;  son  opiniâtreté  étoit  à  l'épreuve 
«  des  plus  invincibles  raisons  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  point 
«  d'autre  prétexte  ,  pour  éviter  le  combat,  qu'une  légère 
«  incommodité  qui  hii  étoit  restée  d'une  ancienne  bles- 
«  sure,  il  demeura  inflexible.  Le  général  des  Catalans 
"  n'étoit  pas  touché  d'un  moindre  regret  de  voir  que  la 
«  lâchefé  le  privât  de  la  gloire  d'un  avantage  aussi  im- 
«  portant,  il  s'excusoit  néanmoins  sur  ce  qu'il  avoit 
«  reçu  un  ordre  exprès  de  lui  obéir  et  de  rien  entre- 
«  prendre  sans  son  consentement.  L'empereur,  reconnois- 
«  sant  la  généreuse  ardeur  dont  il  étoit  transporté,  s'ef- 
«  força  de  l'accroître  par  ses  discours ,  et  essaya  d'ébran- 
«  1er  encore  Nicolas  Pisani  ;  maisil  demeura  ferme  dans 
«  sa  lâcheté,  et  fut  un  mois  entier  sans  rien  faire ^.j)  On 
voit  qu'il  y  a  une  différence  totale  dans  les  deux  récits, 
non  une  conirndiciion.  Cantacuzène  prétend  que  Pisani 
ne  voulut  rien  faire  pendant  un  mois ,  et  l'accusa  de 
lâcheté.  Les  autres  historiens  disent  qu'il  décampa  le 
jour  même  du  couibat.  Les  reproches  de  l'empereur 
étuient  aussi  fondés  dans  cette  dernière  supposition  que 
dans  la  première  ,  et  cette  disparition  le  jour  même  lui 
donnoit  le  droit  de  les  articuler.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  ,  de  tous  ceux  qui  ont  fait  le  récit  de  la  bataille  dés 

a  La  conclusion    commune   aux  elle  arrêta  qu'à  l'avenir  tout  officîer- 

deux  récits  ,  c'est  que  JXicolas  Pisani  5;éoéral  qui  comroanderoit  en  chef 

ne  se  conduisit  dan^  aucun  des  deux  les  troupes  navales  ,  seroit  accompa- 

avec  loyauté.  Il  ne  fi!   pas  mieux  gné  de  quatre  provédileurs  pour  lui 

dans  la  suite;  et  la  mesure  que  prit  servir  de  conseil.  Dans  le  combat 

à  son  égard  la  réonblique  de  Venise  naval  de  Gagliari,  Pisani  fît  jeter  à 

prouve  qu'elle  croyoit  avoir  des  re-  la  mer  tous  les  prisonniers, 
proches  à  lui  laire.  A  sou  occasion 
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Dardanelles ,  Cantacnzène  est  le  seul  qui  ait  été  dans 
l'événement  acteur  et  témoin.  En  se  retirant ,  Pisani 
laissa  dans  le  dernier  dénûment  plusieurs  milliers  d'A- 
ragonois ,  au  sort  desquels  il  ne  prit  aucun  intérêt.  Les 
îiabitans  de  Constantinople  leur  fournirent  des  vivres 
et  des  habits.  Plus  de  deux  mille  furent  obligés  de  rester 
dans  la  capitale  ,  faute  de  vaisseaux. 

Les  Génois  ,  ne  voyant  plus  paroître  de  Vénitiens, 
se. préparèrent  à  de  nouvelles  expéditions  :  ils  envoyèrent 
demander  des  secours  à  Orchan  ,  en  lui  faisant  les  offres 
les  plus  avantageuses.  La  fidélité  de  ce  prince  envers  son 
beau-père  ne  fut  point  à  l'abri  de  la  séduction.  Prétex- 
tant des  sujets  de  plaintes  contre  la  république  de  Ve- 
nise ,  il  prit  le  parti  de  ses  ennemis ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  leur  alliance  avec  Cantacuzène.  Il  leur  donna 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ,  que  les  Génois  placè- 
rent sur  la  côte  opposée  à  celle  de  Constantinople.  L*em- 
pereur  ,  accompagné  de  Jean  Paléologue ,  qui  étoit  de 
retour  de  Thessalonique,  mit  en  mer  des  vaisseaux ,  et 
iît  presser  Pisani  «  d'attaquer  les  Génois.  Mais,  au  lieu 
de  le  faire,  cet  amiral  proposa  de  construire  sur  la  côte 
des  machines  pour  repousser  les  Génois  quand  ils  se  pré- 
senteroient  :  c'étoit  perdre  tous  les  avantages  de  la  po- 
sition ,  et  renoncer  à  l'offensive.  Ponce  de  Santa-Pace , 
général  des  Catalans,  ne  put  dissimuler  l'indignation 
que  lui  causoit  la  conduite  des  Vénitiens;  il  se  dépitoit 
d'être  obligé  d'obéir  à  un  homme  qu'il  trouvoit  si  mé- 
prisable. Sa  fureur  fut  à  un  tel  point ,  qu'il  en  fit  une 
maladie  dont  il  mourut.  Il  eut  pour  successeur  Bonana 
de  Scalta.  Pisani  quitta  son  poste  pour  venir  à  Constan- 
tinople. Les  Génois  ,  craignant  qu'il  ne  voulût  faire  une 

*  Forcé  de  suivre  le  récit  de  bataille  de  Gagliari  l'année  suivante. 

Cantacuzène,  nous  devons  supposer  L'empereur  n'a  pu  inventer  tous  les 

Pisani  dans  le  voisinage,  ne  voulant  détails  qu'il  donne.  Son  inexactitude 

point  se  battre.  Les  autres  historiens  consiste  plutôt  dans'  des  omissions 

îe  font  disparoître  ,  et  n'en  parlent  volontaires  que  dans  des  faits  con- 

pîus  que  lorsqu'il  est  question  de  la  trouvés. 
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tentative  surGalata,  le  suivirent.  Cantacnzène,  voyant 
que  c'étoit  une  nouvelle  occasion  de  livrer  avantageu- 
sement le  combat ,  lui  fit  à  cet  effet  de  nouvelles  instan- 
ces; mais  Tamiral ,  constant  dans  ses  refus,  n'écouta  pas 
l'empereur.  Ce  prince  s'adresse  alors  au  général  catalan, 
qui  lui  répond  qu'il  partageoit  ses  sentimens ,  et  trou- 
voit ,  comme  lui  ,  la  conduite  de  Nicolas  inexplicable  ; 
mais  que  les  lois  de  son  pays  punissoient  avec  la  der- 
nière sévérité  la  désobéissance,  et  qu'il  seroit  exposé  à 
toute  leur  rigueur ,  s'il  combattoit  sans  le  consentement 
de  l'amiral.  S'il  remportoit  la  victoire ,  il  n'échappoit 
point  au  supplice  :  s'il  étoit  vaincu ,  un  double  opprobre 
seroit  son  partage.  Sur  ces  entrefaites ,  trois  vaisseaux 
catalans  arrivèrent ,  chargés  de  troupes  fraîches.  Can- 
lacuzène  en  profita  pour  revenir  à  la  charge.  Nicolas  Pi- 
sani,  voulant  ses  actions  en  harmonie  avec  ses  discours , 
et  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions  ,  abandonna 
son  poste  ,  et ,  faisant  le  tour  de  la  citadelle  ,  passa  de  la 
porte  Eugène  à  celle  de  Sainte-Barbe  ,  d'où  l'on  ne 
pouvoit  attaquer  ni  combattre  à  cause  de  la  violence 
des  couraus.  Il  traînoit  après  soi  la  Ootle  aragonoise  , 
mise  sous  ses  ordres.  L'empereur  ,  qui  connoissoit  le 
danger  de  cette  station  ,  à  cause  des  masses  de  pierres 
qu'on  avuiî  jetées  pour  empêcher  l'abordage  de  ce  côté  , 
crut  nécessaire  d'en  avertir  Pisani.  Celui-ci  répondit 
sèchement  que  rexpérience  qu'il  avoit  de  la  mer  lui 
donnoit  le  droit  d'y  conmiander,  et  qu'il  savoit  ce  qu'il 
faisoil.  Cantacnzène  ,  impatienté  de  cet  entêtement, 
donne  à  Tarchaniote  l'ordre  de  mettre  ses  vaisseaux  en 
sûreté  :  ce  qu'il  fit  à  l'heure  même.  Il  s'éleva  dans  la 
nuit  une  tempête  qui  brisa  sept  galères,  et  dispersa  les 
autres.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver  les  armes  et 
l'équipage  de  celles  qui  périrent.  Pisani  partit  ensuite, 
sans  prendre  congé  de  l'empereur,  il  ne  laissoit  aucun 
regret;  et  Cantacnzène  sentoit  qu'un  pareil  allié,  quelle 
que  fût  son  habileté  ,  éîoiî  plus  nuisible  qu'utile  avec  de 
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telles  dispositions.  L'abandon  des  Vénitiens,  malgré 
leurs  traités ,  lui  rendoit  la  liberté  de  faire  la  paix  avec 
les  Génois.  Comme  il  meltoit  une  scrupuleuse  exacti- 
tude à  remplir  ses  engagemens ,  il  voulut  attendre  qua- 
rante jours,  au  bout  desquels,  n'entendant  plus  parler 
de  la  république  de  Venise,  il  crut  devoir  se  réconcilier 
avec  celle  de  Gênes.  Elle  donnoit  dans  ce  temps  une 
preuve  d'ingratitude  en  déposant  Doria  pour  le  rem- 
placer par  Antoine  Grimaldi  ,  quoique  le  premier  eût 
préservé  sa  flotte  d'une  ruine  certaine.  Il  fut  cruelle- 
ment vengé  par  la  fameuse  bataille  de  Gagliari  ,  que 
perdit  le  nouvel  amiral ,  qui  de  cinquante-deux  galères 
n'en  ramena  (pi'une  dans  le  port  de  Gènes.  Dans  leur 
désespoir,  ces  fiers  républicains  s'humilièrent,  non  de- 
vant leurs  rivaux,  mais  au  contraire  pour  se  venger 
d'eux  ,  et  se  doimèrent  honteusement  à  Visconti ,  se 
réservant  probablement  le  droit  de  secouer  son  joug 
quand  ils  n'auroient  pas  besoin  de^^son  secours:  du 
moins  c'est  ce  qu'ils  firent  dès  qu'ils  eurent  conclu  la 
paix  avec  Venise ,  après  l'avoir  battue. 
An.  1Ô52-  Les  élémens  de  la  guerre  civile  fermentoient  sourde- 
ment.  Jean  Paléologue  avoit  contre  son  beau -frère 
Mathieu  Gantacuzène  une  animosité  particulière.  Sa 
soumission  envers  Fimpéralrice  Anne,  devant  laquelle 
il  avoit  déposé  les  armes  dès  qu'elle  s'étoit  montrée,  le 
faisoit  traiter  d'enfant  ou  d'écolier.  On  trouva  le  moyen 
de  lui  faire  connoître  les  plaisanteries  dont  il  étois 
l'objet  à  cette  occasion  ;  de  lui  rappeler  les  grandes  réso- 
lutions qu'il  avoit  prises  et  qui  s'étoient  évanouies  devant 
une  femme.  C  ôtoient  autant  de  blessures  faites  à  l'amour- 
propre  d'un  jeune  homme,  et  que  la  réflexion  devoit 
envenimer  sans  cesse.  Avant  d'aller  de  Thessalonique  à 
Constantinople  ,  il  avoit  voulu  se  rendre  à  Didy|iiotique. 
Arsène  Zamplacon  ,  grand  -  papias,  et  Tarchaniote  , 
protostrator ,  qui  commandoient  dans  celte  ville,  n'i- 
guorant  pas  les  traités  que  ie  jeune  prince  avoit  passés 
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avec  le  crâîe,  firent  une  démarche  qui  ne  pouvoît  que 
lui  être  injurieuse;  ce  fut  d'envoyer  demander  à  Can- 
tacuzène  s'il  trouvoit  bon  qu'ils  reçussent  son  gendre. 
L'empereur  leur  ordonna  de  lui  faire  l'accueil  que  des 
sujets  doivent  à  leur  souverain.  Après  quelque  séjour  à 
Didymotique,  il  vint  à  Gonstantinople ,  et  ne  quitta 
point  son  beau-père  pendant  la  guerre  contre  les  Génois. 
Cantacuzène,  à  qui  l'on  avoit  rendu  compte  de  la  mésin- 
telligence qui  régnoit  entre  Paléologue  et  Mathieu  , 
voulut  en  connoître  la  cause  et  les  réconcilier.  Il  donna 
l'ordre  à  Mathieu  de  venir  le  trouver,  et  retint  près  de 
lui  Paléologue.  Occupé  de  faire  quelques  dispositions 
dans  la  ville  d'Andrinople ,  dont  il  venoit  de  prendre 
possession,  Mathieu  différa  de  se  mettre  en  route,  et  le 
jeune  empereur,  ennuyé  de  l'attendre,  obtint  la  per- 
mission d'aller  visiter  son  apanage,  auquel  Canta- 
cuzène avoit  ajouté  Didymotique.  L'impératrice  Hélène 
l'accompagna,  ainsi  que  Manuel,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Avant  son  départ  il  prêcha  la  paix  à  Paléologue, 
lui  recommanda  de  ne  pas  prendre  les  armes  contre  son 
beau- frère;  lui  dit  qu'il  auroit  bien  mieux  fait  d'at- 
tendre son  arrivée  que  d'avoir  tant  d'impatience,  comme 
si  son  départ  éioit  si  nécessaire ,  et  le  pria  de  ne  rien 
entreprendre  jusqu'à  ce  que  l'impératrice  sa  mère  se 
fût  rendue  à  Didymotique  pour  y  terminer  le  différend , 
et  réconcilier  les  deux  beaux-frères.  Ainsi  Cantacuzène 
n'ignoroit  pas  combien  il  y  avoit  d'imprudence  à  laisser 
partir  Paléologue.  11  n'eut  point  assez  de  fermeté  pour 
le  retenir,  et  paya  cher  cette  foi  blesse. 

Il  étoit  tellement  persuadé  du  danger  ,  qu'il  le  fit 
suivre  par  l'impératrice  Irène ,  accompagnée  de  Philo- 
thée ,  évêque  d'Héraclée,  de  Métrophane,  évêque  de 
Mélénique ,  prélats  également  recommandables  par  leur 
éloquence  et  leur  piété;  enfin  de  Jean  Philé,  homme 
d'une  naissance  illustre ,  et  qui  s'étoit  retiré  du  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  son  salut.  L'empereur  le  fit 
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sortir  de  la  solitude  pour  qu'il  contribuât  à  la  réconci- 
liation des  deux  princes.  Par  ce  choix ,  Cantacuzène 
voulait  faire  voir  qu'il  désiroit  la  paix  plutôt  que 
prendre  les  moyens  les  plus  propres  à  la  faire  ou  du 
moins  à  prévenir  la  guerre.  Esclave  de  l'opinion  ,  il  ne 
la  perdoit  jamais  de  vue,  et ,  dans  les  motifs  qui  le  fai- 
^  soient  agir  ,  elle  avoit  toujours  le  premî^rang.  «  L'in- 
«  tention  de  Cantacuzène  (dit-il  lui-même)  étoit  que 
a  ces  personnes  pieuses  travaillassent  avec  l'impératrice 
«  à  la  réconciliation  des  jeunes  princes  ,  ou  qu'aumoins 
«  ils  fussent  témoins  de  l'équité  avec  laquelle  elle  agiroit 
«  envers  ses  enhns,  pour  poui^oir  un  four  confondre  la 
«  calomnie,  s'il  arrivoit  que  ce  différend  eût  une  autre 
«  issue  que  celle  qu'il  en  attendoit.  »  Ces  commissaires 
eurent  un  pouvoir  absolu,  d'après  lequel  ils  avoient  le 
droit  de  prononcer  définitivement  sur  les  contestations 
des  deux  beaux-frères ,  à  la  charge  néanmoins  de  ne  rien 
changer  de  ce  qu'ils  trouveroient  établi,  et  de  laisser  au 
jeune  empereur  Didymotique  et  les  villes  qu'il  lui  avoit 
accordées  ,  sans  qu'il  pût  s'ingérer  de  l'administration 
des  autres,  ni  troubler  Mathieu  son  beau-frère  dans  le 
gouvernement  de  celles  qui  lui  avoient  été  confiées, 
par  lequel  il  seroit  toujours  respecté  et  honoré  comme 
son  souverain ,  bien  qu'il  ne  rendît  compte  de  son  ad- 
ministration h  nul  autre  qu'à  l'empereur  son  père 
Arrivés  à  Didymotique  ,  ils  exécutèrent  ponctuellement 
les  instructions  qu'ils  avoient  reçues ,  et  Paléologue  parut 
être  dans  des  dispositions  favorables,  parce  qu'il  fit  les 
promesses  qu'on  exigeoit  de  lui  avec  une  facilité  dont 
on  devoit  se  méfier.  Quand  on  le  pria  de  signer  celle 
de  ne  point  troubler  son  beau-frère  dans  la  jouissance 
de  son  gouvernement,  il  répondit  qu'il  consentoit  à 

a  Hist.  des  empereurs  Jean  Pa-  expressions  de  Cantacuzène  comme 

léologue  et  Jean  Cantacuzène  (  par  pièces  du  procès  dont  le  lecteur  va 

ce  dernier  ) ,  liv.  4,  ch.  32.  Nous  bientôt  être  juge, 
avons  soin  de  rapporler  les  propres 
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faire  ce  que  son  beau-père  ordonnoit ,  maïs  qu'il  ne 
vouloit  pas  s'engag^er  par  écrit.  L'impératrice  et  les 
évêques  lui  remontrèrent  fortement  que  ce  refus  le  ren- 
doit  suspect.  «  Mais,  quelque  remontrance  qu'ils  pussent 
«  lui  faire,  il  persista  dans  son  opiniâtreté  ,  et  leur  fit 
«  assez  connoître  quil  ne  se  contenteroit  pas  de  Vétat 
«  présent  de  sa  fortune.  Ainsi  ils  revinrent  sans  avoir 
pu  le  fléchir.  »  Voilà  Cantacuzène  bien  et  dûment 
averti.  Sachons  de  lui-même  les  mesures  promptes  et 
vigoureuses  qu'il  va  prendre  sans  doute  pour  étouffer 
ce  germe  de  guerre  civile  avant  qu'il  ne  se  développe. 
«  Il  jugea,  par  le  rapport  des  commissaires,  que  l'em- 
«  pereur  son  gendre  étoit  extraordinairement  aigri 
»  contre  Mathieu  son  beau-frère,  et  qu'il  en  pourroit 
«  résulter  des  divisions  très- fâcheuses ,  s'il  n'alloit  lui- 
«  même  en  ôler  jusqu'au  moindre  prétexte.  »  C'étoit  en 
effet  le  meilleur  moyen  ,  mais  il  falloit  n'apporter  aucun 
délai  dans  l'exécution.  Il  avoit  connnis  une  faute  grave 
en  laissant  partir  trop  promptement  son  gendre ,  il  en 
commit  une  autre  en  partant  trop  tard.  Pendant  qu'il 
se  prêparoit ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mênje,  a  se  mettre  en 
route ,  Paîéologue  agissoit.  Les  amis  de  son  beau-père 
îe  pressèrent  de  prendre  les  armes ,  l'assurant  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  facile  que  de  se  mettre  en  possession  de 
ia  souveraine  puissance  ,  pourvu  qu'il  attaquât  Mathieu 
de  suite,  et  sans  lui  donner  le  temps  de  se  fortifier.  Il 
suivit  ce  conseil,  prit  les  armes,  s'empara  des  villes  de 
Gantacuzène,donl  plusieurs  étoient  bien  aises  de  changer 
de  maître.  La  garnison  du  fort  Zampé  se  joignit  à  ses 
troupes.  Il  marcha  vers  Andrinople,  où  Mathieu  faisoit 
sa  résidence.  Le  peuple  le  reçut  avec  joie  et  lui  ouvrit 
toutes  les  portes  ;  ce  qui  pourroit  faire  présumer  qn'à 
l'exemple  de  son  père,  Mathieu  ne  savoit  ni  se  faire 
aimer  ni  se  faire  craindre.  En  apprenant  que  Paîéologue 
approchoit,  il  fit  transporter  des  provisions  dans  ia 
citadelle ,  et  s'y  retira  avec  son  oncle  Nicéphore  Gan- 
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tacnzène,  sëbastocrator,  et  les  autres  personnes  de  dis^ 
tinction  qu'il  avoit  près  de  lui.  Il  dépêcha  sur-le-champ 
un  courrier  à  Cantacnzène  pour  l'avertir  qu'il  étoit 
assiège'  par  l'empereur  son  gendre.  Celui-ci,  qui  vouloit 
prévenir  Tarrivée  de  son  beau- père,  pressa  le  siège  de 
la  citadelle.  Les  soldats  se  relevoient  tour  à  tour  ;  me- 
sure qui  empêchoit  de  perdre  un  seul  instant.  Le  peuple 
ne  se  contenta  pas  de  les  seconder;  il  eut  encore  l'in- 
solence d'offenser  Mathieu  par  des  railleries  piquantes, 
€t  quelques-uns  lui  firent  même  les  plus  sanglans  de 
tous  les  outrages  ^.  Cantacnzène  partit  cette  fois  sans 
différer,  et  dès  qu'il  eut  reçu  les  dépêches  de  son  fils. 
Il  eramenoit  avec  lui  des  troupes  grecques ,  quelques 
Turcs  que  son  gendre  Orchan  lui  avoit  envoyés,  et  trois 
cents  Catalans  environ,  abandonnés  par  Pisani,  et  qui 
avoient  mieux  aimé  prendre  du  service  sous  les  ordres 
de  l'empereur  que  de  retourner  dans  leur  pays.  Dès  que 
Paléoîogue  apprit  que  son  beau  -  père  s'avançoit  sur 
Andrinopîe  ,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes  pour  lui 
résister,  il  partit  de  cette  ville  la  veille  du  jour  où  Can- 
tacnzène y  devoît  arriver. 

Ce  prince  dut  éprouver  une  surprise  humiliante  en 
voyant  que  les  habitans  ne  vouloient  pas  le  reconnoî- 
tre  ;  que,  se  distribuant  sur  les  murailles,  devant  les 
portes,  prenant  des  positions,  non-seulement  ils  se  met- 
toient  en  devoir  de  se  défendre,  mais  en  mesure  d'atta- 
quer, et  que  les  premiers  ils  tirèrent  sur  les  Grecs.  Ne 
pouvant  éviter  d'en  venir  aux  mains,  l'empereur  or- 
donne un  assaut  général.  La  garnison  introduisit  du 

Hisi.  de  Cantacuzène  ,  liv.  4  5  thieu  s'étoit  rendu  méprisable  ,  ou 

cîiap.  35.  Il  ne  désigne  pas  autre-  que  le  peuple  regardoit  Cantacuzène 

ixicnX.  les  outrages  que  l'on    fit   à  comme  un  usurpateur ,    et  voyoit 

Mathieu.  Cet  empressement   avec  dans  Paléologue  l'héritier  légitime 

lequel  le  peuple  prend  parti  entre  du  trône  usurpé  cependant  par  l'un 

deux  jeunes   princes   contre   celui  de  ses  aïeux.  Cette  dernière  conjec- 

qii'il  connoissoil ,  ne  peut  s'explî-  ture  est  la  plus  vraisemblable, 
quer  qu'en  supposant  ou  que  Ma- 
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côîé  (le  la  citadeile  les  Catalans  pendant  que  les  assîé- 
geans  enfonçoient  la  porte  principale  et  dispersoient 
ceux  qui  tâchoient  de  la  défendre,  de  manière  que  les 
Grecs  pénétrèrent  dans  la  ville  par  deux  côtés  opposés. 
Quoique  vaincus ,  les  Andrinopolitains  ne  cédoient 
point.  Les  plus  opiniâtres  se  réfugièrent  dans  une  tour, 
et  se  défendirent  quelque  temps  après  avoir  barricadé  la 
rue  avec  des  poutres  ,  pour  multiplier  les  obstacles. 
Mais  on  mit  le  feu  aux  maisons  voisines.  Ceux  qui  ne 
vouloient  pas  se  rendre  se  cachèrent  dans  des  cavernes 
et  dans  les  églises.  On  pilla  pendant  quelque  temps. 
L'empereur  fit  éteindre  le  feu  quand  la  ville  fut  réduite. 
Les  prisonniers  que  les  Turcs  avoient  faits  furent  rache- 
tés. Lorsque  la  tranquillité  fut  un  peu  rétablie,  Canta- 
cuzène  envoya  ses  troupes  faire  des  courses  aux  environs 
des  places  qui  s'étoient  rendues  à  Paléologue,  en  ayant 
toutefois  le  singulier  scrupule  de  ne  pas  toucher  à  celles 
dont  il  lui  avoit  abandonné  la  possession.  Zernomiane^ 
en  se  soumettant  au  jeune  prince,  avoit  eu  l'imperti- 
nence d'écrire  à  son  beau-père  de  lui  déclarer  que ,  le 
considérant  comme  un  usurpateur,  jamais  elle  ne  le 
reconnoîtroit  pour  son  souverain ,  et  de  le  défier  d'em- 
ployer toute  sa  puissance  contre  elle.  Cette  place,  obli- 
gée de  reprendre  le  joug  dont  elle  ne  vouloit  plus,  fut 
rigoureusement  punie.  Comme  il  avoit  cédé  Didymo- 
tique  à  son  gendre  ,  l'empereur  défendit  tout  acte 
d'hostilité  contre  cette  ville.  Paléologue,  à  qui  l'on 
apprenoit  sans  doute  que  la  délicatesse  est,  dans  un  re- 
belle, une  vertu  ruineuse  pendant  la  guerre,  n'épar- 
gnoit  rien  et  répandoit  la  désolation  dans  les  cantons 
qui  se  prononçoient  pour  son  beau-père.  Il  parut  songer 
sérieusement  à  prendre  le  rôle  que  Cantacuzène  avoit 
fort  imparfaitement  joué  contre  lui  pendant  la  dernière 
guerre  civile  ,  et  se  promit  de  le  mieux  remplir.  Il 
somma  le  craie  de  tenir  les  engagemens  auxquels  il  s'é- 
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toit  obligé ,  chercha  de  nouveaux  alliés ,  et  mit  dans  ses 
démarches  beaucoup  de  promptitude  et  de  suite. 

Etienne  offrit  les  secours  qu'il  avoit  promis  ;  mais  il 
y  mit  une  condition  honteuse,  que  Paléologue  accepta 
cependant  sans  hésiter,  croyant  peut-être  que  la  victoire 
effaçoit  tout,  et  que  l'essentiel  étoit  de  l'obtenir.  Ce  fut 
de  livrer  en  otage  au  crâle  son  frère  Michel.  Il  le  fit 
partir  sur-  le-champ ,  et  reçut  en  échange  sept  mille 
honmies  de  cavalerie  commandés  par  Comitze  Boro- 
lobice,  l'un  des  capitaines  serviens  les  pins  renommés. 
Se  soumettre  à  une  condition  pareille  à  celle  que  le 
crâle  avoit  imposée,  c'est  annoncer  qu'aucun  sacrifice 
pour  arriver  au  but  ne  sera  coûteux,  et  que,  si  l'on  n'y 
parvient  pas,  ce  n'est  point  pour  avoir  été  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens.  Aussi  Paléologue  n'en  négli- 
gea-t-il  aucun.  ï!  demanda  des  secours  au  roi  de  Bul- 
garie ,  et  les  obtint  facilement,  parce  qu'Alexandre 
n'aimoit  point  Cantacuzène.  Enfin,  n'omettant  aucune 
des  précautions  que  lui  dictoient  la  prudence  et  l'intérêt 
de  sa  sûreté,  profitant  de  la  rupture  qui  venoit  d'avoir 
lieu  entre  son  père  et  les  Vénitiens,  il  fait  une  course  à 
îa  ville  d'Aine  pour  conclure  a-vec  ces  derniers  un  traité 
d'alliance  contre  son  beau-père.  En  peu  de  jours  ce 
jeune  prince  fit  ce  qu'en  plusieurs  années  le  timide  Can- 
tacuzène n'avoit  osé  faire ,  sans  perdre  le  temps  à  envoyer 
ambassade  sur  ambassade  pour  protester  de  la  pureté  de 
ses  intentions. 

L'empereur,  voyant  que  son  gendre  auroit  par  ses 
alliances  une  grande  supériorité  sur  lui,  se  hâta,  pour 
conserver  au  moins  l'équilibre,  d'en  contracter  avec  les 
Turcs.  Calliste  ,  patriarche  de  Constanlinople ,  à  la 
nouvelle  de  tous  ces  préparatifs,  voulut  prévenir  une 
guerre  civile  qui  ne  pouvoit  que  ruiner  l'empire.  Il 
parût  de  C  îostantinople  à  la  tête  de  plusieurs  évêques 
et  des  principaux  du  clergé,  vint  trouver  Cantacuzène, 
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et  le  conjura  de  mettre  bas  les  armes.  Gomme  ce  n'étoît 
point  à  ce  prince  à  les  déposer  le  premier ,  il  semble 
que  sa  démarche  devoit  avoir  pour  but  de  le  prier  de 
pardonner  à  son  gendre.  Mais  il  n'exprime  point  ce 
motif,  et  nous  le  suivons  littéralement.  L'empereur 
répondit  par  les  sentimens  qu'il  avoit  exprimés  tant  de 
fois,  c'est-à-dire  par  son  amour  pour  la  paix  et  son 
éloignement  pour  la  guerre.  D'après  son  caractère,  sa 
position  et  l'état  de  l'empire,  ses  intentions  ne  pouvoient 
être  douteuses.  Il  n'avoit  plus  en  tête  un  ennemi 
comme  Apocauque,  qui  faisoit  servir  à  ses  projets  am- 
bitieux un  prince  enfant,  dont  il  disposoit  à  son  gré, 
mais  ce  prince  devenu  maître  de  ses  actions,  et  qui 
vouloit  un  trône  sur  lequel  il  avoit  au  moins  autant  de 
droit  que  lui.  Le  patriarche  se  rendit  d'Andrinople  à 
Didymotique  pour  achever  sa  mission,  espérant  trouver 
des  dispositions  pacifiques  dans  Paléologue  ou  les  inspi- 
rer. Mais  au  lieu  de  ce  prince ,  qui  n'étoit  pas  revenu 
d'Aine,  il  trouva  les  Bulgares  et  les  Serviens  qui  l'at- 
tendoient.  Ceux  qui  leur  avoient  servi  de  guides  les 
avoient  fait  caniper  séparément  le  long  de  l'Hèbre,  à  des 
distances  inégales  de  la  ville.  Ennuyés  de  leur  oisiveté , 
ces  auxiliaires  eurent  l'envie  d'attaquer  le  fort  d'Empu- 
thion,  dans  lequel  Cantacuzène  avoit  mis  une  garnison 
nombreuse.  Dix  mille  Turcs,  conduits  par  Soliman, 
lilsd'Orchan,  traversèrent  le  même  jour  THelIespont,  et 
se  campèrent  sur  le  bord  de  l'Hèbre  sans  être  vus  des 
alliés  de  Paléologue  ni  sans  les  voir.  Le  lendemain  ils 
se  croisèrent.  Les  Serviens  et  les  Bulgares,  qui  n'étoient 
point  sur  la  défensive,  fort  étonnés  de  cette  rencontre,  à 
laquelle  ils  étoient  loin  de  s'attendre,  ne  purent  soute- 
nir le  choc  impétueux  des  Turcs,  qui  les  battirent  com- 
plètement. Ne  connoissant  point  le  pays,  ils  se  disper- 
sèrent à  l'aventure,  et  tombèrent  partiellement  entre  les 
mains  des  ennemis.  Les  Turcs  se  présentèrent  devant 
l'empereur  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  im 


56  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

butîn  considérable.  Cet  échec  portoit  un  coup  terrible 
au  parti  de  Paléologue.  Les  Turcs,  sur  la  constance 
desquels  on  ne  pouvoit  compter,  firent  une  irruption 
en  Bulgarie,  et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Comme 
ils  traversoient  la  Thrace,  le  jeune  prince,  cherchant  à 
réparer  ses  pertes,  députa  vers  Soliman  pour  tâcher  de 
le  gagner,  lui  envoya  des  présens,  et  lui  fit,  pour  l'atti- 
rer à  lui,  des  offres  avantageuses.  Dans  la  lettre  qu'il 
lui  écrivoit  il  nommoit  Cantacuzène  sans  lui  donner  le 
titre  d'empereur.  Soliman  fit  accueil  aux  ambassadeurs, 
refusa  les  présens, et  promit  de  rester  neutre. Il  fit  passer 
à  Canracuzène  la  lettre  de  son  gendre,  afin  qu'il  jugeât 
lui-même  de  ses  dispositions.  Callixte  eut  avec  Paléo- 
logue de  longues  conférences  au  sujet  de  la  paix.  Il  crut, 
d'après  les  événemens,  trouver  son  esprit  plus  souple  et 
moins  de  répugnance  pour  déposer  les  armes;  mais  il  se 
trompoil.  Paléologue  ne  regardoit  point  sa  cause  perdue 
pour  une  défaite,  et  ne  voulut  en  conséquence  faire 
aucune  concession.  Cantacuzène  attribue  cette  conduite 
à  la  perfidie  des  conseillers  de  son  gendre.  Callixte,  ne 
pouvant  rien  obtenir,  revint  tristement  rendre  à  l'em- 
pereur compte  de  sa  mission.  Désirant,  avant  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités,  d'épuiser  tous  les  moyens  de 
négociation ,  il  envoya  Manuel  Cantacuzène,  son  cousin,, 
et  l'évêque  de  Mélanique  auprès  de  Paléologue,  pour 
l'engager  à  renoncer  à  ses  projets;  mais  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  le  patriarche.  Il  paroît  même  que 
le  prince  rejeta  leurs  conseils  avec  aigreur. 

Quand  son  beau-père  n'eut  plus  aucun  espoir  de  rien 
obtenir  par  la  douceur,  il  eut  recours  à  la  force.  Il 
envoya  des  troupes  harceler  les  places  qui  s'étoient  sou- 
mises à  son  gendre,  et  dévaster  les  environs.  Morrhe  se 
rendit,  parce  que,  située  sur  un  lieu  de  passage,  elle 
étoit  exposée  à  des  insultes  journalières.  Les  troupes 
occupèrent  bientôt  la  province  de  Chalcidice.  Jean 
Paléologue  ,  voyant  ses  forces  diminuer  ,  fit  offrir  à 
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Cantacnzène  de  déposer  les  armes  ,  à  condition  que 
chacun  retiendroit  ce  qu'il  possédoît.  L'empereur  avoit 
acquis  le  droit  d'être  difficile.  Il  fit,  dans  sa  réponse,  un 
éloge  de  la  paix  :  c'étoit  son  protocole  ordinaire;  mais, 
en  exprimant  le  désir  de  la  faire,  il  déclara  que,  dési- 
rant qu'elle  fût  stable,  il  vouloit  prendre  des  mesures 
pour  qu'elle  ne  fût  plus  troublée  ;  qu'ayant  plus  d'expé- 
rience que  son  gendre  ,  il  savoit  mieux  que  lui  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  arriver  à  ce  but  ;  qu'un  des  moyens  les 
plus  efficaces  seroit  de  mettre  ses  enfans  dans  l'impossi- 
bilité de  retomber  dans  les  fautes  qu'ils  avoient  précé- 
demment conmiises  ni  d'exciter  de  nouveaux  troubles; 
qu'un  père  mériteroit  de  justes  reproches  s'il  laissoit 
entre  les  mains  d'un  fils  imprudent  des  armes  pour  se 
nuire;  enfin  que,  d'après  tous  ces  motifs,  il  exigeoit 
qu'il  lui  rendît  toutes  les  villes  qu'il  lui  avoit  accordées, 
et  qu'il  éloignât  de  lui  tous  les  perfides  amis  dont  il 
étoit  environné,  parce  qu'il  devoit  reconnoîlre  le  dan- 
ger de  leurs  conseils,  et  qu'il  vécût,  lui  Paléologue^ 
dans  sa  dépendance  comme  par  le  passé.  Cantacuzène 
ajouta  qu'il  leur  accorderoit  une  entière  amnistie,  et  ne 
les  puniroit  pas,  se  contentant  de  les  mettre  hors  d'état 
de  nuire.  Paléologue  refusa  ces  conditions  ,  soit,  comme 
le  prétend  son  beau-père,  par  suite  de  l'influence  que 
ses  amis  exerçoient  sur  lui,  soit  qu'il  les  trouvât  humi- 
liantes. On  peut  remarquer ,  en  passant ,  la  dépendance 
exigée  ,  et  sur  laquelle  jusqu'alors  Cantacuzène  ne  s'éioit 
point  exprimé  d'une  manière  aussi  précise.  Il  n'avoit 
parlé  que  de  son  dégoût  du  trône  et  de  son  désir  de  le 
rendre  à  Paléologue.  Ce  jeune  prince  rejeta  donc  les 
propositions  qu'on  lui  faisoit ,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Comme  il  ne  pouvoit  lutter,  il  fut  forcé 
d'abandonner  Didymotique,  et  de  se  réfugier  dans  l'île 
de  Ténédos.  L'impératrice  Hélène,  sa  femme,  l'y  sui- 
vit. Le  père  de  cette  princesse  en  fait  l'éloge  le  plus 
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pompeux  sous  tous  les  rapports.  Il  la  représente  comme 
ayant  l'ambition  de  surpasser  par  ses  héroïques  vertus 
toutes  les  femmes  de  l'antiquité,  comme  étant  douée  de 
tous  les  dons  et  d'une  prudence  qui  l'élevoit  au-dessus 
des  hommes  les  plus  renommés  par  la  leur.  L'historien 
panégyriste  n'exprime  pas  le  regret  qu'il  devoit  éprou- 
ver de  ce  que  Paléologue  ne  voyoit  pas  des  mêmes  yeux 
Hélène,  parce  qu'alors  il  auroit  propablement  écouté 
ses  conseils.  La  retraite  du  prince  rendit  la  soumission 
de  Didymotique  et  du  pays  facile  et  prompte.  Canta* 
cuzène  y  mit  des  gouverneurs  dévoués  à  sa  cause.  Paléo- 
logue  fit  équiper  une  galère  et  quelques  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  se  fit  transporter  secrètement  à  Constanti- 
nople ,  dans  l'espérance  que  le  peuple,  dont  il  étoit 
aimé,  se  déclareroit  en  sa  faveur.  Le  bruit  de  son  arri- 
vée causa  beaucoup  d'émotion  dans  la  capitale.  Heureu- 
sement pour  les  intérêts  de  Cantacuzène ,  il  avoit  dans 
l'impératrice  Irène  «  une  femme  qui,  plus  d'une  fois, 
avoit  affronté  le  danger,  et  ne  le  craignoit  pas.  Elle  prit 
des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  ville  et  sa  tranquillité. 
Elle  assemble  ses  amis,  leur  commande  de  veiller  à  la 
garde  des  portes ,  de  faire  des  patrouilles ,  de  réunir 
leurs  partisans.  Ceux  de  Paléologue  les  secondèrent  * 
parce  que,  le  peuple  aimant  encore  mieux  le  pillage 
que  le  prince,  ils  n'auroient  pas  été  plus  ménagés  que 
les  autres.  La  sûreté  de  tous  étant  menacée ,  tous  con- 
coururent également  pour  son  maintien.  L'empereur, 
voyant  les  portes  fermées,  se  rendit  à  Galata,  d'où 
bientôt  il  fit  voile  pour  retourner  à  Ténédos.  Au  dé- 
part plusieurs  de  ceux  qui  accompagnoient  ce  prince 
tinrent  des  propos  injurieux  pour  Cantacuzène  ,  qui  en 
fut  vivement  affecté  ,  jugeant  que  son  gendre  ne  les 
auroit  pas  permis,  s'il  n'avoit  eu  l'intention  de  lui  faire 

L'impératrice  Anne  étoit  alors    champ  libre  à  la  princesse  Irène, 
à  Thcssalonique  ;  ce  qui  laissoit  le 
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une  guerre  irréconciliable.  De  Ténédos,  Paléologiie 
partit  pour  Thessalonique,  dont  les  habitans  n'avoient 
point  abandonné  sa  cause. 

Canlacuzène  reçut  à  Véra  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  son  gendre  dans  le  port  de  Constantinople.  Craignant 
que  cette  démarche  ne  fût  un  coup  décisif,  il  fit  partir 
à  rheure  même  son  armée  pour  cette  capitale ,  en 
donnant  ordre  à  son  fils  Mathieu  de  le  suivre  avec  ses 
troupes.  Il  trouva  dans  une  grande  confusion  les  princi- 
paux habitans  de  cette  ville.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée  ils  se  présentèrent  dans  son  palais,  et  lui  dé- 
clarèrent «  qu'ils  irouvoient  étrange  ^  Vinégalité  qui 
«  paroissoit  dans  sa  conduite ,  et  qui  les  empêchoil  de 
«  savoir  quel  prince  ils  dévoient  avoir  pour  maître  ; 
«  que,  s'il  avait  ['intention  que  son  gendre  fût  son  suc- 
«  cesseur ,  il  ne  devoit  pas  le  leur  dissimuler ,  afin  qu'au 
«  lieu  de  prendre  les  armes  contre  lui ,  ils  lui  rendissent 
«  leurs  respects  et  leurs  devoirs;  que  ce  seroit  une  chose 
«  ridicule,  extravagante,  qu'ils  se  soulevassent  contre 
«  celui  qui  devoit  être  leur  souverain  ;  que, s'il  le  tenoit 
«  pour  son  ennemi ,  et  qu'il  voulût  les  obliger  à  lui  faire 
«  la  guerre,  il  falloit  qii'il  les  assurât  de  leur  état  en 
«  déclarant  Mathieu  son  fils  empereur;  qu'alors,  étant 
«  délivrés  de  leurs  défiances  et  de  leurs  soupçons ,  ils 
V  paroîlroient  intrépides  au  milieu  des  hasards.  » 

Gantacuzène  rapporte  sa  réponse;  nous  croyons  qu'il 
est  nécessaire  de  la  présenter.  «  Je  ne  puis  nier  (  leur 
«  dit-il  )  que  votre  demande  ne  soit  raisonnable.  Lors- 
«  que  j'eus  remporté  la  victoire  sur  mes  ennemis,  et 
«  que  je  me  his  réconcilié  avec  l'impératrice  Anne, 
«  ainsi  qu'avec  l'empereur  mon  gendre,  je  vous  obligeai 
\«  de  le  reconnoître  pour  votre  souverain,  et  je  déclarai 
«  que  je  désirois  l'avoir  pour  collègue  durant  ma  vie  et 
«  pour  successeur  après  ma  mort;  mais  les  affaires  qui 
«  sont  survenues  après  m'ont  forcé  d'agir  contre  mes 

Ce  sont  les  expression»  de  Gantacuzène  ,  liv.  4  ,  ch.  35. 
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«  inteiitions,  et  c'est  ce  qui  vous  a  mis  dans  îa  per- 
«  plexilé  où  vous  paroissez.  S'il  s'agissoit  de  peu  de 
«  chose ,  il  n'y  auroit  pas  de  danger  à  vous  dire  sur-îe- 
«  champ  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit.  Mais  comme 
«  il  s'agit  de  la  chose  la  plus  importante  qu'il  y  ait  au 
«  monde,  il  faut  que  j'examine  mûrement  mes  pensées 
«  avant  que  de  vous  les  proposer,  et  il  faut  que  vous 
«  délibériez  vous  -  mêmes  ,  tant  en  particulier  qu'en 
«  commun,  pour  me  donner  le  conseil  que  vous  aurez 
«  trouvé  le  plus  avantageux  au  bien  de  Tétat  et  au  repos 
«  de  vos  familles.  »  «  Les  ayant  congédiés  après  leur 
avoir  tenu  ce  discours,  il  monte  à  cheval  et  se  rend  à 
i'église  de  la  Vierge  Hodégétrie,  pour  y  faire  ses  prières 
et  solliciter  une  heureuse  inspiration.  Il  va  trouver 
ensuite  le  patriarche,  lui  communique  la  proposition 
que  \es  grands  de  V  empire  venoient  de  lui  faire  touchant 
son  gendre  et  touchant  son,  fils ,  et  le  prie  de  lui  donner 
un  conseil.  Callixte  lui  répond  que,  le  sujet  méritant 
un  examen  sérieux ,  il  avoit  besoin  de  se  recueillir  et  de 


«  Hist.  de  Cant.  Ii\r.  4,  ch.  36. 
Pour  interrompre  le  moins  possible 
le  récit,  nous  mettons  dans  une  note 
les  observations  auxquelles  prêle  ce 
discours,  i"  Gantacuzène  n'obligea 
que  ses  amis  à  reconnoître  Paléo- 
logue  ;  et  comme  ses  amis  i'avoient 
pour  la  plupart  abandonné,  ce  n'est 
point  à  ses  amis  que  ce  discours 
s'adresse.  Palëologue  devoit  avoir  de 
nombreux  partisans  dans  la  ville  de 
Constantinople  ,  qui  dévoient  néces- 
sairement voir  dans  ce  jeune  homme 
le  fils,  et  coniiéquemment  l'héritier 
du  dernier  empereur.  Il  n'avoit  ja- 
mais été  question  de  ne  pas  le  recon- 
noître, et  Gantacuzène  lout  le  pre- 
mier le  proclamoit ,  le  faisant  nom- 
mer avant  lui  ,  et  même  plus  d'une 
fois  offrit  pour  le  bien  de  l'élat  a  de 
lui  laisser  occuper  seul  le  trône,  qu'il 
conserva  cependant  pour  le  bien  de 


l'état.  »  2^  Le  désir  de  l'avoir  pour 
collègue  pendant  sa  vie  est  un  peu 
difficile  à  concilier  avec  le  désir , 
constamment  exprimé  jusqu'ici ,  de 
se  retirer  dans  un  couvent  avant  la 
fin  de  cette  vie.  5°  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  ce  dernier  désir.N e  semble  t-il 
pas  que  les  véritables  projets  de  Gan- 
tacuzène vont  se  dérouler  ?  Ne  com- 
mencc-t-on  pas  à  voir  dans  l'avenir 
un  nuage  qui  voile  Mathieu  ?  et  dès- 
lors  Palëologue  n'cst-t  il  pas  justifié 
du  passé  ?  4°  Cette  manière  de  de- 
mander conseil  n'indique-t-elle  pas 
le  conseil  à  donner,  parce  que  le 
parti  est  pris  d'avance  autant  qu'il 
peut  l'êlre  par  un  usurpateur  hon- 
teux ,  qui  voudroit  pouvoir  recueillir 
et  concilier  les  honneurs  de  la  vertu 
et  les  profits  du  crime  ?  Callixte  le 
devine,  et  le  juge  avec  une  sagacité 
remarquable. 
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le  méditer,  et  qu'il  lai  failoit  au  moins  trois  jours  de 
réflexion,  après  lesquels  il  viendroit  lui  faire  part  de  la 
décision  qu'il  croiroit  le  plus  conforme  à  l'équité. 
L'empereur  lui  accorda  ce  terme  avec  plaisir,  et  re- 
tourna chez  lui  fort  satisfait  du  prélat.  Gallixte  ne 
paroît  pas  le  troisième  jour,  comme  il  Tavoit  promis, 
ni  les  jours  suivans.  Le  septième  il  sort  de  son  palais  et 
se  retire  au  monastère  de  Saint-Mamas,  qui  lui  appar- 
tenoit ,  et  d'où  bientôt  il  envoie  à  Cantacuzène  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  déclare  que  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait 
promis  avec  serment  de  ne  jamais  proclamer  empereur 
son  fils  Mathieu,  lui,  patriarche  de  Gonstantinople ,  ne 
nietlroit  jamais  le  pied  ni  dans  son  église  ni  à  la  cour. 
L'empereur  ne  dut  pas  être  médiocrement  surpris  de 
recevoir,  au  lieu  du  conseil  qu'il  atiendoit,  une  réponse 
dont  l'énergie  lui  faisoit  voir  qu'on  démasquoit  ses 
projets.  «  Indigné  de  cette  déclaration,  il  envoya  dire 
«  au  patriarche  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  de  bon 

sens  qui  le  voulût  approuver;  que,  s'il  l'avoit  prié  de 
«  prêter  son  ministère  à  la  proclamation  de  son  fils,  il 
«  avoit  raison  de  s'excuser  de  le  faire,  puisque  cela  étoit 
«  contraire  à  son  inclination,  et  d'exiger  même  le  ser- 
«  ment  qu'il  demandoit;  mais  puisque,  bien  loin  de 
«  lui  faire  cette  prière,  il  n'avoit  encore  pris  aucune 
«  résolution,  le  patriarche  étoit  dans  son  tort.  Il  le  sup- 
«  plia  de  plus  de  prendre  la  peine  de  le  venir  trouver 
«  pour  examiner  ensemble  ce  qu'il  seroit  à  propos  de 
«  faire  :  mais  Gallixte  refusa  constamment.  «  » 

Cantacuzène  a  dit  plus  haut,  comme  on  Ta  vu,  que 
les  grands  l'avoient  prié  de  s'expliquer,  et  de  leur  dési- 
gner franchement  auquel,  de  Paléologue  ou  de  Mathieu, 
ils  dévoient  obéir.  La  réponse  du  patriarche  feroit  pré- 
sumer que  l'empereur  avoit  ,  dans  sa  consultation  , 
supprimé  l'alternative  et  réduit  la  proposition  au  seul 
Mathieu.  L'historien  change  bientôt  ce  doute  en  certi- 

^  Hist.  de  GaaUeuzène  ,  Uv.  4?  ch.  36, 
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tude,  en  oubliant  dans  son  récit  le  choix  dont  il  a 
parlé,  comme  s'il  n'avoit  été  question  que  de  son  fils. 
«  Les  grands,  dit-il,  qui  avoient  proposé  k  l'empereur 
«  de  désigner  son  fils  pour  son  successeur,  lui  vinrent 
«  demander  sa  résolution  ;  mais  il  les  remit  à  un  autre 
«  jour,  en  disant  que  céloit  une  affaire  sur  laquelle  il 
«  vouloit  encore  délibérer.  Peu  de  jours  après,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  relevé  dans  la  noblesse,  dans  le 
sénat  et  dans  l'armée  vint  le  conjurer  de  faire  procla- 
«  mer  son  fds  empereur.  »  Ainsi  Paléologue  est  entière- 
ment mis  de  côté.  L  historien  ne  rend  compte  ni  de  la 
cause  de  ce  changement  ni  des  moyens  employés  pour 
*irriver  à  ce  résultat.  L'occasion  de  faire  une  de  ces 
longues  harangues,  dont  il  étoit  si  prodigue  ,  se  présen- 
toit  naturellement  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  relevé  dans  Tempire  :  il  ne  la  laissa  point  échapper. 
Il  répète,  pour  la  centième  fois,  dans  ce  discours,  tout  ce 
qu'il  a  fait  ;  récapitule  toutes  ses  actions ,  tous  ses  sen- 
timens,  les  preuves  de  son  dévouement  à  la  famille 
Paléologue  ;  raconte  de  nouveau  tous  les  événemens 
dont  on  a  vu  le  récit,  et  passe  enfin  à  l'énuméralion  de 
ses  griefs  contre  le  jeune  prince.  G'étoient  sa  haine 
contre  Mathieu  ,  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  les  Ser- 
viens  et  les  Bulgares;  Tomission  du  titre  d'empereur  ea 
parlant  de  Cantacuzène  dans  la  lettre  écrite  à  Soîiman  ^  ; 
la  détestable  entreprise  sur  la  capitale  ;  enfin  les  injures 
proférées  par  les  matelots  contre  l'empereur,  de  l'agré- 
ment de  Paléologue ,  qui  ne  les  avoit  pas  punis  :  ce  qui  est 
un  attentat  plus  énorme  que  les  autres.  Voici  comme  il 
termine  ce  discours  :  «  Son  ingratitude  me  donne  le  droit 
«  de  le  priver  de  l'empire  auquel  je  l'avois  toujours  desti- 
'(  né.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  seulement  qu'il  appartient 
<f  de  déclarer  Mathieu  mon  fils  empereur;  c'est  aussi  à 
«  vous,  qui  témoignez  le  souhaiter  avec  une />05^/o« 

«  Il  m'appela  simplement  par  mon  nom  ,  ce  qui  me  fâcha  extrê- 
mement. D  Liv,  4  5  ch.  36. 
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«  incroyable  «,  que  je  favoriserai  m?  ec  d'autant  plus  de 
«  joie ,  que  je  la  tiens  juste  en  elle-même  ,  utile  pour 
«  vous  et  pour  Tétat.  Je  ferai  donc  ce  que  vous  de'sirez; 
«  niais  à  condition  que  vous  maintiendrez  ce  que  j'au- 
«  rai  fait,  et ,  qu'après  l'avoir  recherché  a{?ec  ardeur^  vous 
«  ne  changerez  pas  à  la  première  disgrâce  qui  survien- 
«  dra  à  nos  affaires.  »  En  reprenant  son  rôle  d'histo- 
rien ,  Cantacuzène,  oubliant  ce  qu'il  venoit  de  dire 
comme  orateur ,  parle  du  projet  de  changer  de  dynastie, 
comme  conçu  par  lui ,  et  sans  l'intervention  ni  la  de- 
mande de  ceux  qu'il  avoit  harangué.  «  Voilà,  dit-il, 
«  les  plaintes  sur  lesquelles  il  établit  la  justice  du  chan- 
«  gement  qu'il  prétendait  apporter  à  la  succession  de 
«  l'empire.  «  Il  ajoute  que  dans  la  suite,  ayant  com- 
muniqué ces  plaintes  à  Paléologne,  celui-ci  rejeta  sur 
son  secrétaire  l'omission  du  titre  d'empereur  faite  dans 
la  lettre  à  Soliman,  et  prétendit  qu'il  avoit  ignoré  les 
propos  injurieux  tenus  par  les  matelots.  Ces  deux  fautes 
pouvoient  inspirer  un  vif  ressentiment  à  Cantacuzène, 
«lion  une  incroyable  passion  aux  grands  de  l'empire. 
Donnoient-elles  le  droit  d'exclure  du  trône  Paléologue 
à  celui  qui  n'avoit  lui-même  sur  ce  trône  qu'un  droit 
douteux?  Nous  commençons  à  posséder  assez  de  faits 
pour  pouvoir  apprécier  à  leur  juste  valeur  ce  grand  dé- 
sintéressement, cet  amour  de  la  paix,  ces  vœux  ardens 
pour  la  prospérité  de  l'état,  ce  dévouement  à  la  famille 
d'Andronic,  ce  désir,  dont  l'expression  est  si  souvent 

renouvelée ,  de  rendre  la  couronne  à  Paléologue  

Tout  cela  s'évanouit  devant  une  injure  particulière  ^. 

Pour  faire  marchef  de  front  le  récit  des  événemenset  An.  1554, 

<^  Cette  passion  incroyable  et  cette  obéir,  afin  de  se  conduire  de  ma- 

art/ew/' sont  difficiles  à  concilier  avec  nière  à  se  garantir  de  la  vengeance 

la   démarche  faite  cjuelques   jours  de  l'autre.  Cette  demande  rend  la 

auparavant  par  les  mêmes  personnes  passion  un  peu  problématique  ,  et 

qui  lui  avoient  reproché  l'étrange  la  suite  fera  voir  qu'elle  n'exisloit 

incertitude  dans  laquelle  il  les  te-  que  d'un  côté. 

noit,   en  demandant  positivement       *  On  n'en  sauroit  douter ,  d'après 

auquel  des  deux  princes  ils  dévoient  la  maladresse  avec  laquelle  il  insiste 
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l'examen  de  la  conduite  de  Cantacuzène,  nous  devons 
laisser  parler  celui-ci  le  plus  souvent  possible,  afin  que 
le  lecteur  juge  par  lui-même.  «  Quelques  jours  après 
«  qu'il  eut  résolu  de  déclarer  son  fils  empereur  ,  la  céré- 
«  monie  s'en  fit  dans  son  palais  en  présence  de  la  no- 
«  blesse.  Il  mit  les  brodequins  d'écarlate,  le  bonnet 
«  enrichi  de  perles  et  de  pierreries.  On  lui  fit  les  accla- 
«  mations  ordinaires  ,  et  on  le  nomma  avec  les  empe- 

reurs  dans  les  prières  publiques.  Bien  que  Cantacuzène 
«  permît  de  nommer  l'impératrice  Anne  et  son  petit- 
«  fils  Andronic,  il  défendit  pourtant  d'y  nommer  Jean 
«  Paléologue  son  gf  ndre.  11  ne  laissoit  pas  de  lui  donner 
«  la  qualité  d'emperevjr  lorsque,  dans  les  conversations 
«  particulières,  il  parioit  de  lui.  Voilà  comment  ce  dif- 

férend  s'accrut  de  telle  sorte ,  que,  quelque  résolution 
«  que  l'empereur  Cantacuzène  eût  prise  de  laisser  l'era- 
«  pire  à  Paiéologue  son  gendre,  il  la  changea  en  fa- 
«  veur  de  Mathieu  »  Il  manquoit  à  l'élévation  de  ce 
prince  une  cérémonie  essentielle,  et  qu'on  pouvoit 
d'autant  moins  omettre  qu'on  excluoit  un  prince  légi- 
time pour  mettre  à  sa  place  le  fils  d'un  usurpateur;  mais 
ce  sacre  devoit  être  fait  par  le  patriarche  de  Constan- 
iinople,  assisté  des  prélats  de  l'empire,  et  ce  patriarche 
ne  paroissoit  pas  être  dans  des  dispositions  très-favora- 
bles. Cantacuzène,  embarrassé,  convoqua  les  évêques 
deThrace,  et,  les  ayant  assemblés  dans  son  palais,  il  les 
consulta  sur  la  conduite  qu'il  falîoit  tenir  envers  Callixte. 
Ils  répondirent  unanimement  qu'il  falloit  l'inviter  à 
venir  reprendre  le  gouvernement  de  son  église,  puis- 
qu'il n'éloit  l'objet  d'aucune  ac^Jsation.  On  nomma 


et  revient  sur  cette  injure.  11  glisse 
sur  la  révolte  en  ell(;-mème,  parce 
que  Mathieu  s'ëîoit  révolté  :  sur  l'al- 
liance avfc  les  étrangers,  parce  qu'il 
avoit  donné  l'exemple.  Ces  deux  vé- 
ritables crimes  d'état  disparoissent , 
ne  sont  rien  devant  l'omission  d'un 


mot ,  et  des  injures  de  matelots. 

Le  dénouement  placera  sous 
son  véritable  jour  cette  résolution 
annoncée  ici  comme  irrévocable, 
avec  toutes  les  précautions  prises 
pour  la  rendre  telle. 
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sur-le-champ  des  députés  que  l'on  chargea  de  cette  né- 
gociation :  ce  furent  Daniel ,  évêque  dWine  ;  Joseph  , 
évêque  de  Ténédos;  Cabasilas  ,  trésorier  de  Sainte- 
Sophie  ,  et  Pendicéas  Scévophylax.  Ils  se  rendirent  au 
monastère  de  Saint-Mamas,  martyr,  pour  prier  h  pa- 
triarche de  revenir  à  son  église,  d'où  personne  ne  taçoit 
chassé  ;  de  reprendre  la  conduite  de  son  troupeau,  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  dont  Tune  des  principales  étoit  lo^ 
sacre  du  nouvel  empereur.  Us  représentèrent  au  pa- 
triarche que,  s'il  avoit  employé  de  bonnes  raisons  pour 
empêcher  que  Mathieu  ne  fût  proclamé,  Cantacuzène 
l'auroit  sans  doute  écarté  ,  tandis  que  sa  violence  et  son 
opposition  avoient  produit  un  effet  tout  contraire  ;  ils  lui 
firent  observer  que,  suivant  toutes  les  apparences,  Ma- 
thieu ne  voudroit  pas  renoncer  au  sacre ,  après  avoir  été 
revêtu  des  ornemens  impériaux;  qu'il  seroit  en  consé- 
quence beaucoup  plus  sage  et  plus  prudent  de  faire  de 
bonne  grâce  cette  cérémonie.  La  seule  réponse  de  Gallixte 
fut  une  sentence  d'excommunication  contre  celui  qui 
lui  voulait  imposer  cette  nécessité.  «  Alors  Daniel , 
«  évêque  d'Aine,  indigné  de  l'irrégularité  de  sa  con- 
«  duite ,  et  désespérant  d'obtenir  ce  qu'il  demandoit , 
«  parce  que  l'excommunication  le  lioit  et  lui  faisoit  un 
;«  devoir  de  persister  dans  son  refus,  lui  dit  que,  puis- 
«  qu'il  étoit  si  ferme  dans  sa  résolution,  il  n'y  avoit 
«  plus  rien  à  faire  qu'à  nommer  un  autre  patriarche- 
«  Oest  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  répliqua 
««  le  patriarche.  »  Les  députés  rendirent  compte  du  triste 
résultat  de  leur  mission.  Perdiccas  ajouta  que  le  pa- 
triarche excommunioit  celui  qui  voudroit  user  de  con^ 
trainte  envers  lui  pour  ce  sujet ,  et  déclara  qu'il  igno- 
roit  ce  que  le  prélat  entendoiî  par  ces  expressions.  Les 
autres  évêques ,  plus  habiles  courtisans  que  sincères  dé- 
fenseurs de  la  vérité,  prétendirent  que  Gallixte  avoit 
désigné  par  ces  paroles  le  retour  à  son  église,  et  pro- 
testé qu'il  n'en  reprendrait  jamais  V administration. 

niST.  m  BAS-EMP.  TOM[.  XII.  5 
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Cantacuzène  donna  Tordre  au  notaire  de  Sainte-Sophie 
de  constater  par  écrit  cette  interprétation  ,  qui  renipla- 
çoit  probablement  à  ses  yeux  l'acte  en  forme  par  lequel 
îe  patriarche  aiuoit  abdiqué.  On  supposa  donc  que 
Callixte  renonçoit  à  ses  fonctions,  et  comme  cette  hypo- 
thèse piaisoit  à  l'empereur,  elle  devint  bientôt  un  fait 
incontestabie.  On  s'occupa  sans  délai  du  soin  de  loi 
donner  un  successeur.  Cantacuzène  exprime  des  regrets, 
des  remords  même  pour  ne  s'être  pas  conformé  précé- 
demment aux  lois  de  TEgiise  qui  donnent  aux  empe- 
reurs le  droit  de  nommer  entre  trois  candidats  élus  par 
lesévêques,  et  non  celui  de  choisir  eux-mêmes,  il  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  une  impiété ,  un  attentat  plein 
d'extravagance  par  lequel  on  s'est  moqué  de  Dieu; 
il  ne  doit  pas  condamner  ses  précédesseurs  ^  mais  il  se 
condamne  lui-même  ^  reconnoît  sa  faute ,  veut  l'effacer 
par  ses  larmes,  et  finit  par  rendre  aux  évéques  leur 
ancienne  liberté.  Ce  repentir,  trop  adroit  pour  être  sin- 
cère, lui  concilioit  le  clergé,  jaloux  d'exercer  un  droit 
auquel  il  n'avoit  pas  renoncé  ,  quoiqu'il  en  fût  privé 
depuis  long  temps.  Il  envoya  le  lendemain  à  l'assem- 
blée répéter  à  tous  ceux  qui  la  composoient  ce  qu'il 
avoit  dit  la  veille  à  quelques-uns.  Cette  conduite  excita 
parmi  les  évêques  un  enthousiasme  général.  ïl  fut  com- 
blé d'éloges  et  de  bénédictions.  On  élut  pour  candidats 
Philothée,  évêque  d'Héraclée;  Nicolas  Cabasilas ,  et 
Macaire  ,  évêque  de  Philadelphie.  Cantacuzène  donna 
la  préférence  à  Philothée,  qui  fut  installé  selon  les  for- 
malités d'usage.  Les  vertus  et  la  piété  de  ce  prélat  ne  le 
garantirent  point  du  sort  qui  lui  étoit  réservé  comme 
intrus,  mais  causèrent  une  juste  surprise  par  l'irrégula- 
rité de  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Callixte  se  ré- 
fugia du  monastère  de  Saint  -  Mamas  à  Gaîata,  d'où 
les  Génois  le  transportèrent  à  Ténédos.  Paléologue  tâcha , 
par  son  accueil,  de  le  dédommager  des  sacrifices  qu'il 
faisoit  à  sa  cause.  Mathieu  fut  couronné  par  le  nouveau- 


IlISTOIBE  DU  BAS-EMPIRE* 

paîrîarche  dans  l'église  «Je  Biaquernes,  après  avoir 
reça,  suivant  l'usage,  la  couronne  des  mains  de  sou 
père.  Le  prince  la  posa  sur  la  tête  d'Irène  son  e'pouse  ^. 
Cantacîizène  fit  souscrire  à  son  fiîs  ,  dans  cette  cérémonie, 
les  actes  du  synode  relatif  au  dogme  de  la  lumière  in- 
créée, tant  il  attachoit  de  prix  à  ces  absurdités. 

Pendant  qu'on  lui  donnoit  un  successeur,  avant  qu'il 
eût  occupé  le  trône,  Jean  Paléologue  étoit  à  Thessalo- 
nique  avec  sa  femme  et  sa  mère  l'impératrice  Anne.  Il 
avoit  laissé  dans  l'île  de  Ténédos  ,  en  qualité  de  gouver- 
neur^ un  Italien  nommé  Martini.  Pergamène,  un  des 
plus  riches  particuliers  de  cette  île,  qui  demeuroit  à 
Thessaionique ,  en  repartit  à  l'arrivée  de  l'empereur,  et 
se  rendit  à  Ténédos  dans  l'intention  d'engager  ses  com- 
patriotes à  chasser  leur  gouverneur  pour  se  gouverner 
eux-mêmes.  Averti  de  cette  conspiration  ,  le  jeune  piince 
fait  équiper  plusieurs  galères,  s'embarque,  arrive  à 
temps  pour  étouffer  la  révolte.  On  lui  livra  Perga- 
mène, qu'il  fit  conduire  à  Thessaionique  et  renfermer 
étroitement.  Il  resta  dans  l'île  avec  l'impératrice  Hé- 
lène. Les  alliés  de  Gantacuzène  occupoient ,  contre  la 
foi  des  traités,  plusieurs  forts  dans  la  Thrace,  entre 
autres  celui  deZimpé,  important  par  sa  situation.  line 
pouvoit  les  en  chasser  de  force  ,  n'ayant  point  assez  de 
troupes,  et  devant  éviter  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Il  voulut  parvenir  au  même  but  par  la  dou- 
ceur ,  et  pria  son  gendre  Orchan  de  lui  rendre  de  bonne 
grâce  ce  dont  il  s'éloit  injustement  emparé.  Le  sultan 
donna  l'ordre  de  restituer  à  Soliman;  mais  celui  ci 
demanda  dix  mille  écus  d'or,  et  ne  voulut  évacuer  le 
jpays  que  lorsque  cette  somme  lui  auroit  été  comptée. 

«  Le  père  d'Irène  étoit  Démétrius,  tacuzène  combaitoit  contre  son  gen- 

fils  d'Andronic  l'ancien.  Elle  étoit  dre  ,  seul  héritier  du  trône,  enîevoit 

conséquemment  tante  de  Paléologue.  ce  trône  à  sa  propre  fill-e  pour  y  l'aire 

Ainsi,  dans  celle  guerre,  les  mem-  asseoir  le  beau-frère  et  la  tante  du 

bres  de  la  même  famille  éloient  prince  exclus, 
armés  les  uns  contre  les  autres,  Can- 
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Quelque  temps  après ,  ce  prince  .  en  clonnant  des  preuves 
d'une  insatiable  avidité,  fit  voir  à  Cantacuzèue  quels 
amis  il  s'étoît  choisis.  Toutes  les  villes  maritimes  de  la 
Thrace  furent  bouleversées  par  un  tremblement  de  terre. 
Les  Turcs  firent  une  partie  des  habitans  prisonniers. 
Soliman  résîdoît  à  Péges,  ville  située  au-delà  de  THel- 
lespont.  Il  traverse  le  détroit,  s'empare  de  ces  places, 
en  relève  les  murs,  en  répare  les  fi)rtifications ,  y  fait 
venir  des  colonies  de  Turcs,  et  s'établit  à  Gallipoli. 
Quoiqu'il  eût  reçu  le  prix  du  fort  Zimpé,  il  y  rentre, 
et  se  rend  maître  ainsi  de  tout  le  pays.  L'emperr»!ir  eut 
de  nouveau  recours  à  son  gendre  Orchan  ,  seciètement 
complice  de  son  fils;  mais  qui  ne  vouloit  pas  se  brouiller 
ouvertement  avec  son  beau-père.  Soliman  vouloit  con- 
server ses  conquêtes ,  prétendant  qu'il  n'avoit  fait  au- 
cune usurpation  ;  que  ce  pays ,  devant  être  considéré 
comme  abandonné,  il  lui  appartenoit,  comme  au  pre- 
mier occupant.  Tous  les  deux  éludèrent  long-temps  la 
réclamation  de  l'empereur.  Ils  n'y  firent  droit  que  moyen- 
nant une  somme  d'argent  considérable.  Cantacuzèue  en 
revint  ensuite  à  ses  projets  de  retraite,  que,  d'après  ce 
qu'il  venoit  de  faire  pour  ses  fils,  on  devoit  croire 
ajournés.  «  Il  avoit  dessein  (  dit-il  )  de  donner  à  Ma- 
it  thieu  une  portion  de  l'empire  pour  la  gouverner  avec 
«  une  autorité  absolue ,  à  la  charge  néanmoins  de  le 
«  laisser  après  sa  mort  à  celui  qui  possédoit  le  reste  de 
«  l'empire,  soit  que  ce  fût  Paléologue  ou  son  fils  An- 
«  dronîc.  //  açoit  aussi  dessein  de  se  démettre  de  Vem" 
«  pire  en  faveur  de  Paléologue ,  et  de  se  retirer  pour 
«  vaquer  le  reste  de  ses  jours  à  la  méditation  et  à  la 
«  prière.  Le  patriarche  Philothée  ,  averti  de  ce  projet, 
«  pria  l'empereur  de  lui  permettre  d'aller  à  Ténédos, 
V  afin  de  disposer  le  jeune  prince  à  mettre  bas  les  armes. 
«  Mais  Cantacuzène  aima  mieux  s'y  rendre  lui-même. 
«  Jl  s'imaginoit  que  son  gendre  viendroit  lui  demander 
«  pardon ,  et  que  rien  ne  seroit  si  facile  que  de  faire  la 
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«  paîx.  Il  partit  donc  avec  Mathieu  et  rimpe'ratrîce 
«  Hélène,  ayant  l'intention  de  les  envoyer  à  Didymo- 
«  tiqi:«.  Au  lieu  d'aborder  à  Te'nédos,  il  descendit  à  l'île 
«  de  Mauria ,  petite  île  déserte  dans  le  voisinage  ;  il 
«  passa  le  lendemain  dans  celle  de  Saint-André  ,  croyant 
»  toujours  qne  son  gendre  alloit  lui  demander  la  paix; 
«  mais  les  troupes  de  Paléologue  tirèrent  sur  ses  gens. 
«  Voyant  alors  que  la  patience  n'étoit  pas  une  vertu  de 
«  saison ,  il  se  retira  promptement,  alla  rejoindre  son  fils 
«  pour  retourner  à  Constantinople  avec  lui.  » 

Ici  commence  la  confusion  visible  avec  laquelle ,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  Gibbon,  Cantacuzène 
raconte  sa  propre  chute  ^.  Son  embarras  est  remar- 
quable ,  et  quoiqu'il  écrivît  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude, ayant  le  loisir  de  méditer  et  pouvant  choisir  ses 
expressions,  il  hésite ,  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  ou  dire^ 
et  finit  par  des  choses  contradictoires.  Comment ,  après 
ce  qui  vient  de  se  passer,  veut-il  qu'on  croie  gu'il  a 
dessein  de  se  démettre  de  V empire  en  faveur  de  Paléo- 
logue? et  comment  concilier  les  intérêts  de  ce  prince  avec 
ceux  de  Mathieu  ?  Cantacuzène ,  sans  avoir  les  talens 
nécessaires  à  tout  usurpateur ,  n'avoit  que  l'intention  de 
l'être,  et  n'en  pouvoit  remplir  le  rôle  :  mêlant  à  ce  rôle, 
de  la  dévotion,  des  principes  de  morale  et  de  justice,  il 
offre,  du  moment  où  il  est  monté  sur  le  trône  jusqu'à 
celui  de  sa  retraite ,  un  caractère  indécis  et  faux  qui  le 
place  bien  au-dessous  de  son  rôle.  En  chassant  Paléologue, 
il  s'embarquoit  sur  une  mer  orageuse  où  le  naufrage  étoit 
inévitable.  Sans  augmenter  ni  diminuer  la  confusion 
visible  avec  laquelle  il  fait  son  récit ,  nous  suivrons  le 
conseil  que  donne  Gibbon ,  de  consulter  Ducas  et  Vil- 
lani  f%  pour  rendre  ce  récit  moins  incomplet;  conser- 

*^  Hlst.  de  la  décad.  de  l'empire  «  une  confusion  visible,  par  la  reîa- 

romain  ,  chap.  63.  «  tien  moins  complète  mais  plus 

*  «  On  peut  suppléer  (dit- il)  à  «  sincère  de  Mathieu  Villani ,  et  par 

o  l'apologie  ridicule  de  Cantacuzène  ,  «celle  de  Ducas.  »  Hist.  de  la  dé- 

«  qui  raconte  sa  propre  chute  avec  cadence ,  ch.  65.  Ducas  passant  pouE 
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vant,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire;  celui  de 
l'empereur  historien,  dont  l'embarras  et  les  réticences 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  considérés  sous  le  point  de  vue 
historique. 

4n.  i555.  Cantacuzène ,  humilié  de  la  manière  dônt  son  gendre 
l'avoit  reçu ,  devoit  présumer  que  celui-ci,  relégué  dans 
une  île  ,  et  paroissant  avoir  tant  d'intérêt  à  se  réconci- 
lier avec  son  beau-père,  regardoit  sa  cause  comme  bien 
loin  d'être  désespérée  ,  puisqu'au  lieu  de  faire  des 
avances  il  repoussoit  celles  qu'on  lui  faisoit.  Pendant 
qu'il  se  livroit  à  ses  réflexions ,  méditant  ou  la  vengeance 
ou  la  retraite,  il  apprend  tout  à  coup  que  Jean  Paléo- 
logue  vient  d'entrer  pendant  la  nuit  dans  le  port  de 
l'Heptascale  ;  que  la  garnison  est  égorgée;  enlîn  que  le 
jeune  empereur  s'est  installé  dans  la  forteresse  qui  pro- 
tège ce  bassin.  Cet  événement  ,  auquel  on  ne  pouvoit 
s'attendre ,  mérite  des  détails  que  nous  prendrons  dans 
l'histoire  de  Ducas,  car  l'empereur  Cantacuzène  se  con- 
tente de  dire  que  son  gendre  enira  à  l'improviste ,  ce  qui 
remplit  la  ville  de  trouble ,  parce  que  le  peuple  èloit  assez 
disposé  de  lui-même  a  favoriser  son  parti ,  sans  la  crainte 
qiûil  avoit  de  la  puissance  de  Cantacuzène.  Cet  aveu 
(auquel  la  puissance  dont  on  va  bientôt  connoître  l'éten- 
due sert  de  correctif)  ne  nous  explique  que  très-impar- 
faitement l'arrivée  de  Paléologue.  Ducas  «  va  nous 
raconter  la  manière  dont  elle  eut  lieu.  Depuis  que  le  beau-, 
père  et  le  gendre  se  faisoient  la  guerre,  les  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise  parcouroient  les  mers  voisines 
de  Constantinopie  et  les  îles  de  l'Archipel,  enlevcienS 
les  navires  grecs ,  attaquoient  le  littoral  ,  tâchoient 

Être  plus  exact  que  Villani ,  nous  le  pour  l'Italie,  venantà  Ténédos  aprèâ 

consultons  plus  parliculièremcnt.  deux  ans  de  séjour  en  Europe,  enHn 

^  Il  est  bon  de  remarquer  que  cet  rentrant  à  Constantinopie,  ainsi  que. 

historien  ne  parle  point  de  la  guerre  nous  le  racontons.  Sans  Cantacuzène, 

entre  Cantacuzène  et  Paléologue.  Il  on  ne  snuroit  rien  de  cette  guerre 

peint  ce  dernier  plongé  dans  la  dé-  civile,  et  sans  Dumas,  on  ignoreroiî 

bauche  ;  et,  piqué  des  reproches  que  comment  Paléologue  rentra  dans 

iui  faisoit  le  premier,  s'embarquant  capitale. 
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âe  iîrer  parti  des  divisions  d'un  empire  qui  lendoit  à  sa 
dissolution,  et  de  s'en  approprier  quelques  débris.  Un 
grand  nombre  d'expéditions  partielles  se  faisoient  ainsi. 
Des  négocians  armoient  un  navire  ,  alioient  en  course, 
et  pilloient  quelques  places  de  la  Ghersonèse.  Les  nobles 
de  Gênes  s'en  mêloient,  et  ne  dérogeoient  pas.  L'un 
d'eux,  nommé  François  Gatéluzio,  avoit  équipé  deux 
galères ,  et  cherchoit  fortune  aux  dépens  des  Grecs.  ïl 
vint  aborder  à  Ténédos,  apprit  que  Paléologue  étoit 
dans  cette  île,  sut  bientôt  le  motif  du  séjour  de  ce  prince; 
jugea  que  tôt  ou  tard  il  remonteroit  sur  le  trône  ;  eut 
peut-être  l'idée  d'y  contribuer;  fit  ses  calculs  d'après 
ces  données,  et  posa  sur  cette  base  les  fondemens  de  sa 
fortune.  Il  se  fit  présenter  à  Paléologue,  lui  plut,  lui 
offrit  ses  services,  les  lui  fit  accepter,  lui  inspira  cette 
confiance  que  donne  l'ambition  et  qui  se  communique 
facilement  ;  lui  promit  enfin  de  le  faire  reconnoître  seul 
empereur  dans  Constantinople.  Paléologue  s'engagea  à 
lui  faire  épouser  la  princesse  Marie  ,  sa  sœur.  Ainsi 
deux  galères  portoient  les  destinées  du  plus  ancien  em- 
pire chrétien  ;  et  la  puissance  de  Canîacuzène,  qui 
comprimait  si  bien  le  peuple  de  la  capitale ,  alloit  se 
briser  contre  un  coureur  d'aventures!  Aidé  du  prince, 
Gatéluzio  réunit  deux  mille  hommes  et  se  met  en  mer , 
portant  l'empereur  d'Orient  dans  sa  fragile  barque. 
Pour  se  faire  une  idée  de  cette  invraisemblable  et  folle 
entreprise,  il  faut  se  figurer  d'un  côté  la  ville  la  plus 
grande  (à  cette  époque)  et  la  plus  belle  ,  munie  de 
troupes,  offrant  en  elle-même  dans  son  immense  popu- 
lation une  masse  de  résistance,  ayant  triomphé  depuis 
peu  d'un  ennemi  puissant ,  et  mise  par  l'art  et  la  nature 
en  état  de  soutenir  les  attaques  les  plus  violentes  ;  de 
l'autre,  quelques  vaisseaux  presque  imperceptibles  ,  vo- 
guant vers  cette  ville  pour  s'en  emparer  ;  deux  mille 
hommes  contre  un  million,  et  contre  une  armée  :  tel 
est  le  spectacle  que  présentent  ie3  deux  partis.  L'empire 
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romain  doit  être  le  prix  de  cette  lutte.  Gatélvizio  appelle 
à  son  secours  la  ruse  et  l'audace.  L'éclat  du  jour,  une 
mer  calme^  lui  seroient  également  contraires.  Il  lui  faut 
une  tempête  et  l'obscurité.  Par  une  nuit  orageuse  et 
sombre  il  avance  vers  le  bassin  de  l'Heptascale,  et  s  ar- 
rête vis  à-vis  la  petite  porte  d'Hodégélrie  et  près  des 
murailles.  Là ,  d'après  les  instructions  qu'il  en  avoit 
reçues,  ses  gens  brisent  contre  les  pierres  ,  en  faisant 
le  plus  de  bruit  possible ,  une  quantité  de  vases  qu'on 
avoit  apportés  dans  cette  intention.  Ce  bruit ,  mêlé  au 
mugissement  des  vagues,  aux  cris  des  matelots,  réveilla 
la  garnison  ,  en  fit  sortir  une  partie  de  la  forteresse 
pour  s'informer  de  la  cause  de  ces  cris.  Gatéiuzio  ré- 
pondit qu'ils  étoient  des  marchands  d'huile  ;  qu'ils 
apportoient  l'approvisionnement  de  la  capitale  ;  qu'un 
de  leurs  vaisseaux  venoit  de  se  briser  ;  que  tous  étoient 
en  danger  de  périr,  tant  la  mer  étoit  agitée;  enfin  que 
les  hommes  mêmes  périroient ,  si  l'on  ne  venoit  à  leur 
secours.  Il  ajouta  que  le  partage  de  la  cargaison  seroit 
le  prix  de  ce  service.  Environ  vingt  soldats  viennent 
ouvrir  la  porte  auprès  de  laquelle  étoient  en  embus- 
cade cinq  cents  hommes,  qui  se  glissent,  entrent  dans 
la  ville ,  égorgent  la  garnison ,  à  qui  la  garde  de  la  tour 
étoit  confiée;  s'emparent  de  cette  tour,  y  placent  Paléo- 
logue,  après  avoir  introduit  leurs  camarades ,  et  veillent 
à  sa  sûreté.  Le  prince  envoie  aussitôt  prévenir  ses  amis, 
qui  viennent  le  trouver.  Gatéluzio  ,  parcourut  avec 
plusieurs  soldats  le  quartier  de  la  ville  voisin  de  l'Hep- 
tascale en  criant  à  haute  voix ,  longues  années  à  l'em- 
pereur Paléologue  ^  paroles  qu'on  avoit  coutume  de 
prononcer  à  chaque  changement  de  règne.  Le  peuple, 
ayant  entendu  ces  cris  à  la  pointe  du  jour,  courut  en 
foule  à  l'Hippodrome  ^.  Telle  est  la  manière  dont 

Nous  sommes  obligé  de  re-  est  témoin  ,  et  de  plus  acteur  passif, 
prendre  le  récit  de  Gantacuzène  pour  Le  plus  grand  combat  qu'il  ait  livré 
J'entea^re  dau^  sa  propre  eau«e.  It    dans  sa  eUute  et»t  avec  son  arnoui;» 
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Paléologue  entra  dans  Constantinople ,  et  que  son  beau- 
père  a  passée  sous  silence  ,  sentant  peut-être  que  ce  fak , 
ainsi  que  le  succès  facile  et  prompt  sie  ce  jeune  prince, 
donnoient  un  de'nienti  formel  à  tout  ce  que  l'historien 
avoit  dit  sur  sa  puissance ,  Tétendiie  de  ses  moyens ,  le 
dévouement  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée  à  la 
cause  de  son  fils  Mathieu  :  assertions  dont  îa  valeur 
étoit  suffisamment  établie  par  l'arrivée  de  Paléologue 
paroissant  impunément  devant  celle  armée ,  ce  peuple 
et  ce  sénat.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  de  Fempereur, 
nous  devons  le  laisser  raconter  une  catastrophe  dans 
laquelle  il  joue  le  second  rôle ,  et  dont  il  est  le  seul 
historien. 

Lorsqu'il  apprit  que  son  gendre  étoit  à  Constantin 
ïiople,  il  ne  voulut  point  en  venir  aux  mains.  Ayant 
près  de  lui  Cydone ,  il  l'envoya  vers  l'impératrice  Irène 
pour  lui  tenir  ce  discours  :  «  Si  je  n'avoîs  résolu  de 
«  m'éloigner  du  bruit  et  de  me  retirer  dans  un  mo- 
«  nastère  pour  y  acquérir  la  gloire  immortelle  qui  nous 
«  est  promise,  je  ae  pourrois  rien  faire  de  plus  utile 
«  dans  la  conjoncture  présente  que  d'aller  droit  vers  les 
«  ennemis  et  de  les  chasser  de  la  ville;  ce  qui  me  seroii 
«  fort  aisé ,  autant  quç  l'on  en  peut  juger  par  l'excès  de 
«  leur  foiblesse  et  \2igrandeur  de  mes  forces;  mais  puisque 


propre  ,  et  ce  combat  se  renouvelle 
dans  son  récit.  Au  lieu  de  tergiversa- 
tions qu'on  va  lire,  d'après  cet  his- 
torien, Ducas  brusque  l'événement, 
et  raconte  ainsi  le  fait  :  a  L'empereur 
«  Cantâcuzène  entra  promptement 
«  dans  le  monastère  de  Fériblèle , 
«  y  fit  couper  »es  cheveux ,  y  prit 
«  rhabit  de  moine  ,  et  manda  à 
o  l'empereur  son  gendre  que  le  pa- 
«  lais  étoit  préparé  pour  le  recevoir. 
«  Le  jeune  Paléologue  descendit 
«  alors  de  la  tour  avec  Gatéluzîo  et 
«  les  Italiens  qu'il  commandoit ,  et 
«  avec  une  multitude  incroyable  tant 


«  de  personnes  de  qualité  que  du 
a  peuple.  Cantâcuzène  renonça  ab- 
o  solument  aux  plaisirs  et  aux  gran- 
«  deurs  du  monde,  et  demanda 
a  permission  (  qui  lui  fut  facilement 
«  octroyée  )  à  l'empereur ,  son  gen- 
a  dre ,  de  se  retirer  à  un  monastère 
«  de  la  sainte  montagne  ,  comme  il 
«  fît,  et  y  demeura  long-temps  dans 
«!  une  sainte  paix.  »  Hist.  des  emp. 
par  Ducas,  chap.  lo.  On  peut  com- 
parer a  ce  laconique  récit  celui  de 
Cantâcuzène  ,  toujours  trop  long  , 
quoique  nous  l'abrégions  le  plus  pos* 
sible.  11  n'aroit  qu'ua  mot  à  dire. 
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«  ma  retraite  sera  également  avantageuse  aux  vainqueurs 
«  comme  aux  vaincus ,  pourquoi  nous  souiller  par  l'ef- 
«  fusion  du  sang?  Que  nous  resteroit-il  de  la  guerre, 
«  que  la  honte  «  et  le  déplaisir  de  l'avoir  faite.  Pourquoi 
«  donc  l'arrive'e  du  jeune  empereur  ne  seroit-elle  pas 
l'occasion  de  ma  retraite,  dans  laquelle  je  renoncerai 
«  aux  affaires  de  l'empire  pour  vaq^^er  à  celle  de  mon 
«  salut?  N'ayant  pu  apaiser  les  différends  qui  se  sont 
*  élevés  *  entre  mon  fils  et  mon  gendre  touchant  la 
«  possession  de  la  souveraine  puissance  ,  nous  sommes 
«  réduits  à  donner  des  combats  où  nous  serons  en  danger 
«  de  tuer  nos  ennemis  ou  d'être  tués  nous-mêmes.  Que 
«  ne  prenons-nous  une  résolution  qui  nous  soit  utile 
«  et  qui  le  soit  à  l'état ,  plutôt  que  de  nous  exposer  ou 
«  à  la  honte  d'êire  vaincus ,  ou  au  malheur  de  vaincre?  » 
L'impératrice  Irène  ne  pouvoit  qu'approuver  une  pro- 
position aussi  pacifique.  Il  se  fit  une  assemblée  au  palais 
impérial.  Elle  fat  tumultueuse.  Cantacuzène  prétend 
qu'on  n'entendoit  que  des  voix  qui  demandoient  à 
prendre  les  armes,  mais  que^  ne  voulant  point  du  tout 
en  venir  aux  mains ,  il  tâcha  de  les  contenter  par  des 
paroles  ^,  en  leur  laissant  ignorer  son  projet  d'abdiquer, 
de  peur  d'abattre  leur  courage.  «  Si  vous  voulez  déférer 
«  à  mes  avis  (leur  dit-il)  comme  aux  avis  d'une  per- 
«  sonne  qui  a  appris  à  trouver  des  expédïens  dans  les 
«  rencontres  les  plus  fâcheuses  nous  attendrons  les 
«  renforts  qui  nous  viennent  de  divers  endroits.  Ma- 
«  îhieu,mon  fils  aîné,  Nicéphore,  despote,  mon  gendre, 
«  Asan ,  sébastocrator ,  et  d'autres  commandans ,  accour- 
«  ront  ici  dès  qu'ils  sauront  ce  qui  s'est  passé  :  alors  les 
«  ennemis,  n'osant  soutenir  leur  présence,  nous  aban-^ 

Elle   est   inévitable,   quelque  de  se  retirer,  et  de  laisser  le  gendre 

parti  qu'il  prenne.  et  le  fils  se  battre  pour  ce  trône. 

^  Ce  n'étoit  pas  une  manière  de  c  L'historien  en  fait  autant  avec 

les  apaiser  que  de  donner  au  fils  le  son  lecteur. 

tione  qui  devoît  appartenir  au  gen-  d  C'étoit  le  moment  ou  janaais  de 

dre.  Ce  n'en  est  même  pas  une  que  le  prouver. 
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«  donneront  la  victoire  sans  la  disputer.  »  Il  écrivit  en 
effet  à  son  fils  ,  aux  autres  commandans  ;  il  appela 
même  à  son  secours  les  Turcs  qui  étoient  en  Thrace  ; 
niais  ce  n'éloit  çuhine  feinte  pour  ôter  à  ceux  de  la 
cour  la  connaissance  de  la  résolution  qu'il avoii  prise  de 
se  de'mettre  du  trône,  bien  qu'il  eût  pu  le  conserver  sHl 
avoit  voulu,  sans  le  secours  des  étrangers.  Philothée, 
le  nouveau  patriarche  ,  \q  supplia  de  laisser  à  Dieu 
la  vengeance  de  ses  injures,  et  Cantacuzène  reçut  cette 
remontrance  comme  de  la  part  de  Dieu  même  ,  et  lui 
promit  dy  déférer,  «  L'empereur  Paléologue  demeura 
«  dans  le  port  neuf  jusqu'à  la  pointe  du  jour  ;  mais 
«  alors  le  peupfe  s'étant  déclaré  en  sa  faveur,  et  ayant 
«  pillé  la  maisOT  de  Phaséolate,  il  prit  courage  entra 
«  dans  le  palais,  et  passa  la  nuit  dans  l'appartement  de 
«  Porphyrogénète.  Le  jour  suivant  le  peuple  pilla 
«  plusieurs  maisons ,  en  détruisit  même  quelques-unes, 
«  Le  patriarche  Philothée  abandonna  son  église ,  de 
«  peur  d'être  sacrifié,  parce  qu'il  avoit  été  élu  à  la  place 
«  de  Calîixte.  Trois  jours  après,  l'empereur  Paléologue 
«  envoya  Ange,  garde  du  Ganiclée,  conférer  d'un  ac- 
«  commodément  avec  l'empereur  Cantacuzène  ,  son 
«  beau- père,  et  lui  proposer  de  remettre  en  vigueur 

«  Paléologue  n'avoit  point  du  tout  comprimée  yav  la  puissance  de  Can-f 

perdu  courage.  Ici  Ducas  et  Ganta-  tacuzene  ,  comme  celui-ci  l'a  dit 

çuzène  sont  d'accord  pour  le  mo-  précédemment  :  de  toute  manière  il 

ment  où  le  jeune  prince  pénétra  n'avoit  pas  grand  mérite  à  quitter  le 

dans  le  palais.  Le  premier,  comme  trône;  et,   par  une  l'atalité  sirigu- 

oa  l'a  vu  5  en  fait  un  mérite  au  se-  lière,  en  répétant  qu'il  peut  le  con- 

çond.  IVJais  celui-ci  ne  veut  pas  de  server  ,  mais  qu'il  aime  mieux  se 

ce  mérite.  Tour  aller,  dès  le  jour  faire  moine,  il  rapporte  toutes  les 

même  de  l'arrivée ,  de  la  tour  où  circonstances  les  plus  propres  à  dé- 

l'on  est  entré  la  nuit  au  palais  im-  montrer  que  c'est  pour  lui  une  in- 

périal  ,  il  faut ,  ou  que  Cantacuzène  dispensable  nécessité.  Son  langage 

se  soit,  comme  le  prétend  Ducas,  et  les  laits  sont  en  contradiction.  La 

retiré  précipiiamment  au  couinent  confusion  est  visible  ;  il  n'y  a  pas, 

du  Périblète  (ce  que  Cantacuzène  jusqu'à  Philothée,  qui  lui  doit  lé 

ne  veut  pas  dire),  ou  que  la  popu-  trône  patriarchal,  et  qui  raffermi^ 

btion  se  soit  déclarée  sur-le-champ  dans  son  projet, 
ppur  Paléologue  ,   quoiqu'elle  fût 
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«  les  conditions  sons  lesquelles  ils  avoient  gouverné  con- 
«  jointement  l'empire  par  le  passé.  Il  le  reçut  fort  hu- 
«  mainement ,  et ,  comme  il  ne  souhaitoit  rien  tant  que 
«  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  il  fut  fort  aise  d'avoir 
«  l'occasion  d'apaiser  la  guerre  civile.  Ils  jurèrent  ensuite 
«  l'observation  du  traité  qui  fut  conclu ,  et  dont  voici 
«  les  conditions  :  que  les  deux  empereurs  gouverneroient 
«  avec  une  égale  puissance  ;  que  le  jeune  céderait  a  Van^ 
«  cien  ,  et  qu'il  lui  rendrait  toute  sorte  de  respects  et  de 
«  soumission  ^;  que  les  dépenses  nécessaires  pour  le 
«  paiement  des  troupes  et  autres  besoins  de  l'état  seroient 
«  faites  par  le  trésor,  et  que  les  restes  des  impositions 
«  seroient  partagés  pour  la  subsistance  des  deux  maisons. 
«  Ce  n'est  quep^ir  que  l'empereur  Cantacuzène 

«  désiroit  ces  choses ,  pour  ne  point  paraître  inférieur  à 
«  Paléologue ,  puisqu' il awoit  résolu  de  quitter  le  monde  ; 
«  que  ceux  qui  avoient  servi  sous  l'un  des  deux  ne 
«  seroient  point  recherchés  par  l'autre ,  et  qu'ils  ne  pour- 
^<  roient  être  privés  de  leurs  biens  ni  de  leur  charge  ;  que 
«  l'empereur  Mathieu  demeureroit  en  possession  de  la 
«  souveraine  dignité  sans  rendre  compte  à  personne  de 
«  ses  actions ,  et  qu'il  retiendroit  Andrinople  et  les  villes 
«  de  Rhodope. . .  Quand  ces  articles  eurent  été  respecti- 
«  vement  jurés,  Paléologue  vint  trouver  V empereur  son 
«  beau-père,  qui  le  reçut  avec  de  grands  témoignages 
d'amitié.  Andronic  Asan ,  sébastocrator  ,  arriva  de 
«  Byzie ,  à  dessein  de  secourir  l'empereur  Cantacuzène, 
«  qui  le  remercia  de  son  affection.  Il  écrivit  à  Mathieu , 
«  à  Nicéphore ,  despote ,  et  aux  autres  commandans  de 
«  Thrace  ,  qu'il  avort  fait  la  paix ,  et  qu'il  n'avoit  plus 
«  besoin  de  leur  secours.  Il  fit  la  même  réponse  à  une 
«  grande  multitude  de  barbares  qui  étoîent  venus  d'eux- 
«  mêmes  s'offrir  à  lui  de  Hiéro ,  ville  d'Orient.  Il  sortit 
«  après  cela  de  son  palais ,  pour  aller  trouver  l'empereur 

«  Egalité  de  puissance ,  céder  etc. .  c'est  rigoureusement  possible  ^  mais 
fort  difficile. 
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«  son  gendre,  et  pour  conférer  avec  lui  louchant  les 
«  affaires  publiques.  Ils  s'assemblèrent  chez  Métochîte, 
«  grand-Iogothète,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  et  les 
«  principaux  officiers  de  l'armée,  pour  délibérer  si  l'on 
«  prendroit  les  armes  contre  les  barbares  qui  avoient 
«  inondé  la  Thrace.  Chacun  parloit  ;  //  n^y  avoit  que  h 
«  jeune  empereur  et  les  principaux  de  sa  suite  qui 
«  attendissent  l'avis  de  l'empereur  Cantacuzène.  » 

Ici  l'historien  insère  le  discours  qu'il  prononça  pour 
détourner  de  la  guerre  ,  parce  qu'on  n'étoit  en  mesure 
ni  d'attaquer,  ni  même  de  se  défendre,  et,  pour  con- 
seiller de  remplir  les  coffres  de  l'état,  delever  des  troupes 
et  de  les  exercer  aux  manœuvres  avant  de  commencer 
les  hostilités.  «  L'empereur  ayant  fait  entendre  obscur é- 
«  /7ï^/2/ qu'il  abandonneroit  bientôt  la  conduite  des  af- 
«  faires  ,  les  personnes  de  mérite  et  de  réputation 
«  n'eurent  rien  à  dire  contre  son  avis.  Mais  les  jeunes 
«  gens  l'accusèrent  de  vouloir  épargner  les  Turcs  ,  à 
«  cause  de  son  gendre  Orchan.  Le  jeune  empereur  ne 
«  dit  pas  un  mot.  Comme  l'empereur  Cantacuzène avoit 
«  dessein  de  se  décharger  des  soins  de  V empire^  il  ne  leur 
«  vouloit  pas  faire  de  violence,  car  il  ne  dépendoit  que 
«  de  lui  de  conclure  la  paix  et  de  mépriser  leurs  avis.  » 
Cantacuzène  raconte  ensuite,  et  fort  longuement,  les 
difficultés  que  firent  ses  soldats  de  livrer  à  Paléologue 
le  fort  de  la  Porte  dorée.  Le  gouverneur  étoit  Jean  Pé- 
raut.  Il  ne  vouloit  point  que  le  beau-père  rendît  ce  poste 
à  son  gendre.  Cantacuzène  les  harangua  en  latin,  et 
ne  négligea  pas  l'occasion  de  dire  qu'il  parloit  fort 
bien  cette  langue     Plus  il  avance  vers  le  dénouement, 

*  Cantacuzène  a  pour  sa  propre  pense  les  autres,  qui  trouveroient 

personne  une  profonde  vénération ,  difficilement  quelque  chose  de  plus 

et  ne  laisse  jamais  au  lecteur  le  à  dire.  En  parlant  du  relus  qu'il  fit 

temps  de  lui  exprimer  la  sienne,  à  ses  amis  lors  de  son  entrée  à  Con- 

C'est  une  dette  qu'il  se  hâte  de  se  stantinople  après  la  conclusion  de  la 

payer  à  lui-même,  ce  qui  en  dis-  paix,  il  s'exprime  ainsi  ;  lUnob- 
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plus  son  embarras  est  remarquable.  Cette  de'claratîon 
du  projet  de  se  faire  moine  ,  projet  confié  tant  de  fois 
au  lecteur  ,  lui  coûte  tant,  qu'il  la  diffère  le  plus  pos- 
sible. Pour  qu  on  juge  de  la  manière  dont  elle  est  ame- 
née ,  il  est  nécessaire  de  le  laisser  parler  lui  -  même, 
«  L'empereur  Cantacuzène  (  dit  -  il  )  logeoit  dans  son 
«  palais  avec  l'impératrice  Irène  ,  sa  femme  ,  et  ses  offi- 
«  ciers,  L'empereur  Paléologue  habitoit  un  autre  ap- 
«  partement  magnifique  nommé  l'aigle.  Le  peuple,  soit 
«  qu'il  fût  excité  par  des  factieux  ou  qu'il  ne  fût  agité 
€(  que  par  l'insolence  qui  lui  est  si  ordinaire  ,  se  sou- 
«  leva  avec  un  si  furieux  emportement ,  qu'il  étoit 
«  visible  qu'il  n'y  avoit  point  d'excès  auquel  il  ne  fût 
u  prêt  à  se  porter.  On  disoit  que  quelques  -  uns  qui 
«  avoient  été  autrefois  les  plus  affectionnés  à  Canla- 
«  cuzène,  ayant  tout  à  coup  changé  de  sentimens,  avoient 
«  conspiré  contre  lui ,  et  que  le  dessein  qu'il  açoit  de 
M  renoncer  au  maniement  des  affaires  leur  étant  in^ 
«  connu^,  ils  avoient  résolu  de  se  défaire  de  lui.  Ce 
«  qui  les  portoit  à  une  si  criminelle  entreprise ,  étoit 
«  la  crainte  qu'ayant  reçu  du  secours,  il  ne  se  rendît 
«  maître  de  l'empire  ^  et  qu'il  ne  châtiât  leuringrati- 
«  tude.  Il  invita  son  gendre  à  venir  demeurer  au  palais 
«  royal ,  à  dessein  de  se  démettre  entre  ses  mains  de  la 
«  souveraine  puissance.  Le  jeune  empereur  promit  d'y 
a  aller,  et  retint  l'empereur  son  beau-père  à  dîner.  Peu- 
«  dant  qu'ils  étoient  à  table  ,  il  s'élève  au  -  dehors  un 
«  bruit  et  un  tumulte  extraordinaires.  C'étoit  le  peuple, 
«  qui,  s'étant  rassemblé,  et  s'imaginant  rendre  un  service 

tinrent  y  dit-il,  qu'un  refus  de  ma  caractérisé  par  les  mots  de  présomp' 

vertu  sublime,  et  presque  incroyo.'  lion  ou  de  vanité. 

ble.  Est-il  croyable  que  l'on  se  per-  a  Mais  c'eût  été  le  connoître  que 

mette  de  soi-même  un  tel  éloge  ?  de  dire  qu'il  étoit  inconnu. 

Un  tel  sentiment  n'est  pas  de  l'or-  ^  Il  ne  l'étoit  donc  pas?  Le  traité 

gueil ,  encore  moins  de  la  fierté  :  il  qu'on  a  vu  est  donc  du  moine  Josa' 

t'6t  môme  douteux  qu'il  puisse  être  phat,  et  non  de  Cantacuzène  ? 
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«  fort  agréable  au  jeune  empereur  en  traitant  injurieu- 
«  sèment  les  amis  de  l'empereur,  son  beau-père,  leur 
«  avoit  pris  leurs  chevaux.  Les  deux  empereurs  re-- 
«  tournèrent  sur  le  soir  au  palais.  Le  jour  suivant,  Tan- 
«  cien  déclara  au  jeune  la  résolution  qu'il  avoit  prise 
«  de  renoncer  au  gouvernement  et  de  se  retirer  dans 
«  un  monastère  pour  n'y  vaquer  qu'au  service  de  Dieu  et 
«  au  saîut  de  sa  conscience.  Le  jeune  empereur  ,  qui  ne 
«  s'attendoit  point  du  tout  à  cette  proposition,  en  eut 
«  une  douleur  égale  à  son  étonnement  ^  et  lui  apporta  des 
«  raisons  piausibies  pour  retenir  son  habit  ordinaire  ; 
«  mais  ,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  son  esprit ,  il  con- 
«  senlit  à  la  fin  à  ce  qu'il  désiroit.  Le  lendemain  il  se 
«  dépouilla  dans  le  palais  royal  des  ornemens  de  l'em- 
«  pire,  se  couvrit  d'un  habit  de  moine  ,  et  prit  le  nom 
«  de  Josaphat ,  au  lieu  de  celui  de  Jean,  L'inxpératrice 
«  Irène,  renonçant  à  l'heure  même  au  monde  ,  prit 
«  l'habit  de  religieuse  et  le  nom  à' Eugénie,  Après  cela, 
«  Gantacuzène  se  retira  au  monastère  de  Mangane,  qui 
«  éioii préparé  à  le  recevoir,  et  Irène  à  celui  de  Marthe, 
«  qui  appartenoit  à  Gantacuzène  du  côté  de  son  père, 
«  Ceux  qni  avoient  été  attachés  à  lui  par  une  habitude 
«  plus  étroite  que  les  autres  ,  voyant  que  ce  change- 
«  ment  si  soudain  ruinoit  leurs  espérances,  en  rejetèrent 
«  la  faute  sur  Paléologue,  et,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
«  le  pouvoir  de  lui  nuire  ,  ils  se  vengèrent  par  leurs 
«  calomnies  ,  en  publiant  que  c'étoit  un  fourbe  et  un 
«  perfide  qui  avoit  obligé  l'empereur  ,  son  beau- père ^ 
«  à  se  retirer  dans  un  monastère,  contre  son  inciina- 
«  tion.  Ces  discours  trouvèrent  créance  dans  l'esprit  des 

sages,  aussi-bien  que  dans  celui  du  peuple,  quoiqu'il 
«  n'y  eût  rien  de  si  faux.  Gantacuzène  se  démit  de  l'em- 
«  pire  avec  une  pleine  liberté ,  et  il  ne  dépendit  que  de 
«  lui  de  le  retenir.  Il  y  éioit  parvenu  malgré  lui  ^  et  il 
«  y  fut  environné  d'une  infinité  de  dangers  dont  il  de- 

mçura  vainqueur  par  l'adresse  de  son  esprit^  et  par. 
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««  la  fermeté  de  son  courage  *.  La  per&die  de  qnelqnes- 
^  uns  de  ses  amis  étant  près  de  Perigager  dans  de  nou- 
«  veaux  dangers ,  il  fut  bien  aise  de  s'en  délivrer  ^  en 
«  renonçant  au  monde.  Au  reste  ,  le  jeune  empereur 
«  n'a  manqué  envers  lui  à  aucun  de  ses  devoirs  ,  et  il  n'y 
«  a  pas  jusqu'aux  étrangers  qui  ne  sachent  qu'il  n'a 
H  formé  aucun  dessein  ni  tenu  aucun  discours  qui  ait 
M  pu  lui  déplaire.  Après  avoir  passé  quelque  temps  dans 
«  le  monastère  de  Mangane,  il  vouloit  se  retirer  à  celui 
«  de  Batopède  ,  sur  le  mont  Athos.  Mais  le  jeune  empe- 
«  reur  le  supplia  ^  de  demeurer  à  Conslantinople  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  l'eût  réconcilié  avec  Femperenr  Mathieu, 
«  son  fils.  » 

Avant  de  continuer  ce  récit ,  nous  devons  nous  arrêter 
un  moment  pour  faire  remarquer  la  différence  qui 
existe  entre  la  narration  de  Cantacuzène  et  celle  des 
autres  historiens.  Villani  ,  Ducas  ,  et  ceux  qui  les 
ont  copiés  ou  qui  se  sont  appuyés  de  leur  autorité , 
ne  mettent  que  très -peu  d'intervalle  entre  l'invasion 
du  fort  de  l'Heptascale  par  Jean  Paléologue  et  la  retraite 
de  Cantacuzène,  que  même  ils  prétendent  forcée  ;  tandist 
que ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  dernier ,  il  y  a  néces- 
sairement eu  un  intervalle  assez  long  entre  l'un  et  l'autre 
événement.  Nous  sommes  loin  de  condamner ,  comme 


^  C'est  lui  qui  parle  ainsi  de  lui. 
I/humilité  n'étoit  \>3is  poussée  à 
l'excès  chez  le  frère  Josaphat.  On 
peut  remarquer  combien  il  prend 
de  précautions  pour  faire  croire  que 
son  abdication  éloit  volontaire.  Il 
est  permis  de  croire  à  t' étonnement 
de  Paléologue ,  mais  non  à  sa  dou- 
leur, encore  moins  à  ses  efforts  pour 
empêcher  Cantacuzène  de  devenir 
le  moine  Josaphat.  Le  jeune  prince 
avolt  depuis  long-temps  envie  de 
régner  s.eul ,  et  ses  preuves  étoicnt 
faites  à  cet  égard. 

*  D'après  ces  expressions  j  ie  pro- 


jet de  retraite  seroit  motivé  pa»  la 
crainte  dyC  ces  dangers  récens  et 
subits ,  conséquemment  ce  projet 
n'auroit  pas  été  médité  depuis  long- 
temps. 

c  Paléologue  n'avoit  pas  voulu , 
dans  le  temps  qu'il  dépendoit  de 
Cantacuzène,  attendre  Mathieu  pour 
se  réconcilier  avec  lui.  Il  s'étoit 
presque  échappé  pour  prendre  les 
armes  et  le  combattre.  Est-il  vrai- 
semblable que,  maître  de  ses  ac- 
tions et  de  l'autorité  souveraine, 
ait  supplié  son  beau-père  de  faire  la 
démarche  dont  parle  celui-ci? 
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on  Va  fait ,  l'opinion  de  ceux  qui  réduisent  cet  înter- 
%'alle  à  24  heures  ou  très-peu  de  jours  «  ;  et  nous  fondons 
îa  nôtre  sur  les  motifs  qui  ont  fait  rejeter  ia  leur ,  c'est- 
à-dire  sur  la  peine  extrême  et  les  soins  infinis  que  se 
donne  Cantacuzène  pour  faire  croire  que  sa  retraite  fut 
spontanée  de  sa  part,  libre,  et  que,  depuis  long-temps, 
il  en  avoit  formé  le  projet.  C'est  donc  moins  comme 
une  autorité  irrécusable  que  nous  avons  présenté  tex- 
tuellement son  propre  témoignage  que  pour  mettre  le 
lecteur  en  état  de  juger  lui-même.  Nous  devons  encore 
remarquer  le  défaut  d'exactitude  de  Cantacuzène,  lors- 
qu'il dit  qu'il  n'est  pas  à' étrangers  qui  ne  sachent  que 
Paléologue  n'a  jamais  tenu  aucun  discours  qui  ait  pu 
lui  déplaire.  Il  existe  une  lettre  de  Charles  iv ,  empe- 
reur d'Allemagne,  en  réponse  à  celle  que  lui  avoit  écrite 
le  jeune  prince  pour  lui  faire  part  de  sa  rentrée  à  Con- 
stantinople.  On  voit  par  cette  réponse  qu'il  traitoit  son 
beau -père  d'usurpateur.  Cela  devoit  être  :  il  ne  falloit 
pas  être  l'héritier  du  trône  pour  voir  Cantacuzène  sous 
ce  point  de  vue. 

Ayant  l'intention  de  réunir  dans  un  même  chapitre 
tous  les  évenemens  relatifs  à  la  guerre  que  se  firent  Pa- 
îéologue  et  Mathieu ,  afin  que  la  narration  n'en  soit  pas 
Interrompue  ,  nous  devons  dire  un  mot  du  patriarche 
Gallixte  et  de  la  secte  des  palamites ,  dont  il  fut  ques- 
tion dans  le  même  temps.  Philothée  avoit ,  par  une 
fuite  prudente ,  prévenu  l'invitation  qu'on  pouvoit  lui 
faire  de  rendre  le  trône  pontifical  à  Callixte.  Celui-ci, 
sans  autre  forme  de  procès ,  vint  reprendre  sa  place  , 
regardant  comme  nul  tout  ce  que  le  clergé  grec  avoit 
fait^  pour  la  lui  ôter.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  se 
rendre  justice  à  lui-même,  et  voulut  qu'on  fît  le  procès 
à  ceux  qui  Tavoient  déclaré  démissionnaire.  C'étoit 
troubler  l'Eglise  ,  parce  que  la  plupart  des  évêques  par- 

^  Nous  avouons  même  qïte  nous  dans  une  des  précédentes  notes, 
adoptons  le  récit  de  Ducas  rapporté 
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tîcipèrenl  à  réleclion  de  Philothée.  Le  rancuneux  pa- 
triarche déclaroit  même  avoir  l'intention  de  poursuivre 
Cantacuzène  comme  premier  auteur  de  sa  déposition. 
Jean  Paléologue  trouva  moyen  de  l'apaiser.  Dans  le 
même  temps  Nicéphore  Grégoras,  profitant  des  chan- 
gemens  arrivés  dans  l'état  ,  s'affranchit  de  la  surveil- 
lance qu'on  lui  avoit  imposée ,  et  se  présenta  devant 
le  nouvel  empereur.  Il  avoit  d'anciens  et  longs  affronts 
à  venger.  Le  ressentiment  qu'il  conservoit  des  injustes 
traitemens  qu'on  lui  faîsoit  éprouver  depuis  plusieurs 
années  ajoutoit  de  l'aigreur  à  son  zèle  et  le  rendoit  plus 
violent.  11  pria  Paléologue ,  dans  les  termes  les*  plus 
énergiques ,  de  punir  les  outrages  faits  à  la  saine  doc- 
trine, proposant  de  la  défendre  dans  une  seconde  assem- 
blée qui  méritât  mieux  que  la  première  le  titre  de 
concile,  et  d'y  pulvériser  tous  les  argumens  des  pala- 
mites.  Le  jeune  empereur  ,  qui  probablement  étoit 
fort  indifférent  sur  le  fond  de  la  question ,  ne  se  sou- 
cioit  pas  de  rassembler  les  membres  d'une  secte  dévouée 
à  son  beau-père ,  parce  qu'il  savoit  que ,  disséminés  et 
séparés  les  uns  des  autres,  ils  sont  sans  influence  et  sans 
force.  Cependant  il  consentit  à  la  demande  de  Grégoras, 
soit  par  foiblesse  ,  soit  dans  l'espoir  de  voir  cette  secte 
condamnée.  Dès  qu'on  eut  annoncé  le  projet  de  convo- 
quer un  concile  pour  examiner  de  nouveau  la  doctrine 
des  illuminés  du  mont  Athos,  l'aiarme  fut  au  couvent 
deMangane ,  et  le  frère  Josaphat  d'autant  plus  inquiet, 
«]ue ,  le  champion  de  la  doctrine  étant  prisonnier  des 
Turcs,  la  victoire  sembioit  assurée  à  Nicéphore.  S'oc- 
cupant  aussitôt  des  moyens  de  faire  mettre  Palamas 
en  liberté ,  il  fit  offrir  une  rançon  considérable ,  que  l'on 
n'eut  garde  de  refuser. 

Gantacuzène  faisoit  concurremment  une  autre  dé- 
marche qui  prouve  qu'il  avoit  eu  des  doutes  sur  la  doc- 
trine en  elle-même,  ou  des  craintes  sur  l'infaillibilité 
des  juges.  Ce  fui  d'user  de  toule  son  influence  sur  sa  fille 
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Hélène  ,  afin  qu'elle  employât  toute  la  sienne  sur  l'es- 
prit de  Paléologue  pour  empêcher  qu'on  ne  soumît 
encore  à  un  nouvel  examen  un  article  consacré  comme 
article  de  foi.  Il  fit  voir  à  la  princesse  que  cette  marche 
seroit  pour  son  père  un  affront  sanglant.  Elle  parvint 
en  effet  à  gagner  son  mari  ,  dont  elle  obtint  que  la 
promesse  faite  à  Nîcéphore  seroit  éludée.  Mais  cet  apôtre 
zélé  ne  se  décourageoit  pas  facilement.  Il  profita  du  sé- 
jour que  fit  à  Constantinople  un  prêtre  latin  pour 
lequel  l'empereur  avoit  beaucoup  de  considération , 
et  s€  servit  de  cet  ecclésiastique  pour  renouveler  ses  in- 
stances. L'église  romaine  n'ayant  point  admis  le  dogme 
de  la  lumière  incréée,  cela  devint  pour  ce  prêtre  une 
cause  d'un  intérêt  personnel.  Il  pria  Paléologue  de  lui 
permettre  de  porter  un  défi  à  Palamas  ,  de  réfuter 
en  public  les  opinions  de  cet  évêque  ,  et  de  mettre 
eiisuite  aux  prises  l'un  avec  l'autre  ce  chef  de  secte 
et  Nicéphore.  L'empereur ,  qui  ne  voyoit  dans  cette 
lutte  qu'un  Spectacle  ,  et  dans  le  succès  que  l'humi- 
liation de  Cantacuzène ,  accorda  ce  qu'on  lui  deman- 
doit.  Le  jour  de  la  convocation  fut  désigné.  L'impéra- 
trice Hélène  mit  tous  ses  soins  à  empêcher  que  Grégoras 
ne  fût  prévenu  ,  parce  qu'elle  supposoit  que,  n'étant 
point  préparé,  il  auroit  l'infériorité  dans  la  discussion, 
et  seroit  vaincu  par  Palamas.  Au  moment  où  la  confé- 
I  rence  alloit  commencer,  le  grand-Iogolhète  se  présente 
sans  être  attendu  devant  Nicéphore  ,  et  l'invite  à  se 

I  rendre  auprès  de  l'empereur.  Il  obéit  ;  et  quand  il  sut 
|i    l'objet  pour  lequel  le  prince  îe  mandoit,  il  fut  tellement 

II  interdit  ,  qu'il  eut  l'envie  de  se  retirer  a.  ^  craignant 

1  o.  Ces  détails  sont  tirés  de  la  sa-  pouvons  nx>us  empêcher  de  faire 

il  vante  notice  que  Boivin  a  mise  à  la  remarquer  combien  il  est  peu  vrai- 

||  tête  de  sa  traduction  de  l'histoire  de  semblable  que  le  prêtre  ,  par  Tin- 

|1  Grégoras.  Quelque  grande  que  soit  termédiaire  duquel  Nicéphore  avoit^ 

i;  l'autorité  de  cet  habile  helléniste,  obtenu  cette  assemblée,  lui  eût  fai 

î|  qui  joignoit  l'érudition  la  plus  vaste  mystère  du  jour  ou.  elle  devoit  avoir 

.  I  la  eritique  la  plus  éclairé« ,  nous  ae  lieu. 

il 


! 
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qu'on  ne  leur  tendît  un  piège  ,  parce  qu'il  sut  que  Pa-- 
lamas  l'a  voit  précédé.  Il  se  remit  cependant  bientôt  de 
son  trouble  ,  entra  dans  l'assemblée  avec  intrépidité , 
combattit  le  palamisme  avec  énergie ,  et  soutint  une 
discussion  aussi  longue  qu'animée ,  mais  moins  orageuse 
et  dans  une  assemblée  plus  décente  que  celle  où  les  rê- 
veries du  mont  Athos  avoient  été  consacrées.  Par  égard 
pour  l'impératrice  Hélène,  qui  auroit  souffert  de  l'hn- 
miliation  de  son  père,  Paléologue  évita  de  donner  une 
décision ,  et  leva  la  séance  après  avoir  écoulé  les  débats 
avec  beaucoup  d'attention.  Nicéphore  auroit  voulu  que 
l'empereur  se  fût  prononcé  :  Palamas  interpréta  le 
silence  de  ce  prince  comme  un  aveu  de  sa  victoire , 
lui  déplut,  et  se  couvrit  de  ridicule  en  le  publiant. 
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LIVRE  CENT-DIXIÈME. 


JEAN  PALÉOLOGUE. 

Nous  avons  laissé  Cantaciizène  prêt  à  se  rendre  au  Aw.  i356. 
mont  Athos,  et  différant  son  départ  parce  que  Paléo- 
îogue  l'avoit  prié  de  le  réconcilier  avec  Mathieu.  «  Bien 
«  que  ces  jeunes  princes  (  dit-il  )  n'eussent  exercé  aucun 
«  acte  d'hostilité  durant  tout  l'hiver,  et  qu'ils  se  fussent 
«  contenus  dans  les  bornes  que  leur  père  leur  avoit 
«  marquées ,  il  est  vrai  néanmoins  qu'on  pouvoit  aisé- 
«  ment  juger  que  ,  si  quelqu'un  ne  s'entremettoit  pour 
«  les  réunir,  ils  en  viendroient  bientôt  à  uj^e  rupture 
«  manifeste.  Voilà  pourquoi  Paléologue ,  f\w\  souhaitait 
«  de  se  réconcilier  avec  l'empereur  Mathieu ,  supplia 
«  son  beau-père  de  ne  point  se  retirer  au  mont  Athos 
«  avant  que  d'avoir  achevé  un  si  saint  ouvrage.  Canta- 
«  cuzène  ,  trouvant  cette  prière  très-yW/^  en  elle-même^ 
«  la  lui  accorda  très  -  volontiers.  Sur  la  fin  de  l'hiver , 
«  ceux  qui  étoient  auprès  du  jeune  empereur  l'aigrirent 
«  contre  l'empereur  Mathieu  ,  en  lui  représentant  con- 
«  tinuellement  l'injustice  avec  laquelle  il  avoit  usurpé 
«  une  partie  de  l'empire  et  continuoit  de  la  garder  ;  la 
«  nécessité  de  la  retirer  de  ses  mains  ,  afin  de  s'opposer  ^ 
«  à  l'élévation  d'un  sujet  qui  lui  disputeroit  toujours 
l'autorité  souveraine.  Ayant  ajouté  foi  à  ces  discours, 
«  il  équipa  plusieurs  galères  au  commencement  du  prin- 
«  temps,  et  partit  pour  aller  attaquer  Gratianopoîe ,  où 
«  Mathieu  se  tenoit  avec  toute  sa  famille.  Il  possédoit  5 
«  outre  la  province  de  Ghalcidice  j  Andrinople  et  queU 
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«  qiies  places  d'une  moindre  importance.  Il  en  avoii 
«  confié  îe  gouvernement  à  son  oncle  Cantacuzène ,  sé- 
«  bastocrator.  Nicéphore  ,  despote  ,  se  déclara  pour 
«  Mathieu.  Mais  au  moment  où  Paléologue  parut ,  il 
«  lui  iivra  la  ville  d'Aine,  dont  il  étoit  gouverneur.  » 
Nous  ne  voyons  pas  quelle  fut  l'interventfon  de  Canta- 
cuzène ,  qui ,  après  avoir  annoncé  le  violent  désir  de 
Paléologue  pour  la  paix,  et  la  complaisance  qu'il  mit  à 
rester  pour  la  faire  ,  se  tait  sur  cet  objet  ,  et  entre 
dans  les  détails  de  cette  guerre  civile.  En  suivant  son 
récit  ,  nous  aurons  soin  de  l'abréger.  Nicéphore  ,  qui 
avoit  trahi  son  beau-frère,  servit  Paléologue  avec  zèle , 
et  l'accompagna  danscette  campagne.  L'empereur  voulut 
s'emparer  de  Périthéorion,  place  importante  et  néces 
saire  à  la  défense  de  Mathieu ,  qui  y  envoya  une  bonne 
garnison  ;  mais  elle  fut  désarmée  en  entrant,  et  livrée 
à  l'empereur  parle  gouverneur,  qui  étoit  déjà  gagné. 
La  ville  de  Cumutzène  se  rendit  à  la  première  somma- 
lion.  S^étant  approché  de  Gratianopole  ,  où  Mathieu 
demeuroit,  Paléologue  lui  envoya  proposer  un  accom- 
modement Le  prince  se  rendit  sur-le-champ  dans  le 
camp  de  l'empereur.  Après  une  conférence  de  peu  de 
durée,  ils  convinrent  de  faire  la  paix.  Les  conditions 
ëtoient  que  chacun  conserveroit  le  titre  d'empereur  , 
puisque  tous  deux  avoieni  été  choisis  par  le  peuple,  dit 
Cantacuzène.  Aucun  des  deux  ne  l'avoit  été.  L'un  étoit 
héritier  légitime  et  succédoit  à  son  père  ,  l'autre  avoit 
reçu  du  sien  un  titre  qu'il  n'avoit  pas  droit  de  lui  donner. 
Mais  r historien  tache  toujours  de  mettre  ces  deux  princes 
sur  un  pied  d'égalité  parfaite.  Chacun  avoit  été  sacré  , 
et  si  celte  cérémonie  ne  donnoit  pas  le  droit  ,  elle  le 
supposoit  et  produisoit  toujours  un  grand  effet  sur  le 

"  11  est  singulier  que  Paléologue ,  tre guide  que  Cantacuzène,  et,  quel- 

qui  avoil  aObibli  Mathieu,  fasse,  que  suspect  soii  devenu ,  noxx^ 

malgré  sa  supériorilé  ,  les  premières  sommes  obligé  de  nous  en  servir» 
ouvertures;  mais  nous  n'avons  d'au- 
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peuple.  Comme  l'empire  grec  étoit  considérablement 
réduit  dans  ses  limites,  il  ne  pouvoit  être  ni  partagié  ni 
possédé  par  deux  rivaux.  En  conséquence  il  fut  convenu 
que  Mathieu  céderoit  à  Paléologue  les  villes  qu'il  avoit 
en  Thrace  ;  qu'il  se  retireroit  dans  la  Morée,  et  qu'il 
gouverneroit  cette  dernière  avec  un  pouvoir  absolu. 
Comme  Manuel ,  despote  ,  en  jouissoit ,  on  lui  donnoit 
en  dédommagement  Vile  âe  Lemnos,  avec  le  produit 
d'une  imposition  qui  se  levoit  sur  le  topique ,  et  qu'on 
estimoit  se  monter  annuellement  à  deux  mille  écus  d'or 
environ.  Mathieu  devoit  être  nanti  de  l'île  jusqu'à  ce 
que  son  frère  eût  remis  la  More'e  entre  ses  mains. 

La  paix  étant  ou  paroissant  conclue ,  d'après  ces  con- 
ventions, les  deux  princes  se  séparèrent.  Mathieu  partit 
pour  Gratianopolis,^et  Paléologue  pour  Périthéorion. 
L'un  et  l'autre  avoient  envoyé  respectivement  des  com- 
missaires dans  l'île  de  Lemnos  pour  livrer  et  recevoir 
les  places  de  cette  île.  Ceux  de  Mathieu  revinrent  sans 
avoir  rien  fait  ,  parce  que  les  agens  de  Paléologue ,  au 
lieu  de  remettre  les  villes  aux  premiers  ,  voulurent  y 
laisser  les  garnisons,  et  ne  permettre  aux  soldatsdu  prince 
de  n'y  entrer  qu'en  très  -  petit  nombre ,  de  manière 
qu'ils  auroien  t  toujours  été  sous  la  domination  des  autres. 
Cette  circonstance  ,  jointe  à  des  avis  secrets  qu'on  don- 
noit à  Mathieu  pour  lui  inspirer  de  la  défiance  ,  veiller 
à  sa  sûreté  ,  le  détermina  à  reprendre  les  armes.  Il  exerça 
des  actes  d'hostilités  contre  Cantacuzène  ,  s'avança  jus- 
qu'à Périthéorion  avec  des  troupes  qui  lui  étoient  ve- 
nues de  Turquie  et  la  garnison  d'Andrinople.  //  ne 
croyait  pas  en  cela  contrevenir  aux  traités  ,  dit  Canta- 
cuzène ,  mais  seulement  repousser  la  violence  qu'on 
lui  avoit  faite  en  lui  refusant  l'île  et  en  lui  tendant  des 
pièges.  De  son  côté  Paléologue  prétendoit ,  et  avec  pluf 
de  raison  ,  que  c'étoit  lui  faire  injure  que  de  prendre  les 
armes  sans  slnformer  auparavant  de  la  conduite  de  ses 
commissaires,  sans  avoir  provoqué  des  explications  de 
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sa  part ,  sans  demander  enfin  réparation  de  rînfractîoo 
faite  aux  traités  ,  et  s'assurer  de  la  participation  qu'y 
pouvoit  avoir  l'empereur.  Ces  reproches,  fondés,  dé- 
voient d'autant  plus  irriter  Paiéoîogue  que ,  maigre  la 
bonté  de  sa  cause,  la  certitude  de  son  droit  et  les  avan- 
tages qu'il  venoit  d'obtenir  dans  cette  campagne ,  il  avoit 
fait  les  premières  avances.  La  guerre  étoit  donc  inévitable» 
L'empereur  ,  pour  s'y  préparer  ,  retourne  à  Gonstan- 
tinople  après  avoir  laissé  Périlhéorion  entre  les  mains 
d'Asan,  qu'il  en  avoit  nommé  gouverneur.  Une  négo- 
ciation (  avec  le  pape  )  dont  l'importance  mérite  un 
examen  particulier,  rendoit  sa  présence  nécessaire  dans 
la  capitale.  Avant  d'en  rendre  compte  ,  nous  devons 
voir  comment  la  guerre  entre  Paléologue  et  Malhieo 
s'est  terminée.  Celui  -  ci  paroissoit  dans  la  position  où 
son  père  s  étoit  trouvé  pendant  la  guerre  civile.  Mais, 
au  lieu  d'avoir  à  faire  à  des  intrigans  ou  des  factieux  , 
qui  ,  comme  Apocauque  ,  usurpoient  sur  un  prince 
enfant  l'autorité  souveraine ,  c'étoit  contre  ce  prince 
même  ,  devenu  maître  de  sa  volonté,  et  dans  un  âge  où 
la  raison  s'étoit  développée  ,  qu'il  prenoit  les  armes. 
L'expérience  lui  ayant  appris  ,  par  l'exeniple  de  son 
père  et  par  celui  du  premier  Paléologue  ,  que  la  posses- 
sion de  la  capitale  entraînoit  avec  elle  celle  de  l'empire, 
il  dut  tourner  ses  regards  vers  Constantinople  et  s'oc- 
cuper des  moyens  de  s'en  emparer  comme  du  seul  de 
terminer  le  différend.  Dans  ce  dessein  ,  il  lui  falloiÈ 
augïuenfer  jes  troupes.  Ce  fut  le  motif  de  sa  visite  à 
Manuel ,  despote ,  son  oncle  ,  qui  mit  à  sa  disposition 
les  soldats  qu  il  avoit  à  la  sienne.  Avec  ce  renfort,  Ma- 
thieu marche  sur  la  capitale  et  se  campe  près  du  bourg 
de  Métra  ,  situé  sur  les  bords  du  fleuve  Mêlas,  Paléo- 
logue fit  avancer  son  infanterie  vers  le  village  d'Athyra, 
bâti  dans  une  presqu'île  environnée  de  la  mer,  et  pro- 
tégé par  une  enceinte  de  murailles.  Le  prince  monta 
sur  une  galère  pour  rejoindre  ses  troupes.  Les  deux  ar- 
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niées  passèrent  plusieurs  jours  à  s'observer ,  et  dans  l'i- 
naction. Paléologue  (  suivant  Cantacuzène  )  ne  vouloit 
pas  exposer  en  rase  campagne  son  infanterie  ,  armée  de 
pied  en  cap ,  contre  de  la  cavalerie ,  ni  Mathieu  con- 
duire sa  cavalerie  à  travers  des  ruines  et  par  des  che- 
mins difficiles.  Les  deux  princes  s'envoyèrent  des  députés 
pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  on  ne  put  convenir  des 
conditions,  et  chacun  retourna  chez  soi;  l'un  à  Bizie 
et  l'autre  à  Constantinople. 

Orchan  ,  gendre  de  Cantacuzène,  donnoît  des  secours 
en  secret  à  son  beau-frère.  Il  eut  besoin  de  Paléologue, 
qui  voulut  en  profiter  pour  lui  f;ure  abandonner  Ma-= 
thieu  :  voici  à  quelle  occasion.  Des  pirates  phocéens^ 
dont  leu)étier  étoit  de  vendre  des  prisonniers  et  de  faire 
le  comnierce  d'esclaves  ,  enlevoient  sur  les  côtes  les 
hommes  qu'ils  y  trouvoient,  et  les  transportoient  pour 
les  vendre  aux  Turcs.  Un  de  ces  flibustiers  ,  sorti  du 
port  de  l'ancienne  Phocée  ,  où  Calothète  commandoit, 
étant  entré  dans  le  golfe  d'Astacène  ,  y  prit  Ghalille ,  fils 
d'Orchan  et  de  la  fille  de  Cantacuzène  ,  et  l'emmena 
sur  sa  galère  à  Phocée.  Le  sultan  fit  de  vaines  réclama- 
tions. N'ayant  point  de  vaisseaux  pour  attaquer  les  Pho- 
céens, ne  pouvant  marcher  contre  eux  parce  qu'il  falloit 
traverser  une  province ,  il  eut  recours  à  Paléologue  ,  et 
le  supplia  d'employer  son  crédit  pour  la  délivrance  de 
Chalille  ,  qui,  étant  fils  de  la  sœur  de  Timpératrice , 
étoit  neveu  du  prince.  Celui-ci  promit  au  sultan  d'exau- 
cer ses  vœux  ;  mais  il  mit  pour  condition  qu'il  retireroit 
les  secours  qu'il  donnoit  à  I\Lithieu,  et  cesseroit  de  lui  en 
donner  à  l'avenir.  Orchan  accepta ,  promit ,  et  tint  pa- 
role tant  que  son  fils  fut  prisonnier.  L'essentiel  étoit 
de  l'avoir.  Paléologue  ,  dont  Calothète  relevoit  ,  crut 
qu'il  n'y  avoit  qu'a  réclamer  son  neveu  :  mais  il  se 
trompa.  L'on  n'étoit  plus  au  temps  où  les  empereurs 
trouvoient  chez  leurs  vassaux  soumission  et  fidélité. 
Proposant  des  charges  et  des  honneurs  à  Calothète  ,  il 
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en  reçoit  im  nouveau  refus.  C'étoit  renoncfer  à  son  înde- 
pendance  que  d'accepter  des  titres  d'une  cour  qu'on  ne 
vouloit  plus  reconnoître.  Calothète  exige  une  rançon 
tellement  considérable  ,  que  l'empereur  ne  pouvoit  la 
payer.  Indigné  de  cette  conduite  ,  il  menace  ,  et  forme 
le  projet  d'assiéger  Phocée  par  mer  et  par  terre  ;  mais 
sa  situation  ,  sa  marine,  les  forts  qui  le  protégeoient  , 
le  mettoient  à  l'abri  de  toute  tentative.  Voyant  bientôt 
qu'il  échoueroit,  et  qu'il  seroit  imprudent  de  laisser  le 
champ  libre  à  Mathieu,  il  renonça  à  son  entreprise  , 
donna  les  cent  mille  écus,  dont  il  emprunta  une  partie, 
et  qu'il  fit  passer  à  Calothète,  avec  un  diplôme  par  le- 
quel il  lui  conféroit  la  dignité  de  panhypersébaste.  Il  ob- 
tint en  échange  Chalille  ,  qu'il  rendit  à  son  père. 

Pendant  qu'il  perdoit  du  temps,  Mathieu  mettoitle 
sien  à  profit ,  faisoit  avec  les  Serviens  un  marché  plus 
avantageux.  Le  craie  venoit  de  mourir  au  moment  où 
tousses  préparatifs  étoient  faits  pour  entrer  en  Grèce  à 
la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Sa  mort  délivra 
Fempire  d'un  ennemi  puissant  ,  et  mit  le  trouble  dans 
la  Servie.  Simon  ,  son  frère,  gouverneur  de  l'Acarnanie, 
prétendoît  que  la  couronne  devoit  lui  appartenir  ,  et  les 
grands  du  royaume  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Uvosc  , 
fils  d'Etienne  ,  prit  les  armes  pour  se  maintenir  dans  la 
succession  de  son  père.  Hélène,  qui  se  défioit  également 
de  son  fils  et  de  son  beau-frère  ,  s'empara  de  plusieurs 
villes  ,  voulant  vivre  dans  l'indépendance ,  et  conser- 
vant entre  les  deux  rivaux  la  plus  grande  neutralité. 
Plusieurs  seigneurs  du  pays  se  saisirent  de  quelques 
places  ,  et  donnèrent  des  secours  ,  les  uns  au  fils  du 
craie  ,  comme  à  leur  ami ,  et  non  comme  à  leur  souve- 
rain ;  et  les  autres  à  Simon,  son  oncle.  Un  cinquième 
parti  se  composoit  de  neutres  ,  qui  attendoient ,  pour  se 
décider  ,  que  la  victoire  fît  connoître  le  plus  fort.  Jamais 
plus  belle  occasion  ne  s'étoit  offerte  aux  Grecs  pour  re- 
prendre les  conquêtes  qu'Etienne  leur  a  voit  enlevées  : 
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maïs  ils  ëtoient  enx-niême  afFoîblis  et  divisés.  Nicéphore 
Ducas  ,  surnommé  l'Ange ,  à  qui  devoit  appartenir  îe 
gouvernement  de  la  Thessalie ,  si  cette  province  n'eût 
pas  été  envahie  par  les  Serviens ,  résolut  d'y  rentrer. 
Préalimpe  n'avoit  pas  survécu  à  son  maître,  et  la  mort  de 
cet  habile  capitaine  multiplioit  les  chances  en  faveur  de 
Nicéphore.  Ne  pouvant  pas  plus  avoir  recours  à  l'empe- 
reur qu'au  prince  Mathieu,  tous  deux  occupés  à  se  sur- 
veiller mutuellement,  il  ne  se  découragea  pas,  quoique 
réduit  à  ses  propres  forces.  Il  équipe  des  galères  ,  confie 
à  la  princesse  sa  femme  la  garde  d'Aine ,  part  avec  des 
troupes,  entre  dans  la  Thessalie,  et  devient  en  peu  de 
temps  maître  de  cette  province,  dont  les  habitans  préfé- 
roient  les  Grecs  aux  Serviens. 

Pendant  que  tout  lui  réussissoit  ,  un  homme  obscur, 
nommé  Limpidaire ,  auquel  il  avoit  donné  le  comman- 
dement de  sa  flotte,  le  trahissoit,  et  soulevoit  les  mate- 
lots contre  lui.  Il  leur  proposoit  deux  choix ,  entre  les- 
quels ils  ne  dévoient  pas  hésiter.  Leur  montrant  d'uacôté 
la  Thessalie  ,  il  leur  faisoit  voir  de  la  fatigue  ,  des  dan- 
gers ,  des  blessures  sans  récompenses  ;  de  l'autre  ,  la 
ville  d'Aine  ,  où,  sans  obstacle  ,  ils  trouveroient  des 
richesses  et  du  repos.  Ils  mirent  donc  à  la  voiie ,  et  ne 
tardèrent  pas  à  revoir  le  port  dont  ils  étoient  sortis  peu 
de  jours  auparavant.  La  ville  ne  fit  aucune  résistance. 
Limpidaire  s'en  déclara  le  souverain,  persécuta  les  par- 
tisans du  despote,  qui  furent ,  ou  tués  ,  ou  pillés  ,  ou 
chassés.  La  princesse  étoit  réfugiée  dans  la  citadelle  avec 
la  garnison,  qui  s'y  défendit  vigoureusement.  Limpidaire 
fit  de  vains  efforts  pour  la  prendre.  Il  fut  obligé  ,  pour 
se  délivrer  d'un  voisinage  aussi  incommode  ,  d'accepter 
les  conditions  qu'on  lui  proposa  :  il  s'engagea  par  ser- 
ment à  protéger  la  sortie  de  la  princesse  ;  à  ne  pas  souffrir 
qu'on  fît ,  ,  soit  à  elle,  soit  aux  siens,  le  moindre  tort. 
Elle  s'embarqua  pour  Constanîinople ,  où  sa  sœur 
Hélène  et  Paléoiogue  lui  firent  un  accueil  amical.  Après 
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s'être  reposée  pendant  quelques  jours,  elle  se  rendit  en 
Thessalie  ,  auprès  de  son  mari.  Elle  en  fut  très-bien 
reçue  ;  et  tous  deux  vivoient  en  bonne  intelligence, 
lorsque  Tambilion  et  Tintrigue  vinrent  troubler  leur 
union.  La  possession  de  la  Thessalie  pou  voit ,  et  même 
tôt  ou  tard  devoit  être  contestée.  Nicéphore  se  l'assuroit, 
et  même  celle  de  i'Acarnanie  et  de  plusieurs  villes  ,  en 
épousant  la  veuve  du  craie  :  mais  sa  femme  étoit  un 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet ,  et  Nicéphore  la  prit 
en  aversion.  Comme  l'usage  ou  les  lois  rendoienl  le 
divorce  facile  en  Servie ,  il  ne  s'arrêta  point ,  et  fit  des 
démarches  auprès  de  la  douairière  pour  obtenir  sa 
main  ou  celle  de  la  sœur  de  cette  princesse.  La  fille  de 
Cantacuzène  dévoroit  cet  outrage  en  secret ,  ne  sortant 
point  des  bornes  de  la  modération,  ne  faisant  même 
entendre  aucune  plainte,  parce  qu'elle  espéroit  que  son 
mari  ne  consommeroit  pas  cette  iniquité.  Mais  elle  ap- 
prit bientôt  que  l'affaire  étoit  conclue  ;  qu'elle  devoit 
être  abandonnée  et  livrée  aux  Serviens  ;  enfin  que 
Nicéphore  alloit  épouser  la  sœur  de  la  veuve  du  craie. 
Alors  elle  crut  devoir  veiller  à  sa  conservation.  Elle 
dépêche  un  courrier  à  Manuel ,  despote  ,  son  frère  ,  qui 
hii  envoie  un  vaisseau.  Elle  fut  conduite  aux  acclama- 
tions des  Acarnaniens  et  des  Albanois  ,  moins  à  cause 
de  son  mérite  personnel,  dit  Cantacuzène,  qu'à  cause 
de  V admiration  profonde  de  tout  V Occident  pour  son 
père  l'empereur  Cantacuzène  ,  depuis  même  qu'il  açoit 
renoncé  à  l'éclat  de  la  dignité  impériale ,  et  qu'il  s* étoit 
retiré  dans  la  solitude^.  La  conduite  de  Nicéphore  fut 
généralement  désapprouvée.  Le  peuple  même  prit  fait 
et  cause  pour  la  princesse.  Son  mari  n'avoit  pas  voulu 
voir  que,  s'il  avoit  si  facilement  conquis  la  province,  il 
le  devoit  beaucoup  plus  à  la  haine  qu'on  portoit  aux 
Serviens,  qu'à  son  propre  mérite^  et  on  le  lui  fit  sentir 
par  des  menaces.  Les  Albanois  exprimoient  hautement 

*  Eist.  de  Cantacuzène,  Uv.  4?  chap.  43. 
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îeiir  indignation.  Soit  qu'il  eût  peur  ,  soit  que  la  prin- 
cesse de  Servie  se  rétractât ,  Nicéphore  fit  prier  sa 
femme  de  venir  le  rejoindre  ,  lui  promettant  de  vivre 
avec  elle  comme  par  le  passé, et  témoignant  un  repentir 
sincère.  Elle  oublia  tout ,  et  fit  des  préparatifs  pour  sou 
retour.  Il  vouloit ,  avant  son  arrivée  ,  se  venger  des  Al- 
banois ,  afin  qu'ils  ne  crussent  pas  qu'il  ne  reprenoit 
sa  femme  que  parce  qu'il  les  craignoit.  Il  marcha  contre 
eux  ,  après  avoir  réuni  à  ses  troupes  des  Turcs  récem- 
ment débarqués  en  Thessalie.  Les  deux  partis  en  vin- 
rent aux  mains  dans  un  lieu  nommé  Achéloïs.  Au 
commencement  de  l'affaire,  Nicéphore  fut  tué,  et  ses 
troupes,  découragées,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 
Sa  femme  apprit  cette  nouvelle  au  moment  où  elle 
alloit  partir  de  la  Morée  pour  venir  en  Thessalie.  Ac- 
cablée de  douleur  ,  elle  s'embarqua  pour  Constanti- 
nople  ,  et  s'enferma  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
monastère  de  Sainte-Marthe ,  auprès  de  l'impératrice  sa 
mère. 

Son  frère ,  le  prince  Mathieu  ,  songeoit  à  s'assurer 
des  alliances  en  Servie ,  lorsqu'il  fut  prévenu  par  plu- 
sieurs seigneurs  qui  lui  faisoient  offrir  de  lui  livrer  les 
villes  de  Mygdonie ,  et  le  prioient  de  venir.  Boicnas,  le 
plus  puissant  d'entre  eux,  l'avertissoit  de  la  marche 
qu'il  devoit  suivre,  lui  annonçant  que  le  gouverneur  de 
Phères  devoit  remettre  entre  ses  mains  cette  ville ,  ainsi 
que  la  veuve  du  craie  et  tous  ses  trésors.  Il  le  pressoit 
de  venir  prendre  possession  de  cette  place  et  des  autres. 
Transporté  de  joie  de  la  tournure  que  prenoient  ses 
affaires,  Mathieu  remercia  Boicnas,  et  lui  répondit 
qu'il  seroit  près  de  lui  dans  un  mois ,  et  qu'il  étoit  obligé 
de  prendre  ce  délai  pour  attendre  des  Turcs  que  devoit 
lui  faire  passer  son  beau-frère  Orchan.  Les  anibassa- 
deurs  qu'il  avoit  envoyés  à  ce  sultan  le  trouvèrent  près^ 
d'Oviédo.  Orchan  avoit  en  ce  moment  près  de  lui  cinq 
mille  Turcs,  levés  en  différentes  satrapies,  avides  de 
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pillage,  et  le  demandant  à  grands  cris.  Le  sultan  les 
adressa  de  suite  à  Mathieu.  Celui-ci ,  qui  ne  les  alten- 
doit  pas  encore ,  fut  surpris  de  leur  prompte  arrivée,  et 
craignit  qu'ils  ne  fussent  impatiens  de  la  discipline 
militaire.  Il  lui  falloit  du  temps  pour  réunir  les  Grecs, 
ayant  pris  des  mesures  pour  ne  partir  que  dans  un 
mois.  Il  voulut  faire  attendre  ses  alliés  ;  mais  ils  le  me- 
naçoient  de  ravager  ses  terres  ,  s'il  ne  les  menoit  à  l'in- 
stant sur  celles  de  l'ennemi.  Obligé  de  céder  et  de  partir 
avec  eux  ,  il  fit  promettre  à  leurs  coramandans  de  ne 
commettre  aucun  dégât  sur  les  pays  qui  se  soumet- 
troient  ,  et  s'engagea  de  son  côté  à  les  récompenser 
libéralement  de  leur  retenue.  A  son  départ  il  envoya 
prévenir  Boicnas  de  ces  nouvelles  dispositions.  Ce  sei- 
gneur, qui  portoit  le  titre  de  César ,  étoit  près  de  Dramas , 
lorsqu'il  rencontra  les  ambassadeurs.  Il  passoit  au  même 
moment  un  détachement  de  Serviens,  qu'on  envoyoit 
à  Phères.  Le  César  se  mit  à  leur  tête  ,  allant  ainsi  au- 
devant  de  Mathieu,  qui  de  son  côté  s'avançoit  avec  ses 
Turcs.  Ceux-ci ,  ne  tenant  aucun  compte  des  avis  ni 
des  représentations  du  prince ,  attaquent  les  Serviens  , 
et  forcent  l'empereur  de  se  battre  avec  eux.  Au  premier 
choc  leur  commandant  fut  tué;  ce  qui  mit  le  désordre  dans 
leurs  rangs.  Ils  se  seroient  même  débandés ,  si  le  prince 
n'eût  désigné  un  de  leurs  principaux  officiers  pour 
remplacer  leur  chef,  et  s'il  ne  les  eût  ramenés  au  com- 
bat. Il  s'élance  contre  les  Serviens,  en  tue  plusieurs, 
et  contraint  les  autres  à  se  retirer  sur  Phères.  Comme  la 
nuit  approchoit ,  Mathieu  fit  arrêter  ses  troupes  près 
du  fleuve  Panacte  ,  où  devoit  se  rendre  d'ailleurs  un  dé- 
tachement de  Turcs  qui,  dès  le  matin ,  s'étoient  dispersés 
pour  piller.  Ils  n'avoient  point  pris  part  à  l'affaire  :  ils 
.'irrivoient  précédés  de  bestiaux  et  chargés  de  butin. 
Leurs  camarades,  les  prenant  pour  des  Serviens,  sont 
saisis  d'une  terreur  panique  ,  et  fuient  précipitamment 
vers  la  ville  de  Phiîippes/ Construite  au  pied  d'une  mon- 
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tagne  escarpée,  ayant  un  marais  en  avant  ,  cette  ville 
n'avoit  d'issue  que  par  une  chaussée  très-étroite,  sur 
laquelle  se  pressoient  les  fuyards.  L'empereur  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  les  rallier  et  les  ramener  contre  les 
Serviens  :  mais  la  peur  les  rendoit  sourds.  Ils  se  trou- 
vèrent bientôt  entre  les  habitans ,  qui  tombèrent  sur 
eux  ,  et  les  ennemis  qui  arrivèrent.  Le  cheval  de  Ma- 
thieu étant  tombé,  ce  prince  dut  la  vie  à  Cyparissiote, 
qui  lui  donna  le  sien.  Près  de  la  porte  de  Philippes  il 
trouve  des  soldats  qui  s'opposent  à  son  passage.  Sachant 
qu'on  vouloit  s'emparer  de  sa  personne  ,  il  se  cache  dans 
des  roseaux.  Les  habitans  ,  avertis  de  la  présence  du 
prince  par  Jacoras,  un  homme  de  sa  suite  qu'ils  avoient 
fait  prisonnier  ,  mettent  des  chiens  à  sa  piste  ,  le 
découvrent  et  l'emmènent.  Boicnas  le  prit  avec  lui 
le  lendemain  ,  le  conduisit  à  Dramas  ,  lui  promit  la 
liberté ,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs.  Comme  il 
craignoit  que  la  veuve  du  craie  ne  voulût  avoir  le  prince 
grec  en  sa  possession  ,  il  alla  la  trouver  pour  la  prier  de 

I  le  laisser  entre  ses  mains ,  espérant  d'en  tirer  une  bonne 

i  rançon. 

Paléologue  fut  informé ,  pendant  qu'il  croisoit  de- 
vant Ténédos  pour  opérer  la  délivrance  de  Chalille,  de 
la  prise  de  Mathieu.  Sans  perdre  de  temps  il  se  rend  à 
I  Périthéorion ,  d'où  il  reçnt  la  soumission  de  la  ville  de 
I  Cumutzène.  Les  habitans  de  Gralianopole  ,  voyant  que 
I  le  prince  ne  pourroit  plus  venir  à  leur  secours  ,  reçurent 
l'empereur  dans  leurs  murs.  La  possession  de  cette  ville 
mit  en  sa  puissance  Irène ,  femme  de  Mathieu ,  ses 
deux  fils,  deux  de  ses  filles;  Théodora,  l'aînée,  étant 
restée  avec  l'impératrice  Eu8;énie,son  aïeule.  ïl  les  traita 
avec  tous  les  égards  qui  leur  étoient  dus ,  et ,  s^)os  leur 
ôter  de  ce  qui  leur  appartenoit ,  les  fit  partir  pour  Té- 
nédos. Après  avoir  nommé  un  gouverneur  à  Graliano- 
pole, et  pris  des  mesures  pour  la  sûreté  de  cette  ville, 
il  revint  à  Périthéorion.  De  celle  place  il  députa  vers 
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Boîcnas  des  anibasssadeurs  chargés  de  faire  ce  sei- 
gneur servien  les  offres  les  plus  brillantes,  s'il  voiiloit 
livrer  Mathieu.  Boîcnas  fit  voir  dans  cet  le  circon- 
stance les  motifs  pour  lesquels  il  avoit  recherché  l'amitié 
de  ce  prince.  Apprenant  que  sa  femme  et  ses  filles  et  oient 
au  pouvoir  de  Paléologue,  et  voyant  que  Mathieu  ne 
lui  seroit  jamais  d'aucune  utilité,  suivant  toute  appa- 
rence, il  vendit  indignement  le  prince  qu'il  devoit  plu- 
tôt considérer  comme  son  hôte  que  coamie  son  prison- 
nier. Il  étoit  son  allié,  leurs  troupes  ne  s'étoient  battues 
que  par  méprise  ;  il  l'avoit  plutôt  trouvé  que  pris:  sous 
aucun  rapport  le  prince  grec  ne  p(3uvoit  donc  être  consi- 
déré comme  le  prisonnier  de  Boîcnas,  qui  viola  le  droit 
des  gens  à  son  égard.  îl  le  vendit  ,et,  pour  s'assurer  l'im- 
punité de  son  crime,  il  vouioit ,  par  une  précaution  bar- 
bare, faire  crever  les  yeux  du  prince.  Comme  la  perte 
de  la  vue  entraînoit  avec  elle  celle  du  trône,  le  Servien 
crut  plaire  à  Paléologue  en  lui  proposant  d'en  priver 
son  rival.  Si  l'on  veut  se  reporter  à  ce  siècle,  se  pénétrer 
des  idées  des  Grecs,  de  leur  usage,  de  l'indifférence  et 
de  la  facilité  avec  lesquelles  leurs  princes  commeltoient 
ce  crime  imparfait;  si  l  on  veut  se  rappeler  que  le  jeune 
prince  avoit  dans  le  chef  de  sa  famille  une  autorité 
plutôt  qu'un  exemple  ^;  qu'il  alloit ,  par  son  consente- 
ment, se  délivrer  d'un  rival  qui  pouvoit  redevenir  dan- 
gereux, on  sentira  tout  le  mérite  de  son  refus.  Ne  dis- 
simulant point  au  perfide  et  cruel  Boîcnas  l'horreur 
que  lui  faisoit  éprouver  sa  demande,  il  lui  déclara  avec 
une  énergique  indignation  qu'il  ne  vouioit  point  de 


Mictiel  Paléologue  avoît  eu  pour 
motif,  en  commettant  ce  crime  sur 
l'infortuné  Lascaris ,  rétabrissement 
de  sa  famille,  à  qui  le  trône  fut 
assuré  par  cette  odieuse  manière  : 
Jean  pouvoit  devoir  au  même  crime 
la  conservation  de  ce  trône ,  et  son 
rival  étoit  un  véritable  usurpateur. 


Michel  étoit  une  autorité  pour  son 
petit-fils,  parce  que  les  Paléologues 
dévoient  le  regarder  comme  un  hé- 
ros, comme  un  grand  homme,  puis- 
qu'on ne  lui  a  pas  contesté  de  grande* 
qualités.  Il  faut  peser  toutes  ces  cir- 
constances pour  bien  apprécier  U 
conduite  de  Jean. 
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Mathieu ,  si  sa  personne  n'étoit  respectée.  Faléologoc 
résista  même  aux  Grecs  ;  et  ie  témoignage  de  Ganta- 
cuzène,  irrécusable  dans  cette  occasion,  doit  être  rap- 
porté. «  Quand  Mathieu  fut  (dit-il)  sur  les  galères  dô 
«  Paléologue ,  les  Grecs  le  vinrent  supplier  de  lui  faire 
«  crever  les  yeux  pour  se  délivrer  des  dangers  de  la 
«  guerre ,  et,  pour  ôler  tout  prefèxtede  division,  ceux  qui 
«  donnoient  ce  conseil  n'agîssoient  pas  tous  par  le 
«  même  motif.  Les  uns  le  donnoient  par  une  haine  vio- 
«  lente  dont  ils  étoient  animés  contre  lui;  les  autres  se 
«  portoient  à  cet  avis  si  cruel  par  le  seul  désir  d'acquérir 
«  les  bonnes  grâces  de  Paléologue,  et  de  mériter  des  ré-- 
«  compenses.  Enfin,  d'autres  ie  suivoient  par  la  crainte 
«  de  passer  pour  ennemi  de  l'empereur,  s'iis  s'oppo- 
«  soient  à  ceux  qui  paroissoient  ses  amis  passionnés. 
«  Paléologue  donna  dans  cette  circonstance  non -seule- 
«  ment  des  preuves  de  sa  douceur  ,  de  son  humanité ,  de 
«  son  équité,  mais  aussi  de  sa  valeur,  de  sa  générosité^ 
«  de  sa  prudence.  Bien  que  les  deux  empereurs  eussent 
«  porté  la  guerre  à  un  tel  excès  que  leur  colère  sem- 
«  bloit  implacable,  et  bien  que  chacun  d'eux  eût  été 
«<  rai^i  de  la  mort  de  son  compagnon ^  'û  fit  néanmoins  pa- 
«  roître  tant  de  grandeur  ,  de  courage.,  lorsqu'il  fut  vie-- 
«  torieux  ,  que,  bien  qu'il  eût  son  ennemi  entre  les  mains , 
«  il  se  contenta  de  trouver  sa  sûreté  dans  sa  défaite,  au 
«  lieu  de  chercher  sa  vengeance  dans  son  supplice.  îl  se 
«  procura  cet  honneur  solide  dans  l'esprit  de  tous  les 
«  hommes  de  son  siècle,  et  cette  gloire  immortelle,  dans 
"  le  jugement  de  toute  la  postérité,  d'avoir  sauvé  son 
«  ennenji.  A  moins  que  d^ avoir  une  générosité  ei  une  fer^ 
«  meté  tout  extraordinaire ,  il  n'auroit  jamais  pu  re^^ 
«  jeter  un  conseil  qui  lui  éîoil  donné  avec  mi  consente- 
«  ment  général ,  comme  le  plus  équitable  et  le  plus 
salutaire  qu'il  pût  jamais  prendre.  Méprisant  donc 
^  tous  ces  avis,  il  mène  son  beau-frère  à  l'île  de  Té- 
f  nédos,  et  ,  lui  ayant  permis  d'y  voir  sa  femme  et  ses 
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»  enfans,  il  l'envoya  à  l'île  de  Lesbos,  où  il  le  fit  garder 
«  étroitement  ».  ^ 

Paîéologue,  après  avoir  mis  en  sûreté  Mathieu,  fit 
une  visite  à  son  beau-père  au  monastère  de  Mangane, 
Il  lui  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  son  fils, 
lui  dit  qu'il  avoit  résolu  de  le  traiter  humainement,  et 
que ,  s'il  n' appréhendait  d'être  accusé  d'imprudence  et 
d'indiscrétion ,  il  le  mettroit  en  liberté,  Cantacuzène 
lui  tint  pn  long  discours  pour  le  remercier,  et  pour 
l'exhorter  à  faire  sortir  Mathieu  de  prison.  Dans  ce 
discours,  qu'il  nous  a  conservé  comme  beaucoup  d'au- 
tres» il  a  la  maladresse  de  donner  à  son  gendre  des  mo- 
tifs moins  propres  à  lui  faire  rendre  la  liberté  qu'à  en 
prolonger  la  perte,  et  peut-être  même  à  faire  repentir 
l'empereur  de  sa  générosité.  «  Si  vous  le  tenez  sous  les 
«  fers  (  lui  dit-il  ),  on  ne  sait  s'il  ne  trouveroit  pas  moyen 
«  de  s'échapper;  on  ne  sait  non  plus  s'il  ne  remporte- 
«  roit  point  la  victoire.  Plusieurs  ont  acquis  de  Texpé- 
*f  rience  par  leurs  malheurs,  et  se  sont  rétablis  dans 
«  leur  première  fortune.  Le  soin  de  le  garder  ne  vous 
«  donnera  repos  ni  jour  ni  nuit*  Si  vous  étiez  enlevé  par 
«  une  mort  prématurée,  la  condition  de  vos  enfans  se^ 
<f  roit  toul-à-fait  déplorable.  Qu'arriveroit-il ,  sinon  que 
«  Mathieu  captif  seroit  choisi  pour  gouverneur?  On  n  a 
f  pas  seulement  à  craindre  la  conspiration  des  grands 
«  lorsqu'on  les  mécontente,  mais  on  a  aussi  à  craindro 
«  la  perfidie  de  ceux  à  qui  l'on  confie  des  prisonniers 
«  d'état.  Outre  que  les  hommes  aiment  naturellement 
«  les  nouveautés,  il  faut  se  défier  d'eux  quand  ils  trou- 
«  vent  des  personnes  qui  peuvent  les  délivrer  des  maux 
«  qu'ils  souffrent,  ou  leur  donner  les  biens  qu'ils  dési- 
«  rent.  »  Ces  considérations,  presque  menaçantes,  et  qui 
éloient  à  Paîéologue  tout  le  mérite  en  reuîplaçant  la 

*  Hist.  de  Cantacuzène,  liv.  4  s  lutter  contreropinion  générale.  L'ex- 
cba^4S-l^  sembleroit,  au  rapport  cès  des  éloges  de  Gantacuzèuc  lait 
4e  rLibtorien,  que  Paîéologue  eût  à    naître  plus  d'une  réflexion. 
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générosité  par  l  intérêt ,  éîoient  terminées  par  des  pro- 
messes de  dévouement  au  nom  de  Mathieu ,  mais  non 
pas  celle  dê  renoncer  à  la  couronne  ,  et  l'on  verra  bien- 
tôt que  ce  n'étoit  point  en  effet  l'intention  du  prison- 
nier. 

Malgré  les  raisons  que  donnoit  Gantacuzène  j  le  jeune 
empereur,  qui  vouloit  exaucer  ses  désirs  ,  songeoit  aux 
moyens  de  le  faire  ,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  un  inci- 
dent bizarre,  inexplicable,  d'après  l'insuffisance  des 
renseignemens  qui  nous  ont  été  transmis.  ^  Sejan  ,  l'uri 
des  domestiques  de  Gantacuzène,  étant  allé  trouver 
l'impératrice  Eugénie  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marthe,  la  prévint  contre  les  promesses  de  Paléologue, 
l'assura  qu'on  ne  pouvoit  s'y  fier  sans  la  plus  grande 
imprudence,  et  que,  si  l'on  vouloit  que  la  liberté  fût 
rendue  à  Mathieu ,  il  falloit  un  autre  moyen  que  celui-là. 
S'offrant  ensuite,  il  propose  de  se  charger  de  celte  entre- 
prise moyennant  une  somme  d'argent  peu  considérable, 
et  s'engage  non-seulement  à  délivrer  le  prince,  mais 
à  le  rétablir  sur  le  trône.  Eugénie,  qui  avoit  renoncé 
aux  grandeurs  de  ce  monde,  dut  répondre,  comme  le 
prétend  Gantacuzène,  avec  indignation ,  et  par  des  re- 
proches adressés  à  Séjan  sur  son  extravagance  à  vouloir 
se  mêler  d'une  affaire  qui  éioit  au-dessus  de  ses  forces  ; 
lui  demander  de  se  tenir  en  repos,  et  lui  faire  des 
menaces.  Elle  avoit  peut-être  un  autre  devoir  à  rem- 
plir, et  qu'elle  oublia  ;  c'étoit  de  dénoncer  Séjan  ,  et  de 
faire  connoîire  ses  intrigues,  au  lieu  de  garder  une  dis- 
crétion fort  déplacée  ,  si  elle  ne  parut  pas  suspecte.  Séjan 
ne  tint  compte  ni  des  avis  ni  des  menaces  d'Eugénie;  il 
trouva  des  complices ,  et  forma  bientôt  une  véritable 
conspiration,  dont  le  but  étoit  de  chasser,  en  Tabsence 
de  Paléologue,  les  gardes  du  palais ,  de  s'emparer  de  l'im- 
pératrice Hélène  et  des  enfans,  de  les  garder  comm*à 

^  Par    Ciintacuzùne  et   Mathieu    voit  nécessnirement  en  savoir  plus 
Villani.  Le  premier  pouvoit,  et  de-    que  le  second. 
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Otages,  et ,  par  leur  moyen,  de  tenir  l'empereur  en  res- 
pect. On  devoit  les  égorger,  s'il  ne  rendoit  pas  à  son  beau- 
frère  la  liberté,  le  gouvernement  d'Andrînople,  et  la 
souveraineté  sur  une  portion  de  l'empire.  Afin  de  se 
faire  un  parti,  cet  insensé ,  dit  Caniacuzène ,  faisoii 
accroire  que  c'était  un  moyen  d entrer  bien  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  Mathieu  que  de  s'exposer  pour  ses 
intérêts  a  un  si  extrême  péril.  Ce  complot  fût  bientôt 
découvert ,  et  Séjan  arrêté.  Pressé  de  désigner  ses  com- 
plices, il  nomma  l'impératrice  Eugénie,  qu'il  accusa  de 
l'avoir  séduit  parles  promesses  les  plus  brillantes;  et 
faisant  observer  que ,  pauvre  et  dépourvu  de  moyens ,  il 
ne  pouvoit  être  dans  une  pareille  entreprise  que  l'instru- 
ment de  quelque  personnage  puissant,  «  L'affaire,  dit 
«  Cantacuzène  ^,  parut  fort  fâcheuse  à  l'empereur;  car 
«  il  jugea  d'un  coté  que,  si  l'impératrice  n'avoit  point  de 
,«  part  à  la  conspiration  ,  c'étoit  une  calomnie  atroce  de 
«  l'en  accuser;  et  que,  si  elle  y  avoit  part,  c'éloiî  une 
;«  ingratitude  odieuse,  puisqu'il  la  chérissoit  tendrement, 
«  et  qu'il  avoit  dessein  de  lui  rendre  son  fiis.  Se  dou- 
«  tant  que  c'étoit  une  fausse  accusation ,  il  interrogea 
;«  Séjan ,  le  pressa  de  dire  s'il  n'avoit  pohnt  chargé  ca- 
«  lomnieusement  l'impératrice  Eugénie,  et  permit  aux 
;«  plus  considérables  de  la  cour  de  l'interroger  aussî. 
«  Séjan  répondit  constamment  que  tout  ce  qu'il  avoU 
«  dit  étoit  vrai  ;  que  l'impératrice  Eugénie  étoit  à  la 
«  tête  de  la  conspiration  ;  qu'elle  en  avoit  formé  le 
«  projet  et  préparé  les  moyens.  Il  appuya  ses  réponses, 
«f  par  des  conjectures  si  probables,  qu'il  laissa  de  violens 
«  soupçons^  dans  les  esprits  contre  V innocence  de  cette 

«  Lîv.  4  ,  chap.  47.  11  est  néces-  dlsposilions  de  ce  prince  ?  on  comp- 

saire  de  suivre  dans  tous  ses  détails  toit  donc  sur  son  approbation  ? 

cette  singulière  aventure.  Il  n'y  a  en  *  C'est  Cantacuzène  qui  s'exprime 

effet  aucune  probabilité  que  Séjan  ainsi  ;  c'est  un  de  ses  domestiques 

jouât  le  principal  rôle  dans  ce  com-  qui  produit  ces  effets  ,  malgré  la 

plot.  S'il  se  formoit  à  l'insu  de  Ma-  sainteté  d'une  reine  qui  a  pris  vq- 

tbieu  ,  l'on  éloil  donc  bien  teûr  des  lonîairement  le  voile  î 
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«  pr//2C^55^.Le  patriarche  Callixte,  étant  venu  par  hasard 
«  au  palais  dans  ie  temps  qu'on  l'interrogeoit ,  Séjan  le 
«  pria  de  prononcer  contre  lui  une  sentence  d'excom- 
«  munication ,  afin  que  la  terreur  des  foudres  de  l'Eglise 
«  le  forçât  à  déclarer  la  vérité.  L'empereur  consentit  à 
«*  l'excommunication,  dans  la  croyance  que  cet  homme 
«  n'auroit  pas  si  peu  de  soin  de  son  salut  que  d'accuser 
«  faussement  l'impératrice  quand  il  verroit  les  foudres 
«  de  l'église  sur  sa  tête.  L'excommunication  ayant  été 
«  prononcée,  il  assura  plus  positivement  qu'auparavant; 
«  ce  qu'il  avoit  dit  ;  ce  qui  fit  une  plus  forte  impression 
«  sur  l'esprit  de  l'empereur  que  toute  autre  chose  ,  et  le 
«  fit  douter  de  l'innocence  de  l'impératrice.  Il  commanda 
«  de  garder  Séjan  dans  une  étroite  prison  ,  et  différa  de 
»  mettre  Mathieu  en  liberté,  de  peur  qu'il  ne  se  joignît 
'<  à  sa  mère  qu'il  croyoit  avoir  conspiré  sa  perte.  Quel- 
«  quelque  temps  s'étant  écoulé,  Séjan  fit  une  sérieuse 
«  réflexion  sur  l'atrocité  de  ses  calomnies,  appréhen- 
«  danl  que  V excommunication  qui  avoit  été  prononcée 
«  contre  lui  ne  fût  suivie  d'une  damnation  éternelle.  Il 
«  écrivit  par  un  de  ses  amis  au  patriarche,  et  lui  manda 
«  qu'il  avoit  accusé  calomnieusement  l'impératrice,  bien 
«  qu'elle  n'eût  eu  aucune  part  à  la  conjuration;  qu'il 
«  avoi^  indiscrètement  attiré  sur  lui-même  la  sentence 
«d'excommunication;  que,  reconnoissant  en  quelle 
"  abîme  ils'étoit  plongé  par  sa  faute,  il  en  demandoit 
«  humblement  pardon.  Celui  \\  qui  il  donna  sa  lettre 
«  étant  un  homme  fort  adroit,  et  qui  savoit  se  servir 
«  avantageusement  des  occasions,  fit  réflexion  qu'en  la 
«  rendant  au  patriarche  ,  il  n'ohligeroit  que  Séjan,  au 
a  lieu  que,  la  mettant  entre  les  mains  des  empereurs ^ 
«  il  obligeroit  l'impératrice  Eugénie,  et  il  mettroit  Ma- 
«  thieu  son  fils  en  liberté,  il  l'alla  porter  à  l'impératrice 
«  Eugénie  ,  qui  l'envoya  aussitôt  à  Canîacuzène  ,  par 
«  qui  elle  fat  montrée  à  l'empereur  Paiéologue.  Ce 
prince  fut  ravi  de  joie  de  reconnoUre  la  vérité,  et  j  à 
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«f  rheiire  mêroe,  il  songea  sérieusement  à  tirer  Malhîen^ 
«  son  beau-frère ,  de  prison.  Ayant  été  néanmoins  obligé 
«  de  faire  un  voyage  à  Thessalonique ,  dès  qu'il  en  fut 
«  de  retour  il  le  fit  venir  à  Epibate ,  qui  est  un  fort  près 
«de  Sélivrée,  pour  avoir  la  commodité  de  l'entre- 
«  tenir  ». 

Avant  de  continuer  ce  récit  nous  devons  avertir  qu'il 
n'est  plus  question  du  complot  ni  du  conspirateur;  que 
rhistorien  ne  dit  pas  si  Séjan  fut  puni,  et  ne  donne  pas 
d'autres  détails,  se  mettant  peu  en  peine  d'expliquer 
plusieurs  invraisemblances  Celui  qui  joue  le  plus 
beau  rôle  dans  cette  aventure  est  Paléologue,  proba- 
blement contre  le  gré  de  Thistorien,  mari  d'Eugénie  et 
père  de  Mathieu.  La  conduite  de  ces  trois  personnages 
présente  quelque  chose  de  lotiche  ou  d'équivoque,  qui 
n'est  rien  moins  que  détruit  par  le  témoignage  d'un 
contemporain,  c'est-à-dire  de  Mathieu  Villani,  négo- 
ciant de  Florence,  il  ne  donne  pas  plus  de  renseigne- 
mens  que  Cantacuzène  sur  cet  événement  ;  mais  il 
prétend  que  cet  empereur  n'avoit  pris  l'habit  religieux 
que  pour  mieux  persuader  qu'il  n'avoit  aucune  ambi- 
tion, et  pour  tramer  dans  l'ombre  avec  plus  d'impu- 
nité des  complots  contre  Jean  Paléologue ,  afin  de 
remonter  sur  un  trône  dont  il  ne  seroit  pas ,  datîs  cette 
hypothèse,  descendu  d'aussi  bonne  grâce  qu'il  a  voulu 
le  faire  croire.  Pour  savoir  maintenant  quel  degré  de 
confiance  méritent  les^  YiHani,  je  dois  choisir  un  écri- 


^  Telles  que  celles-ci.  Séjan  ,  pour 
prouver  son  innocence,  provoque 
J'excommunicalion  :  quelque  temps 
après  ,  la  crainte  d'êlre  damné  lui 
fait  déclarer  qu'il  a  calomnié  l'impé- 
ratrice. Il  est  bien  peu  probable 
qu'un  homme  susceptible  de  pareille 
crainte  joue  avec  tant  de  suite  et 
de  présence  d'esprit  un  rôle  qui  d,e- 
içnandoit  tant  de  combinaisons  ,  tant 
4e  calcul ,  une  si  profonde  dissimu- 


lalion ,  et  cette  grande  expérience 
qui  supposoit  un  homme  consommé 
dans  le  crime.  Séjan  ou  Cantacuzène 
ont  fait  remarquer  com.hien  il  étoLt 
invraisemblable  qu'un  domestique 
conçût  de  lui-même  un  si  vaste  plar>. 
11  faut  encore  remarquer  que  l'his- 
torien convient  qu'Eugénie  avoit  eu 
la  visite  de  Séjan;  qu'en  le  repous- 
sant elle  avoit  conservé  une  discré' 
tioa  q;ui  favorisoit  le  complot. 
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vain^connii  par  son  amour  pour  la  vérité,  rexaclltiide 
tie  ses  recherches,  l'élégance  de  son  style  et  la  justesse 
de  sa  critique.  Voici  donc  ce  que  dit  M.  Gingnené, 
dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie"-,  sur  Viiîani  : 
«  Lorsqu'il  traite  des  faits  arrivés  de  son  temps  ou  dans 
«  les  temps  voisins,  personne  n'est  ni  mieux  instruit 
«  ni  plus  digne  de  foi  partout  où  l'esprit  de  parti  ne 
»  l'égaré  pas.  Mais  il  étoit  trop  fortement  attaché  aux 
«  Guelfes  pour  que  les  lois  de  la  bonne  critique  per- 
«  mettent  de  le  regarder  comme  impartial  quand  ii 
«  parle  de  son  parti  ou  du  parti  contraire.  Ecrite  avec 
«  une  sorte  de  dignité,  quoique  dans  un  style  naïf  et 
«  simple ,  la  chronique  des  deux  frères  va  jusqu'à  Tau 
«  i364.  Elle  est  rangée,  pour  le  naturel  et  la  pureté  du 
«  style,  parmi  les  principaux  livres  classiques  italiens.  »> 
Cantacuzène  étant  étranger  aux  Guelfes  comme  aux 
Gibelins,  Villani  ne  peut  être  accusé  de  partialité  dans 
le  langage  qu'il  tient  sur  ce  prince.  Si  personne  n'est 
mieux  instruit  ni  plus  digne  de  foi  quand  il  traite  des 
faits  arrivés  de  son  temps,  que  penserons-nous  de  Can- 
tacuzène qu'il  représente  comme  intrigant  avec  Mathieu 
pour  remonter  sur  le  trône  ^,  et  tramant ,  étant  moine, 
une  conspiration  qui  fut  découverte? 

La  nécessité  de  rapporter  tout  ce  qui  fait  essentielle- 
ment partie  de  l'examen  de  la  conduite  de  Cantacuzène 
doit  servir  d'excuse  à  cette  digression.  Laissons  reprendre 
à  cet  historien  sa  narration.  Paléologue  s'entretenoit 
avec  Mathieu.  «  il  lui  propose  de  renoncer  à  l'empire, 
«  de  se  contenter  des  premiers  honneurs  après  ceux  que 
«  l'on  rend  aux  empereurs,  de  précéder  ses  en  fans  à  la 
«  réserve  d'Andronic,  de  prendre  tel  habit  nouveau 
«  qu'il  vouloit  inventer ,  et  de  repousser  avec  indigna- 
«  tion  ceux  qui  le  traiteroîent  en  empereur.  Mathieu 

*  Tom.  2,  pag.  3o2,  5o5.  Tom.  3,  dans  les  livres^  2  r hap.  » 8 ;  liv.  4  5^ 
pag-  i5y.  ^  chap.  46,  et  liv  10  >  chap.  7§. 

*  Il  est  question  de  Ggntacuzyne 
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«<  lui  répondit  qu'il  aimoit  mieux  passer  toute  sa  vie  en 
«  prison  que  de  se  soumettre  à  des  conditions  si  hon- 
«  teuses;  qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  réduire  au  rang  des 
«  personnes  ordinaires  après  avoir  reçu  les  plus  grands 
«  honneurs  que  les  hommes  puissent  rendre  à  d'autres 
«hommes;  que  sa  captivité  n'avoit  rien  de  bas  ni 
«  d'infâme,  puisqu'il  avoit  été  pris  en  combattant  contre 
«  les  étrangers  «  pour  la  liberté  de  son  pays ,  comme  il 
«  il  étoit  arrivé  à  plusieurs  autres  empereurs;  que  sa 
«  disgrâce  ne  serviroit  qu'à  relever  l'éclat  de  sa  gloire  ; 
«  au  lieu  que,  s'il  renonçoît  à  sa  dignité,  ce  seroit  le 
«  sujet  d'une  confusion  éternelle  ;  que,  s'il  vouloit  lui 
«  conserver  la  souveraine  puissance  en  lui  rendant  la 
«  liberté,  il  lui  en  seroit  infiniment  redevable,  sinon 
«  qu'il  le  reliendroft  dans  la  prison.  »  L'historien  ne 
nous  dit  pas  quel  effet  cette  déclaration  hautaine  pro- 
duisit sur  Paléologue,  qui,  ayant  des enfans,  ne  pouvoir 
offrir  à  Mathieu  rien  de  mieux  que  des  honneurs  et  le 
premier  rang  après  celui  du  prince  régnant.  Caniacu- 
zène,  pour  vaincre  l'obstination  de  son  fils,  lui  fit  un 
long  sermon  qui  devoit  lui  paroître  d'autant  plus 
pénible  qu'il  avoit  prêché  d'exemple  pour  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'il  exigeoit  de  Mathieu.  Après  lui  avoir 
démontré  que  tout  ce  qui  lui  arrivoit  n'étoit  qu'en 
vertu  des  ordres  de  Dieu ,  il  tâche  de  le  dégoûter  du 
trône.  «  Les  fautes  des  princes  (  lui  dit-il  )  ne  nuisent 
«  pas  seulement  à  eux,  mais  aux  autres  hommes.  Tout 
«  ce  qu'ils  font  de  bien  ou  de  mal  se  communique  à 
leurs  sujets.  Ils  sont  obligés  d'être  des  modèles  de 
«  vertu.  Quand  ils  ne  le  sont  pas,  ils  se  rendent  cou- 
«  pables  des  crimes  des  autres  aussi-bien  que  des  leurs 
«  propres.  Combien  un  prince  est-il  obligé  de  supporter 
«  de  travaux  et  de  courir  de  hasards!  Si  Ton  me  de- 

^  C'est-à-dire,  comme  Ta  raconté    contre  Paléologue,  et  non  pour  la. 
ïe  même  historien  ,  pour  contracter    liber  Lé  de  son  pays, 
ties  alliances  et  cherchât  des  secours 
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v<  mande  pourquoi ,  ayant  la  liberté  de  demeurer  dans 
«  une  condition  privée,  j'ai  essuyé  tant  de  fatigues  pour 
«  parvenir  à  Tempire,  dont  je  connoissois  les  incommo- 
«  dites  et  les  dangers ,  //  ne  me  sera  pas  mal  aisé  de 
«  répondre  que  ce  n'a  été  ni  par  le  désir  de  la  gloire  ni 
«  par  la  passion  de  commander,  mais  par  la  nécessité 
«  d'éviter  les  pièges  que  mes  ennemis  me  tendoient.  Ils 
«  ne  me  restait  point  d'autre  ressource.  Je  n'ai  accepté 
«  la  qualité  d'empereur  ni  pour  jouir  de  la  splendeur 
«  qui  Tenvironne ,  ni  pour  la  transmettre  ^  à  mes  en- 
«  fans.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  auquel  je  n'aie  déclaré 
«  sincèrement  mes  intentions  sur  ce  sujet.  Ceux  qui 
«  suivoieht  mon  parti  m'ayant  proposé  de  vous  décla- 
«  rer  empereur  avant  que  je  fusse  en  possession  paisible 
«  de  l'autorité  souveraine,  je  n'en  voulus  rien  faire. 
K  Lorsque  j'y  fus  parvenu,  les  plus  qualifiés  de  l'état 
cf  me  renouvelèrent  la  même  prière;  mais  je  la  rejetai 
<f  constamment,  et  je  fis  tout  mon  possible  pour  me 
e<  procurer  un  profond  repos.  Quand  quelqu'un  vou- 
«  droit  soutenir  que  je  n'ai  couru  tant  de  hasards  que 
«  pour  jouir  des  honneurs  et  des  plaisirs  que  l'on  croit 
M  ordinairement  être  attachés  au  pouvoir  absolu  de 
j)  commander,  je  crois  que  je  ne  laisserois  pas  de  mé- 
«  riter  que  Ton  suive  mes  avis  sur  ce  sujet.  J'ai  reconnu 
«  par  une  longue  expérience  qu'il  n'est  pas  aisé  de  gou- 
«  verner  l'empire  d'une  manière  conforme  à  l'équité  et 

«  à  la  sagesse  avec  laquelle  Dieu  gouverne  l'univers  

«  La  résistance  que  vous  apportez  aux  volontés  de  l'em- 
«  pereur  auroit  quelque  apparence  de  raison,  si  vous 
K  étiez  assuré  d'assujettir  l'univers  à  votre  obéissance,  de 
«  le  remplir  de  vos  trophées,  de  rétablir  l'empire  dans 

a  Les  faits,  c'est-à-dire  l'élévation  tère  à  cet  acte;  la  suppression  dans 

de  Mathieu  sur  le  trône  ;  le  sacr^  les  prières  publiques  du  nom  de 

que  Cantacuzène  se  dépêche  de  pro-  Paléologue  pour  le  remplacer  par 

voquer  et  de  faire;  l'expulsion  de  celui  de  Mathieu,  peuvent  servira 

Gallixte  qui  aime  mieux  perdre  le  L'appréciation  de  la   franchise  dië 

patriarchat  que  de  prêter  son  rainis-  Caotacuzène. 
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«<  son  ancienne  splendeur.  Mais  s'il  n'y  a  point  de  difîé- 
«  rence  entre  songer  en  dormant  à  toutes  ces  prospérités 
«  et  se  les  promettre  étant  éveillé,  pourquoi  se  mettre 
«  en  peine  de  ce  qui  n'arrivera  jamais?  Pour  moi,  j'a- 
«  voue  que  je  ne  puis  comprendre  pour  quelle  raison 
«  vous  aimez  mieux  demeurer  dans  une  prison  perpé- 
«  tuelle  que  de  quitter  la  dignité  impériale.  Car,  si  vous 
«  ne  faites  ce  que  l'empereur  désire,  il  faut  que  vous 
«  mourriez  dans  les  chaînes  ou  que  vous  trouviez  moyen 
«  d'en  échapper,  et  de  vous  rétablir  sur  le  trône.  Il  est 
«  fort  douteux  que  vous  puissiez  faire  l'un  ni  l'autre  ; 
«  mais  il  est  certain  que  vous  ne  sauriez  recommencer 
«  la  guerre  civile  sans  soulever  les  peuples  contre  leur 
V  légitime  souverain ,  sans  appeler  les  étrangers;  ce  qui 
«  ne  se  peut  faire  sans  vous  couvrir  de  confusion.  Puis- 
«  qu'il  est  incertain  que  vous  puissiez  venir  à  bout  de  ce 
«  que  vous  prétendez,  et  qu'il  est  évident  que  vous  ne 
«  le  sauriez  entreprendre  sans  encourir  une  infamie 
«  éternelle  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  y  renoncer?  Il  est  très- 
«<  difficile,  répondit  /'^mp^r^wr  Mathieu ,  de  vivre  dans 

une  condition  particulière  après  avoir  possédé  l'auto- 
«  rité  souveraine ,  et  de  se  réduire  au  rang  des  personnes 
«  ordinaires  après  avoir  reçu  les  respects  et  les  adora- 
«  tions  des  peuples.  Si  je  suivais  mon  inclination ,  j'ai- 
«  merois  mieux  passer  toute  ma  vie  dans  robscurîté 
«  d'une  prison  que  de  consentir  à  un  si  étrange  change- 
«  ment.  »  Après  cet  aveu  le  prince  déclare  à  son  père 
qu'il  cède  à  ses  désirs,  quand  même  tous  les  malheurs 
«  seraient  le  prix  de  son  obéissance. 

V empereur  Cantacuzene  «  s'empressa  d'aller  à  Gon- 
stauîinopie  faire  part  à  Paîéologue  de  cette  résolution. 
«'  Le  traité  fut  fait  aux  conditions  suivantes  :  que  Ma- 
«  îhsea  renonceroit  au  titre  tt  aux  marques  extérieure^ 
«  de  l'empire;  que  ,  néanmoins,  il  précéderoit  les  enfans 
«  de  l'empereur ,  excepté  Andronic  ,  et  que  jamais  il  ne 

^_  Gcîle  dcnocninaliûQ  échappe  au  moine  Josapbat. 
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«  prendroit  les  armes  contre  eux.  Mathieu  jura  ces 
«  articles  à  Epibate,  en  présence  des  empereurs ,  des 
«  impératrices,  de  Gallixte,  patriarche  de  Gonstanti- 
«  nople,  de  Lazare,  patriarche  de  Jérusalem,  et  de 
«  plusieurs  autres  prélats.  Le  patriarche  Gallixte  pro- 
«  nonça  ensuite  une  sentence  d'excommunication  contre 
«  lui ,  si  jamais  il  violoit  son  serment.  L'empereur 
w  Paléologue  demeura  quelques  jours  avec  Mathieu  son 
«beau-frère,  qu'il  consola  par  les  discours  les  plus 
«  obligeans,  l'assurant  qu'il  seroit  autant  son  ami  qu'il 
«  avoit  été  son  ennemi,  et  le  priant  de  ne  point  trop 
«  s'affliger  d'avoir  été  privé  des  marques  de  la  dignité 
«  impériale,  parce  qu'il  les  lui  rendroit  lorsqu'il  le 
«  jugeroit  à  propos.  Il  lui  permit  aussi  de  porter  tels 
«  brodequins  qu'il  lui  plairoit,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
«  point  d'écarlate.  Il  accorda  à  ses  deux  fils  les  plus 
«  grands  honneurs  qu'il  y  eût  parmi  les  Grecs,  en  dé- 
«  clarant  Jean  despote,  et  Démétrius  sébastocrator ,  et 
«  en  les  mettant  à  sa  table.  Mathieu  ne  changea  rien  en 
«  ses  habits,  et  continua  de  se  servir  de  brodequins 
«  blancs  comme  il  s'en  étoit  servi  dans  la  prison.  » 

Gantacuzène  s'embarqua  peu  de  temps  après  pour  la 
Morée,  avec  son  fils  et  la  famille  de  ce  prince,  qu'il 
conduisit  chez  Manuel,  despote  de  cette  province.  Gelui- 
ci  craignoit  que  son  père  n'exigeât  de^lui  la  cession  de  son 
gouvernement  en  faveur  de  son  frère  aîné.  Dans  cette 
famille  on  se  détachoit  difficilement  des  biens  de  ce 
monde.  Manuel  tenoit  à  ses  dignités.  Ses  inquiétudes 
étoient  causées  par  des  avis  qu'il  recevoit  depuis  quel- 
que temps  sur  l'intention  de  son  père.  Gependciut  Gan- 
tacuzène le  tranquillisa,  l'assura  qu'on  le  caloranioit, 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  le  projet  qu'on  lui  supposoit,  et 
îui  dit  qu'il  lui  amenoit  Mathieu  pour  qu'ils  demeurassent 
ensemble.  Après  un  séjour  d'une  année  avec  ses  enfans, 
Gantacuzène  retourna  dans  son  monastère.  Ainsi  fut 
terminée  la  guerre  entre  Paléologue  et  Mathieu.  L'home 
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mage  que  rend  l'historien  à  la  conduite  du  premier 
laisse  aucun  doute  sur  la  vérité  des  détails  que  Canta- 
cuzène  avoit  peu  d'intérêt  à  faire  connoîlre.  C'est  le 
motif  pour  lequel  nous  avons  présenté  son  récit. 

Nous  avons  réuni  dans  le  chapitre  précédent  tout  ce 
qui  étoit  relatif  à  la  guerre  civile,  ainsi  que  les  circon- 
stances qui,  comme  les  troubles  de  Servie,  cause  de  la 
catastrophe  de  Mathieu ,  avoient  quelque  liaison  avec 
cette  guerre.  11  est  nécessaire  de  ne  poirjt  passer  sous 
silence,  quelque  infructueuse  qu'elle  ait  été,  la  tenta- 
tive que  fit  Paléologue  pour  la  réunion  des  deux  églises* 
Les  offres,  les  sacrifices  auxquels  il  consentoit  prouvent 
qu'il  sentoit  l'importance  de  cette  question,  et  qu'enfin 
il  siégeoit  sur  le  trône  de  l'empire  un  prince  qui  la 
considéroit  sous  son  véritable  point  de  vue.  Paléologue 
avoit,  à  ce  qu'il  paroît  «,  séjourné  pendant  l'espace  de 
deux  années  environ  dans  les  cours  de  plusieurs  princes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  sans  qu'on  ait  des  renseigne- 
mens  certains  sur  ses  occupations.  Peut-être  dans  ce 
séjour  prit-il  sur  la  religion  des  Latins  des  connois- 
sances  positives  qui  le  firent  revenir  de  ses  préventions. 
Peut-être,  à  la  distance  où  il  étoit  de  Gonstantinople , 
vit-il  cette  capitale  et  le  trône  sous  un  nouveau  jour, 
et  saisit-il  l'ensemble  des  rapports  de  ce  vaste  empire* 
soit  avec  les  barbares,  et  particulièrement  avec  les  Turcs^ 
qui  le  menaçoient  et  commençoient  à  l'envahir ,  soit 
avec  les  puissances  de  l'Europe  sur  lesquelles  il  avoit 
tant  d'intérêt  de  s'appuyer,  et  dont  le  schisme,  en 
l'isolant,  le  réduisit  à  ses  propres  forces,  ou  plutôt  à  sa 
foiblesse.  En  voyant  le  mal  il  aperçut  peut-être  le  re- 
mède. Ce  mal  étoit  la  décadence  de  l'empire,  qui  s'avan- 
çoit  rapidement  vers  sa  chute.  Les  causes  de  ce  mai 
pouvoient  être  réduites  à  une  seule,  dont  les  autres 

D'après  les  témoigoages  de  plu-  jours  Paléologue  à  î'île  de  Ténédo* 
sieurs  historiens ,  entre  autres  celui  ou  daus  les  environs.  \ 
de  Ducas.  Cantacuzènc  tieat  tou- 
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i  décoiiloîent  ou  qui  les  absorboit  toutes;  et  cette  cause 
unique  étoit  le  schisme  des  églises  grecque  et  latine  :  ce 

i  schisme  désastreux  avoit  produit  à  la  fois  deux  effets, 
dont  l'un  sembioit  devoir  être  exclu  par  l'autre  :  c'étoit 
d'aliéner  de  l'empire  ses  plus  anciens  et  ses  plus  utiles 
alliés,  et  d'irriter  ses  plus  dangereux  ennemis  ^.  Rien 
ne  pouvoit  adoucir  la  haine  religieuse  de  ces  derniers; 
il  falloit  donc  s'occuper  du  soin  de  ramener  les  autres 
et  de  réunir  en  une  seule  les  deux  plus  nombreuses 
communions  du  monde  chrétien.  Ce  qui  nous  fait  pré- 
sumer que  Jean  Paléologue  jugea  bien  de  la  situation 
de  l'empire,  c'est  l'étendue  des  sacrifices  auxquels  il  se 
résigna  pouf  opérer  cette  réunion  ^.  îl  avoit  entamé  des 
négociations  secrètes  avec  le  pape  Innocent  vi ,  qui,  dans 
le  temps  qu'il  n'étoit  que  cardinal  d'Ostie,  avoit  été 
chargé  de  légations  difficiles,  au  succès  desquelles  il  dut 
sa  réputation.  Ce  pape  travailla  long-temps  avec  zèle  à 
la  réconciliation  d'Edouard  m  et  Philippe  de  Valois, 
presque  aussi  difficile  que  celle  de  Rome  et  Constanti- 
nople,  et  vécut  dans  une  parfaite  intelligence  avec  les 
princes  chrétiens. 

Ces  deux  circonstances,  qui  prouvoient  l'esprit  conci- 
liant du  souverain  pontife  ,  déterminèrent  probablement 
Paléologue  dans  sa  démarche.  Résigné  à  tous  les  sacri- 
fices ,  il  étudia  les  causes  qui  avoient  toujours  fait 
échouer  les  efforts  tentés  avant  lui  ;  il  vit  que ,  comme  les 
premières,  elles  partoient  d'une  source  commune,  et 
qu'il  devoit  commencer  par  apaiser  l'amour- propre 
irrité,  bien  sûr  qu'en  y  parvenant ,  le  principal  obstacle 
à  la  réconciliation  seroit  levé.  Se  faisant  rendre  compte 
de  ce  qu'on  avoit  exigé  d'un  côlé,  refusé  de  l'autre; 

«Gibbon   indique    cette    cause  ^  Il  en  fit  plus  encore  par  îm  suite, 

(chap.  60  ),  qui  avoit  sa  source  dans  comme  on  ie  verra.  Il  en  diminua 

lajaSousiedes  deux  pontifes  de  Rome  le  mérite  en  faisant  voir  qu'ils  ne  lui 

<et  de  Constantinopie.  Le  premier  coûtoient  rien ,  et  prouva  sa  parfaite 

^ouloît  ia  suprématie ,  et  le  second  indiiTc-rence  en  matière  de  religion, 
l'égalisé. 
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prévoyant  ce  qu'on  pouvoit  exiger  encore ,  il  consigna 
par  écrit  dans  une  bulle  d'or  les  propositions  qu'il 
adressoit  au  saint-père.  Il  entre  en  matière  par  la  décla- 
ration du  serment  qu'il  a  fait  sur  les  Evangiles  d'exé- 
cuter scrupuleusement  tous  les  articles  de  cette  bulle. 
Par  le  premier,  il  reconnoît  le  pape  comme  le  chef 
suprême  de  l'église  universelle  (  c'est  à  dire  de  l'église 
grecque  et  romaine  ),  et  lui  promet  soumission  et  obéis- 
sance ,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  ;  par  le  second,  il  s'engage 
à  recevoir,  avec  tous  les  honneurs  qui  leur  sont  dus  ,  les 
légats  et  nonces  du  saint-siége;  le  troisième  contient  la 
promesse  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
faire  reconnoitre  l'autorité  du  souverain  pontife  par  les 
Grecs,  tant  ecclésiastiques  que  laïcs.  D'après  le  qua- 
trième, Manuel  Paléologue,  fils  puîné  de  l'empereur, 
doit  être  envoyé  comme  otage  à  Rome ,  et  rester  dans 
cette  ville  jusqu'à  l'entier  accomplissement  des  engage- 
mens  contractés  par  le  prince.  Le  pape  étoît  invité  à 
envoyer  à  Gonstantinople  trois  galères,  sur  l'une  des- 
quelles on  eipbarqueroit  Manuel  ;  les  deux  autres  res- 
îeroient  polir  la  défense  de  l'empire.  Dès  que  ce  jeune 
prince  seroit  arrivé  près  du  pape,  le  saint-père  devoit 
expédier  à  Jean  quinze  vaisseaux  de  guerre,  avec  cinq 
tents  chevaux  et  mille  hommes  de  pied  ;  ces  forces  mili* 
taires  resteroient  pendant  six  mois  au  service  de  Paléo- 
logue ,  qui  pourra  les«employer  à  combattre  soit  les 
Turcs ,  soil  les  Grecs  révoltés.  Ces  dispositions  formoient 
le  cinquième  article.  Pendant  la  durée  du  séjour  de  ces 
troupes  à  Gonstantinople,  le  légat  du  pape  conféroit  les 
bénéfices  et  les  digiiités  ecclésiastiques  aux  Grecs  qui  se 
déclareroient  pour  l'union  ;  de  pi  us  l'empereur  se  pro- 
mettoit  d'agir  avec  rigueur  contre  ceux  qui  résîsteroient 
à  ses  projets  religieux  et  politiques.  Abandonner  à  titre 
{gratuit  un  palais  pour  le  légat ,  ainsi  qu'une  des  prin- 
t:ipales  églises  de  la  capitale  pour  la  célébration  dè 
l'office  divin  j'en  déclarer  le  pape  propriétaire;  donner 
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îaiî  prince  Andronic,  fils  aîné  de  l'enipereur,  un  maître 
pour  rinstruireVîans  la  langue  et  la  littérature  des  Latins  j 
établir  à  Constantinople  trois  grands  collèges  spéciale- 
ment consacrés  à  l'enseignement  de  ces  objets;  obliger 
les  chefs  des  premières  familles  de  l'empire  à  y  placer 
leurs  enfans  :  telles  sont  les  offres  secondaires  qui  com- 
plétoient  en  quelque  sorte  le  système  de  réunion,  et  le- 
voient  tous  les  doutes  sur  la  sincérité  des  intentions  de 
l'empereur.  Ne  voulant  rien  laisser  à  demander ,  allant 
flu-devant  des  prétentions  les  plus  exagérées  ,  et  les 
épuisant  toutes,  il  se  déclaroit  déchu  de  la  couronne  du 
moment  où  il  violeroit  l'un  de  ces  engagemens,  et,  dans 
ce  cas,  déclarant  renoncer  par  le  fait  aux  droits  que  la 
nature  lui  donnoit  sur  son  fils^  pour  les  transmettre  au 
souverain  pontife,  qui  deviendroit  alors  le  père  adoplif 
de  cet  enfant,  piaceroit  près  de  loi  des  gouverneurs  et 
lui  choisiroit  une  femme  parmi  les  princesses  catholi- 
ques. C'étoit  tout  prévoir  et  tout  prévenir.  Les  Nicolas 
et  les  Bonifaces  n'en  auroient  pas  tant  demandé.  Qu'on 
juge  de  la  surprise  d'Innocent  vi,  qui  reçut  celte  bulle 
le  12  juin  i356  dans  la  ville  d'Avignon!  Elle  lui  fat 
apportée  par  Paul ,  archevêque  de  Smirne  ,  et  Nicolas 
Sigère,  capitaine  des  gardes  de  l'empereur.  Contrariés 
dans  leur  route ,  ils  mirent  six  mois  à  la  faire.  Trans- 
porté de  joie,  à  la  lecture  de  cette  bulle,  le  saint-père 
ne  put  dissimuler  son  émotion.  La  réunion  des  deux 
I  églises,  la  suprématie  de  Rome ,  inconlestablement  re- 
j  connue  dans  le  monde  chrétien ,  formoient  un  événement 
qui  suffisoit  pour  illustrer  son  pontificat.  On  lui  faiaoit 
des  propositions  auxquelles  il  n'auroit  pas  cru  pouvoir 
!  songer  sans  extravagance.  Nous  avons  oublié  de  dire  que 
Paléologue  solliciîoit  en  même  temps  comme  un  hon- 
neur la  charge  de  grand-gonfalonier  de  l'Eglise  et  de  chef 
de  l'armée  des  croisés.  Ces  offres  étoient  tellement  avan- 
tageuses, qu'on  a  voulu  révoquer  en  doute  l'existence 
de  cette  balie  et  contester  son  authenticité.  L?s  Grecs 
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particulièrement ,  parce  qu'ils  ont  trouvé  que  leur  em- 
pereur se  couvroit  de  honte  par  ces  propositions,  qu'ils 
ont  niées  comme  injurieuses  à  la  majesté  de  leur  prince. 
Mais  quelques  observations  peuvent  être  faites  à  ce  sujet. 
Il  ne  faut  ni  confondre  avec  Thumiliation  l'humitité 
prêchée  par  la  religion  aux  grands  de  la  terre,  ni  juger 
des  idées  et  des  opinions  d'un  siècle  avec  les  opinions 
et  les  idées  d'un  autre.  Paléologue  a  pu  voir,  comme 
nous  l'avons  supposé,  îa  véritable  situation  de  son  em- 
pire ç  la  rapidité  du  penchant  qui  l'entraînoit  à  sa 
chute,  et  chercher  à  tout  prix  les  moyens  de  l'eit  pré- 
server. Enfin  ,  dans  le  caractère  et  la  conduite  de  ce 
prince  on  trouve ,  comme  on  le  verra  ,  et  la  vraisem- 
blance de  cette  bulle  et  plutôt  encoi  e  sa  confirmation, 
tS'îI  se  permit  des  démarches  plus  réellement  honteuses 
que  celle-là,  il  en  a  démontré  la  probabilité.  Innocent 
répondit  à  Paléologue  en  des  termes  qui  prouvoient  sa 
salisfaction  et  son  désir  de  remplir  les  conditions  im- 
posées; car  il  ne  faut  pas  oublier  que  tant  de  concessions, 
qui  n'étoient  coûteuses  que  pour  l'amour-prop^re ,  et, 
sous  tout  autre  rapport  imaginaires,  tendoient  à  un 
avantage  réel ,  des  secours  contre  les  ennemis  et  les  sujels 
révoltés.  Le  saint-père  envoya  ses  dépêches  par  Pierre 
Thomas,  évêque  de  Patti,  accompagné  d'un  autre  nonce. 
Thomas  étoit  religieux  de  l'ordre  des  frères  mineurs  : 
.ses  vertus  le  firent  élever  sur  un  siège  épiscopal ,  et  ses 
taîeris  oratoires  choisir  par  le  pape  Innocent  pour 
remplir  diverses  missions  diplomatiques.  Outre  la  lettre 

«  Quant  aux  autorités  qui  en  par-  cueil  des  Bollandistes,  p.  looo. Can- 

Icnt,  nous   indiquerons        Oderic  tacuzène  avoit  fait  antérieurement 

Rainaldi,  qui  a  continué  les  annales  beaucoup  d'avances  au  prédécesseur 

de  Baronius  depuis  Tan  1199  jus-  d'Innocent.  Gibbon  dit  à  celte  oc- 

qu'en  1567.  Voy.  l'an  i555,  n°  54-  casion  (ch.  66  ) ,  et  à  propos  du  récit 

a»  Luc  de  Wadinc,  rccollet  irian-  de  ce  prince,  cju  à  travers  les  loi  1  an* 

dois,  qui,  dans  ses  Annales  des  ges   qu'il  prodigua  à   sa  propre 

jirères  mineurs,  en  fait  mention  à  vertu  ,  il  trahit  l'in<juiétude  d'une. 

propos  de  Thomas  ,  îom.  8.  3°  Le  conscience  coupable. 
deuxième  tome  du  volumineux  re» 
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qu'il  devoit  remettre  à  l'empereur,  il  en  avoît  pour  le 
patriarche  Callixte,  quoique  non-seulement  il  n'eût  pas 
écrit  au  pape  ,  mais  qu'il  blâmât  au  contraire  la  dé- 
marche du  |)r!nci\  D'autres  lettres,  pour  les  supérieurs 
des  monastères  et  les  principaux  membres  du  clergé 
grec  prouvoient  que  le  saint- père  croyoit  que  l'empe- 
reur étoit  certain  de  l'assentiment  de  son  église*  Inno- 
cent écrivoit  en  particulier  au  prince  Gatélnzio,  à  qui 
Paléologue  avoit  fait  épouser  sa  sœur  et  donné  la  sou- 
veraineté de  Lesbos,  conformément  à  ses  promesses,  et 
pour  le  récompenser  de  l'important  service  qu'il  lui 
avoit  rendu  en  Tinlroduisant  à  Constantinople.  Ce 
prince  engjageoit  son  beau-frère  à  rentrer  dans  l'église 
ïomaine.  Innocent  le  remercioit  de  son  zèle;  mais  ces 
lettres  arri voient  sans  secours,  et  l'on  avoit  plus  de  besoin 
de  soldats  que  de  nonces.  Jean  répondit  en  confirmant 
ses  promeses,  et  s'engageaotà  faire  déposer  Callixte,  sl 
ce  patriarche  confinuoil  a  s'opposer  à  la  réunion.  Inno- 
cent fit  de  nombreuses  et  d^Tnitiles  tentatives  pour  rem- 
plir les  conditions  que  l'empereur  metîoit  à  ses  pro- 
messes. Dépourvu  de  moyens  par  lui-même,  ce  pontife 
tâcha,  mais  vainement,  d  exciter  le  zèle  des  princes  de 
la  chrétienté.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  des 
Génois  et  des  Vénitiens,  ni  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Ces  derniers  reçurent  de  lui  les  reproches 
les  plus  amers  sur  leur  paresseuse  indifférence  pour  la 
cause  de  la  religion,  et  l'oisiveté  dans  laquelle  ils  lan- 
guissoient.  Il  les  menaç^  même  de  leur  enlever  l  île  de 
Rhodes  pour  les  établir  dans  un  lieu  de  la  terre-fernje 
situé  de  manière  à  ce  que,  pour  leur  propre  sûreté,  ils 
fussent  sans  cesse  dans  la  nécessité  d'avoir  les  armes  à 
la  main.  Cette  idée  étoit  une  conception  heureuse,  et 
peut-être  le  moyen  le  plus  efficace  d'arrêter ,  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvoil ,  les  progrès  des  Turcs, 
Cet  ordre  militaire  ne  déployoit  jamais  tant  de  vertus 
héroïques  que  lorsqu'il  étoit  au  milieu  des  dangers  t% 
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environnés  d'ennemis.  Il  falloit,  pour  exécuter  cet  utile 
projet  ,  une  influence  et  des  ressources  qu'Innocent 
n'avoit  pas.  Les  chevaliers  laissèrent  sans  réponse  les 
menaces  comme  les  prières. 

La  mort  de  Callixte  ,  arrivée  dans  le  même  temps  , 
diminuoit  les  obstacles  du  côté  des  Grecs.  Paléologue 
avoit  envoyé  ce  patriarche  en  ambassade  à  Phères  au- 
près de  la  veuve  du  craie,  pour  proposer  à  cette  princesse 
de  terminer  leur  différend  à  l'amiable,  et  de  réunir 
leurs  armes  contre  les  barbares  qui  désoloient  la  Thrace. 
A  peine  arrivé ,  Callixte  fut ,  ainsi  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient ,  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  en  peu 
de  jours.  La  princesse  lui  fit  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs. L'empereur  convoqua  le  clergé  pour  faire  élire  | 
un  patriarche.  Tous  les  évêques  furent  d'avis  de  remettre 
Philothée  sur  son  siège.  Paléologue ,  qui  savoit  que  ce  ; 
prélat  s'étoit  retiré  de  lui  -  même  pour  apaiser  les  trou-  ! 
bles  de  l'Eglise,  et  qu'il  menoit  une  vie  exemplaire, 
envoya  le  prince  Andronic,  son  fils  aîné  Manuel,  des-  j 
poste ,  et  les  principaux  dignitaires,  chercher  en  pompe  ! 
Philothée ,  qui  fut  ainsi  rétabli  sur  le  trône  patriarchal.  j 
L'empereur  auroit  troiivé  dans  ce  pontife  plus  de  doci- 
lité que  dv'ms  son  prédécesseur  pour  seconder  son  projet  '! 
de  réunion ,  mais  ce  projet  resta  sans  exécution ,  sans 
qu'il  y  eût  de  sa  faute  ni  de  celle  du  saint-père.  Pouf  j 
se  distraire,  ce  prince  marcha  contre  Alexandre,  roi  de 
Bulgarie,  qui  s'étoit  précédemment  emparé  de  plusieurs 
places.  Paléologue  reprit  Anchiale.  Il  assiégea  Mésem- 
brie  par  terre  et  par  mer.  Il  construisit  une  tour  pour 
dominer  sur  la  ville  et  pour  empêcher  les  habitans  de 
venir  puiser  de  l'eau  dans  la  seule  source  qui  leur  en 
fournit.  Alexandre  envoya  des  troupes  pour  forcer  le 
prince  à  lever  le  siège ,  mais  elles  furent  complètement 
battues,  et  le  roi  des  Bulgares,  étant  forcé  de  conclure 
la  paix,  l'empereur  revint  à  Constantinople. 

C'est  par  ce  dernier  événement  et  par  le  rétablisse- 
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ment  de  Philothée  ,  que  Gantacuzène  termine  son  his- 
toire. Comme  il  ne  doit  plus  reparoître  dans  celle-ci, 
nous  croyons  devoir  ,  avant  de  nous  séparer  de  ce 
personnage,  qui,  pendant  long-temps,  y  a  rempli  la 
première  place  ,  le  suivre  dans  sa  retraite  ,*  et  rendre 
compte  des  diverses  opinions  dont  il  a  été  l'objet.  Nous 
l'avons  cité  le  plus  souvent  possible  ,  afin  que  ie  lecteur 
pût  juger  par  lui-même. 

Après  avole  passé  une  année  avec  ses  enfans  dans  Ja 
Morée,  dont  son  fils  étoit  gouverneur  ,  ii  revint  à  Man- 
gane  ,et,  de  ce  monastère,  alla  se  confiner  dans  un  cou- 
vent du  mont  Athos,  sous  le  nom  de  Josaphat  Christo- 
dule.  Un  médecin  françois  ayant  visité ,  un  siècle  environ 
après  la  mort  de  Gantacuzène  ,  cette  montagne ,  et  donné 
sur  les  pieux  établissemens  qu'elle  contenoit  une  des- 
cription qui  n'est  pas  sans  intérêt,  il  nous  semble 
d'autant  moins  inutile  d'en  offrir  quelques  fragmens, 
que,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  il  en  est  souvent 
question.     Cette  montagne  (  dit  notre  voyageur  ^)  est 
«  nommée  en  grec  Athos,  en  italien  Monle-santo.  Il  est 
«  d'étrange  façon,  ce  qui  a  été  écrit  premièrement  par 
«  Hérodote ,  que  Xerxès  le  fit  entailler  par  le  pied  pour 
«  faire  passer  ses  vaisseaux,  ce  me  semble  être  totalei^ 
«  ment  faux  :  toutefois  je  n'ose  bonnement  assurer.  Si 
«  est-ce  que  quand  je  passai  par  là  j'y  prins  garde  tout 
«  expressément  ;  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  de  vestiges 
«  d'entaillures.  Les  poètes  et  historiens  ont  grandement 
«  rendu  cette  montagne  illustrée  :  aussi  a  été  de  tout 
«  temps  dédiée  pour  les  religieux  grecs  qui  sont  appelés 
«  caloyers.  Nul  Grec  n'y  puisse  habiter  s'il  n'est  caloyer. 
«  Il  y  a  dans  ladite  montagne  vingt-quatre  grands  mo- 

Pierre  Belon ,  dans  ses  obser-  talent  de  bien  observer.  Nous  avons 

cations  de  plusieurs    singularités  tâcbé,  à  son  article  dans  la  ^/o^ra- 

et  choses  mémorables  trouvées  en  phie  universelle  ^   de  donner  une 

Grèce,  Asie  ,  etc.,  un  vol.  in -4°,  idée  de  ses  connoissances  et  de  ses 

i555  ,  feuillet  34  et  suivant.  Ce  mé-  travaux.  C'est  en  ib^y  qu'il  visita  le 

decin  a  beaucoup  voyagé.  Il  avoit  le  mont  Atho?^ 
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nastères  antiques ,  bien  fondés  et  fortifiés  de  hanîs 
«  murs  espars  çà  et  là ,  tant  au  rivage  de  la  mer  qu'en 
,«  terre  ferme,  esquels  j*ai  entré.  Des  six  mille  calojers 
«  vivant  dans  cette  montagne,  ne  pensez  pas  qu'il  y  en 
«  ait  un  oyseux  ;  car  s'ils  sortent  de  leurs  monastères  de 
«  grand  matin  ,  chacun  avec  son  outil ,  portant  du 
«  biscuit  et  quelques  oignons,  chacun  travaille  pour  le 
«  ménage  de  son  couvent  :  les  uns  beschent  les  vignes, 
«  les  autres  buschent  le  bois ,  les  autres  fabriquent  les 
«  navires  ;  et  ne  saurois  en  faire  meilleure  comparaison 
«  qu'aune  grande  famille,  mettant  une  économie  en 
«  commun.  Car  les  uns  sont  coiisturiers ,  les  autres  char- 
«  pentiers,  les  autres  d'autres  métiers,  travaillant  tous, 
«  jusqu'à  filer  la  laine  dont  leurs  chemises  et  vêtemens 
«  sont  faits  :  aussi  sont-ils  habillés  moult  pauvrement. 
«  Tout  le  corps  de  cette  montagne  est  de  difficile  accès , 
«  tant  pour  gens  de  pied  que  pour  gens  de  cheval  ;  eî 
«  n'y  a  monastère  qui  n'ait ,  l'un  portant  l'autre,  passé 
«  deux  cents  religieux.  De  tous  ces  monastères  il  n'y  en 
.«  a  point  qui  ne  soient  forts  et  bien  armés,  tant  pour 
.«  soutenir  la  violence  des  ennemis,  s'ils  étoient  assaillis  ^ 
«  que  pour  résister  aux  corsaires  de  mer,  s'il  en  étoit 
«  besoin  ^.  Le  mont  Alhos  est  aux  Grecs  en  telle  répu- 
«  tation  de  sainteté  comme  est  Rome  aux  Latins.  Tous 
«  les  monastères  ne  sont  pas  fort  près  les  uns  des  autres , 
«  et  les  principaux  de  toute  la  montagne  ne  sont  que 
«  deux ,  dont  l'un  se  nomme  Vatopédy^,  La  commodité 
«  que  leur  apporte  la  mer  est  grande.  En  passant  le 
«  temps  s'amusent  à  pescher,  et ,  pour  ce  faire,  font  ba- 
il teaux  d'un  seul  tronc  de  platane. . .  Le  Vatopédy  est 
«  plus  grand,  plus  plaisait,  et  plus  riche  monastère, 
«  Nul  ne  doit  s'émerveiller  que  tant  de  monastères 

*  Belon  s'étonne  de  ce  que  les  garantit  «lîeux  que  leurs  muraiiles. 

pirates  les  respectent  ;  mais  la  pau-  *  C'est  celui  dans  lequel  se  retira 

vreté  des  caloycrs  explique  suffîsara-  Cantacuzène, 
metiX  \si  probilé  de»  pirates,  et  les 
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«  aient  élë  bâtis  là-dedans,  car  le  pays  est  si  long,  qu'il 
«  dure  trois  journées,  et  a  de  large  plus  de  demi-journée; 
«  L'on  trouvoit  anciennement  des  bons  livres  grecs  écrits 
«  à  la  main  en  ladite  montagne  ;  car  les  Grecs  des  sus- 
«  dits  monastères  étoient,  le  temps  passé,  beaucoup 
«  plus  doctes  qu'ils  ne  sont  pour  l'heure  présente.  Main- 
«  tenant  il  n'y  en  a  plus  nuls  qui  sachent  rien,  et  seroit 
«  impossible  qu'en  tout  le  mont  Athos  on  trouvât  en 
«  chaque  monastère  plus  d'un  seul  caloyer  sachant.  Qui 
«  en  voudroit  avoir  des  livres  en  théologie  écrits  à  la 
«  main,  on  y  pourroit  encore  ;  mais  ils  n'en  ont  ne  en 
«  poésie  ,  histoires,  n'en  philosophie.  Entre  les  six  mille 
e<  caloyers ,  en  si  grande  multitude  ,  à  peine  en  pour- 
«  roit-on  trouver  deux  ou  trois  de  chaque  monastère 
«  qui  sachent  lire.  Il  n'y  a  eu  personne  de  savoir  en  toute 
«  Grèce  ;  j'entends  de  savoir  acquis  par  estude.  Les  pré- 
«  lats  de  l'église  grecque  et  patriarches,  ennemis  de  la 
«  philosophie ,  excommunièrent  tous  prêtres  qui  tien- 
«  droient  livres  autres  que  en  théologie  ,  donnant  a 
«  entendre  qu'il  n'étoit  licite  aux  chrétiens  d'étudier  en 
«  poésie  et  philosophie.  Les  gens  d'église  auroient  peine 
«  d'excommuniement.  Tous  les  monastères  furent  an- 
«  ciennement  fondés  par  diverses  nations ,  et  ont  été 
«  reniés  en  diverses  parties  du  monde.  Il  y  en  a  plu- 
«  sieurs  encore  pour  le  jourd'hui  qui  reçoivent  leurs  re- 
«  venus  envoyés  de  Russie  ,  les  autres  de  Valachie.  Les 
«  caloyers  de  Vatopédy  se  plaignoient  de  ce  qu'ils  ne 
«  recevoient  plus  rien.  Leur  vie  est  fort  étrange.  Ils  ne 
«  portent  point  de  chemises  de  chanvre  ni  de  lin  ;  mais  de 
«  laine,  qu'ils  filent  eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  un  qui  ne 
«  fasse  quelque  métier  méchanique  ,  et  ne  louant  jamais 
«  pour  faire  leur  besogne.  Mais ,  s'il  y  a  quelque  chose 
«  à  faire  pour  le  monastère,  tous  ensemble  le  feront. 
«  Les  uns  sont  cordonniers,  qui  font  les  souliers  aux: 
«  autres,  et  les  rhabillent  quand  ils  sont  rompus  :  hs 
.«  autres  sont  cousturiers  qui  taillent  les  robes  et  eox-= 
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«  mêmes  les  cousent.  Fault  que  chacun  mette  la  main 
«  à  la  paste.  De  là  vient  qu'ils  ne  s'amusent  n'a  étudier , 
cf  n'a  escrire ,  et  ne  savent  pas  seulement  apprendre  à 
«  lire  en  leur  langage  :  ainsi  sont  en  merveilleux  règne 
«  d'ignorance.  «  On  voit  l'énorme  différence  qu'il  y 
avoit  entre  les  religieux  qui  habitoient  le  mont  Athos 
en  i54o  et  ceux  qui  lesavoient  précédés.  Si  l'on  jugeoît 
des  occupations  de  ces  derniers  par  les  rêveries  de  quel- 
ques-uns sur  la  lumière  incréée  et  leurs  recherches  du 
rayon  ombilical ,  on  seroit  obligé  de  convenir  qu'on 
emploie  mieux  le  temps  à  filer  sa  chemise ,  faire  les 
souliers  des  autres ,  et  bêcher  sa  vigne. 

Ce  fut  au  monastère  de  Vatopédy  que  se  retira  Can- 
tacuzène.  Si  ce  couvent  n'étoit  pas  le  plus  important 
des  vingt-quatre  par  ses  vastes  constructions  et  ses  do- 
tations, au  moins  Bélon  le  met-il  au  nombre  des  trois 
premiers.  Il  y  avoit  deux  cent  soixante  caloyers  lorsqu'il 
le  visita.  Situé  près  de  la  mer,  au  pied  de  la  montagne, 
€t  dans  l'endroit  où  l'abordage  est  le  plus  facile  et  le 
plus  sûr  ,  Vatopédy  de  voit  être  le  plus  fréquenté  de  ces 
€tablissemens.  «  Ce  lieu ,  dit  notre  voyageur ,  est  séant 
«  à  gens  solitaires,  digne  d'être  comparé  à  un  paradis 
«  de  délices  pour  gens  qui  aiment  à  se  tenir  aux  champs.  » 
Cantacuzène  employa  son  temps  dans  sa  solitude  à  écrire 
pour  la  défense  de  la  lumière  incréée,  dont  il  s'est  oc- 
cupé constamment  dans  les  diverses  situations  de  sa  vie. 
Il  attaqua  les  Juifs  et  les  mahométans.  Neuf  discours 
contre  les  Juifs  et  quatre  contre  les  mahométans,  dont 
plusieurs  ont  été  traduits  en  latin  et  imprimés  ,  sont 
autant  de  preuves  de  son  zèle.  Nous  laisserons  de  côté 
ces  pieuses  productions  ,  devant  nous  attacher  particu- 
lièrement à  son  histoire  ,  que  Jacques  Ponlanus  a  tra- 
duite en  latin,  et  le  président  Cousin  en  françois.  Elle 
s,  'étend  de  1820  à  i357,et  présente  toujours  sur  la  scène 
dv  ^  monde  Cantacuzène,  qui  en  est  à  la  fois  le  héros  et 
i'ix  istorien.  Il  fournit  ainsi  sur  lui  -  même  des  données 
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d'après  lesquelles  chacun  peut  le  juger.  Avant  d'en  faire 
un  court  et  rapide  examen ,  il  faut  savoir  quelle  fut  la 
destinée  de  l'auteur  depuis  le  moment  où,  descendant 
du  trône,  il  se  retira  de  la  cour  et  du  monde,  jusqu^à 
celui  de  sa  mort.  Il  paroîtroit  qu'il  auroit  survécu  long- 
temps à  sa  célébrité,  et  qu'on  l'oublia  totalement,  puis- 
qu'on ne  sait  point  quand  il  a  cessé  de  vivre.  Ducange 
et  Lambécius  ^  le  font  mourir  en  i4io,  conséquem- 
ment  à  ii6  ans,  puisqu'il  étoit  né  en  i^94-  Michel 
Ducas  place  sa  mort  en  i38o ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Le  témoignage  de  ce  dernier  paroît  d'autant 
plus  digne  de  foi  que,  son  aïeul  et  son  père  ayant  eu 
des  relations  avec  Cantacuzène  ^  ,  il  a  dû  nécessaire- 
ment avoir  sur  ce  prince  des  renseignemens  certains. 
En  se  retirant  au  monastère  de  Vatopédy  ,  Cantacu- 
zène laissoit  dans  le  monde  six  enfans.  1.°  Mathieu  ,  qui 
ne  put  trouver  que  dans  le  cloître  des  consolations  sur 
la  perte  d'une  couronne  usurpée.  Il  s'occupa  comme  son 
père ,  et  l'on  a  de  ce  prince  une  discussion  sur  le  can- 
tique des  cantiques.  2.°  Thomas,  dont  l'histoire  n'a  con- 
servé que  sa  résistance  au  sultan  Amurat.  3."  Manuel , 
successivement  gouverneur  de  la  Morée  et  duc  de  Sparte  : 
il  avoit  «perdu  un  autre  de  ses  fils  en  i348.  4  ''  Marie, 
épouse  de  Nicéphore  Ducas,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  s'enferme  dans  le  couvent  de  Sainte-Marthe,  après 
la  mort  de  son  mari.  .5.o  Théodora ,  que  son  père  sa- 
crifia pour  la  donner  eh  mariage  au  prince  Orchan. 
C'étoit  payer  cher  la  victoire.  Orchan  fut  plus  d'une 
fois  infidèle.  Prétendant  que  la  qualité  de  gendre  de 

Du  Cange  ,  fam.  byzant.  *  Michel  Ducas,  aïeul  de  l'histo- 

p.  260.  Lambécius,  qui,  ainsi  que  le  rien  de  ce  nom  ,  éloit  du  nombre 

précédent ,  vîvoit  dans  le  dix-sep-  de  ceux  qui  échappèrent  au  massacre 

tième  siècle,  parle  de  la  mort  de  qu'on  fit  après  la  mort  d'Apocauque. 

Cantacuzène  dans  ses  recherches  sa-  Il  se  déguisa  en  moine,  et  se  sauva 

vantes  sur  le  curopalate  Codinus,  chez  Jessé ,  tyran  d'Ephèse.  f^qy- 

inlitulées animaduersiones  ad Codini  Thiâtoire  de  Michel  Ducas,  chap.  5. 
oîngines  constantinopolitanas. 
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l'empereur  lui  donnoit  des  droits  sur  des  provinces  de 
Tenipire  ,  il  agit  en  conséquence  ,  et  l'on  peut  accuser 
Cantacuzène  d'avoir  été  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'occa- 
sion du  passage  des  Turcs  et  de  leur  établissement  en 
Europe.  S'il  ne  s^étoit  pas  révollé  ,  l^impératrice  Anne 
ne  les  eût  pas  appelés  à  son  secours.  Cette  alliance  était 
à  la  fois  odieuse  et  honteuse.  Cantacuzène  en  est  con- 
venu ,  et  l'expression  de  ses  remords  n'est  point  équi- 
voque. Avant  de  la  conclure ,  il  chercha  de  tous  les  côtés 
des  avis  et  des  approbations,  et  le  compte  qu'il  en  rend 
est  terminé  par  celle  d'Amir,  autre  sultan  qui  ne  de- 
voit  pas  être  difficile.  6."  Hélène,  mariée  à  Jean  Paléo- 
logue.  C'étoit ,  de  la  part  de  Cantacuzène ,  un  trait  de 
haute  politique  ,  en  ce  qu'il  concilioit  tous  les  intérêts. 
Mais  il  falloit  qu'il  apprît  à  son  gendre  à  régner  au  lieu 
de  régner  lui  -  même,  et  qu'il  le  fît  agir  au  lieu  de  le 
tenir  dans  une  inaction  dont  le  jeune  prince  devoit  tôt 
ou  tard  s'ennuyer.  Avant  l'époque  où  Paléologue  se  ré- 
volta ,  son  beau-père  ne  parle  jamais  de  lui  qu'une  012 
deux  fois,  pour  lui  faire  faire  les  honneurs  d'un  dîner , 
et  cela  ,  dans  l'espace  de  six  années  ,  tandis  qu'il  délé- 
guoit  une  partie  de  son  pouvoir  à  Mathieu,  qui  gou- 
vernoit  une  portion  de  l'empire.  Si  jamais  la  jalousie 
fut  excusable  et  motivée  ,  c'est  celle  que  sans  doute 
éprouva  Paléologue  en  se  voyant  préférer  son  beau-frère. 
Il  devoit  sentir  qu'on  vouloit  le  mettre  à  sa  place.  Dans 
cette  supposition ,  Hélène  auroit  encore  été  une  victime 
de  l'ambition ,  un  leurre  pour  inspirer  une  fausse  sécu- 
rité ,  puisqu'on  auroit  eu  l'intention  d'éloigner  son 
mari  du  trône,  ainsi  que  ses  enfans. 

Les  sentimens  dont  Cantacuzène  est  l'objet  se  ressen- 
tent des  diverses  positions  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé, 
et  de  l'influence  qu'il  exerce  en  les  racontant.  Jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ces  situations.  Le  dévouement 

Voy,  higt.  de  Cant.  Ixv.  3 ,  ch  95 ,  et  dans  cette  histoire  l'aané» 
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qu'il  montre  an  jeune  Andronic,  qu'il  défend  contre 
son  aïeul,  prévient  d'abord  en  sa  faveur,  parce  que  le 
vieil  Andronic,  en  préférant  un  bâtard  à  son  petit-fils; 
en  voulant  mettre,  sans  raison  suffisante,  sur  la  tête  du 
premier  une  couronne  qui  devoit  appartenir  au  second, 
rend  celui-ci  d'autant  plus  intéressant,  que  celui  qu'on 
lui  préfère  ne  le  vaut  pas.  Il  commet  gratuitement  une 
action  choquante,  qui  ne  fait  qu  ajouter  à  la  masse 
d'impressions  défavorables  causées,  presque  sans  inter- 
ruption, par  une  longue  série  d'actes  insignifiaos.  L'in- 
térêt pour  le  jeune  prince  et  son  ami  s'accroît  pendant 
les  trois  guerres  civiles,  dans  lesquelles  le  premier  rend 
deux  fois  le  trône  à  son  aïeul,  qu'il  pouvoit  facilement 
dépouiller.  Régnant  à  son  tour,  Andronic  veut  associer 
à  son  empire  Cantacuzène,  qui  n'en  veut  pas.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  générosité  de  son  refus.  Il  est 
cependant  nécessaire  de  faire  remarquer  que  lui  seul 
parle  et  de  l'offre  et  du  refus;  qu'aucun  autre  historien 
n'en  fait  mention;  que  nous  somujes  obligés  de  le  croire 
sur  parole,  et  que,  prévoyant  combien  un  pareil  désin- 
téressement est  difficile  à  persuader,  il  prend  le  ciel  à 
témoin  de  sa  véracité.  Ce  refus  se  renouvela  à  la  mort  du 
bienfaiteur,  qui  vouioit  que  son  ami  prît  les  rênes  de 
Fempire.  Jusqu'ici  l'intérêt  pour  Cantacuzène  s'est  sou- 
tenu. L'on  applaudit  à  la  généreuse  modération  dont  il 
fait  preuve  ,  en  se  contentant  du  titre  de  régent  du 
royaume.  Il  part  pour  combattre  les  ennemis  de  l'état. 
Les  siens  profitent  de  son  absence  pour  le  calomnier  et 
l'accuser.  Révoltés  de  cette  injustice,  ses  amis  le  pressent 
de  se  revêlir  des  marques  de  la  dignité  impériale,  et 
présentent  cette  démarche  comme  \eseul  moyen  de  salut. 
Après  de  foibles  objections  et  cette  molle  résistance  que 
îa  décence  commandoit  impérieusement ,  il  se  laisse 
proclamer  empereur ,  fixe  lui-même  le  jour  de  son  sacre ^ 
celui  de  son  couronnement,  ainsi  que  toutes  les  forma- 
lités prescrites  pour  ces  cére'œonies.  0  est  désormais 
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l'empereur  Cantacnzène,  et  ne  prononce  plus  son  nom 
qu'en  le  faisant  précéder  de  ce  titre.  Ici  l'on  se  demande 
si  l'injustice  d'un  gouvernement  suffit  pour  autoriser  nn 
grand  dignitaire,  victime  de  cette  injustice,  à  se  pro- 
clamer le  chef  de  ce  gouvernement.  De  la  réponse  à  cette 
question  dépend  en  grande  partie  le  jugement  qu'on 
doit  porter  sur  Cantacuzène.  Le  rôle  d'usurpateur,  une 
fois  pris,  il  falloit  le  soutenir  par  ces  mesures  vigou- 
reuses dont  les  usurpateurs  savent  ordinairement  faire 
usage.  Mais  on  le  voit  hésiter,  manquer  de  caractère; 
et  rien  n'est  si  près  du  ridicule  qu'un  usurpateur  timide. 
On  s'est  appuyé  du  témoignage  de  Michel  Ducas ,  qu'on 
prétend  démontrer  dans  son  histoire  «  la  nécessité  dans 
laquelle  se  trouvoit  Cantacuzène  de  prendre  la  couronne. 
Quand  on  cite ,  il  faut  avoir  la  bonne  foi  de  citer  avec 
exactitude.  Michel  Ducas  dit  bien  que  la  rage  de  l impé- 
ratrice Anne  et  du  sénat  poussa  le  régent  à  mettre  les 
brodequins  de  pourpre  et  à  se  laisser  proclamer  empe- 
reur par  l'armée.  Mais ,  immédiatement  après  ce  passage, 
on  en  lit  un  autre  accablant  qui  décide  la  question  rela- 
tive à  l'utilité  de  la  démarche  de  Cantacuzène,  et  fait 
voir  en  peu  de  mots  qu'il  fut  un  véritable  fléau  pour  sa 
patrie. 

Voici  donc  ce  que  dit  Ducas  son  partisan ,  qui  le  traite 
de  grand  homme  et  de  héros  :  «  Je  crois  que  la  justice. 
«  divine  endurcit  son  cœur  dans  le  dessein  qu'elle  avoit 
«  de  déchirer  l'empire  et  de  le  ruiner  par  les  mains  des 
«  Turcs.  Cet  œil ,  qui  n'est  jamais  fermé  sur  le  crime , 
«  vouloit  châtier  dans  les  Grecs  la  sacrilège  infidélité 
«  avec  laquelle  ils  avoient  crevé  les  yeux  à  Jean  Lasca- 
«  ris,  et  proclamé  Paléologue  après  avoir  juré  au  pre- 
«  mier  une  fidélité  inviolable.  «  Il  revient  sur  cette  idée, 

»  Voj.  Tbist.  des  derniers  empe-  dans  un  historien  ,  et  son  témoignage 

reurs  de  Constantinople,  par  Michel  fait  autorité.  C'est  pour  ce  motif 

Ducas,  ch.  6.  Cet  historien  passe  que  nous  le  consultons  plus  particu- 

pour  être'fidèle  :  il  est  estimé  pour  lièrement. 
cette  qualité,  la  première  de  toutes 
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et  présente  toujours  son  héros  comme  l'instrument  de  la 
vengeance  céleste.  En  parlant  du  projet  conçu  par  Can- 
tacuzène ,  de  donner  sa  fille  au  sultan  Orchan  ^  ,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  H  prit  une  pernicieuse  résolution , 
«  comme  par  une  permission  particulière  de  Dieu,  qui 
«  vouloit  endurcir  son  cœur  pour  ruiner  l'empire.  »  Ce 
ne  seroit  qu'aux  dépens  de  la  sagacité  de  ce  prince  qu'on 
pourroit  justifier  son  intention.  S'il  ne  vit  pas  tous  les 
maux  qui  résultoient  de  sa  démarche  ,  la  ruine  de  l'em-, 
pire  dans  l'introduction  des  étrangers,  il  eut  bien  peu  de 
pénétration.  S'il  vit  tout  cela ,  que  penser  de  la  pureté 
de  ses  intentions?  Quand  il  est  sur  le  trône,  on  ne  peut 
nier  que  sa  conduite  envers  Paléologue  ,  qu'il  tâche  de 
'rendre  incapable,  inepte  ,  en  le  laissant  dans  une  nullité 
con^plète ,  et  l'élévation  de  Mathieu  qu'il  exerce  dans 
l'art  de  gouverner  les  hommes ,  ne  rappellent  l'accusa- 
tion première  d'avoir  voulu  détrôner  les  enfans  d'An- 
dronic.  On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  qu'il  marche 
sans  cesse  vers  ce  but  ^.  Sous  ce  rapport  il  se  contrôle 
lui-même  ;  c'est-à-dire  que ,  si  nous  n'avons  que  son 


Par  cette  alliance,  qui  dût  pa- 
roîire  révoltante  ,  Cantacuzène  ap- 
prit aux  troupes  d'Orchan  le  chemin 
de  Constantinople  ;  Orchan  préten- 
dit, comme  gendre  d'un  empereur, 
avoir  des  droits  sur  une  portion  de 
l'empire  ;  il  les  exerça  du  vivant 
même  de  son  beau-père  ,  et  fit  rava- 
ger des  provinces  par  ses  enfans. 
L'un  d'eux ,  le  fameux  Amurat , 
n'eut  besoin  ni  de  droits  ni  de  pré- 
texte pour  conquérir  cet  empire",  et 
le  réduire  aux  faubourgs  de  Constan- 
tinople. Sans  la  guerre  civile,  sans 
l'alliance  avec  Orchan ,  ce  sultan  et 
ses  fils  eussent  été  contenus.  M.  de 
Ségur  a  dit,  avec  autant  de  justesse 
que  d'énergie  ,  que  par  ce  mariage 
Cantacuzène  assuroit  sa  fortune  aux 
dépens  de  sa  gloire. 


^  Faire  ce  dont  on  nous  accuse  en 
se  prétendant  calomnié ,  c'est  une 
singulière  manière  de  réfuter  l'accu- 
sation. Telle  est  cependant  la  con- 
duite de  Cantacuzène.  Oa  l'accuse 
de  vouloir  enlever  la  couronne  à  Pa- 
léologue. Il  répond  que  c'est  une 
odieuse  calomnie  ,  et  pour  le  prou- 
ver, il  se  fait  proclamer  empereur, 
sacrer  et  couronner.  On  peut  encore 
espérer  qu'il  rendra  ce  trône  au 
jeune  prince.  On  le  croit  lorsqu'on 
le  voit  lui  donner  sa  fille  ;  on  en 
doute  quand  on  remarque  qu'il  éloi- 
gne son  gendre  des  afiaires  pour  en 
donner  la  direction  à  son  fils  :  enfin 
l'espoir  et  le  doute  se  dissipent ,  et 
sont  remplacés  par  la  certitude  de 
l'exclusion  de  Paléologue  ,  quan^ 
Mathieu  est  proclamé  et  sacré. 
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témoignage  pour  croire  qu'il  a  refusé  deux  fois  la  cou-» 
ronne  que  vouloit  lui  donner  le  jeune  Andronic,  sa 
conduite  quand  il  tient  celte  couronne ,  et  ses  manières 
envers  le  fils  de  son  bienfaiteur,  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  la  sincérité  de  ce  refus  et  la  valeur  de  ce 
témoignage. 

Il  y  a  sur  la  scène  du  monde  des  rôles  qui  demandent 
nécessairement  ou  de  brillans  succès  et  la  gloire,  ou 
l'éclat  d'une  chute  inattendue,  parce  que  ceux  qui 
remplissent  ces  rôles,  pouvant  choisir,  ils  doivent  me- 
surer leurs  forces.  Personne  n'est  obligé  d'être  usurpa- 
teur; mais  quand  on  a  fait  choix  de  ce  rôle,  il  y  a  cer- 
tains devoirs  rigoureux  dont  on  ne  peut  s'affranchir,  et 
certaines  vertus  auxquelles  il  faut  renoncer.  Des  préten- 
tions à  la  délicatesse  ainsi  qu'aux  scrupules  de  conscience 
paroîtront  toujours  singuliers  dans  un  homme  qui  prend 
les  armes  pour  conquérir  un  trône;  et  Cartacuzène  affiche 
sans  cesse  de  pareilles  prétentions.  Mu  par  le  respect  hu- 
main, il  en  est  esclave  au  point  de  ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  être  inquiet  de  Topinion ,  sans  être  occupé  du  pé- 
nible soin  de  chercher  des  excuses  à  ce  qui  lui  paroît  à  lui- 
même  être  sans  excuse;  de  persuader  qu'il  veut  prendre 
pour  rendre;  qu'il  enlève  au  fils  de  son  bienfaiteur  la 
moitié  de  son  trône  pour  qu'il  l'ait  tout  entier  ;  et  que 
c'est  pour  faire  passer  ce  trône  aux  enfans  de  Paléologue 
qu'il  y  fait  asseoir  à  côté  de  lui  son  propre  fils ,  qui,  de 
son  côté,  a  des  enfans!  Le  crâle  rompt  l'alliance  qu'il  a 
conclue  avec  lui,  viole  les  traités,  lui  dresse  des  em- 
bûches, le  fait  attaquer,  enfin  lui  déclare  la  guerre. 
Ganlacuzène,  qui  faisoit  venir  des  Turcs,  écrit  à  ce 
prince  afin  qu'il  mette  ses  terres  à  l'abri  du  pillage  de 
ces  barbares,  auxquels  il  abandonne  celles  de  ses  compa- 
triotes. En  ayant  soin  de  faire  remarquer  cette  politesse 
envers  Etienne  devenu  son  ennemi,  l'historien  dit  que, 
si  le  crâle  raanquoit  à  ses  sermens,  ce  n'étoit  point  unot 
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raison  pour  qu'il  violât  les  siens.  Ce  qu'il  ne  dit  pas, 
c'est  qu'il  espéroit  qu'en  ménageant  le  prince  de  Servie, 
il  le  ranièneroit  dans  son  parti. 

Cantacuzène  a  lui-même  écrit  son  histoire;  et ,  par 
le  plus  étrange  abus  de  la  manie  des  parallèles  on  '*  l'a 
comparé  à  César,  avec  lequel  il  n'a,  ni  comme  général 
iji  comme  historien,  aucune  espèce  d'analogie.  Quand 
on  se  résout  à  raconter  les  événemens  dans  lesquels  on 
figure  comme  principal  personnage,  conséquemment,  à 
toujours  parler  de  soi,  l'on  doit  soigneusement  éviter 
un  écueil  dangereux ,  parce  qu'on  y  est  toujours  entraîné 
par  les  courans  :  c'est  de  se  donner  à  soi-même  des 
éloges.  Les  faits  ont  un  langage  énergique  ;  et  quand  le 
héros  eri  fait  le  récit,  il  doit  leur  laisser  le  soin  de  le 
rappeler  sans  cesse,  et  prendre  celui  de  se  faire  oublier. 
César,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  lire;  est  un  modèle  en 
ce  genre.  «  Soigneux  d'éviter  (dit  le  plus  fidèle  de  ses 
«  traducteurs  ^)  jusqu'à  la  plus  légère  apparence  d'un 
«  retour  complaisant  sur  lui-même,  il  semble  avoir  été 
«  plutôt  simple  spectateur  que  principal  acteur  des  évé- 
«  nemens  ;  et ,  si  l'on  ne  le  sa  voit  d'avance ,  on  ne  devi- 
nt neroit  guère  que  l'auteur  écri  voit  ses  propres  mémoires.  » 
Quant  à  l empereur  Canlacuzene ,  il  s'est  donné  de  garde 
de  suivre  cet  exemple  :  le  retour  complaisant  sur  lui- 
même  ne  souffre  point  d'interruption ,  et  l'on  est  forcé 


*  Le  président  Cousin.  Je  crois 
que  ce  bon  président  (ainsi  traité 
par  Ménage)  oublioit  que  le  héros 
et  l'hisloricn  étoient  le  même  per- 
sonnage, 

*  M.  Le  Déist  de  Botidoux ,  t.  i , 
p.  6.  La  traduction  de  cet  écrivain 
est  accompagnée  de  recherches  in- 
téressantes et  d'observations  cu- 
rieuses propres  à  éclaircir  le  texte 
par  l'explication  des  usages.  Il  pa- 
roît  probable  que  César  écrivit  une 
partie  des  événemens  chaque  soir  , 
«î  l'aatre  à  la  £a  de  chaque  cam- 


pagne. Cantacuzène  fit  son  récit  de 
sa  retraite  ,  et  dans  l'intenlion  de 
vous  montrer  cette  retraite  comme 
ayant  toujours  été  l'objet  de  ses  dé- 
sirs. Dés  le  commencement  il  in- 
dique du  doigt  les  monastères  de 
Mangane  et  de  Vatopède,  en  disant 
à  son  lecteur  :  C'est  là  que  je  veux 
me  rendre  après  m'êlre  assis  en  pas- 
sant sur  le  trône  que  je  rencontre 
en  chemin  ,  et  d'où  je  me  propose 
de  descendre  après  un  instant  de 
repos. 
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d'avoner  qu'il  est  difficile  à  ramour-propre  en  délire 
d'inspirer  d'expressions  plus  extravagantes  que  celles 
dont  il  se  sert,  soit  en  parlant  du  rare  effort  de  sa  su- 
blime verlu,  soit  en  donnant  des  éloges  à  sa  prudence, 
à  sa  modération,  dignes  en  effet  d'être  louées  par  tout  le 
ironde,  mais  non  par  lui.  Nous  avons  eu  l'occasion, 
dans  le  cours  des  événemens  de  son  règne ,  de  parler  d« 
l'exactitude  des  faits,  de  la  longueur  de  ses  nombreuses 
harangues,  et  de  prouver  que  le  reproche  qu'on  lui 
faisoit  de  réticences  et  d'omissions  volontaires  étoit 
fondé. 

D'après  cet  exposé ,  l'on  voit  que  nous  ne  partageons 
point  Topinion  émise  sur  Cantacuzène  par  des  écrivains 
dont  nous  sommes  loin  du  reste  de  contester  le  mérite. 
Nous  devions  rendre  compte  de  nos  motifs  ;  nous  l'avons 
fait  pour  qu'on  nous  juge.  Ainsi  nous  ne  pensons  point 
quon  ne  saurait  faire  trop  d'éloges  «  de  ce  prince  ; 
qu'il  est  au-dessus  de  l'idée  quil  donne  lui-mêrne  de 
ses  éminentes  qualités  ^  ;  qu'il  soit  au  rang  des  plus 
grands  hommes  que  Vempire  romain  ait  compté ,  et 
quil  étoit  digne  des  plus  beaux  jours  de  cet  empire  ^.  Plus 
modéré  dans  nos  expressions  ,  formant  notre  opinion 
d'après  lui-même ,  la  lecture  de  ses  mémoires,  et  d'après 
les  résultats  de  son  gouvernement,  nous  convenons  sans 
peine  de  V étendue  de  ses  connaissances ,  de  la  sagesse 
de  ses  conseils,  de  l'équité  de  ses  jugemens  (  en  général  ), 
de  la  fidélité  de  son  amitié ,  de  sa  modération  et  de 
îéminence  de  sa  piété  ^  ;  nous  reconnoissons  qu'il  avoit 
des  talens  militaires  ,  qu'il  savoit  se  faire  aimer  du 
soldat;  qu'à  l'exception  de  la  fermeté  de  caractère,  il 
étoit  doué  des  qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner  ; 
enfin  que ,  s'il  eût  reçu  le  trône  par  droit  de  succession 

«  Anquetil,  histoire  universelle ,  ment  p.  i. 

tom.  5  ,  p.  278.  c  Biographie  universelle  ,  article* 

*  Hist.  de  Constanti/iople ,  par  le  Cantacuzène  ,  par  M.  L.  S.  E. 

président  Cousin,  tom.  7,  avertisse-  ^  Le  président  Cousin  ,  ibid. 
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et  dans  des  temps  ordinaires,  l'empire  grec  eût  été  floris- 
sant sous  son  règne,  et  Cantacuzène  bon  prince  légi- 
time ^;  mais  il  étoit  trop  honnête  homme  pour  se  faire 
usurpateur,  et  pas  assez  pour  renoncer  à  ce  rôle  au- 
dessous  duquel  il  fut.  Voltaire  a  ,  d'un  seul  trait ,  indiqué 
ce  qu'il  pensoit  et  ce  qu'il  falloit  penser  de  ce  person- 
nage ^.  «  Cantacuzène  (dit-il),  ne  poui^ant  plus 
«  garder  l'empire  qu'un  autre  lui  disputoit ,  s'enferma 
«  dans  un  monastère.  Un  empereur,  beau-père  cfun 
«  sultan  et  moine ,  annonçoit  la  chute  de  l'empire.  « 

Jean  Paléologue  étoit  devenu  paisible  possesseur  de 
l'empire,  par  la  retraite  de  Cantucuzène  et  celle  de 
Mathieu  ;  mais  si ,  dans  l'intérieur,  il  n'avoit  plus  d'en- 
nemis ,  il  en  étoit  environné  de  tous  côtés.  Les  Turcs 
étoient  de  tous  le  plus  à  craindre,  parce  que,  profitant 
seuls  d'une  guerre  civile  à  laquelle  les  Grecs,  divisés 
entre  eujf,  eurent  l'imprudence  de  les  faire  participer, 
ils  en  recueilloient  tout  le  fruit.  Le  souvenir  qu'ils  con- 
servoient  d'un  vaste  pays  dont  ils  venoient  de  traverser 
plusieurs  provinces  et  de  parcourir  les  autres,  ne  pou- 
voit  que  leur  inspirer  le  désir  d'y  reporter  leurs  armes, 
lis  avoient  vu  de  près  la  foiblesse  des  Grets,  la  possi- 
bilité de  les  asservir,  et  leur  empire  étoit  à  leurs  yeux 
une  proie  aussi  facile  qu'avantageuse.  Orchan  la  regar- 
doit  comme  certaine.  Ce  prince  avoit  considérablement 


«  Si  la  finesse  des  aperçus  ,  l'élé- 
gance du  style  suppléoient  à  la  foi- 
blesse dos  raisons ,  l'opinion  que 
nous  combattons  seroit  victorieuse 
sous  la  plume  correcte  de  M.  le 
comte  de  Sés^ur ,  dont  le  tome  9  de 
l'histoire  universelle  nous  est  mal- 
heureusement parvenu  trop  tard.  Il 
fait  de  Cantacuzène  un  grand  hom- 
me ,  une  lumière  brillante,  et  pré- 
tend que  son  courage  l' éleva  sur  le 
trône;  que  son  habileté  l'y  maintint^ 
et  que  sa  sagesse  l'en  fit  descendre. 


Plus  ingénieux  qu'exact  ,  l'auteur 
part  d'un  fait  supposé  dont  la  faus- 
seté est  démontrée.  C'est  que  Paléo- 
logue ,  ramené  par  Gatéluzio  dans  le 
palais  de  ses  pères ,  y  régna  de  con- 
cert avec  Cantacuzène  ,  et  que  tous 
deux  réunirent  leurs  efforts  pour  bien 
gouverner.  Ce  fait  e.st  faux  d'après 
le  récit  de  Cantacuzène ,  témoin  irré- 
cusable. 

*  Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit ,  etc.  ,  chap.  87. 
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étendu  les  bornes  de  la  puissance  fondée  par  son  pèra 
Olhman;  père  lui-même  d'un  fils  qui  profîtoit  de  sou 
exemple  et  de  ses  leçons,  et  connoissoii  encore  moins 
d'obstacles  que  lui,  il  faisoit  faire  à  cette  puissance  de 
rapides  progrès.  Il  ouvrit  l'Europe  à  ses  successeurs 
après  s'être  emparé  de  tout  ce  que  les  Grecs  possédoient 
en  Asie.  Une  certaine  pudeur,  les  égards  qu'ils  dévoient 
à  son  beau-père,  le  retenoient  et  lui  faisoîent  désavouer 
hatîtement  les  expéditions  qu'il  ordonnoit  en  secret. 
Mais  il  ne  crut  point  que  le  racine  Josaphat  Christodule 
eût  les  mêmes  droits  sur  lui  que  Cantacuzène^  Il  ne 
garda  donc  plus  de  mesure,  et  dès  qu'il  apprit  la  retraite 
du  père  de  sa  femme,  il  fit  publiquement  de  grands 
préparatifs  pour  envahir. des  provinces  grecques  et 
planter  solidement  le  croissant  en  Europe.  Bientôt  une 
flotte  considérable  fut  équipée.  Il  en  confia  le  comman- 
dement à  Soliman,  son  fils  aîné,  et  suppléa  àj'inexpé- 
rience  de  ce  jeune  prince,  d'un  caractère  bouillant,  en 
mettant  auprès  de  lui  trois  généraux  exprimentés  qu'il 
devoit  consulter  pour  ses  opérations.  En  peu  de  temps 
il  eut  repris  toutes  les  villes  que  précédemment  il  avoit 
restituées  à*Canlacuzène.  La  principale  étoit  Gallipoli, 
qui ,  par  sa  situation ,  est  comme  la  porte  «  du  détroit 
sur  lequel  elle  domine.  Les  Catalans ,  qui  pendant  long- 
temps luttèrent  dans  celte  place  contre  toutes  les  forces 
des  Grecs,  leur  en  auroient  dû  faire  sentir  l'importance; 
c'étoit  ,  d'après  ce  fait  ,un  point  facile  à  défendre  ,  et  qui 
devoit  fixer  l'attention  des  empereurs  ;  mais  aucun  ne 
s'en  occupa ,  pas  même  Cantacuzène.  De  ce  moment  les 

«  os  GalHpolî,  grand  village  assis  «  veulent  sortir  de  ce  détroit.  Chaque 

a  sur  un  petit  cousleau ,  est  l'en-  «navire  se  doit  tenir  ancré  trois 

«  droit  où  la  Propontide  finit,  et  où  «jours  durant  :  d'autant  que  c'est 

a  la  bouche  de  l'Hellespont  com-  o  une  clef  et  l'un  des  plus  grands 

«  mence.  Tous  vaisseaux  sont  con-  «  passages  de  Turquie  :  à  cette  cause 

.«  traints  de  s'arrêler  et  parler  à  ceux  «  ils  y  l'ont  bonne  garde.  »  Belon  , 

«  de  ia  garde  de  Gallipoli,  quand  ils  voyage  cité  ,  p.  78, 
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Turcs  ont  un  pied  clans  l'empire;  quoiqu'ils  se  soient 
l<iissé  niomenianément  enlever  Gallipoli,  ils  se  main- 
tinrent dans  leurs  autres  conquêtes.  Nous  aiions  les  voir 
s'avancer  rapidement  pour  envahir  et  renverser  le  plus 
ancien  trône  de  l'Europe.  Leur  histoire  va  faire  partie 
de  celle  de  Conslantinople,  jusqu'à  la  catastrophe  qui 
les  rendit  maîtres  de  cette  seconde  Rome,  que  nous 
voyons  depuis  long -temps  si  mal  gouvernée,  et  que 
nous  verrons  au  moins  glorieusement  défendue  par  un 
prince  chargé  de  venger  l'honneur  de  sa  famille ,  et  de 
payer  pour  elle. 

Pendant  que  Soliman  remportoit  des  succès,  qu'une 
mort  prématurée  devoit  arrêter  tout  à  coup,  son  frère 
Âmurat,  réservé  à  de  plus  hautes  destinées,  commen- 
çoit  le  cours  de  ses  exploits.  Orchan ,  pour  assurer  ses 
conquêtes  en  Europe,  avoit  levé  des  troupes  qu'il  mit 
&OUS  les  ordres  de  ce  prince.  Amurat  commença  par 
s'emparer  de  celte  forteresse  d'Epibate,  réputée  impre- 
nable, d*après  les  travaux  faits  par  Apocauque,  qui 
comptoit  y  braver  toutes  les  forces  de  l'empire.  De  ce 
fort,  le  vainqueur  se  porta  sur  Chiorla  ,  entre  Andri- 
ïîople  et  la  capitale.  Irrité  de  la  défense  vigoureuse  que 
ûi  cette  place,  le  fils  d'Orchan  ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  ses  soldats  ,  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
Epouvantés  de  ce  traitement,  les  habitans  d'une  ville 
voisine  désertèrent  leurs  foyers.  Amurat  y  mit  garnison, 
et  retourna  dans  l'Asie.  Son  frère  assiégeoit  Andrinople, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  La  conquête  de  cette  ville 
transporta  Soliman  de  joie.  Il  tourna  ses  regards  vers 
Constantinople  ,  qui  devint  l'objet  de  son  ambition. 
Mais  la  mort  l'altendoit  en  chemin.  ïi  enlevoit  rapide- 
jTient  toutes  les  places  de  la  Chersonèse,  lorsqu'il  ren- 
contra son  oncle  Manuel  Cantacuzène,  près  de  l'Hexa- 
milion.  Us  en  vinrent  aux  mains.  Soliman  fut  tué  dans 
ie  combat,  ce  qui  rendit  la  déroute  de  ses  soldats  corn- 
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plète.  Michel  Ducas  ne  donne  aucun  détail  sur  ceUe 
affaire  C'est  la  seule  fois  qu'on  voit  figurer  dans  son 
histoire  Manuel  Cantacuzène.  La  mort  de  Soliman  fut 
pour  son  père  un  coup  fatal.  Dans  l'intention  de  se 
<fHstraire  du  chagrin  qui  le  consumoit ,  il  prit  de  nou- 
%^eiles  mesures  pour  augmenter  ses  conquêtes,  et  donna 
des  ordres  pour  qu'on  s'emparât  de  Didymotique.  L'un 
des  généraux  qui  avoient  suivi  Soliman  fut  chargé  de 
l'expédition.  Gomme  ses  troupes  étoient  diminuées,  il 
ne  voulut  point  faire  une  attaque  ouverte,  et  sut  hahî- 
îement  remplacer  la  force  par  la  ruse.  Le  gouverneur 
de  la  ville  crut  que  la  conservation  de  cette  place  dé- 
pendroit  de  la  promptitude  des  moyens  dont  il  feroit 
usage  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'invasion,  et  ce  fut 
l'excès  de  ses  précautions  qui  la  fit  échapper  de  ses  mains. 
La  double  enceinte  de  murailles  dont  elle  étoit  envi- 
ronnée étoit  négligée  depuis  long-temps,  et,  dans  plu^ 
sieurs  parties  de  son  développement,  elle  auroit  cédé  aa 
moindre  effort.  Le  î^  juverneur  voulut  non-seulement  y 
faire  les  réparations  nécessaires  ,  mais  augmenter  les 
fortifications.  Il  cherche  de  tous  côtés  des  ouvriers.  Il 
s'en  présente  un  grand  nombre.  Pressé  par  le  temps,  il 
les  prend  sans  examen  et  sans  choix,  et  les  emploie  aux 
travaux.  Le  commandant  turc  avoit  fait  rassembler  des 
gens  de  sa  nation  ,  qui  vinrent  s'offrir  au  gouverneur  de 
Didymotique.  Enchanté  de  pouvoir  terminer  en  peu  de 
temps  ses  préparatifs  de  défense ,  il  les  accepta.  Ils  étoient 
trois  on  quatre  cents.  Ils  travaillèrent  avec  ardeur  les 
premiers  jours,  et  le  gouverneur  s'applaudissoit  de  sa 
prévoyance  ,  lorsqu'il  fut  cruellement  détrompé.  Ces 
Turcs  feignirent  entre  eux  une  dispute  dans  laquelle 
les  autres  prirent  parti.  Dans  le  désordre  inséparable 


Gibbon  le  fait  mourir  d'une    tre  les  Tartares.  Nous  suivons  Mi- 
chute  de  cheval.  Suivant  d'autres  il    chcl  Ducas  ,  ch.  lo. 
mourut  en  Asie  en  combaltant  con- 
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Û\me  querelle  entre  gens  de  cette  classe,  un  certain 
nombre  se  réfugient  vers  le  magasin  des  armes,  sitné  près 
d'une  porte  de  la  ville,  y  pénètrent  de  force ^  et  ouvrent 
ensuite  la  porte  à  un  détachement  de  Turcs  qui  atten- 
doit  cet  instant.  Didymolique  fut  prise  sans  coup 
férir.  Les  habilans»  surpris  avant  de  songer  à  se  dé^ 
fendre,  ne  firent  aucune  résistance. 

Orchan  fut  insensible  à  cet  événement.  En  proie  à  la 
douleur,  il  y  succomba  ,  et  ne  survécut  pas  pbis  de  trois 
mois  à  son  fils.  Il  mourut  à  soixante-dix  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-cinq.  Quoique  sa  mémoire  soit  chargée 
de  plusieurs  crimes,  les  annales  turques  font  un  grand 
éloge  de  ce  prince,  sans  doute  parce  que  c'est  l'un  des 
fondateurs  de  leur  empire.  11  fit  venir  Amurat  dans  ses 
derniers  instans,  lui  donna  des  avis  sur  l'art  de  régner, 
l'exhortant  à  gouverner  avec  équité  ,  lui  recommandant 
d  êire  toujours  un  religieux  observateur  de  sa  parole. 
Peut-être  le  remords  d'avoir  violé  la  sienne  ,  et  le  traité 
d'alliance  qu'il  avoit  conclu  avec  Càntacuzène ,  lui  fai- 
soient-ils  envisager  la  mort  de  Soliman  comme  une  pu- 
nition de  son  crime.  Mais  le  dogme  de  la  fatalité,  l'une 
des  bases  de  sa  religion,  rend  cette  conjecture  peu  vrai- 
semblable. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  fils  profita  plus  de  ses 
conseils  que  de  son  exemple.  C'est  ce  célèbre  Amurat 
que  nous  avons  déjà  vu  préluder  à  l'inva.  on  de  l'em- 
pire, et  qui  désormais  va  fixer  notre  attention.  Il  nous 
humiliera  plus  d'une  fois  dans  Paléologue,  qui,  pour 
conserver  le  trône  et  la  vie,  consentit  honteusement  à 
se  reconnoître  pour  son  vassal.  Mais  n'anticipons  point, 
et  voyons  ce  que  firent  ces  deux  rivaux,  l'un  pour  as- 
servir ,  et  l'autre  pour  échapper  à  sa  domination.  Amurat 
paroît  avoir  réuni  les  qualités  les  plus  essentielles  dans 
l'art  de  gouverner  les  hommes,  et  c'est  à  ce  prince  qu'on 
peut  attribuer  l'accroissement  et  la  prospérité  de  la 
puissance  ottomane.  Il  en  réunit  tous  les  élémens  par 
un  lien  qui ,  de  parties  éparses ,  incohérentes ,  fit  bientôt 
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\me  masse  irrésistible.  Il  imprima  le  mouvement  à  cette 
masse,  et  lui  donna  une  direction  uniforme,  im  but, 
et  sut  iiyettre  habilement  un  intérêt  commun  à  la  place 
(ie  l'intérêt  individuel.  Il  créa  cette  milice  invincible 
qui,  après  avoir  décidé  de  la  victoire  et  glacé  l'ennemi 
d'eflroi,  fut  plus  d'une  fois  la  terreur  des  sultans.  Avant 
cette  armée  permanente,  les  troupes  turques  n'avoienl 
point  de  discipline  ;  ilétoit  difficile  de  les  rassembler,  et 
plus  encore  de  les  maintenir.  Ce  redoutable  corps  de 
janissaires  fut  une  des  causes  de  la  supériorité  des  Turcs, 
parce  qu'à  cette  époque  aucune  puissance  n'entretenoit 
sous  les  armes  un  corps  régulier  de  troupes.  Voici  leur 
origine.  Amurat ,  ne  voulant  plus  avoir  à  combattre 
lorsqu'il  se  seroit  emparé  de  l'empire  grec,  cette  multi- 
tude de  tribus,  qui  depuis  long-temps,  insultoîent à  cet 
empire,  les  attaqua  tour  à  tour  et  les  vainquit.  C'étoient 
les  Bulgares,  les  Bosniens  et  les  Albanois.  Leur  pays 
n'offroit  rien  qui  pût  dédommager  des  sacrifices  faits 
pour  le  conquérir.  Mais  les  naturels  étoient  renommés 
par  leur  vigueur ,  leur  énergie  et  la  beauté  de  leur 
forme.  Leur  valeur  sauvage  en  auroit  fait  de  précieux 
soldats  en  les  soumettant  au  joug  de  la  discipline.  Un 
de  ces  ministres  habiles  à  profiter  des  circonstances, 
heureux  dans  leurs  combinaisons  ,  songeant  à  la  prospé- 
rité de  leur  patrie,  au  moyen  de  l'obtenir,  rappelle  au 
sultan  Amurat  une  disposition  de  la  loi  du  grand- 
prophète  qui  accordoit  au  souverain  la  cinquième  partie 
des  captifs.  Il  ajouta  qu'on  pourroit  établira  GallipoU 
des  préposés  vigilans ,  qui  lèveroient  ce  tribut  au  passage, 
et  choisiroient  parmi  les  enfans  des  chrétiens  les  plus 
beaux  et  les  plus  robustes.  Cet  avis  fut  aussitôt  adopté 
que  donné.  En  peu  de  temps  des  milliers  de  jeunes 
captifs  européens  furent  élevés  dans  l'islamisme  et  dans 
l'exercice  des  armes.  Le  premier  principe  qu'on  leur 
apprit  fut  que  leur  vie  appartenoit  au  sultan  ;  leur 
fonction  éloit  de  combattre,  et  leur  devoir  de  mourir 
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pour  lui.  Le  premier,  le  plus  considéré  d'entre  les  pon- 
tifes en  fit  un  bataillon  sacré,  en  prononçant  avec  ses 
bénédictions  ces  paroles [:  «  Que  leur  nom  soit  janis- 
«  saires  (yengi  chéri ,  nouveaux  soldats);  que  leur  vaîeirr 
«  ne  cesse  jamais  d'être  briiîante,  leur  épée  tranchante 
«  et  leur  bras  victorieux  !  Puissent  leurs  lances  être 
«  toujours  suspendues  sur  la  tête  de  Tennemi ,  leurs  traits 
«l'atteindre!  Puissent -ils  toujours  revenir  de  leurs 
«  expéditions  le  visage  blanc  (  c'est-à-dire  n'ayant  nié- 

rité  que  des  éloges)!  »  Cette  phalange  fut  invincible 
pendant  long-temps,  et  par  son  institution  religieuse, 
et  parce  que  long-temps  elle  fut  seule  ;  circonstances  qui 
contribuèrent  beaucoup  aux  victoires  d'Amurat. 

Ce  prince  sentit  qu'il  faut  quelquefois  mettre  à  la 
place  de  la  force  la  ruse  et  la  négociation ,  même  dans 
la  certitude  du  succès,  en  employant  la  force.  On  le  voit 
faisant  usage  de  ce  principe  dans  sa  conduite  avec  les 
princes  de  l'Â&ie  mineure.  Leur  union  entre  eux  étoit 
dangereuse  pour  lui.  Cette  union  n'existoit  pas,  mais 
la  terreur  qu'il  inspiroit  pouvoit  la  créer  d'un  moment 
à  l'autre  ;  il  falioit  donc  en  empêcher  la  possibilité.  Il 
sut  adroitement  semer  entres  ces  princes  des  germes  de 
divisions.,  ménager  leur  amour-propre,  et  gagner  leur 
contiance ,  au  point  que  la  plupart  offrirent  d'eux- 
mêmes  de  le  reconnoître  pour  leur  seigneur  suzerain , 
et  de  tenir  leurs  états  comme  une  espèce  de  fief  des 
empereurs  ottomans.  En  considérant  l'ensemble  des 
opérations  d'Amurat,  et  des  institutions  qu'il  a  créées, 
on  est  forcé  de  le  mettre  au  non:ibre  des  grands  princes, 
parce  qu'il  fut  juste ,  sévère  ,  religieux.  Il  ne  laissa  jamais 
le  crime  impuni,  et  nous  verrons  que  ses  propres  en- 
fans  ne  furent  point  à  l'abri  de  sa  rigueur.  Ne  compter 
que  sur  soi,  n'avoir  point  recours  à  d'autres,  tel  paroît 
avoir  été  le  principe  constant  de  sa  conduite.  Si  l'on 
étudie  avec  attention  la  marche  qu'il  suivit ,  on  découvre 
son  but  :  c'étoit  d'établir  le  siège  de  son  empire  à  Gon- 
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stanlinople.  D'un  coup-d'œil  il  aperçut  la  facilité  de 
celte  conquête ,  mais  il  falloit  la  rendre  éternelle.  ïî 
falloit  dompter  cette  troupe  de  barbares  qui  n'étoient 
forts  que  de  la  foiblesse  de  l'empire  grec,  et  dont  la 
force  relative  disparoissoit  totalement  du  moment  où 
les  Turcs,  cessant  d'avoir  les  mêmes  intérêts,  devien- 
droient  possesseurs  des  provinces  de  cet  empire,  et  dé- 
fendroient  cette  proie  commune  au  lieu  de  la  ravager, 
îl  fût  incontestablement  arri\é  à  son  but,  si  la  marine 
turque  lui  eût  seulement  présenté  des  moyens  de  trans^ 
port.  Constantinople  alors  n'auroit  point  été  défencjue, 
comme  elle  le  fut  depuis,  par  un  héros  qui  s'ensevelit 
sous  ses  ruines,  et  donna  un  exemple  sublime  qui  n'a 
poîîît  été  renouvelé  depuis  ,  et  dont  il  n'avoit  point 
trouvé  de  modèle....  Si  nous  opposions  aux  moyens  pris 
par  x\murat  contre     an  Paléologue  ceux  dont  s'occupa 
celui-ci  pour  lui  résister,  nous  aurions  l'air  de  faire 
une  critique  sanglante  dti  prince  grec:  les  événemens 
mettront  sa  conduite  au  grand  jour.  Elle  parut  prouver 
que  l'empereur  ne  comptoit  ni  sur  lui  ni  sur  les  siens; 
qu'il  ne  songea  pas  même  à  voir  si  l'empire  avoit  encore 
quelques  ressources,  et  que  dès-lors  il  regarda  sa  cause 
comme  désespérée.  Son  seul  espoir  est  dorénavant  dans 
les  échecs  que  pourront  éprouver  les  Turcs,  soit  par 
leurs  divisions,  soit  de  la  part  de  leurs  ennemis,  qu'il 
ne  peut  seconder  que  par  des  vœux  impuissans.  Mais, 
sous  un  prince  comme  Amurat ,  peu  d'ennemis  se  font 
craindre,  et  tout  germe  de  discorde,  s'il  n'est  étouffé 
dès  sa  naissance,  est  bientôt  arrêté  dans  son  dévelop- 
pement. 

An.  iS63-  L'occasion  ne  tarda  point  à  s'en  présenter.  Le  sultan  , 
A-iCg^  faisoit  rentrer  dans  leur  devoir  des  seigneurs  servions  et 
bulgares,  qui,  mettant  à  profit  la  mort  d'Etienne,  vou- 
loient  accroître  leurs  petits  états  aux  dépens  de  leur  sou- 
verain. Amurat,  s'attribuant  les  droits  de  ce  souverain  , 
termina  la  querelle,  soit  en  confisquant  les  possessions  des 
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«ns,  soit  en  rendant  les  autres  ses  tribotaîres.  Pendant 
qu'il  s'occnpoit  de  ce  soin  ,  il  apprend  que  ses  propres 
états,  ceux  qu'il  avoit  en  Asie,  sont  en  révolte  ouverte. 
Le  plus  grand  nombre  des  émirs  qui  gouvernoient  ces 
provinces  sous  ses  ordres,  instruits  de  la  mort  de  Soli- 
man et  d'Orchan  ,  supposant  que  le  nouveau  sultan  an- 
roi  t  assez  d'embarras  à  maintenir  les  conquêtes  nouvel- 
lement faites  sur  les  Grecs,  jugèrent  que  le  moment 
e'toit  favorable  pour  secouer  le  joug  ,  qu'ils  ne  portoient 
qu'impatiemment,  et  s'assurer  l'indépendance.  Au  pre^ 
mier  bruit  de  cette  révolte,  Amurat  vole  en  Orient, 
après  avoir  eu  l'inutile  précaution  de  faire  conclure  à 
Paléologue  un  engagement  par  lequel  le  prince  grec 
devoit  respecter  les  conquêtes  faites  sur  l'empire.  Amurat 
savoit  bien  qu'il  n'oseroit  y  toucher;  mais  il  voulut 
voir  s'il  seroît  assez  vil  pour  le  lui  promettre.  Cette  cir- 
constance, légère  en  elle-même,  ne  laisse  pas  d'avoir  ^ 
son  importance.  Elle  explique  la  conduite  du  sultan 
envers  l'empereur;  et  pourquoi,  se  contentant  de  Pho» 
norer  de  son  mépris,  il  ne  le  dépouille  pas  entièrement, 
11  lui  suffisoit  de  pouvoir  compter  sur  lui  dans  l'occa- 
sion ,  et  d'avoir  la  certitude  que,  lorsqu'il  en  auroit  fixé 
l'époqUe,  Constantinople  SQVoii  remise. 

II  manquoit  aux  révoltés  vm  homme  comme  celui  qui 
venoit  les  châtier.  Dès  qu'il  parut,  ils  déposèrent  les 
armes.  Son  absence  dura  peu ,  mais  quelque  courte 
qu'elle  fut,  les  Serves  et  les  Bulgares  en  profilèrent 
pour  se  liguer  contre  lui  avec  le  roi  de  Hongrie  et 
îe  prince  de  Valachie.  Un  prince  plus  actif  ou  moins 
îimide  que  l'empereur  auroit  pu  tirer  parti  de  cette 
ligue  et  s'y  joindre.  Quelque  promptitude  que  mit 
Amurat  dans  sa  marche,  il  lui  falloit  des  moyens  de 
transport  pour  amener  son  armée  d'Asie  eu  Europe.  Il 
en  avoit  si  peu  ,  qu'il  eût  été  forcé  de  diviser  ses  troupes 
en  petits  détachemens,  et  de  leur  faire  traverser  succès-^ 
sivement  le  détroit  ;  ce  qui  eût  exigé  beaucoup  de  tenipç 
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et  fait  courir  aux  Turcs  de  grands  dangers,  par  la  faci- 
lité de  s'opposer  à  leur  débarquement.  Mais  l'heureux 
Amurat  trouva  dans  les  Génois  des  traîtres  qui,  pour 
soixante  mille  pièces  d'or,  fournirent  des  vaisseaux  en 
nombre  suffisant  :  ainsi  l'événement  justifia  Paléologue. 
Le  projet  des  confédérés  étoit  de  reprendre  Philop- 
polis,  située  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  et  considérée 
comme  le  boulevard  de  la  Bulgarie  de  ce  côté.  Le  sultan, 
qui  s*en  étoit  emparé  précédemment ,  avoit  à  la  fois  aug- 
menté ses  fortifications  et  mis  ses  soins  à  l'embeilir. 
Amurat  marche  au-devant  des  alliés,  et  les  rencontre 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Les  Turcs  n'avoient  point 
à  combattre  des  hommes  efféminés  comme  les  Grecs , 
mais  des  soldats  aussi  robustes,  aussi  barbares  qu'ils 
i'étoient  eux-mêmes.  La  victoire  fut  disputée,  et  le  com- 
bat long  et  sanglant.  Amurat,  vainqueur,  fit  faire  un 
carnage  horrible  des  confédérés.  Les  historiens  turcs  ont 
célébré  cette  victoire  avec  leur  exagération  accoutumée. 
Ils  mettent  de  la  partie  une  troupe  d'anges  envoyés  par 
Mahomet    La  prise  de  Syros  et  de  Nyssa  fut  le  fruit  de 


«  Nous  devons  faire  remarquer 
que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
nous  sommes  sans  guides  certains 
pour  le  récit  des  événemens.  Nous 
n'avons  plus  d'historiens  acteurs  et 
témoins  comme  Grégoras  et  Canta- 
cuzène.  Phranza  ,  Ducas ,  Ghalco- 
cendyle  ,  n'écrivirent  qu'après  la 
prise  de  Constantînople.  Leur  témoi- 
gnage offre  en  général ,  sur  les  faits 
qui  précédèreul  immédiatement  o.u 
suivirent  celte  castatiophe  ,  tous  les 
degrés  de  certitude  qu'on  peut  dé- 
sirer. Mais  plus  les  faits  remontent 
au-delà  de  celte  époque  ,  plus  cette 
certitude  doit  nécessairement  s'af- 
foiblir.  Michel  Ducas  se  tait  presque 
entièrement  sur  Amural  ;  et  nous 
sommes  obligés  d'avancer  pendant 
quelques  années  avec  circonspec- 
tion. Sans  le  savant  Leunclavius  et 


le  prince  Cantemîr,  il  seroit  difficile 
de  combler  cette  lacune.  Mais  encore 
ont-ils  vécu,  l'un  dans  le  seizième  , 
et  l'autre  à  la  fin  du  dix- septième 
siècle  ,  conséquemment  long -temps 
après  le  temps  dont  nous  nous  occu- 
pons. C'est  sur  leur  critique  ,  et  d'a- 
près l'examen  qu'ils  ont  fait  des 
événemens  dont  ils  offrent  le  récit, 
que  s'élablît  la  certitude  historique  , 
et  nous  verrons  par  la  fuite  que  le 
prince  Gantemire,  digne  de  con- 
fiance sur  tout  ce  qui  concerne  les 
mœurs,  les  usages,  les  coutumes 
des  Turcs ,  n'en  mérite  aucune  sur 
un  grand  nombre  d'événemens  qu'il 
a  pria  dans  les  traditions  d'un  peuple 
qui  n'a  point  d'historiens ,  parce  que 
les  auteurs  de  leurs  annalçs,  mêlant 
sans  cesse  la  fable  à  la  vérité  ,  ne  mé* 
ritenl  pas  ce  nom. 
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la  victoire/  C'est  cette  même  année  (i363)  qu'Anclrinople 
fut  déclarée  la  capitale  des  possessions  tucqnes  en  Eu- 
rope. Prise  d'abord  par  Soliman,  elle  fat  probablement 
évacuée  après  la  mort  de  ce  prince,  puisqu'on  voit  en- 
suite Amurat  envoyer  son  grand^visir  l'assiéger,  et  le 
suivre  lui  -  même  avec  réiite  de  son  armée.  Quoiqu'il 
eût  des  forces  suffisantes  pour  s'en  emparer ,  il  n'en  sut 
point  faire  usage,  et ,  pour  ménager  ses  soldats  ,  se  servit 
d'une  rnse  qui,  pour  être  connue  et  dirigée  contre  le 
peuple  le  plus  fécond  en  ruses,  n'en  eut  pas  moins  de 
succès.  Chaser-il-beg,  un  des  plus  intimes  confidens 
d'Amurat  se  présente  seul  à  l'nne  des  portes  de  la  ville, 
en  criant  vengeance  contre  Soliman.  Se  plaignant  avec 
amertume  du  traitement  qu'il  en  a  reçu,  il  demande  à 
servir  sous  le  commandant  de  la  garnison  d'Andrino- 
ple. Il  est  introduit  dans  la  ville,  accompagné  de  quel- 
ques Turcs,  qui  demandoient  pareillement  à  servir  contre 
les  tyrans.  Ce  nouveau  Zopyre,  plus  heureux  que  l'an- 
cien ,  parce  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  se  mutiler  pour 
inspirer  de  la  confiance,  se  rendit  maître  d'une  porte 
par  laquelle  il  introduisit  ses  compatriotes.  On  fit  main 
basse  sur  les  habitans.  Amurat  ayant  fait  sur  les  Grecs 
assez  de  conquêtes  pour  en  fornier  un  royaume ,  créa 
un  beglerbeg,  ou  vice -roi  de  Roméiie  ,  qui  a  conservé 
son  rang  et  sa  primauté 

A  mesure  que  le  sultan  agrandissoit  son  empire  ,  il 
en  assuroit  la  durée  par  de  sages  institutions.  Pour  éta- 
blir dans  ses  troupes  une  discipline  juste  mais  sévère,  il 
créa  la  charge  de  cadilesker ,  ou  juge  d'armée.  Il  accorda 

®  Le  Beglerbelic  de  Romélic  est  pas  la  capilalc.  Il  paroît  que  lesTurcs 

le  premier  en  ordre,  en  étendue  et  ont  voulu  eonscrver  ,  en  se  permct- 

en  forces  de  tous  les  gouvernemens  tant  seulement  de  l'agrandir  ,  celle 

généraux  de  l'empire  turc.  11  rcn-  vice  -  royauté ,  la   première  qu'ils 

ferme  toute  la  Grèce,,  la  Romanie,  aient  possédée  en  Europe,  comme 

îa  Bulgarie  et  la  Bessarabie.  Quoique  un  monument  de  leurs  preeaièxea 

Constantinople  soit  dans  l'étendue  conquêtes, 
de  ce  gouvernement ,  elle  n'en  est 
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de  cette  manière  aux  soldats  un  privilège  qui  flaltôit  leur 
amour  propre  sans  les  exempter  d'aucune  punition  ;  seu- 
lement ils  étoient  jnge's  par  leurs  officiers.  Les  fonctions 
du  cadilesker  ont  de  l'analogie  avec  celle  degrand-pre- 
vôt,  excepté  que  celui-ci  n'avoit  d'autorité  que  pendant  la 
guerre,  tandis  que  l'autre,  en  guerre  comme  en  paix, 
juge  souverainement  de  tout  ce  qui  concerne  les  mili- 
taires, n  perfectionna  les  spahis^  institués  par  Orchan- 
C'éloit  un  corps  de  cavalerie  qui  se  recrutoit  dans  les  sé- 
rails du  grand-seigneur.  Leurs  armes  étoient  la  lance , 
Tare  et  le  sabre.  Il  en  porta  le  nombre  à  douze  mille  ; 
mais,  le  trouvant  insuffisant,  il  en  forma  un  autre  ,  cal- 
culant les  moyens  de  l'attacher  à  sa  personne,  de  com- 
biner leur  intérêt  et  le  sien  ,  et  de  concourir  ainsi  puis- 
samment à  l'exécution  de  ses  grands  projets.  Dans  ce 
but  il  assure  à  chaque  cavalier  une  portion  de  terrain 
prise  sur  les  nouvelles  conquêtes,  l'en  constitue  proprié- 
taire ,  à  la  charge  d'être  toujours  prêt  à  monter  à  cheval 
pour  servir  dans  les  armées.  On  appela  zaïms  et  tima^ 
riois  les  possesseurs  de  ces  terres  ,  qui  se  sont  multipliés 
à  mesure  que  les  Turcs  ont  étendu  leurs  conquêtes.  Enfin 
il  promit  aux  ministres  de  l'^lcoran  la  cinquième  partie 
de  tout  ce  qu'on  prendroit  sur  Tennemi.  Par  ces  me- 
sures, chacun  ayant  intérêt  d'envahir  et  de  piller  ,  non- 
seulement  Amurat  ne  trouvoit  point  d'obstacle  dans  la 
volonté  de  son  peuple,  mais  il  avoit  quelquefois  l'air  de 
se  laisser  importuner  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  dési- 
roit  plus  que  personne.  Ce  sont,  comme  l'on  voit ,  au- 
tant de  préparatifs  pour  l'invasion  de  l'empire.  Celle  de 
la  Natolie,  la  prise  de  Bathé,  que  les  janissaires  enle- 
vèrent de  vive  force  et  dans  un  assaut,  la  reddition  de 
Zagara,  de  Gunurgina,  et  de  plusieurs  autres  places, 
prouvèrent  bientôt  la  justesse  de  son  calcul.  Il  jeta  sur 
1  ibar  (  l'Hèbre  des  anciens)  un  pont  qu'il  fit  construire 
à  Fhilippopolis  ;  en  peu  de  temps  Andrinople  vit  s'é- 
lever dans  ses  murs  un  palais  magnifique],  ainsi  qu'une 
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snperbe  mosquée.  La  Béotie,  Thèbes,  les  vîlies  du  Pé- 
loponèse  ne  firent  aucune  résistance.  Paléologue  ,  trem- 
blant dans  sa  capitale,  n'avoit  plus  à  craindre  l'attaque 
des  Serviens  ni  des  Bulgares  plus  domptés  que  soumis, 
mais  hors  d'état  de  ravager  les  terres  de  l'empire, 
qui  d'ailleurs  appartenoient  au  sultan.  11  regrettoit  le  s 
temps  où  ces  barbares  étoient  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables; il  attendoit  son  sort,  lorsqu'un  événement  le  rem- 
plit d'un  espoir  trompeur,  qui  ne  servit  qu'à  rendre  sa 
destinée  plus  cruelle. 

Le  bruit  des  conquêtes  d'Amurat  avoit  pénétré  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à  l'autre,  et  porté  partout  la  ter- 
reur de  son  nom.  Le  pape  Urbain  v  voyoit  la  religion 
menacée  d'une  ruine  totale  dans  les  provinces  envahies 
par  les  Turcs.  Jean  ii ,  roi  de  France,  s'éloit  rendu  près 
de  ce  pontife  ,  dont  Avignon  étoit  la  résidence.  WaU 
demar  m  se  trouvoît  dans  cette  ville  pour  mettre  sous 
îa  protection  du  saint -père  le  trône  de  Danemarck. 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  fuyant  les  armes 
menaçantes  du  sultan ,  s'étoit  embarqué  pour  engager 
les  rois  de  l'Europe  à  se  liguer  contre  les  mahométans 
de  la  Palestine.  Il  paroît  dans  Avignon  au  milieu  de  ces 
souverains,  intéresse  le  pape  à  sa  cause,  et  l'engage  à 
proposer  au  roi  de  France  une  croisade  contre  les  in- 
fidèles. Il  existoit  un  motif  politique  qui  pouvoit  le  phis 
déterminer  ce  prince  :  c'étoient  l'embarras  et  les  inquié- 
tudes que  lui  causoient  les  compagnies ,  et  la  nécessité 
de  les  occuper,  ne  pouvant  leur  faire  la  loi.  Elles  venoient 
de  se  former  sous  son  règne.  Composées  de  gens  sans 
aveu,  qui  n'avoient  rien  à  perdre,  elles  s'assemblèrent  sous 
difîérens  chefs,  et  se  rendirent  fameuses  par  leurs  bri- 
gandages. Il  ne  falîoit  que  leur  montrer  une  proie ,  et  la 
leur  faire  voir  dans  les  Tu^jrchargés  de  butin  et  de  ri-^ 
chesses.  A  ce  motif  on  en  joignoit  un  autre  plus  puis- 
sant aux  yeux  d'un  prince  aussi  religieux  que  Téloit  le 
roi  Jean  ;  c'éloit  l'obligation  dans  iaquelie  il  se  trou-^ 
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voit  d'acquitter  le  vœu  que  son  père  Philippe  de  Valois 
avoit  fait  de  conduire  une  armée  dans  la  Terre  sainte  : 
vœu  resté  sans  exécution.  Ces  motifs  ébranloient  le  rok 
Le  saint-père  acheva  de  le  déterminer  par  un  discours 
onctueux  ,  prononcé  le  Jeudi  saint ,  snr  les  persécutions 
qu'éprouvoient  les  chrétiens  dans  la  Palestine ,  et  sur  les 
profanations  des  saints  lieux.  Le  roi  de  France,  ému,  s'é- 
cria qu'il  prenoit  la  croix,  et  la  reçut  en  effet  des  mains 
du  pape.  Son  émotion  se  communiqua  rapidenaent  aux 
comtes  d'Eu,  de  Dammartin  ,  de  Tancarville  ,  aux  ma- 
réchaux d'Andrehan  et  de  Boucicaut,  aux  chevaliers 
enfin  qui  avoient  accompagné  Jean  ;  tous  se  croisèrent. 
Les  rois  de  Danemarck  et  de  Chypre  imitèrent  cet  exem- 
ple. C'étoit  pour  ce  dernier  une  indispensable  nécessité 
que  d'êlre  armé  contre  les  Turcs.  Urbain,  pour  rendre 
l'engagement  irrévocable,  bénit  ces  preux  guerriers, 
nomme  Jean  chef  de  la  croisade,  et  fait  partir  des  mis- 
sionnaires pour  la  publier  et  la  prêcher  de  tous  les 
côtés. 

Cet  importante  résolution  ,  prise  dans  un  moment 
d'enthousiasme ,  les  rois  de  France  et  de  Chypre  par- 
tirent d'Avignon;  le  premier  pour  visiter  le  Languedoc, 
et  le  second  pour  se  rendre  dans  les  diverses  cours  de 
l'Europe ,  en  commençant  par  celle  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Il  devoit  engager  ces  princes  à  faire  partie  de 
la  croisade,  mais  les  deux  grands  mobiles  de  ces  expé- 
ditions n'existoient  plus  ,  et  l'expérience  les  avoit  dis- 
créditées. Le  zèle  avoit  changé  d'objet  ;  et  l'Europe , 
après  des  guerres  sanglantes  et  désastreuses,  étoit  épuisée 
plutôt  qu'elle  n'offroit  un  excès  de  population.  Lusignan 
trouva  des  cœurs  tièdes ,  qui  ne  partageoient  pas  les 
sentimens  dont  le  sien  étoit  animé.  L'empereur  déclina 
la  proposition  :  le  roi  d'i^^J|le terre  répondit  qu'il  étoit 
trop  vieux  «  ;  qu'il  avoit  besoin  de  repos  ,  qu'il  falloit  de 
la  jeunesse  pour  de  pareilles  entreprises.  Il  exprima  le 

f  Chroniq.  de  Froissard ,  cbap.  218. 
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regret  d'élre  chargé  de  tant  d'années,  parce  que,  sans 
cet  obstacle,  il  aiiroit  pris  la  croix.  Quoique  Lusignan 
ne  doutât  point  de  la  sincérité  de  ce  regret,  au  moins  en 
soi-même ,  il  insistoit ,  lorsqu'un  incident  le  força  d'aller 
sur-le-champ  exercer  son  zèle  ,  et  faire  ailleurs  un  nou- 
vel essai  de  son  talent  de  négociateur.  Le  roi  de  Navarre 
venoit,  contre  la  foi  des  traités,  de  recommencerses  courses 
sur  les  terres  de  France ,  sous  prétexte  qu'il  avoil  des  pré- 
tentions à  faire  valoir  sur  le  duché  de  Bourgogne  et  le 
comté  de  Champagne.  Il  étoit  à  craindre  que  cet  acted'hos- 
tiiîté  n'obligeât  le  chef  de  la  croisade  à  défendre  son  pays, 
et  même  ne  le  mît  dans  la  nécessité  de  conserver  tontes 
ses  trouf)es.  Lusignan  part  sans  délai ,  se  rend  à  Cher- 
bourg pour  tâcher  de  réconcilier  le  roi  de  Navarre  avec 
celui  de  France  :  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Jean  , 
plus  esclave  de  sa  parole  qu'il  n'étoit  prudent  ,  persista 
dans  sa  résolution  ,  et  promit  ,  malgré  l'avis  de  son 
conseil  ,  qu'au  mois  de  mars  17 65  il  seroil  prêt  à  se 
mettre  en  roule,  Lusignan  se  rendit  en  Guyenne  pour 
solliciter  le  prince  de  Galks ,  qui  s'engagea  d'autant 
plus  facilement  ,  qu'il  n'avoît  pas  l'intention  de  tenir  sa 
promesse.  Le  pape  ,  pour  seconder  le  roi  de  Chypre, 
lançoit  des  excommunications  contre  tous  ceux  qui 
voudroient  détourner  les  princes  croisés  de  cette  entre- 
prise. Cette  précaution  comminatoire  étoit  motivée  par 
la  crainte  qu'avoit  Urbain  qu'on  ne  réussît  à  faire 
changer  Jean  de  résolution.  Mais  ce  prince  déconcerta 
tous  les  projets  en  allant ,  contre  l'avis  de  tous  les 
grands  de  son  royaume  et  contre  l'intérêt  de  l'état,  se 
confiner  à  Londres  comme  otage,  pour  y  remplacer  le 
duc  d'x\njou  ,  qui,  moins  scrupuleux,  s'étoit  évadé  de 
sa  prison  ^. 

*  Cette  action  si  peu  sensée,  mal-  d'autres  motifs.  On  a  m:s  l'amour 
gré  les  belles  paroles  de  Jean  sur  sa  en  jeu.  Le  conlinuateur  de  la  chro- 
bonne  loi ,  parut  tellement  dérai-  nique  de  Nangis ,  contemporain , 
sonnahle  dans  les  circonstances  où  donne  pour  motif  causa  joci.  Peut- 
sc  trouvait  l'état,  (ju'on  a  cherché    êlrc  ie  regret  de  s'c Ire  engage  daas 
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Le  pape,  en  invitant  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
à  prendre  part  à  la  nouvelle  croisade  ,  oublia  celui  de 
tous  qui  avoit  à  cette  expédition  un  intérêt  direct  et 
personnel,  c'est-à-dire  l'empereur  Paléologue.  Alarmé 
de  cet  injurieux  oubli ,  ce  prince  n'en  soupçonna  point 
la  véritable  cause ,  qui  n'étoit  autre  que  le  peu  de  con- 
sidération qu'avoient  pour  lui  les  têtes  .couronnées.  Se 
rappelant  la  croisade  de  1204,  si  funeste  pourConstan- 
tinople,  il  dépêcha  vers  le  saint-père  des  ambassadeurs 
pour  demander  des  explications  à  ce  pontife.  Urbain 
lui  répondit  par  des  complimens  et  des  exhortations  a 
bien  accueillir  les  croisés,  comme  s'ils  avoient  été  prêts 
à  partir.  Paléologue  promit  de  concourir  de  tout  son 
pouvoir  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte  :  on  auroit  été 
trop  heureux  de  pouvoir  empêcher  celle  de  Gonstanti- 
nopie  ;  mais  il  paroît  qu'on  ne  songeoit  véritablement 
qu'à  combattre  le  Soudan  d'Egypte.  Le  pape  n'avoit 
point  omis  la  république  de  Venise ,  qui  ne  donnoit  ([ue 
des  réponsesévasives,  lorsque  l'infatigable  Lusignan  parut 
avec  le  légat  du  saint-père ,  et  parvint  à  déterndner  en 
faveur  du  projet  ces  graves  sénateurs.  Le  roi  de  Chy- 
pre j  orateur  de  la  croisade  ,  leur  démontroit  qu'il  suf- 
iisoit ,  pour  le  succès  de  l'expédition,  de  s'emparer 
d'Alexandrie,  dont  la  possession  devoit  rendre  maître  de 
l'Egypte  entière.  Il  s'attacha  de  plus  à  faire  voir  combien 
la  prise  de  cette  place  étoit  facile.  Quoique  les  Vénitiens 
n'eussent  rien  à  gagner  dans  cette  entreprise,  puisque 
le  Soudan  d'Egypte  ne  contrarioit  pas  leur  commerce  , 
ils  se  laissèrent  entraîner,  oubliant  pour  cette  fois  leur 
intérêt  et  leurs  calculs.  Dans  l'instant  même  où  ils 
commettoient  cette  distraction  ,  ils  entamoient  avec 
Paléologue  une  négociation  qui  leur  étoit  dictée  par 


xinc  croisade  colra-l-il  pour  quelque 
chose  daus  l'étraDge  démarche  du 
prince,  qui,  dans  l'excès  de  ses 
bcru[>ules  pour  tenir  un  engagement 


qui  n'étoit  pas  le  sien,  manquolt  à 
celui  qu'il  avoit  contracté.  Il  mourut 
avant  que  i'époque  où  ce  dernier 
devoit  être  recnpli  fût  arrivée. 
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rhabitnde  de  la  prudence.  Prévoyant  l'inflnence  qu'au- 
roient  sur  leur  commerce  les  progrès  de  la  puissance 
des  Turcs,  ils  examinèrent  quel  seroit  le  moyen  le  plus 
propre  à  diminuer  celte  influence  ;  et  la  possession  de 
Ténédos  leur  parut  la  plus  propre  à  les  faire  parvenir  à 
ce  but.  La  position  de  cette  île ,  voisine  à  la  fois  et  des 
côtes  de  l'Asie  mineure  et  du  détroit  des  Dardanelles, 
les  mettoit  à  même ,  pourvu  qu'il  eussent  soin  d'y  en- 
tretenir en  nombre  suffisant  des  troupes  bien  aguer- 
ries, de  résister  d'une  part  aux  Turcs  ,  et  de  l'autre  de 
protéger  leur  commerce  dans  les  deux  mers.  Ténédos 
appartenoit  à  Paléologue  :  le  bayle  de  Venise  fut  chargé 
d'en  négocier  la  cession  auprès  de  ce  prince.  Peut-être 
auroit-il  pu  tirer  avantageusement  parti  de  la  circon- 
stance ,  et  se  servir  des  Vénitiens  pour  se  défendre  ; 
mais  ii  ne  voulut  prêter  l'oreille  à  aucune  proposi- 
tion ,  s'obstinant  à  garder  une  île  à  laquelle  il  lui  étoit 
impossible  de  donner  ,  et  dont  il  ne  pouvoit  recevoir 
aucun  secours  dans  l'état  critique  de  ses  affaires.  Pen- 
dant qu'elle  négocioit  infructueusement  pour  acquérir 
une  île ,  la  république  de  Venise  étoit  sur  le  point  d'en 
perdre  une  autre  non  moins  importante  que  celle-là. 
C'étoit  Candie,  mécontente  du  refus  que  lui  faisoit  con- 
stamment le  sénat  d'admettre  ses  principales  familles 
aux  emplois  de  la  magistrature  :  refus  d'autant  plus 
inexplicable  que  ces  familles  étoient  originairement 
sorties  de  Venise.  Indignés  du  mépris  qu'on  faisoit 
d'eux  ,  les  Candiotes  saisirent  l'occasion  que  leur  pré- 
sentoit  l'établissement  d'un  nwivel  impôt  pour  la  répa- 
ration de  leur  port.  Ils  s'emparent  du  gouverneur  et  de 
ses  conseillers ,  les  jettent  en  prison  ,  et  se  donniént  pour 
chef  Marc  Gradenigo.  Pour  apporter  à  toute  réconci- 
liation un  obstable  insurmontable,  ils  embrassent  le 
schisme  des  Grecs  ,  et ,  ce  qui  étoit  aux  yeux  des  Véni- 
tiens une  injure  bien  plus  grave ,  ils  substituent  saint 
Tile  à  saint  Marc,  prenant  le  premier  pour  patron ^ 
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et  ne  voulant  point  avoir  celui  que  la  république 
avoit  reconnu  de  tout  temps.  Des  mesures  vigou- 
reuses coïncidoient  avec  ces  démonstrations.  On  ouvroit 
les  prisons  aux  détenus  pour  en  faire  des  soldats  :  on 
égorgeoit  sans  pitié  ceux  qui  se  permettoient  les  moin- 
dres observations.  Venise  envoie  trois  personnages  ap- 
partenant aux  principales  familles.  Le  refus  de  les  rece- 
voir, accompagné  de  menaces  violentes,  les  obligea  de 
revenir  sur-le-champ  à  la  métropole.  Une  seconde  dé- 
putation  remplaça  la  première  :  elle  étoit  formée  de 
cinq  ambassadeurs.  On  leur  fit  un  accueil  plus  outrageant 
que  ne  l'avoit  été  le  refus.  On  les  adnjit  à  l'audience 
du  gouverneur.  Du  point  de  débarquement  à  l'endroit 
où  5e  tenoit  cette  audience,  on  les  conduisit  à  travers 
une  populace  et  des  soldats  qui  leur  adressoient  des  in- 
jures. Plus  ces  ambassadeurs  montroient  une  impassible 
gravité  ,  plus  ces  injures  augmentoient  de  violence. 
Jamais  la  république  n'avoit  montré  tant  de  foiblesse. 
Elle  écrivit  aux  puissances  d'Italie  ,  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  pour  les  prier  de  ne  point  accorder  de  protecteur 
aux  rebelles.  Elle  solda  des  aventuriers  ,  des  brigands 
de  tous  les  pays  ,  les  réunit  au  nombre  de  six  mille  , 
qu'elle  embarqua  sur  trente -trois  galères.  Luchino 
dal  Venice  les  mène  droit  à  la  capitale  ,  l'attaque, 
Lrûle  un  faubourg ,  étonne  par  cette  audace ,  et  voit  les 
Candiotes  à  ses  pieds.  Sa  troupe  ,  malgré  ses  efforts  ,  s'a- 
donne au  pillage.  Des  échafauds  furent  dressés;  les  chefs 
y  payèrent  de  leur  tête  leur  révolte  :  en  trois  jours  l'île 
fut  soimiise.Maîs  une  nouvelle  sédition  ne  tarda  point  à 
paroître ,  organisée  par  trois  frères  nommés  Calerze. 
ïls  for^^èrent  les  positions  les  plus  avantageuses  da 
pays,  s'emparèrent  des  châteaux,  des  forteresses,  et ,  ne 
voulant  plus  d'une  capitale  dont  la  prise  entraîneroit 
leur  perte,  multiplièrent  sur  la  surface  de  Tiîe  des 
points  de  résistance,  de  manière  que,  pour  les  soumettre, 
citiîe  fois  il  falloit  disputer  le  terrain  ,  faire  une  guerre 
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de  chicane  ,  longue  ,  incertaine  et  dangereuse.  Le  gou- 
verneur fut  obligé  de  suivre  cette  marche.  Il  fit  venir 
nne  armée  qu'il  divisa  en  plusieurs  corps  ,  dont  les  uns 
bloquèrent ,  les  antres  attaquèrent  de  vive  force  les  in- 
surgés. Leur  sang  coula  à  grands  flots,  soit  dans  les  com- 
bats, soit  sur  les  places  publiques.  On  extermina  la  famille 
des  Calenges ,  dont  les  enfans  en  bas  âge  ne  furent  pas 
même  épargnés.  Les  villes  de  Lasithe  et  d'Anapolis, 
les  forts  ,  les  châteaux  furent  rasés  :  des  exécutions 
cruelles  et  nombreuses  ,  des  exemples  terribles  ,  Tenlè- 
vement  de  toute  la  population  d'un  canton  pour  la 
porter  dans  un  autre,  autour  duquel  on  laissa  un  espace 
inculte  ,  en  y  mettant  un  cordon  de  soldats  qui  avoient 
ordre  de  tuer  ceux  qui  voudroient  pénétrer  dans  cette 
Traite ,  ou  tenter  d'en  sortir  :  telles  sont  les  mesures 
que  prit  la  république  pour  se  venger.  Mais  elles  lui 
coûtèrent  des  sacrifices  ;  et  ce  fut  dans  le  même  temps  que 
Lusignan  l'entraînoit  dans  une  démarche  imprudente, 
dont  elle  devoit  se  repentir. 

Urbain  ,  que  ce  prince  tenoît  au  courant  de  sa  négo- 
ciation ,  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  le  seconder  d'une 
manière  plus  efficace  que  par  les  excommunications 
lancées  contre  les  contradicteurs  et  les  indulgences  ac- 
cordées aux  partisans  de  la  croisade.  Aucune  des  puis- 
sances engagées  ne  tenoit  ses  promesses.  Le  saint-père, 
dans  son  embarras  ,  voulut  enrôler  ces  compagnies 
blanches  dont  nous  avons  parle.  Elles  parurent  se  prêr 
ter  à  ses  vues;  mais,  au  moment  décisif,  ces  brigands 
déclarèrent  qu'ils  n'abandonneroient  pas  la  chambre 
pour  s'embarquer.  C'est  ainsi  qu'ils  appeloient  le  sol 
français  qu'ils  ravageoient,  le  regardant  comme  une 
propriété  dont  ils  pouvoientdisposeràleur  gré.  Comme 
le  comtat  n'étoit  pas  distinct  à  leurs  yeux  de  cejsol  au 
milieu  duquel  il  se  trouvoit,  ils  y  faisoient  des  excur* 
sions  qui ,  eu  donnant  au  pape  Urbain  un  intérêt  direct. 
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à  leur  départ,  angmentoient  la  chaleur  de  son  zèle.  Scuî 
éloquence  fut  sans  effet;  il  falloit  s'embarquer,  et  les  com- 
pagnies blanches  avoient  pour  la  mer  une  répugnance 
invincible.  Le  saint-père  ne  put  détacher  que  quelques 
Anglais,  qu'il  envoya  rejoindre  Lusignan.  Celui-ci  étoit 
au  moment  de  mettre  à  la  voile ,  toujours  réduit  aux 
secours  que  lui  donnoit  l'état  de  l'Europe  qui  devoit 
moins  qu'un  autre  lui  en  accorder,  parce  qu'il  calculoit 
mieux  qu'un  autre.  La  flotte  portoit  une  armée  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatorze  cents  chevaux, 
en  y  comprenant  le  contingent  du  roi  de  Chypre  et  le 
détachement  que  le  grand-maître  de  Rhodes  mit  à  la 
disposition  de  ce  prince.  On  ne  connoissoit  pas  le  but 
réel  de  cet  armement,  et  même  on  étoit  loin  de  le 
soupçonner,  parce  que,  dans  les  conjectures  auxquels 
il  donnoit  lieu  ,  l'on  cherchoit  un  but  raisonnable  et 
plausible.  Conséquemment  on  croyoit  qu'on  avoit  l'in- 
tention d'affranchir  les  mers  de  la  Grèce  de  la  piraterie 
des  Turcs.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  du  départ  que 
Lusignan  déclara  que  la  conquête  de  l'Egypte  étoit 
l'objet  de  l'expédition,  c'est-à-dire  qu'il  comptoit,  avec 
dix  mille  hommes,  tenter  une  entreprise  dans  laquelle 
avoient  jusqu'alors  échoué  à  huit  «  reprises  différentes 
les  forces  de  toutes  les  puissances  réunies  de  l'Europe. 
La  traversée  se  fit  rapidement  et  sans  obstacle,  et  le 
2  octobre  i365  la  flotte  parut  devant  Alexandrie.  A  sa 
■vue  les  habitans  et  les  trohpes  du  Soudan ,  qui  n'éloient 
en  guerre  avec  aucune  puissance,  accoururent  sur  le 
rivage ,  sans  aucun  soupçon ,  et  cédant  à  un  mouvement 
de  curiosité.  En  voyant  les  croisés  débarquer  et  se  ran- 
ger  en  ordre  de  bataille,  ils  reculent  bientôt,  et  rentrent 

ff  La  huitième  et  dernière  croi-  sacrifices  sans  nombre ,  pouvoient 

sade  est  la  seconde  de  saint  Louis  ,  suppléer  aux  résultats,  Lusignan  au- 

cntreprise  en  1268.  Si  l'ardeur  d'un  roit  droit  de  se  plaindre  de  l'histoire, 

zèle  infatigable,  des  démarches  mul-  et  de  réclamer  la  neuvième  place 

tjpliées ,  des  fatigues  infinies ,  dea  pour  sa  petite  tentative. 
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dans  la  ville.  Lusignan  ordonnoit  un  assaut  lorsqu'il 
apprit  que  la  population  s'étoit  réfugiée  derrière  un 
large  canal  et  dans  une  position  inexpugnable. 

Maître  d'Alexandrie,  il  rassenible  les  principaux  offi- 
ciers pour  les  consulter  sur  les  opérations  ultérieures  de 
la  campagne  et  sur  la  marche  que  l'on  devoit  tenir; 
mais  il  voit  avec  douleur  que  personne  ne  partage  son 
espoir.  Tout  le  conseil  fut  d'avis,  à  l'unammité,  de  se 
rembarquer.  Il  étoit  impossible  de  conserver  la  ville, 
dont  la  possession  sans  celle  du  pays  ne  seroit  d'ailleurs 
d'aucune  utilité  :  on  ne  pouvoit  ,  sans  extravagance, 
s'aventurer  en  si  petit  nombre  dans  une  contrée  popu- 
leuse, ennemie,  où,  dans  un  instant,  le  sultan  auroit 
une  armée  redoutable.  En  conséquence  il  falloit  piller 
Alexandrie  et  mettre  à  la  voile.  Telle  fut  l'opinion  du 
conseil.  Lusignan,  qui  voyoil  dans  un  horizon  rappro- 
ché la  conquête  de  la  Palestine,  la  délivrance  des  lieux 
saints,  que  la  piété,  l'espérance  et  l'amour  de  la  gloire 
rendoient  possible,  et  peut  être  même  fficileà  ses  yeux, 
éprouva  la  plus  vi\e  indignation,  et  ne  la  dissimula 
point.  Ne  ménageant  pas  ses  expressions,  il  leur  adressa 
des  reproches  sanglans,  les  traitant  de  lâches,  les  accu- 
sant d'être  indifférens  pour  la  religion  autant  qu'insen- 
sibles à  l'honneur.  Mais  ses  efforts  furent  inutiles; 
l'enthousiasme  qu'il  avoit  inspiré  s'étoit  évanoui;  les 
Vénitiens  voyoient  les  choses  comme  elles  étoitnt;  leur 
prudence  accoutumée  reprenoit  le  dessus,  et  la  réflexion 
leur  montrant  que  cette  entreprise  alloit  les  brouiller 
avec  le  soudan ,  l'habitude  du  calcul  leur  fit  conciure 
qu'il  falloit  au  moins  tirer  de  cette  faute  tout  le  p^rll 
possible.  Il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  le  pillàge 
d'Alexandrie.  Toute  l'éloquence  d'un  preux  chevalier 
ne  causa  pas  la  moindre  émotion,  et  trouva  dans  Tintée 
rêt  un  écueil  contre  lequel  elle  se  brisa.  Après  avoir 
pillé  la  ville  pendant  quatre  jours,  les  croisés  se  rem- 
barquèrent, retournant  les  uns  à  Venise  et  les  autres  à 
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Rhodes,  et  tous  chargés  de  butin.  L'histoire  garde  sur 
le  sort  de  Lusignan  un  injuste  silence,  et  nous  verrons 
qu'elle  ne  doit  le  rompre  que  lorsqu'il  eût  mieux  valu  , 
pour  la  mémoire  de  ce  roi,  qu'elle  le  condamnât  à 
l'oubli.  Il  est  probable  que,  lorsque  les  croisés  abandon- 
nèrent Alexandrie ,  il  revint  dans  ses  états.  Examinons 
maintenant  les  suites  qu'eut  cette  entreprise  téméraire 
pour  Paléologue  et  l'empire  grec,  dont  l'existence  ou  la 
ruine  dépendent  à  l'avenir  de  l'affoiblissement  ou  des 
progrès  de  la  puissance  ottomane. 
An.  1370-      Cette  hostilité  gratuite  et  mal  combinée  mit  le  Soudan 
iSyo.     d'Egypte  en  colère  contre  les  Vénitiens.  Il  fit  confisquer 
toutes  leurs  marchandises,  et  jeter  dans  les  fers  tous  les 
marchands.  La  république  fut  obligée  de  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  pour  lui  faire  des  excuses,  et,  ce  qui 
parvenoit  mieux  au  but,  lui  offrir  de  riches  présens. 
Amurat  eut  l'éveil  ;  mais ,  quand  il  connut  et  les  efforts 
faits  par  le  pape  et  les  résultats,  il  poursuivit  sans  inquié- 
tudes l'exécution  de  ses  projets.  La  foiblesse  des  Grecs , 
trahie  par  cette  croisade,  rendit  les  généraux  turcs  plus 
hardis.  Ils  envahirent  l'Albanie ,  qu'ils  dépeuplèrent, 
enlevant  les  femmes  pour  les  sérails,  les  jeunes  gens  pour 
le  recrutement  des  janissaires,  les  hommes  pour  en  faire 
des  esclaves  ou  les  vendre.  La  cour  de  Constantinople  ^ 
appréciant  à  leur  valeur  les  secours  qu'elle  attendoit  du 
roi  de  Chypre  et  des  Vénitiens,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
fait  pour  les  seconder,  n'avoit  plus  à  perdre  que  l'espé- 
rance. L'empereur  cherchoit  de  tous  côtés  des  alliés; 
n'essuyoit  que  des  refus,  mendioit  des  secours,  et  ne 
trouvoit  que  le  mépris  ou  la  pitié.  Il  se  préparoit  de 
nouveaux  affronts.  L'invasion  croissant  rapidement ,  et 
la  capitale  étant  sur  le  point  d'être  isolée,  Paléologue 
adressa  au  pape  les  plus  instantes  prières.  Urbain  étoit 
lui-même  dans  une  situation  critique.  Le  sultan  d'E- 
gypte, qu'on  venoit  de  faire  sortir  avec  tant  d'impru- 
dence de  son  inaction ,  menaçoit  à  la  fois  et  le  royaume 
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fie  Lusignan  et  l'île  de  Rhodes.  Le  roi  de  Chypre  im- 
ploroit  le  saint-jîère,  qui,  n'ayant  que  des  conseils  à  sa 
disposition,  lui  donna  celui  de  se  réconcilier  avec  le 
sultan.  Il  défendit  en  même  temps  aux  Génois,  aux 
Vénitiens ,  aux  Aragonois  de  faire  le  commerce  avec  les 
Sarrasins;  défense  qui,  si  elle  eût  été  observée,  eût  fait 
moins  de  tort  à  ceux-ci  qu'aux  autres ,  et  ne  pouvoit 
produire  aucun  avantage  à  Lusignan.  Quant  à  Paléo- 
logue,  le  pape  lui  répondit  par  des  reproches  sur  ce  qu'il 
n'avoit  point  consommé  la  réunion  des  deux  églises;  il 
lui  présenta  cette  circonstance  comme  la  seule  cause  du 
peu  d'intérêt  que  les  rois  chrétiens  prenoient  à  son  sort, 
et  finit  par  lui  déclarer  que  la  durée  de  cette  indifférence 
seroit  en  raison  de  celle  de  sa  séparation  de  l'Eglise. 
C'étoit  depuis  long-temps  un  protocole  banal  entre  les 
empereurs  de  Constantinople  et  les  papes.  Quand  les 
premiers  demandoient  des  secours  aux  seconds,  ceux-ci 
faisoient  dépendre  ces  secours  de  leur  réunion  ;  ceux-là 
promeltoient  tout,  dans  l'intention  de  ne  rien  tenir; 
chacun  s'engageoit  sans  pouvoir  remplir  son  engage-^ 
ment;  car  le  pape  ne  disposoit  pas  plus  des  rois  de 
l'Europe  que  l'empereur  n'entraînoit  avec  lui  l'église 
grecque  dans  les  démarches  qu'il  auroit  faites.  Paléo- 
logue  alla  plus  loin  que  ses  prédécesseurs ,  et  ne  reçut, 
comme  on  le  verra,  que  des  humiliations  pour  prix  de 
ses  sacrifices.  On  est  étonné  de  voir  dans  le  nombre  de 
ceux  qui.  a  voient  de  l'influence  sur  le  saint-père,  et  se 
mêloient  de  lui  donner  des  conseils,  et  de  parler  théo- 
logie avec  le  souverain  pontife,  l'amant  de  Laure ,  le 
célèbre  Pétrarque.  Urbain  étoit  l'objet  de  ses  reproches, 
parce  qu'il  préféroit  le  séjour  d'Avignon  à  celui  de 
Rome.  Pétrarque  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  :  c'est  là  qu'il  éprouva  cette 
passion  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Vaucluse  avoit 
pour  lui  des  charmes  irrésistibles.  Il  s'en  éloignoit  pour 
y  revenir,  çt  ce  ne  fut  que  par  un  effet  extraordinaire  de 


l5o  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

sa  raison  qu'il  abandonna  ce  pays  :  peut-être  même  n*y 
revint-il  plus  que  parce  que  l'insensible  Laure  avoit 
cessé  d'exister.  Il  trouvoit  mauvais  qu'Urbain  habitât 
Avignon ,  et  le  pressoit  de  revenir  dans  la  capitale  da 
monde  chrétien.  Il  lui  reprochoit  encore  sa  conduite 
envers  les  Grecs,  prétendant  qu'il  devoil  les  contraindre 
par  la  force  des  armes  à  se  réunir  à  l'église  romaine, 
s'ils  refusoient  de  le  faire  de  bonne  grâce ,  ou  les  subju- 
guer comme  des  intidèles.  Son  opinion  étoit  que  les 
Grecs  avoient  les  Latins  en  horreur.  Il  citoit  plusieurs 
traits  qui  le  pronvoienl  en  effet. 

Sur  ces  entrefaites,  la  fortune,  qui  sembloit  se  jouer 
de  Paîéologue,  rendit  l'espérance  à  ce  prince  par  un  de 
ces  événemens  inattendus,  dont  il  ne  sut  pas  profiter 
ponr  le  rétablissement  de  ses  affaires.  Amédée ,  comte  de 
Savoie,  son  parent,  auquel  il  ne  songeoit  pas,  et  dont 
il  n'avoit  pas,  dans  sa  détresse,  imploré  l'assistance, 
attaque  Gailipoli ,  la  prend  de  vive  force ,  en  chasse  les 
Turcs,  et  la  remet  à  Paîéologue.  Amurat,  qui  savoit 
que  ce  prince  étoit  dans  l'impossibilité  de  s'en  empa- 
rer, et  qu'elle  ne  pouvoit  être  possédée  que  par  les 
Grecs  ou  les  Ottomans,  n'ayant  rien  à  craindre  des 
premiers,  ne  prit  point  de  précautions  contre  les  autres 
puissances.  La  sécurité  dans  laquelle  il  étoit,  la  certi- 
tude qu'il  croyoit  avoir  sur  la  possession  de  cette  ville 
Tavoient  détermin<é  à  en  faire  un  entrepôt  ou  magasin 
général  où  venoient  se  rendre  toutes  les  dépouilles  en- 
levées aux  ennemis  :  de  manière  que  la  prise  de  Galli- 
poli  pouvoit  avoir  les  résultats  les  plus  avantageux  pour 
l'empereur,  s'il  savoit  en  profiter.  Il  rentroit  sans  coup 
férir  dans  un  port  commode  et  sûr ,  qui  facilitoil  aux 
Turcs  leur  passage  en  Europe.  Les  richesses  qu'il  y 
trouvoit  pouvoient  lui  donner  le  moyen  d'armer  contre 
celui  qui  menaçoit  d'engloutir  l'empire.  Mais  la  desti- 
lîée  de  Paîéologue  étoit  d'aimer  mieux  vivre  d'aumônes 
que  de  travail.  Il  n'avoit  aucune  confiance  en  lui- 
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même,  et  ne  songeoit  uniquement  qu'à  demander  des 
secours  aux  autres.  On  doit ,  sur  cet  article ,  lui  rendre 
la  justice  de  convenir  qu'il  ne  négligea  rien  pour  en 
obtenir;  et  s'il  s'ëtoit  donné,  pour  s'en  passer,  autant 
de  peine,  il  auroit  beaucoup  mieux  fait,  puisque  de 
tant  de  démarches  il  ne  relira  que  de  l'ignominie,  et 
précipita  plutôt  qu'il  ne  retarda  la  chute  du  trône. 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  ce  prince  sortit  de  sa 
capitale  pour  aller  d'une  cour  à  l'autre  implorer  une 
stérile  pitié.  Louis,  roi  des  Hongrois,  avoit  conquis  en 
partie  le  royaume  des  Bulgares,  et  tenoit  en  sa  puis- 
sance Strastismire  leur  chef.  Amurat  s'étant  précédem- 
ment emparé  des  autres  places,  les  deux  conquérans 
étoient  voisins,  ayant  chacun,  avec  la  moitié  du  pays, 
l'envie  d'avoir  le  tout.  Les  princes  chrétiens  pouvoient 
tirer  parti  de  cette  situation  en  agissant  de  concert  avec 
Paléologue.  Le  pape,  qui  ne  voyoit  dans  l'accroissement 
des  Turcs  que  les  atteintes  portées  à  la  religion,  avoit 
un  intérêt  plus  direct  que  les  rois  de  l'Europe.  Ce  pon- 
tife, jugeant  l'occasion  favorable,  propose  au  roi  de 
Hongrie  de  déclarer  la  guerre  aux  musulmans ,  et ,  pour 
flatter  ce  prince,  loi  offre  le  titre  de  chef  de  la  croisade 
qu'il  comptoit  former  entre  ces  barbares,  afin  de  les 
faire  rentrer  dans  leurs  anciennes  limites  :  projet  fort 
louable  en  soi-même,  mais  de  difficile  exécution.  Louis, 
sensible  à  l'honneur  que  lui  faisoit  le  saint-père,  et 
voulant  lui  témoigner  sa  reconnoissance,  répond  qu'il 
accepte,  mais  à  condition  que  l'empereur  de  Gonstan- 
tinople  ramèneroit  ses  sujets  dans  la  communion  ro- 
maine, en  leur  donnant  l'exemple,  déclarant  qu'il  ne 
veut  point  se  battre  pour  des  schismatiques.  Dès  que 
Paléologue  est  averti  de  ce  qui  se  passe,  il  part  de  Con- 
stantinople  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  dans 
l'intention  d'aller  trouver  le  roi  de  Hongrie,  quirésidoit 
à  Bude,  capitale  de  ses  étals.  Il  arrive  après  une  marche 
pénible  et  fatigante,  et  se  présente  aussitôt  devant  ce 
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prince  sans  s'être  fait  annoncer.  Il  lui  jure  qu'il  est  dé- 
terminé à  rentrer  avec  sa  famille  et  ses  sujets  dans  le 
sein  de  Téglise  romaine;  il  fait  voir  ensuite  à  ce  roi 
combien  sa  cause  leur  étoit  commune  à  tous  les  deux , 
et  même  combien  seroit  funeste  aux  princes  catholiques 
la  chute  du  trône  de  Constantinople,  si  elle  devoit  être 
le  résultat  de  la  lutte  entre  les  Turcs  et  les  Grecs. 
Paléologue  mit  dans  ses  intérêts  la  reine  Elisabeth  de 
Bosnie,  dont  les  possessions,  plus  rapprochées  des  mu- 
sulmans victorieux,  étoient  plus  exposées  encore  que  la 
Hongrie.  Louis  dépêche  sur-le-champ  au  pape  un  am- 
bassadeur pour  instruire  le  saint-père  de  la  démarche 
de  Paléologue  et  de  l'engagement  qu'il  venoit  de  con- 
tracter. Avant  son  départ  de  Constantinople,  ce  prince 
avoit  envoyé  des  députés  au  souverain  pontife,  pour  lui 
faire  part  de  la  ferme  résolution  dans  laquelle  il  étoit 
de  réunir  les  deux  églises.  Urbain,  pour  faire  cesser  les 
plaintes  causées  par  la  préférence  qu'il  donnoit  à  la  ville 
d'Avignon ,  revenoit  alors  à  Rome.  L'ambassade  de 
Paléologue  rencontre  le  saint-père  à  Viterbe,  au  mo- 
ment de  son  passage.  Elle  éioit  formée  de  huit  person- 
nages de  distinction,  à  la  tête  desquels  on  voyoit  Amé- 
dée,  comte  de  Savoie,  cousin  de  Paléologue,  à  qui  il 
venoit  de  rendre  un  service  important,  en  lui  remettant 
Gallipoli.  Ils  annoncèrent  au  pape  que  Tempereur  de- 
voit venir  au  printemps  suivant  faire  abjuration  entre 
ses  mains.  Urbain  s'occupa  de  bonne  foi  des  mesures  qui 
dépendoient  de  lui  pour  consommer  cette  réunion  si 
souvent  tentée,  autant  de  fois  manquée,  et  dont  le  pro- 
jet devoit  arriver  jusqu'à  nous  sans  exécution.  Ce  pon- 
tife invita  Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile ,  à  favo- 
riser la  traversée  de  Paléologue,  à  le  protéger  contre  les 
pirates  musulmans,  enfin  à  le  bien  recevoir.  Le  saint- 
père  fit  voir  le  prix  qu'il  attachoit  à  la  réunion  par  toutes 
les  peines  qu'il  se  donna.  Il  enîama  même  une  négocia- 
tion délicate,  parce  que  c'étoit  une  affaire  d'amour- 
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propre.  Philippe,  prince  de  Tarenle ,  héritier  par  sa 
mère  de  Baudouin,  que  Michel  Paléologue  avoit  chassé 
de  Constantinople,  prenoit  toujours  le  titre  d'empereur 
des  Grecs.  Continuer  de  le  porter  pendant  le  séjour  du 
prince  ,  c'étoit  manquer  aux  convenances.  Plusieurs 
seigneurs  portoienl  pareillement  les  litres  de  provinces 
qui  faisoient  partie  de  l'empire  grec  ;  et  quoique, 
grâces  au  sultan,  elles  n'appartinssent  plus  même  à 
Paléologue  ,  c'eût  élé  lui  faire  injure  que  d'en  prendre 
le  titre  en  sa  présence.  Enfin  des  hrefs  expédiés  aux 
personnages  les  plus  notables  de  la  cour  impériale,  à 
l'impératrice  Hélène,  à  ses  enfans,  et  même  à  Gantacu- 
zène,  qui  de  sa  retraite  pouvoit  avoir  de  l'influence 
sur  le  clergé  grec,  prouvèrent  le  zèle  d'Urbain.  Il  écrivit 
même  aux  trois  patriarches  de  Constantinople ,  d'A- 
lexandrie et  de  Jérusalem  ,  enfin  au  peuple  de  la  capi- 
tale. L'empereur  étoit  retourné  dans  cette  ville  plein  d'es- 
poir, et  ne  doutant  point  de  la  fidélité  du  roi  de  Hongrie 
à  remplir  ses  promesses.  Mais  ce  prince  n'avoit  plus  le 
même  intérêt  à  les  tenir.  Il  venoit  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  des  Bulgares,  et  de  lui  restituer  son  trône.  La 
difficulté  de  le  défendre  contre  Amurat  sans  le  secours 
des  princes  de  l'Europe,  et  la  division  qui  régnoit  entre 
ces  princes  rendant  ces  secours  au  moins  incertains, 
Louis  crut  qu'il  étoit  plus  prudent  de  veiller  à  la  sûreté 
de  ses  états. 

Paléologue  ,  désespéré  de  voir  ses  espérances  ainsi, 
renversées  ,  chercha  des  consolations  dans  les  plaisirs, efc 
se  plongea  dans  la  débauche.  Pendant  qu'il  s'oubiioit 
ainsi ,  le  sultan  continuoit  ses  conquêtes.  Quand  il 
.s'emparoit  d'une  ville  dont  la  conservation  eût  exigé 
une  garnison  nombreuse ,  on  ne  lui  eût  apporté  que  peu 
d'avantages ,  il  la  faisoit  raser  de  fond  en  comble.  C'est 
ainsi  que  la  ville  de  Peïchiar  fut  traitée.  Amurat  n'en 
agit  pas  de  même  avec  les  habitans  d'une  autre  ville 
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située  entre  Andrinople  et  la  capitale  de  l'empire  ,  el 
près  de  cette  dernière.  Ses  jardins  magnifiques  Favoient 
fait  choisir  par  les  empereurs  grecs  pour  lieu  de  plai- 
sance. Paléologue ,  plus  sensible  à  cette  perte  qu'à  celle 
d'une  province ,  sort  précipitamment  de  Gonstantinople, 
et  se  rend  à  Rome  pour  s'y  mettre  à  la  disposition  du 
pape  ,  en  attendant  qu'il  reconnût  Amurat  pour  arbitre 
de  ses  destinées,  si  le  saint-père  ne  pouvoit  l'être.  Ur- 
bain le  reçut  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive,  et  le  combla  d'honneurs.  Pour  ne  plus 
laisser  de  doutes  sur  la  sincérité  de  sa  conversion  ,  Pa- 
léologue provoqua  de  lui-même  l'indication  du  jour  où 
il  feroit  publiquement  sa  profession  de  foi  ;  mais  il  ne 
prouva  par  là  que  la  dure  extrémité  à  laquelle  il  étoit 
réduit.  Le  pape  fixa  le  jour  de  la  cérémonie  au  i8  oc- 
tobre 1869,  et  donna  des  ordres  pour  qu'elle  se  fît 
avec  pompe.  L'empereur ,  assisté  de  quatre  cardinaux 
et  de  son  beau-frère  Gatéluzio ,  prince  de  Lemnos ,  dé- 
clara dans  l'église  du  Saint  -  Esprit  qu'il  croyoit  que  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité  procédoit  du 
père  et  du  fils  ;  que  l'église  romaine  est  au  -  dessus  des 
autres  églises  du  monde  chrétien  ;  qu'elle  avoit  le  droit 
de  décider  de-  toutes  les  questions  concernant  la  foi  ; 
qu'on  devoit  en  appeler  à  son  autorité  quand  il  s'élevoit 
des  discussions  sur  les  matières  ecclésiastiques.  Paléo- 
logue alloit  bien  au  -  delà  de  ce  qu'on  avoit  attendu  de 
lui  :  il  consacroit  ainsi  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  contestées  par  l'église  gallicane.  Il  remit  ensuite 
au  saint- père  sa  déclaration  signée  de  sa  main  avec  de 
l'encre  violette,  et  scellée  d'un  sceau  d'or.  Il  reçut  en 
échange  de  la  part  des  cardinaux  le  baiser  de  paix  ,  et  fut 
traité  comme  un  enfant  rentré  dans  le  sein  de  l'église 
catholique.  Mais  cela  ne  suffisoit  point ,  et  Paléologue 
devoit  avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Rome,  depuis  long  -  temps ,  ne  voyoit  plus  d'empe- 
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reurs  venir  baisser  devant  son  évêque  un  front  humi- 
lié Le  pape  ,  voulant  profiter  de  l'occasion  pour  se 
prociiTer  dans  toute  sa  plénitude  la  jouissance  de  ce 
spectacle,  et  le  donner  aux  autres  ,  exigea  du  prince 
une  seconde  représentation  trois  jours  après  la  première, 
en  prenant  toutes  les  mesures  pour  qu'elle  se  fît  avec 
toute  la  solennité  possible.  A  l'entrée  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  on  plaça  sur  le  haut  des  degrés  un  trône  sur  le- 
quel le  pontife  devoit  s'asseoir.  Le  sacré  collège  et  tous 
les  évêques  furent  convoqués.  Urbain  marche  à  leur 
tête,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  le  cortège  s'avance 
^rocessionnelleraent  vers  la  basilique.  Quand  le  souve- 
rain pontife  est  placé,  l'empereur  paroît,  s'agenouille 
trois  fois ,  se  prosterne  aux  pieds  du  saint-père,  et  répète 
sa  déclaration  à  haute  et  intelligible  voix.  Pour  le  ré- 
concilier une  seconde  fois  avec  l'Eglise  ,  il  lui  donne 
successivement  à  baiser  ses  pieds  ,  sa  main  et  sa  joue  , 
le  relève  et  l'introduit  dans  le  temple  où  la  messe  et  le 
te  Deum  terminèrent  cette  cérémonie,  à  la  suite  de 
laquelle  Urbain  traita  son  prosélyte  dans  un  banquet 
magnifique  ^. 

Le  saint -père  tâcha  ,  mais  en  vain,  de  ranimer  le 
zèle  des  princes  chrétiens.  Il  n'éprouva  que  des  refus  ou 
des  réponses  évasives  de  la  part  de  leurs  ambassadeurs. 
Il  fut  réduit  à  permettre  qu'on  entamât  une  négocia- 
tion avec  un  brigand  anglais  nommé  Hawkwood ,  chef 

Charles  iv ,  empereur  J'AUe-  privilège  de  chanter  1  évangile  en 

magne,  étoit  venu  deux  fois  à  Rome  ;  qualité  de  diacre,  qui  fut  refusé  à 

la  première  en  i354  ,  sous  le  ponti-  Paléologue.  L'auteur  de  la  vie  d'Ur- 

ficat  d'Innocent  vi ,  et  la  seconde  bain  dit,  en  parlant  de  ce  prince, 

sous  celui  d'Urbain ,  et  peu  de  temps  qu'il  fut  reçu  paulo  minus  cjuàm  si 

avant  Paléologue.  Le  même  pape  Juisset  impcrator Romanoruin,  quoi- 

reçut  ainsi  dans  la  même  année  les  qu'on  Jui  rendît  son  titre  d'empe- 

deux fantômes  d'empereurs  (jui  re-  reur  des  Grecs,  que  depuis  long- 

présentoient  la  majesté  de  Constan-  temps  les  Latins  refusoïent  aux  sou- 

tin  et  celle  de  Charlemagne.  Les  verains  de  Conslantinople. 

historiens  ont  remarqué  qu'Urbain  *  C'est  ce  qui  fit  dire  que  Féru 

accorda  quelque  préférence  à  l'em-  pereur  n'avoit  retiré  de  tant  d'hu 

pereur  d'Occident.  Par  exemple,  le  milialion  qu'un  dîner. 
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d'une  des  bandes  des  compagnies  blanches  ,  qui  étôit 
passé  en  Italie,  vendoit  ses  services  et  dévastoit  le  ter- 
ritoire du  saint- père,  mal  défendu  par  des  excommu- 
nications. La  négociation  échoua  :  ^aventûr^e^  préféra 
l'Italie  à  la  Grèce ,  et  fit  bien,  puisque ,  après  vingt-deux 
victoires  ,  il  fut  fait  général  des  Florentins Malgré  le 
prix  qu'attachoit  Paléologue  à  Tenrôlement  de  cet  An- 
glois ,  il  se  vit  contraint  d'y  renoncer  et  de  prendre  la 
route  de  Constantinople.  De  plus  grandes  humiliations 
lui  étoient  réservées.  En  se  rendant  à  Rome  ,  il  étoit 
passé  par  Venise,  occupée  alors  du  soin  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  habitans  de  Trieste  ,  qui  avoient 
secoué  le  joug  de  la  république.  Les  Vénitiens,  croyant 
que  ce  prince  n'alloit  point  trouver  le  pape  sans  avoir 
la  certitude  de  recevoir  de  puissans  secours  des  rois  de 
l'Europe,  lui  firent  une  fastueuse  réception  ;  et,  bien 
persuadés  que  c'étoit  placer  son  argent  à  gros  intérêts 
que  de  le  prêter  à  un  empereur  pour  lequel  l'Europe 
ne  pouvoit  se  dispenser  de  prendre  fait  et  cause,  ils 
crurent  pouvoir  sans  risque  lui  avancer  les  sommes  dont 
il  avoit  besoin.  Comblé  d'honneurs  en  partant  de  Ve- 
nise ,  il  fut  reçu  froidement  au  retour.  On  savoit  que 
le  pape  ne  lui  donnoit  aucun  secours,  que  les  souverains 
éludoient  les  demandes  du  souverain  pontife  ;  que  même 
des  brigands  ,  qui  n'avoient  en  perspective  qu'un  sup- 
plice ignominieux ,  refusolent  de  suivre  ce  prince ,  tant 
sa  cause  paroissoit  désespérée  :  c'en  étoit  beaucoup  plus- 
qu'il  ne  falloit  pour  inspirer  à  des  usuriers  avides  des 
inquiétudes  fondées  sur  la  sûreté  de  leurs  créances.  Ils 
s'adressèrent  à  leur  gouvernement  ;  et  comme  les  lois 
étoient  positives  ,  les  dispositions  pénales  clairement 
énoncées ,  aucune  exception  n'étant  faite  pour  les  em- 
pereurs ,  empruntant  eux  -  mêmes ,  les  autorités  signi- 
fièrent à  Paléologue  qu'il  ne  pouvoit  sortir  de  la  ville 

Les  Italiens  Tappeloient  Acuto,  11  mourut  en  1394.  f^oy,  Muratori, 
Anaal.  tome  12. 
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avant  de  s'être  acquitté.  L'on  vit  le  spectacle  tout  nou- 
veau d'un  empereur  consigné  pour  dettes.  Il  pressa  son 
fils  Andronic  d'épuiser  toutes  les  ressources  pour  le  dé- 
livrer. Il  lui  donnoit  Tordre  de  prendre  sur  les  biens 
ecclésiastiques  les  sommes  nécessaires,  si  les  coffres  de 
î'état  n'en  conlenoient  pas  de  suffisantes.  Andronic  ,  qui 
prenoit  goût  à  l'autorité  souveraine  que  son  père  lui 
avoit  confiée  à  son  départ ,  et  qui  ne  désiroit  nullement 
son  retour,  se  réjouissoit  de  la  captivité  de  Paléologue. 
Il  éluda  sa  demande ,  et  ne  répondit  rien  de  satisfaisant. 
Le  trésor  étoit  vide  ,  et  n'ofrroit  aucune  ressource  ;  le 
clergé  ,  mécontent  ,  murmuroit  au  lieu  de  faire  des 
sacrifices.  Telles  étoient  les  réponses  d'Andronic.  Ma- 
nuel ,  son  frère,  indigné  de  sa  conduite ,  lui  en  fit  des 
reproches  amers,  vendit  ce  qu'il  avoit,  engagea  les  pro- 
priétés dont  la  vente  auroit  exigé  trop  de  délai,  partit 
en  hâte  pour  Venise,  et  vînt  apporter  lui-même  les 
sommes  qu'il  avoit  recueillies  pour  la  délivrance  de  son 
père  et  s'offrir  pour  rester  en  otage  à  sa  place ,  si  les 
créanciers  i'exigeoient.  Par  ce  trait  de  piété  filiale  ,  au 
mérite  duquel  ajoutoit  l'indifférence  d'Andronic ,  Ma- 
nuel gagna  la  tendresse  de  Paléologue,  qui  conserva 
pour  son  fils  aîné  un  juste  ressentiment. 

Libre  de  sortir  de  Venise,  l'empereur  revint  à  Rome 
faire  de  nouvelles  tentatives  auprès  du  pape  ,  qui  lui 
confia  le  dénûment  dans  lequel  il  se  trouvoit  lui-même 
et  le  délabrement  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  causé 
par  le  schisme  d'Avignon.  Il  lui  fit  voir  qu'il  avoit  an- 
noncé à  tous  les  souverains  de  l'Europe  sa  conversion, 
en  leur  recommandant  de  le  considérer  comme  un  ptince 
catholique ,  et  de  le  secourir  contre  les  infidèles.  Paléo- 
logue ne  recueillit  d'autre  fruit  de  tant  d'humiliations, 
de  contrariétés,  et  d'un  voyage  long,  coûteux  et  fatigant, 
que  la  bénédiction  du  saint-père,  et  une  petite  chapelle, 
dont  Urbain  lui  fit  présent,  à  condition  que  la  messe  rie 
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seroit  jamais  célébrée  que  par  nn  prêtre  latin  Telles 
forent  les  ressources  avec  lesquelles  il  rentra  dans  Con- 
stantinople  pour  combattre  A  murât ,  réduit  ,  suivant 
l'énergique  expression  de  Gibbon  ,  h  la  misérable  espé- 
rance de  iCêtre  que  le  dernier  dévoré  par  ce  sauvage. 
Pour  comble  de  malheur ,  ce  prince,  abandonné  par 
les  rois  du  continent  européen,  trahi  indignement  par 
son  fils  ,  ruiné  par  son  voyage ,  humilié  tant  de  fois  , 
perdit  le  seul  prince  sur  lequel  il  put  compter ,  à  cause 
de  la  conformité  de  leurs  situations.  C'étoit  Pierre  de 
Lusignan ,  qui  ne  sut  point  lutter  avec  honneur  jusqu'à 
la  fin  contre  sa  destinée.  L'ingratitude  de  son  premier 
ministre,  qui,  pour  reconnoître  les  bienfaits  dont  il 
l'avoit  comblé  ,  séduisit  Eléonore  d'Aragon ,  reine  de 
Chypre  ,  affecta  trop  vivement  l'époux  de  cette  prin- 
cesse. Il  intenta  un  procès  criminel  à  ce  ministre.  Mais 
celui-ci  corrompit  les  juges  ,  et  fit  proclamer  juridique- 
ment son  innocence.  Lusignan  ne  sut  point  contenir  , 
sa  fureur.  Il  s'abandonna  même  aux  transports  les  plus 
frénétiques,  insultant  publiquement  les  femmes  et  com- 
mettant mille  excès ,  auxquels  ou  n'a  trouvé  d'excuse 
qu'en  supposant  une  aliénation  mentale.  Devenu  tout 
à  coup  un  tyran  injuste,  cruel,  capricieux,  condam- 
nant à  mort  sans  raison,  il. imposa  un  joug  tellement 
odieux,  qu'on  eut  recours  au  meurtre  pour  s'en  affran- 
chir. Lusignan  fut  assassiné  dans  une  émeute ,  suivant 
les  uns  ,  et ,  selon  d'autres  ,  par  son  oncle ,  le  prince 
de  Galilée.  Sans  la  dernière  année  de  sa  vie,  qui  ternit 
l'éclat  des  précédentes  ,  il  auroit  été  cité  comme  un 

**  Au  lieu  d'une  chapelle ,  le  pape,  pour  cet  effet ,  qu'ils  appellent  anti- 
suivant  Ducange,  donna  seulement  minsion.  Telle  est  l'explication  que 
le  privilège  d'avoir  un  autel  portatif,  donne  le  continuateur  de  Fleury. 
et  fixe  la  date  de  ce  privilège  au  i3  (  Hist.  eccl^s.  t.  20.)  Si  la  chapelle 
février  iSjo.  Les  Grecs,  pour  dire  la  se  trouve  réduite  au  privilège  d'a- 
înesse, ne  se  servent  point  de  pierre  voir  une  pierre,  il  faut  avouer  que 
d'autel,  mais  d'un  cuir ,  d'un  linge,  le  pape  ne  se  ruina  pas  en  presens. 
ou  d'un  morceau  d'étoffe  consacré 
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modèle  de  loyauté ,  de  bravoure  ,  et  de  toutes  les  vertus 
chevaleresques.  Sa  mort  fît  avorter  un  projet  qui  auroit 
peut-être  été  de  quelque  utilité  pour  Paléologue  ,  et , 
suivant  les  circonstances ,  pouvoit  recevoir  un  déve- 
loppement ,   une   importance  telle ,  que  le  salut  de 
l'empire  en  eût  été  le  résultat.  De  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  les  seuls  qui  ressentissent  immédiatement  les 
effets  des  progrès  des  Turcs  étoient  Paléologue  et  Ln- 
signan,  parce  que  leur  couronnne  étoit  compromise ,  et 
leur  trône  menacé  d'une  chute  prompte  et  presque  iné- 
vitable. Les  autres  rois  n'éprouvoient  de  l'invasion  des 
musulmans  qu'une  influence  indirecte ,  qui  pouvoit 
s'accroître  ,  il  est  vrai  ,  et  devenir  menaçante,  mais 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  :  conséquemment 
elle  étoit  moins  sentie,  moins  prévue  ,  tandis  que  l'em- 
pereur grec  et  le  roi  de  Chypre  n'avoieht  pas  un  moment 
à  perdre.  Aucun  des  deux  ne  pouvoit  lutter  contre 
Amurat  ;  tous  deux  subissoient  le  joug  de  la  nécessité 
avec  cette  différence  que  l'un  auroit  pu  le  prévoir,  et  peut» 
être  le  prévenir  ,  tandis  qu'il  n'avoit  pas  dépendu  de 
Tautrede  l'éviter  par  le  peu  d'étendue  qu'avoir  le  royaume 
de  Chypre.  Réduits  tous  les  deux  à  chercher  des  alliés 
et  des  secours,  ils  tinrent  une  conduite  d'après  laquelle 
on  peut  les  juger.  Lusignan ,  tirant  parti  de  ses  ressources, 
les  prépara  avant  de  se  rendre  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Il  fit  tout  ce  qu'il  lui  étoit  possible  de  faire  ,  tout 
ce  que  lui  dictoient  le  courage  et  la  prudence.  Paléo- 
logue, en  qui  ces  deux  qualités  manquoient  essentielle- 
ment ,  ne  paroît  pas  même  avoir  eu  l'idée  de  faire  usage 
de  ses  ressources  ,  quoiqu'il  en  eût  encore  trouvé  dans 
Constantinople»  et  ce  qui  restoit  de  l'empire  lorsqu'il 
n'eût  plus  de  concurrent  au  trône.  Il  auroit  fallu  l'en- 
thousiasme et  l'énergie  de  Lusignan  pour  ranimer  les 
Grecs.  Etranger  à  ces  sentimens,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
séquemment inspirer  à  son  peuple  ,  l'empereur  ne 
i    songea  qu'à  recourir  aux  autres ,  et  ne  prit  conseil  que 
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de  la  peur ,  qui  ne  calcule  pas.  De  là  ce  voyage  hon- 
teux, celte  abjuration  ,  que  le  motif  rendoit  humiliante 
et  qui  lui  attira  le  mépris  des  Grecs.  Affligé  de  l'indif- 
férence des  rois  de  l'Europe  et  du  peu  de  succès  de  l'in- 
tervention du  pape,  mais  ne  se  livrant  point  au  désespoir, 
Lnsignan  ,  de  retour  en  Chypre,  examina  sa  position 
cl  calcula  ce  qui  lui  restoit  à  faire.  Il  avoil  à  sa  cour  les 
ambassadeurs  de  deux  puissances  maritimes,  presque 
toujours  en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Une  fois  liées 
entre  elles  et  réunies  contre  un  ennemi  commun ,  elles 
devenoient  maîtresses  des  mers  de  la  Grèce,  en  chas- 
soient  les  Turcs,  anéantissoient  sa  marine  ,  séparoient 
ses  possessions  d'Asie  de  celles  de  l'Europe ,  inquiétoient 
sans  cesse  les  unes  et  les  autres  sur  une  immense  éten- 
due de  côtes ,  et  Constantinople  pouvoit  être  sauvée. 
Lusignan  s'atlachâ  donc  à  réconcilier  Gênes  et  Venise 
pour  les  faire  concourir  à  ce  but.  Il  y  parvenoit ,  lorsque 
sa  mort  fit  avorter  ce  projet  important  dont  il  éloit 
t'âme  ,  et  qui  demandoit  beaucoup  d'adresse ,  une  vigi- 
lance et  des  soins  continuels  pour  ménager  deux  répu- 
bliques également  ombrageuses  ,  faire  taire  leurs  pré- 
tentions respectives,  et  donner  à  l'intérêt  de  chacune  un 
objet  commun. 

Le  couronnement  du  successeur  de  Lusignan  fut, 
entre  les  deux  états,  une  cause  de  discorde  qui  renouvela 
les  anciennes  haines  en  les  envenimant ,  rendit  la  paix 
impossible  entre  les  deux  républiques,  et  mit  pendant 
long-temps  le  trouble  dans  le  royaume  de  Chypre.  Ces 
effets,  graves,  furent  produits  par  une  petite  cause,  le 
droit  de  préséance  entre  le  consul  de  Venise  et  celui  de 
Gênes,  chacun  des  deux  prétendant  au  premier  rang 
et  passer  avant  l'autre.  Le  sang  coula  :  les  Cypriotes  se 
réunirent  aux  Vénitiens  contre  les  Génois  :  ceux-ci  firent* 
le  roi  prisonnier,  et  l'obligèrent  à  leur  donner  pour  sa 
rançon  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'île ,  dont  ils 
jouirent  pendant  long  -  temps.  Cet  événement  détruisit 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  j6i 

entièrement  l'espoir  que  Paléologue  conservoit  encore 
de  vD,r  (  parce  que  Lusignan  le  lui  avoit  inspiré  )  les 
deux  républiques  s'armer  pour  sa  défense.  Incapable 
d  une  détermination  généreuse,  se  voyant  abandonné  des 
prmces  chrétiens,  piqué  d'avoir  fait  inutilement  tant  de 
sacrifices,  n'ayant  rien  à  perdre  en  considération  vou- 
lant conserver  Constantinople  à  tout  prix,  il  conclut 
avec  Amurat  un  traité  honteux  par  ieq,.el ,  se  mettant 
a  sa  discrétion,  il  se  reconnut  son  vassal,  à  condition 
qne  le  sultan  le  laisserait  jouir  en  paix  de  la  capitale 
A  cette  nouvelle,  Urbain,  navré  de  douleur,  indigné 
contre  les  rois  de  l'Europe,  qui  kissoient  fle'trir  afnsi 
la  couronne  d'un  prince  chrétien  ,  fit  auprès  d'eux  de 
nouveaux  efforts;  mais  la  mort  le  surprit  dans  ses  né- 
goc.ations  à  la  fin  de  iSyo.  Son  successeur,  Grégoire  « 
héritant  de  ses  intentions  et  de  ses  projets,  montra  le 
même  zele,  sans  être  plus  heureux.  Urbain  avoit  senti 
que,  pour  obtenir  des  résultats  contre  les  Turcs,  il  f,!- 
lo.t  établir  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  une 
pa.x  solide  ,  parce  que  ces  deux  puissances  ne  pouvoient 
se  ta.re  la  guerre  sans  entraîner  nécessairement  toute, 
les  autres  dans  leurs  querelles.  En  conséquence,  ses  dél 
«marches,  lorsqu'il  mourut,  tendoient  à  cette  léconi 
.alion ,  et  ,1  méditoit  un  voyage  pour  visiter  ces  deux 
.ois.  Grégoire,  a  son  tour,  continua  l'ouvrage  com- 
mence par  son  prédécesseur,  espérant  engager  les  d-ux 
nations  rivales  à  se  réunir  contre  les  infidèles.  C  u t " 
menaço.ent  la  Sicile.  S'ils  l'eussent  envahie,  l'Italie  au 
r-t  couru  des  risques.  Le  pape  fit  valoir  de  son  n.C 
nia.s  e„  vam ,  ces  considérations.  Il  ne  put  rien  obtenir: 
Les  Génois,  a  qui  la  proximité  du  danger  inspiroit  de 
.nqu.etudes  fondées,  équipèrent  une  flotte  nombreuse 
et  bien  armée  ,  capable  de  repousser  les  Turcs    ma  ! 
non  de  prendre  contre  eux  l'offensive,  à  moins'd't:: 
secondée.  Grégoire,  n'éprouvant  que  des  refus,  eut  ! 
cours  au  grand-maître  de  Rhodes.  Il  avoit  sur  et  o4  « 
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milifaîre  et  religieux  une  influence  directe.  A  sa  reconi- 
mandaliun,  Sniyrne  ,  priiicipal  rempart  des  chrétiens 
du  côté  de  TAiie,  fut  mise  en  état  de  résister  aux  musul- 
mans. Le  saiîit-père  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  arrêter  les  progrès  de  ces  conquérans;  il  indiqua 
même  un  congrès.  Son  zèle  méritoit  d  être  mieux  ré- 
compensé; mais  il  vivoit  dans  un  temps  où  le  zèle  ne 
guffisniî  phis^  parce  que  les  papes  commençoient  à  perdre 
de  leur  autorité.  Tous  les  princes  chrétiens  furent  in- 
vités à  envoyer  au  congrès  leurs  ambassadeurs  pour  se 
concerter  avec  les  légats  du  saint  -  père  sur  les  moyens 
d'arrêter  la  marche  victorieuse  des  Turcs. 

Paiéologue  ne  fut  point  oublié  dans  cette  convocation  % 
le  pape  lui  prêcha  la  patience^  et  lui  fit  une  exhorta- 
tion qui  ,  d'après  la  situation  de  cet  empereur  ,  avoit 
presque  Tair  d'une  insulte.  C'éîoit  de  tenir  Amurat  en 
échec.  Celui-ci ,  fort  tranquille  sur  les  moyens  de  son 
vassal,  voulut  punir  le  roi  de  Hongrie  des  intentions 
hostiles  qu'il  avoit  précédemment  fait  paroître  contre 
lui.  Ce  royaume  étoit  à  sa  convenance.  Il  en  projeta 
rinvasioîi.  Dans  ce  dessein,  il  conclut  un  traité  d'al- 
Mance  avec  les  Tarlares  pour  combiner  une  double  at- 
taque contre  les  Hongrois.  L'une  devoit  avoir  lieu  par 
la  Moldavie  ,  tandis  que  le  sidtan  enlreroit  par  le  côté 
oppojé.  Louis,  alarmé,  sollicita  du  secours.  Le  pape  lui 
peruiit  de  faire  prêcher  une  croisade  :  permission  dont 
usoit  pour  son  cortîpte  et  sans  résultat  le  souverain 
pontife.  Grégoire  ajoutoit  à  celle  faveur  des  instructions 
pour  le  plan  de  campagne  et  la  marche  des  croisés 
comme  si  Tamtée  eût  été  prête.  Il  fit  en  même  temps 
un  appel  aux  princes  de  l'Europe  pour  les  engager  à  faire 
passer  des  troupes  au  roi  de  Hongrie.  Il  insista  plus  par- 
ticulièrement auprès  de  Charles  vi,  qui  s'étoit  montré 
docile  aux  deux  derniers  papes  ;  mais  il  n'avoit  pas  be- 
soin de  celui-ci.  Ce  prince  réponiiit  qu'il  ne  vouloit 
point  hatarder  &a  couronne  pour  sauver  celle  de  Paléo- 


HÎSTOÎÏIE  DU  BAS-EMPIRÊ.  î  65 

logue  ;  que  deux  empires  étoient  inutiles;  qu'il  faUoit 
réunir  celui  des  Grecs  à  l'empire  des  Latins;  enfin  que, 
les  croisades  ayant  toujours  été  funestes  à  l'Europe  dans 
des  temps  où  l'ennemi  qu'on  avoit  à  combattre  étoit 
moins  redoutable  ,  c'étoit  une  folle  témérité  que  d'eu 
essayer  encore.  De  son  côté  PaléoIogiie  envoyoit  dans 
les  différentes  cours  de  l'Europe  des  ambassades  solen- 
nelles composées  des  personnages  les  plus  recomman- 
dabîes.  Dans  le  nombre  étoit  Jean  Lascaris,  de  la  même 
famille  que  les  princes  de  ce  nom.  Il  se  présenta  devant 
Charles  v  ,  trop  sage  pour  dégarnir  son  royaume  âé 
troupes.  Les  ambassadeurs  n'oublièrent  pas  dans  leur 
tournée  Philippe  de  Tarente ,  qui  portoit  le  titre  d'em- 
pereur de  Constantinople  ,  et  qui  ,  s'il  avoit  eu  les 
moyens  d'ajouter  la  possession  au  titre,  ne  les  auroît 
probablement  pas  employés  pour  d'autres  que  pour  lui. 
Les  ambassadeurs  n'obtinrent  que  des  promesses  ,  des 
regrets,  de  la  pitié.  L'histoire  ne  parle  plus  du  projet 
d'Amurat ,  et  l'on  ignore  ce  qui  le  lui  fit  abandonner. 
Son  vassal,  dont  la  conduite  devoit  le  surprendre,  crai- 
gnant de  l'avoir  mécontenté ,  lui  fit  les  pins  belles  sou- 
missions ,  renouvela  l'engagement  de  le  reconnoître  pour 
son  suzerain  ,  lui  fit  passer  comme  otage  un  de  ses  enfans 
pour  gage  de  sa  fidélité,  s'obligea  volontairement  à  faire 
auprès  du  sultan  le  service  militaire  ;  se  Conduisant 
ainsi  avec  le  Turc  comme  avec  le  pape,  allant  au-delà 
de  ce  qu'on  auroit  exigé.  Soit  qu'il  craignît  que  ce  traité 
honteux  n'indisposât  le  saint-père,  et  qu'il  espérât  en- 
core dès  secours  de  ce  côté  ,  soit  qu'il  eût  l'intention  de 
lui  faire  des  reproches,  il  lui  dépêcha  l'un  de  ses  offi- 
ciers pour  se  justifier,  en  rejetant  sur  l'abandon  dans  le- 
quel on  le  laissoit  la  nécessité  dont  il  subissoit  la  rigou- 
reuse loi.  Grégoire  répliqua  par  d'autres  reproches  sur 
ce  que  Paléologue  ne  garantissoit  pas  des  persécutions 
ceux  qui  s'étoient  réunis  à  l'église  romaine  ,  comme  M 
ce  prince  étoit  maître  chez  lui. 
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ïl  venoit  de  s'associer  Manuel ,  son  second  fils ,  da  % 
consentement  des  Grecs  et  malgré  les  droits  d'Andronîc. 
ïl  crut  devoir  lui  former  une  cour  (  quoique  celle  de 
Gonslantinopîe  pesât  déjà  trop  sur  Tétat  ),  et  lui  donna 
Thessalonique.  Toutes  les  places  qui  environnoient  cette 
ville  étoient  possédées  par  les  Turcs.  Manuel  voulut  les 
en  chasser.  Phères ,  l'une  des  plus  importantes,  le  ten- 
toit  plus  que  les  autres.  ïl  y  entretint  des  intelligences 
et  touchoit  au  moment  d'y  entrer,  lorsque  Amurat  dé- 
couvrit le  complot.  Furieux  contre  Manuel ,  le  sultan 
ordonne  à  Karitine,  le  plus  habile  de  ses  généraux ,  de 
faire  le  siège  de  Thessalonique ,  et  de  lui  amener  mort 
ou  vif  le  jeune  prince.  Celui-ci  vouloit  d'abord  se  dé- 
fendre ;  mais,  ayant  appris  que  les  habitans  avoient 
l'intention  de  se  rendre,  il  abandonna  ce  projet.  Pour 
comble  de  malheur  ,  Paléologue  lui  adressa  une  lettre 
pleine  de  reproches,  et  lui  signifia  de  ne  point  paroître 
~  à  Constanlinople  ,  parce  qu'il  n'y  seroit  pas  reçu.  Ma- 
nuel n'eut  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'échapper  de 
Thessalonique  en  trompant  la  vigilance  des  Turcs.  Il  y 
parvint,  et  se  réfugia  chez  son  oncle,  le  prince  Gâté- 
iuzio.  Mais,  comme  on  savoit  qn'Amurat  étoit  impla- 
cable dans  ses  vengeances,  on  força  Manuel  à  sortir  de 
Lesbos.  Le  prince  ,  désespéré  ,  prend  le  parti  de  se 
mettre  à  la  discrétion  du  sultan  :  il  part  pour  Andri- 
nopie  et  paroît  en  sa  présence.  Flatté  de  la  confiance 
cju'il  lui  témoignoit ,  Amurat  ,  dont  cette  démarche 
provoquoît  la  générosité  ,  voulant  justifier  l'opinioa 
que  le  prince  avoit  de  lui ,  l'embrasse  et  lui  pardonne. 
Mais  ii  ne  lui  rendit  plus  Thessalonique,  que  l'impru- 
dence de  Manuel  mit  ainsi  dans  ses  mains  sans  coup 
férir.  Forcé  de  passer  en  Asie  pour  y  apaiser  de  nou- 
velles révoltes  ,  Amurat  donna  Tordre  à  son  vassal  de 
l'y  accompagner  avec  un  détachement  de  ses  propres 
troupes,  et  d'amener  avec  lui  Manuel,  son  fils  et  son  col- 
lègue, Paléologue  obéit.  II  fut  obligé  de  laisser  à  son  fils 
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Andronîc  le  gouvernement  de  l'empire.  Ce  prince  n'avoit 
pas  vu  sans  jalousie  la  préférence  que  son  père  accordoit 
à  Manue!,  ni  sans  un  vif  ressentiment  l'élévation  de 
celui-ci  sur  le  trône  au  mépris  de  ses  droits,  quoiqu'il 
eût  mérité  cette  rigueur.  Il  attendoit  Toccasion  de  se 
venger.  Il  crut  la  trouver  dans  l'absence  de  Paléologoe» 
Amurat  avoit  pareillement  confié  toute  son  autorité  sur 
les  provinces  conquises  à  son  fils  Contuze,  le  second  de 
ses  enfans.  Il  étoit  de  l'âge  d'Andronic,  et  tous  deux 
avoient  le  désir  égal  de  jouir  du  pouvoir  «.  Ils  se  devi- 
nèrent mutuellement,  s'entendirent,  et  résolurent  de 
détrôner  leurs  pères.  Ils  se  jurèrent  de  ne  jamais  s'aban- 
donner, et  de  ne  déposer  les  armes  que  lorsque  le  succès 
auroit  couronné  leur  entreprise.  Un  pareil  complot 


o  Quoique  dans  le  récit  de  cette 
conspiration  nous  suivions  Chalco- 
condyle  et  George  Phranza  ,  nous 
devons  présenter  les  circonstances 
rapportées  par  Michel  Ducas ,  qui 
vécut,  ainsi  que  les  deux  autres, 
dans  le  même  temps.  Aucun  des 
trois  ne  fut  contemporain  de  Paléo- 
logue.  Ducas  est  plus  estimé ,  et 
passe  pour  être  plus  vérîdique  que 
Clialcocondyle.  Il  suppose  Andronic 
et  Contuze  liés  dès  renfance.  Voici 
son  récit  :  «  Amurat  et  Paléologue 
o  eurent  chacun  trois  fils.  Les  princes 
«grecs  s'appeloient  Andronic,  Ma- 
«  nuel  et  Théodore;  et  les  enfans  du 
a  sultan  ,  Jacup,  Contuze  et  Bajazet. 
«  Andronic  et  Contuze  éloient  du 
«  même  âge  ,  et  l'on  dit  que,  se  di- 
«  verlissant  un  jour  ensemble ,  ils 
«  conspirèrent  chacun   contre  leur 
«  père  ,  et  se  promirent  réciproque- 
«  ment  une  fidélité  inviolable  lors- 
tt  que  l'un  seroit  empereur  ,  et  l'autre 
«  siiltan.  Amurat  ayant  été  très-exac- 
«  tement  informé  de  la  vérité  de 
«s  celle  conjuration  ,  fit  crever  les 
o  yeux  à  fon  fils  Contuze  ,  écrivit  à 
«  l'empereur  Jean  le  sujet  pour  îe» 


0  quel  il  avolt  usé  d'une  si  étrange 
■  sévérité  ;  que  son  fils  Andronic 
•  étoit  coupable  du  même  crime  , 
«  et  que,  s'il  ne  le  condamnoil  au 
«  même  supplice,  il  lui  déclarcroit 
a  la  guerre.  L'empereur  Jean,  soit 
«par  timidité  naturelle,  soit  par 
«  une  foihlesse  d'esprit  qui  le  ren- 
«  doit  incapable  de  faire  autre  chose 
«  que  de  caresser  les  plus  belles  per- 
0  sonnes  de  sa  cour  pour  en  corrom- 
«  pre  quelqu'une  ,  ne  se  contenta 
<c  pas  de  faire  crever  les  yeux  à  sou 
c  fils  Andronic,  mais  les  fit  encore 
«crever  à  son  petit-fils,  bien  que  ce 
0  ne  fût  qu'un  enfant  qui  ne  savoit 
e  pas  encore  parler,  et  fit  couronner 
«Manuel,  gon  second  fils,  et  dé- 
n  clara  Théodore  despote  de  Lacc- 
0  démone.  »  Hist.  de  Michel  Ducas, 
chap.  la.  D'autres  historiens,  entru 
autres  le  Vénitien  Sagredo,  donnent 
au  fils  d'Amural  le  nom  de  SauLex 
au  lieu  de  celui  de  Contuze.  JS'ous 
préférons  toujours  le  témoignage  des 
Grecs  ,  comme  plus  rapprochés  de 
l'époque,  et  nous  indiquons  les  diffè 
rences. 


l66  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

exige  dans  l'exécution  des  mesures  difficiles  à  con- 
cilier avec  le  secret,  sans  lequel  il  est  découvert.  La  ter- 
reur qu'inspiroit  Amurat  le  servit  mieux  que  la  fidélité. 
L'on  savoit  qu'il  ne  pardonnoit  jamais.  Epouvantés 
d'une  entreprise  aussi  téméraire ,  les  confidens  de  Con- 
tuze  le  trahirent ,  et  contèrent  tout  au  sultan  ,  même 
ce  qui  conce^'noit  Andronic.  Amurat  en  instruisit  Pa- 
léologue  avec  dureté ,  lui  disant  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Grec  qui  pût  concevoir  un  projet  aussi  coupable;  qu'il 
éioit  certain  qu' Andronic  avoit  corrompu  Contuze  ;  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  de  le  croire  complice  de  son  fils,  et 
de  penser  que  c'éloit  pour  écarter  tout  soupçon  qu'il  pa- 
roissoit  devoir  être  une  des  victimes  de  la  conspiration. 
Il  termine  par  déclarer  à  l'empereur  que  le  seul  moyen 
de  se  justifier  étoit  de  condamner  son  fils  au  supplice 
qui  seroit  infligé  à  Contuze,  et  qu'il  falloit  que  ces  deux 
princes  subissent  le  même  sort.  Ces  menaces  n'étoient 
pas  nécessaires  pour  déterminer  Paléologue  à  faire  le 
sacrifice  d'un  fils  qu'il  n'aimoit  pas.  Il  apaisa  le  sultan 
par  la  soumission  la  plus  servile ,  et  le  pria  de  désigner 
le  châtiment  d" Andronic.  Ils  traversèrent  ensemble  le 
Bosphore  avec  leurs  troupes,  et  marchèrent  contre  les 
deux  princes.  Ceux-ci  s'étoient  retranchés  dans  un  camp 
palissade  d'un  coté,  et  qui  ,  de  l'autre,  s'appuyoit  sur 
la  rivîèi  e  ,  à  peu  de  distance  de  Coustantinople.  Amurat , 
aussi  bon  politique  qu'habile  guerrier  ,  voulut,  avant 
d'en  venir  aux  mains  avec  ses  propres  soldats  ,  sonder 
leurs  dispositions^.  En  faisant  pendant  la  nuit  une  re- 
connoissance,  il  rencontre  près  du  fleuve  une  patrouille 
ennemie.  Il  n'hésite  point  à  s'en  faire  connoître  ,  et  leur 
adresse  des  reproches.  Il  leur  demande  comment,  apiès 
avoir  combattu  tant  de  fois  sous  ses  drapeaux,  ils  tour- 
noient contre  lui  leurs  armes;  quels  sujets  de  plaintes 
il  leur  a  donnés;  quelle  est  la  cause  d'un  si  grand  chan- 
gement ;  il  les  exhorte  à  la  lui  confier ,  s'engageant  à 
leur  rendre  justice  ;  enfin  il  leur  fait  voir  l'énorniité 


HIfTOÎRE  DU  BAS-EMPIRE.  l6;j 

âu  crime  dont  ils  se  rendoient  coiipabies  en  sontfîiîint 
mi  fils  révolté  contre  son  père,  et  leur  oiïre  le  pardon 
à  condition  qu'ils  rentreront  dans  le  devoir  sons  «m  href 
délai  ,  passé  lequel  ,  ils  dévoient  s'attendre  aux  plus 
rigoureux  traiteniens.  De  retour  au  camp,  les  Turcs 
qui  avoient  rencontré  le  sultan  commursicpîèrenJ  4  leurs 
camarades  ses  reproches  et  ses  menaces,  lis  produisirent 
îeur  effet.  Dans  les  vin^t-quatre  heures  presque  tous  les^ 
soldats  abandonnèrent  Coaluze  et  passèrent  dans  ie  camp 
de  son  père.  Le  fils  rebelle  ,  au  Heu  de  recourir  à  sa 
clémence,  prend  le  parti  d'aller  se  renfermer  dans  la 
ville  de  Didymotique,  et  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  accompagné  d'Andronic  ei  d'un  petit 
nombre  de  personnes  fidèles,  Amuraf  les  suivit  avec 
une  telle  rapidité,  qu'il  parut  au  moment  où  Ton  fer- 
nioit  les  portes  sur  les  deux  fugitifs.  Les  habikuis  de  Di - 
dymolique  se  défendirent  avec  ardeur,  et  souîînreot 
pendant  quelques  jours  les  assauts  de  l'armée  du  sulsan. 
Mais,  comnie  ils  n'étoient  point  approvisioimés  ,  on 
ne  tarda  pas  à  nianquer  de  vivres.  Pour  éviter  les  hor- 
reurs de  la  famine,  qui  commençoiî  à  se  faire  sentir  ^ 
ils  ouvrent  les  portes  au  vainqueur,  et,  cumpîanî  se 
faire  un  mérile  d'une  soumission  forcée,  ils  livrent  les 
deux  princes  ,  ne  doutant  point  que  le  sultan  ne  se  con- 
îenlât  de  les  avoir  en  sa  possession.  Mais  ils  é'oient  dans 
Terreur.  Le  farouche  A  murât  commença  par  faire  crever 
les  yeux  à  son  fils  :  ensuite  il  fit  noyer  la  garnison  en- 
tière,  et  condanina  les  rebelles  à  mort,  en  ordonnant 
que  la  sentence  seroit  exécutée  par  leurs  pères.  Ceux 
qui  refusèrent  d'être  les  bourreaux  de  leurs  enfans  furent 
égorgés  après  les  avoir  vu  massacrer  sous  leurs  yeux. 
Cet  exemple  terrible  de  la  férocité  d  Amuraî  conhn!  les 
Grecs  dans  le  devoir.  Il  renvoya  Andronic  à  son  |;è  e, 
qui ,  sans  doute  pour  donner  une  preuve  de  son  zèie  et 
de  sa  lâche  soumission  ,  fil  non  -  seulement  crever  !es 
yeux  de  ce  prince  ,  mais  condanjoa  sou  fils,  a  peine 
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âgé  de  cinq  ans,  au  même  supplice.  Plus  humain  que 
Palëologne,  le  bourreau  fit  Topération  de  manière  à  ce 
que  ces  deux  victimes  ne  fussent  pas  entièrement  pri- 
vées de  !a  vue.  Celle  de  l'enfant  fut  alîoibîie  :  le  père , 
en  ne  perdant  qu'un  œil ,  conserva  l'espoir  et  la  possi- 
bilité de  se  venger.  Paiéologue  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  d'Anémas,  avec  sa  femme  et  son  fils.  Grâces  aux 
Génois  de  Galata  ,  nous  les  verrons  bientôt  sortir.  « 

Les  cruelles  exécutions  ordonnées  par  le  sultan  con- 
trîbuoient  à  l'établissement  de  sa  puissance  dans  les  pays 
qu'il  envahissoit ,  et  secondoienl  la  victoire  en  la  faisant 
précéder  et  suivre  de  la  terreur.  Elles  dévoient  donner 
réveil  aux  princes  de  l'Europe,  dont  l'intérêt  étoit  de  se 
réunir  pour  éviter  le  sort  de  Paiéologue,  et  mettre  une 
barrière  insurmontable  entre  eux  et  des  barbares  dont 
îes  mœurs  et  la  religion  offroient  avec  les  leurs  un  con- 
traste aussi  choquant.  Mais  il  n'en  fut  rien,  le  danger 
(étant  dans  un  avenir  et  dans  un  espace  éloignés.  Les 
Génois  de  Galata,  qu'il  menaçoit  plus  directement,  parce 
qu'ils  suivoient  nécessairement  le  sort  de  Constanlino- 
ple,  firent  des  réflexions,  eurent  des  inquiétudes,  et  les 
communiquèrent  au  sénat  de  leur  république,  qui  ré- 
solut d'équiper  une  flotte  asssez  nombreuse  pour  garantir 
îa  colonie  de  l'attaque  des  Turcs.  Cette  mesure  pouvoit 
suffire  jusqu'à  ce  que  la  capitale  eût  cessé  d'être  au'pouvoir 
des  Grecs.  Grégoire  xi  écrivit  à  l'archevêque  de  Gênes 
pour  le  féliciter  du  projet  formé  par  la  république,  et 
mit  vingt-cinq  mille  écusd'or  à  sa  disposition  pour  con- 
tribuer à  l'armement  de  la  flotte.  Ce  pontife,  qui  ne 
perdoit  pas  de  vue  la  réunion ,  et  ne  songeoit  pas  que,  si 

*  Tlfous  adoptons  ici  îa  version  de  ble.  li  dcvoît  craintîre  Amurat  qui  , 

îlichcl  Ducas.  D'autres  historiens  l'ayant  fait  sortir  de   prison  dans 

prétendent  que  ce  lut  Amurat  qui  celte  hypothèse  ,  auroit  considéré 

donna  l'ordre  à  Paiéologue  de  mettre  comme  une  insulte  personnelle  l'a- 

£oa  fils  en  liberté.  Mais  l'usage  que  bus  que  fit  Andronic  de  sa  Uberté, 

Hit  Andronic  de  cette  liberté  rend  De  plus  la  conduite  des  Génois  étoil 

Fopinipn  de  Ducas  plus  vraisembla-  rao.liyéç. 
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îes  Latins  commençoienl  par  aider  les  Grecs  à  repousser 
les  Turcs,  elle  seroit  plus  facile,  et  surtout  plus  sincère, 
vouloit  la  faire  passer  avant  tout.  Pale'ologue,  en  fai- 
sant tout  ce  qu'il  pouvoit  et  plus  qu'il  ne  devoit,  avoit 
perdu  toute  influence  et  tout  crédit  sur  l'esprit  de  son 
peuple.  C'eloit  une  déplorable  maladresse  que  d'entre- 
tenir dans  ce  peuple,  menacé  par  des  conquérans,  des 
germes  de  division  quand  il  avoit  besoin  de  la  plus 
grande  union  pour  résister,  et  de  toute  son  énergie.  C'est 
cependant  la  conduite  que  tint  le  pape;  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  le  vit  à  cette  époque,  et  quand 
les  Turcs  avançoient  comme  un  torrent  dévastateur, 
envoyer  en  Arménie  des  frères  prêcheurs  pour  discuter  , 
encore  moins  sur  le  dogme  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  que  sur  la  prééminence  des  papes.  Ils  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Constantinople,  et  disputèrent  vivement 
avec  les  Grecs.  Ils  eurent  une  conférence  avec  Josaphat 
Christoduîe ,  qui  se  trouva  dans  cette  capitale  à  leur  pas- 
sage. Dans  la  discussion,  Cantacuzène  leur  dit  «  qu'il 
«  croyoit  que  l'église  romaine  avoit  la  primauté  sur 
«  toutes  les  églises  du  monde  ,  et  qu'il  exposeroit  sa  vie, 
«  s'il  étoit  besoin  ,  pour  la  défense  de  cette  vérité  »  Le 
pape  Grégoire,  instruit  decefait,  écrivit  à  Cantacuzène 
une  lettre  qui  a  été  conservée,  et  qui  est  en  date  du  28 
janvier  i  ZnS.  Après  l'avoir  félicité  sur  ce  qu'il  étoit  dans 
les  bons  principes ,  le  saint-père  s'exprime  ainsi  :  «  C'esi 
«  le  refus  de  reconnoître  cette  primauté  qui  a  causé  la 
*<  division,  entre  les  Latins  et  les  Grecs,  et  entretenu  le 
«  schisme.  Vous  avez  une  grande  réputation  de  prudence, 
«  de  gravité  dans  vos  mœurs  et  de  science ,  outre  l'éclat 
«  qui  vous  reste  de  la  dignité  impériale;  c'est  pourquoi 
«  nous  vous  prions  instamment  de  travailler  de  toutes 
«  vos  forces  à  l'union  des  églises,  dont  vous  pouvez  être 
«  le  principal  promoteur;  et  nous  aurions  un  graod 

o  Hist.  ecclés.  t.  20,  \ï\\  97,  p.  277. 
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«  piaisir  à  vous  voir  ei  de  traiter  cette  affaire  avec  vbns, 
«  si  vous  pouviez  venir  à  Rome,  où  nous  avons  résolu 
«  d'aller  l'automne  prochain  ».  tle  discussion  ,  cette 
marche  lente  ,  méthodique  et  paisible  ,  au  milieu  de  Tin- 
cendie,  pour  arriver  à  la  suprématie  d'un  évêque  sur 
l'autre  à  la  veille  de  la  destruction  évidente  de  l'un  des 
deux,  forment  un  trait  remarquable ,  digne  d'obser- 
vation. 

Amurat  négocioit  de  son  cô!é,  mais  pour  un  objet 
plus  important,  et  son  empire  ne  recevoit  pas  moins 
d'éclat  de  sa  politique  que  de  sa  valeur.  Sachant  que  les 
souverains  de  l'Asie  mineure  Tavoîent  toujours  regardé 
avec  des  yeux  d'envie  et  de  haine,  il  résolut  de  les  atta- 
cher à  sa  cause  afin  d'achever  Texécution  de  ses  grands 
projets,  et  de  n'être  pas  dans  l'obligation  de  repasser 
sans  cesse  d'Europe  en  Asie  et  d'Asie  en  Europe.  Le  plus 
puissant  de  ces  souverains  éloil  German-  Ogii  ,  prince 
de  la  haute  Phrygie.  Le  sultan  lui  demaiule  sa  fille  en 
mariage  pour  Bajazet,  et  reçoit  en  dot  les  trois  villes  les 
plus  considérables  du  pays  avec  plusieurs  forteresses. 
Amurat  visite  ensuite  Amid-Ogli ,  roi  d'Ann'de,  le  ca- 
resse ,  et  parvint  à  faire  de  ce  prince  le  plus  fidèle  et  le  plus 
^éléde  ses  alliés.  L'influence  d'Ami  de  sur  ses  voisins,  moins 
puissans  que  lui,  les  engage  à  suivre  son  exem()le.  Tous 
3e  reconnoissent  comme  vassaux  d'Amurat.  Après  avoir 
ainsi  pris  toutes  ses  mesures  pour  mettre  en  sûreté  les 
provinces  qu'il  possédoil  dans  l'Asie  mineure,  en  les 
faisant  protéger  par  ceux-mémes  dont  il  craîs^noit  l'a- 
gression ,  il  repasse  en  Europe  avec  ime  armée  nom- 
breuse ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Bolina  ,  château 
regardé  comme  imprenable  tant  l'art  et  la  nature  l'a^ 
voient  également  fortifié.  La  défense  en  éloit  confiée  à 
me  garnison  aguerrie.  Le  sultan  désespéroit  du  succès  : 
c'étoit  le  premier  échec  qu'il  éprouvoit.  Ici  les  anna  es 
turques  le  représentent  implorant  le  secours  du  ciel  par 
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de  ferventes  prières  qui  furent  exaucées.  La  nuit  même , 
h  ce  quon  dit ,  un  grand  pan  de  muraille  fut  renversé 
Les  mahométan^,  voyant  cette  brèche  miraculeuse  ,  s'é- 
lancent furieux  et  passent  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Si  le 
sultan  avoit  moins  de  mérite  en  faisant  combattre  pour 
lui  le  dieu  de  Mahomet ,  il  passoit  aux  yeux  des  Turcs 
pour  être  le  favori  de  ce  dieu,  et  ce  qu'il  perdoil  d'un 
côté  il  le  gagnoit  de  Tautre.  Bientôt  la  Macédoine  et 
l'Albanie  reconnoissent  sa  loi,  et  sa  bannière  flotte  sur 
les  tours  de  Darme  ,  de  Cavalla,  de  Ménastyr  et  de  Gara- 
phérie. 

Andronic  languissoit  depuis  près  de  deux  années  dans  An.  1Ô76 
la  tour  d'Anémas.  Il  trouva  le  moyen  d'avoir  des  intel- 
ligences avec  les  Génois  de  Galata.  Ceux-ci  n'avoient 
pas  vu  sans  dépit  la  préférence  que  Paléologue  donnoit 
constamment  aux  Vénitiens  :  préférence  que  l'affront 
qu'il  enreçutétant  retenu  par  eux  pour  dettes  n'avoit  point 
altérée.  Elle  leur  eût  même  causé  des  inquiétudes  sans  la 
connoissance  que  bientôt  ils  acquirent  de  sa  nullité  ,  et 
qui  ne  leur  inspira  pour  lui  qu'une  dédaigneuse  indif-^ 
férence.  La  conduite  d' Andronic  avoit  fixé  leur  atten- 
tion. Un  prince  qui  se  révolte  contre  son  père  et  lutte 
contre  Amurat  devoit  avoir  du  caractère,  et  sa  protec- 
tion être  plus  efficace  que  celle  d'un  empereur  qui  ne 
sait  combattre  son  ennemi  qu'en  cherchant  des  alliés  , 
ou  le  désarmer  par  de  basses  soumissions.  Tel  est  le  rai- 
sonnement que  firent  les  Génois.  La  délivrance  d'An- 
dronic,  son  élévation  sur  le  trône  impérial  à  la  place  de 
JPaléologue  ,  en  étoient  les  conséquences.  Ils  se  concer- 
tèrent donc  avec  lui ,  et  conclurent  au  mois  d'août  iSyG; 
un  traité  d'alliance  par  lequel  il  s'engageoità  levir  donner 
l'île  de  Ténédos  pour  prix  de  sa  liberté.  Comme  cette 
condition  ne  pouvoit  être  rempliequ'en  supposant  qu'An- 
dronic  jouissoit  de  l'autorité  souveraine ,  les  Génois  s'oc- 

«  V qy.  Cantemire ,  Hist.  otto-    remarquable.  Il  ne  veut  ni  assarç^ 
manc  ,  liv.  i ,  n°  8.  La  tournure  est       fqit ,  ni  le  nier. 
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cupèrerrt.  des  moyens  de  la  remettre  enfre  ses  mains,  et 
de  le  faire  passer  de  la  prison  sur  le  trône.  Ils  intriguè- 
rent en  sa  faveur  avec  habileté,  calcinant  avec  raison 
qu'il  falloit  qu'en  recouvrant  sa  liberté,  le  prince  se  vît 
immédiatement  à  la  tête  d'un  parti  considérable  ,  et 
qu'il  fût  en  état  d'agir  sans  délai.  La  conspiration  fut 
conduite  avec  tant  de  secret  et  de  bonheur,  que  Paléo- 
îogue  et  ses  deux  fils.  Manuel  et  Théodore,  n'en  eurent 
connoissance  qu'au  moment  où  ces  princes  en  devinrent 
les  victimes.  Attaqués  dans  le  pala's,  au  milieu  de  la 
nuit,  ils  furent  saisis  et  menés  à  la  tour  d'Anémas,  où 
peut-être  ils  apprirent  qu'Anflrooic  en  étoit  sorti,  et 
qu'ils  venoient  l'y  remplacer,  tant  les  conjurés  avoient 
mis  de  mystère  et  d'activité  dans  leur  complot.  Andro- 
nic  fut  aussitôt  proclamé  empereur,  La  multitude,  pour 
qui  le  succès  justifie  toutes  les  entreprises,  applaudit  à 
cette  révolution.  L'inaction  honteuse  de  Paléologue, 
qui,  pour  se  distraire  d'Araurat,  se  plongeoit  dans  la 
débauche,  devoit  le  rendre  méprisable  aux  yeux  des 
Grecs.  Dans  le  fait,  Andronîc  n'étoit  point  allé ,  comme 
son  père,  mendier  des  secours  et  recevoir  des  affronts, 
se  prosterner  au  pied  du  pape  et  baiser  ses  pieds,  enfin 
trouver  un  barbare  pour  se  mettre  à  sa  disposition  ,  se 
reconnoître  son  vassal,  se  rendre  à  ses  ordres,  et  servir 
à  son  triomphe.  Andronîc  et  Paiéologue  restèrent  deux 
ans,  le  premier  sur  le  trône  et  le  seconrl  en  prison.  On 
ne  sait  point  quel  usage  il  fit  de  son  autorité  :  le  silence 
de  l'histoire  autorise  à  supposer  qu'il  n'a  rien  fait  de 
mémorable.  Quoiqu'il  en  soit,  il  dut  être  dans  une  in- 
quléîuile  continuelle,  ayant  d'un  côté  les  Génois  qui  ne 
lui  îaissoient  point  oublier  qu'il  leur  devoit  le  trône,  et 
de  l'autre  Amurat  qui  convoitoiî  ce  trône. 

La  conduite  de  ce  sultan  ne  peut  s'expliquer  que  par 
des  conjectures ,  puisque  l'époque  où  nous  sommes  n'a 
point  eu  d'historiens  contemporains,  et  que  ceux  qui 
en  écrivirent  les  événemens  long-temps  après  (  et  sur  des 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  ^L^S 

traditions  douteuses  «  )  ne  rapportent  point  qne  le  Turc 
se  soit  mêlé  en  rien  de  la  querelle  entre  le  fils  et  le  père. 
Cette  querelle,  loin  de  déranger  les  projets  d'Amiîrat, 
en  facilitoit  l'exécution.  Tout  ce  qui  contribuoit  à 
l'aiïoiblissenient  de  l'empire  grec  convenoit  à  cette  exé- 
cution ,  et  la  guerre  civile  secondoit  ses  vues.  Il  ne  vou- 
loit  de  Constantinopîe  qu'en  étant  sûr  de  pouvoir  con- 
server cette  ville,  et  n'acquéroit  cette  certitude  qu'après 
avoir  mis  ses  ennemis  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire» 
Il  lui  étoit  donc  indifférent  jusque  là  que  Je  trône  impé- 
rial fût  occupé  par  Andronic  ou  Paîéologue;  il  aimoit 
mieux  les  voir  se  le  disputer,  étant  toujours  à  même  de 
terminer  la  querelle  quand  il  le  voudroit ,  et  quand  le 
moment  seroit  arrivé.  Telle  est  l'explication  la  plus 
vraisemblable  de  l'indifférence  apparente  d'Amurat^ 
qui,  ne  perdait  point  de  vue  Gonstanîinople ,  et,  pour 
arriver  dans  cette  capitale ,  prenoit  le  chemin  le  plus 
sûr  en  prenant  le  plus  long.  Il  conquéroit  la  Caramanie 
pendant  que  son  vassal  Paîéologue  se  laissoit  enfermer 
dans  la  tour  d'Anémas.  Quant  aux  Génois,  ils  profi- 
îoient,  sans  aucune  perte  de  temps  comme  sans  scrupule, 
d'un  état  de  choses  dont  ils  dévoient  prévoir  le  peu  de 


«  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
qu'il  existoit  une  lacune  qui  com- 
mence  à  l'époque  où  Grégoras  et 
Cantacuzène  finissent  leur  histoire  , 
et  que  Phranza,  Ducas  et  Chalco- 
condyle  n'écrivirent  qu'après  la 
prise  de  Constantinopîe.  Gibbon  , 
malgré  les  recherches  les  plus  soi- 
gneuses ,  et  telles  qu'il  savoit  les 
faire,  n'a  pu  trouver  qu'une  inaii^re 
chi  onicjue  intitulée  Kanales  turcici, 
et  traduite  par  Jean  Gaudier.  il 
ne  donne  aucun  éclaircissenient  sur 
CCS  annales.  Elles  furent  rapportées 
en  i55i  de  Constantinopîe  ,  par  Jé- 
rôme de  Beck,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand ,  qui  les  fil  traduire  du  turc 
en  Aiiemand,  par  Jean  Spiegoi  (  le 


quel  prit  le  nom  de  Gaudier)  ;  et 
Léon  Clavius  (ou  Leunclavius  )  le» 
traduisit  en  latin.  Ce  dernier,  pen- 
dant son  séjour  en  Turquie  ,  recueil- 
lit des  matériaux  pour  l'histoire 
ottomane.  Bayle  et  De  Thou  font 
un  grand  éloge  de  Loewenklau.  Mais 
il  n'a  pu  ajouter  à  l'authenticité  des 
a/2/2a/e5  turques  ,  qui  ne  sont  en  effet 
qu'une  maigre  chronique.  Les  histo- 
riens de  cotte  nation  ,  en  faisant 
souvent  intervenir  dans  le  récit  àtis 
événcmens ,  soit  leur  grand  pro- 
phète, soit  quelque  ange  ou  le  diable^ 
jettent  du  doute  sur  ce  qu'on  est 
disposé  à  croire  d'après  les  règle** 
de  ia  vraisemblance. 
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dnrëe.  Ils  envoyèrent  à  Ténédos  deux  galères  pour 
prendre  possession  de  cette  île;  mais  le  gouverneur  refusa 
de  leur  en  faire  la  remise.  Sans  s'expliquer  sur  le  chan- 
gement qui  venoit  d'avoir  lieu,  il  répondît  qu'il  ne 
connoissoit  point  la  signature  d'Andronic  dans  l'ordre 
qu'on  lui  signifioit,  et  qu'il  conservoit  l'île  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  lui  fût  pins  permis  de  conserver  des  doutes. 
Ainsi  les  Génois  n'eurent  pas  le  prix  de  leur  trahison» 
Pendant  qu'ils  dominoient  à  la  cour  de  Constantinople, 
et  qu'ils  s'abj)pdonnoient  à  cette  sécurité  si  souvent 
trompeuse  qu'inspire  la  bonne  fortune  ,  leurs  rivaux  ^ 
étonnés  du  coup  imprévu  ,  avoient  précipité  du  trône  ers 
prison  Paléologue  leur  protecteur,  se  contentoient  d'être 
spectateurs  de  cette  révolution.  G'étoit  cependant  sur 
les  Vénitiens  que  l'empereur  comptoit  pour  sa  déli-^ 
vrance.  Naturellement  circonspects,  et  craignant  d'avoir 
sur  les  bras  à  la  fois  et  les  Génois  et  la  population  de 
Gonstantinopïe,  qui  paroissoit  favoriser  Andronic ,  ils 
ne  s'occupoient  point  des  moyens  de  rendre  la  liberté 
au  père  de  ce  dernier,  lorsqu'une  tentative  romanesque 
Jaite  par  un  des  leurs,  patricien,  et  de  l'une  des  premières 
familles  de  Venise,  fit  cesser  leur  indifférence  ou  leurs 
craintes.  Cette  aventure  mérite  d'être  rapportée 

Paléologue,  en  prison,  trouva  dans  la  femme  du  con- 
cierge de  la  tcur  d' Anemas  une  de  ses  anciennes  favorites. 
En  apprenant  d'elle  les  circonstances  sur  les  entrevues 
d'Andronic  et  des  Génois  pendant  le  séjour  du  jeune 
prince  dans  cette  prison ,  il  eut  l'idée  de  s'adresser  aux 
Vénitiens  ,  et  d'obtenir  d'eux  un   service  pareil  à 

LflM^^ier  en  présente  tous  les  dé-  de  Carlozéno.  Enfin  M.  le  comte 
'tails  dans  son  Histoire  de  la  répii-  Daru  ,  dans  son  Histoire  de  Venise 
bhque  de  Venise  (  Paris  ,  1769  ,12  (  t,  i ,  p.  627  ),  et  M.  le  comte  de 
vol.  in-12) ,  dont  l'exactitude  est  re-  Ségur  ,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire 
connue,  et  en  quelque  sorte  constatée  universelle  (  t.  25  ,  p.  Ci  ),  ont, 
par  les  Vénitiens  ,  qui  l'ont  traduite  en  la  rapportant  eux  -  mêmes  ,  fait 
dans  leur  langue  et  réimprimée  plu-  voir  qu'ils  ne  doutoient  point  de  son 
«ieurs  lois.  Cette  anecdote  est  en-  .luîhcntiôité.  D'après  de  pareils  té- 
tore  racontée  par  l'auteur  de  îa  vie  moîgnagcs  ,   nous  ne  pouvions  le 
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celui  que  les  autres  avoient  rendu  à  son  fils.  PétroniUe, 
c'est  le  nom  de  la  geôlière,  s'intéressoli  d'autant  plus  à 
rempereiu'  qu'ils  avoient  eu  des  liaisons,  et  que,  si  par 
ses  soins  il  remontoit  sur  son  trône,  elle  devoit  s'at- 
tendre à  recevoir  le  prix  de  ses  peines.  Le  souvenir  du 
passé  ,  l'espoir  de  l'avenir,  la  dévouèrent  au  prince. 
Faléologue  se  rappeloit  d'un  seigneur  de  Venise  qui 
lui  avoit  été  présenté  peu  de  temps  avant  son  malheur. 
Il  devoit  encore  être  à  Gonstantinople  ;  elle  fut  chargée 
de  le  chercher.  Ce  patricien  s'appeloit  Carie  Zéno.  Il 
étoit  gendre  de  l'amiral  G  iustiniani.  Son  père  ayant  été 
tué  des  premiers  à  l'aitaque  de  Smyrne  en  commandant 
l'armée  vénitienne,  Carie  seul,  dans  l'âge  où  les  pas- 
sions exercent  tout  leur  empire,  ne  passa  point  sa  jeu- 
nesse sans  leur  payer  son  tribut,  mais  ne  subit  point 
leur  joug  au  point  de  ne  pouvoir  s'en  affranchir.  La 
messagère  de  Paléoîogne  fit  naître  celle  qui  succède  aux 
aulres  ou  leur  survit.  Dès  qu'elle  eut  parlé,  l'ambition 
se  fit  entendre  :  une  couronne  à  rendre  à  son  légitime 
possesseur,  un  père  à  venger,  une  patrie  à  servir,  une 
fortune  à  faire!  quel  être  pourroit  résistera  de  pareilles 
séductions?  et  ne  seroit-ce  pas  une  lâcheté  que  d'en 
triompher?  La  grandeur  des  obstacles  ne  faisoit  qu'ac- 
croître le  désir  de  les  vaincre  et  qu'irriter  Famour- 
propre.  ïl  n'y  avoit  entre  le  projet  et  les  moyens  d'exé- 
cution aucun  rapport  ;  il  devoit  paroître  d'une  folle 
témérité.  La  prudence  l'auroit  fait  abandonner ,  mais 
Carie  n'éloit  pas  dans  l'âge  où  l'on  écoule  les  conseils 
de  la  prudence  ,  et  l'on  va  voir  que  ,  contre  toute  pro- 
passer sous  silence.  Mais  nous  devons    omission.  Ce  dernier ,  dont  l'ouvrage 
dire  qu'aucun  des  trois  liistoricns     est  eslimé,  met  l'évasiion  de  Paléo- 
grecs (  Gbalcocondyle  ,  Miclîcl  Du-    logue  plus  tard  ,  et  lorsque  Amurat 
cas  et  Phranza)  n'en  fuit  mciilion;     avoit  cessé  de  régner.  Nous  suivrons 
que  le  prince  Cantemir  ,  dans  son    son  exemple,  parce  qu'il  s'appuie 
Histoire  de  l'empire  ottoman  ,  n'en    sur  l'autorité    des  trois  historiens 
parle  pas;  enfin  que  le  doj^e  Sa-    grecs,  dont  le  témoignage  doii  être 
grado  ,  dans  ses  Meniorie  hisloriche    piétei'é,  d'après  les  motil'â  que  noua 
i(ç monarchi  oîtomani  iait  la  mèinc    avons  exposés» 
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babilîté,  cette  entreprise  audacieuse  eût  réussi  prompte- 
ment  ,  si  le  personnage  le  plus  intéressé  à  montrer 
quelque  courage  n'en  eût  pas  manqué.  Au  premier 
mot  de  Pétronille ,  Carie  a  vu  que  le  projet  étoit  pos- 
sible, et  l'amour  de  la  gloire  lui  en  a  démontré  la 
facilité.  Choisir  huit  cents  braves  parmi  ses  compatriotes, 
les  disposer  pour  un  coup  de  main  sans  leur  communi- 
quer son  secret  ni  le  but  de  l'expédition  ;  culbuter  la 
garnison  de  la  tour  d'Anémas,  sauver  Paléologue,  telles 
sont  les  combinaisons  de  Carie  Zéno*  Il  calcule  que,  dès 
que  sa  troupe  saura  qu'elle  a  délivré  l'empereur,  elle 
soutiendra  son  ouvrage  et  présentera  le  prince  à  sou 
peuple:  il  compte  sur  la  mobilité  de  ce  peuple,  sur 
l'esprit  de  justice  et  la  force  des  préjugés ,  qui  combat- 
Iroient  pour  Paléologue;  sur  la  superstition  ,  qui  fera 
voir  dans  ce  retour  inespéré  l'ordre  du  ciel  ;  enfin  sur 
les  droits  de  l'empereur  odieusement  dépouillé  par 
celui  qui  devoit  le  défendre.  D'après  ces  calculs ,  tous  les 
préparatifs  sont  faits;  il  ne  reste  plbs  qu'à  se  concerter 
sur  le  jour  et  l'heure  de  l'exécution.  Grâces  à  Pétro-- 
nille,  Carie  et  le  prince  peuvent  se  voir  sans  inspirer  de 
soupçon,  et  même,  à  moins  de  circonstances  extraordi- 
naires, sans  courir  de  grands  risques.  Si  même  il  n'eût 
été  question  que  de  rendre  à  Paléologue  sa  liberté,  Ton 
n'avoit  pas  besoin  de  tant  de  précautions.  Une  des  fenê- 
tres de  l'appartement  de  l'augusîe  prisonnier  doonoit 
sur  la  mer.  Le  noble  vénitien  se  jette  dans  une  petite 
barque,  arrive  au  pied  de  la  tour,  se  place  au-dessous 
de  cette  fenêtre ,  qui  s'ouvre  à  l'heure  convenue.  Paléo- 
logue lui  jette  une  échelle  de  corde  que  Pétronille  lui 
avoit  procurée.  En  un  instant  Carie  est  à  côté  du  prince. 
Il  le  presse  de  le  suivre  ,  Paléologue  hésite  d'abord ,  et 
refuse  ensuite.  Tant  qu'il  n'avoit  vu  le  danger  que  dans 
l'éloignemenî,  il  l'avoit  affronté,  comme  tous  les  princes 
foiblcs,  ne  doutant  même  pas  que  son  approche  pût  lui 
€?a!ser  la  mouidîe  crainte  :  au  moment  fatal,  le  courage 
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l'abandonne.  Carie  insiste  :  le  prince  pleure  comme  une 
femme,  colore  sa  pusillanimité  de  ses  tendres  sollici- 
tudes pour  ses  deux  enfans  déîenus  comme  lui,  qu'il  ne 
peut  se  résoudre  à  laisser  à  la  discrétion  de  ses  ennemis, 
et  déclare  qu'il  veut  rester  en  prison.  Zéno  réplique,  et 
fait  voir  que  le  moyen  le  pins  efficace  de  sauver  ses  en- 
fans  est  de  recouvrer  sa  puissance  ;  l'empereur  est  iné- 
branlable. Le  temps  se  consume  en  représentations  inu- 
tiles. Impatienté,  Carie  se  lève  et  l'accable  de  justes 
reproches.  «Vous  me  perdez  (lui  dit-il)  sans  aucun 
«  résultat.  Vos  réflexions  sont  tardives  ;  il  falloit  les  faire 
«<  avant  de  vous  adresser  à  moi  ;  vos  craintes  sont  pué- 
«  riles:  puisque  ia  liberté  de  vos  enfans  dépend  de  la 
<f  vôtre ,  décidez-vous  à  l'instant,  ou,  si  vous  persistez 
«  dans  votre  inconcevable  résolution  ,  ne  comptez  jamais 
«  sur  moi.  Vous  m'aurez  donné  une  cruelle  leçon  ;  j'en 
«  saurai  profiler.  Partons.  »  Paléologue  n'étoit  point  de 
ces  hommes  qui  se  laissent  entraîner  et  savent  réparer 
le  premier  moment  de  foiblesse.  ïl  demeure  immobile, 
et  veut  garder  ses  fers.  Carie,  agiîé  par  l'inquiétude  et 
rin{iignation ,  jette  un  regard  de  mépris  sur  ce  prince 
timide,  s'élance  à  la  fenêtre,  saisit  la  corde  ,  gl'sse  rapi- 
dement dans  la  barque,  et  va  promptement  congédier  les 
soldats  qu'il  avoit  disséminés  sur  plusieurs  points ,  et  qui 
commençoient  à  s'ennuyer  de  leur  inaction.  Il  avoit  à 
craindre  leurs  conjectures  et  celles  des  personnes  qni 
pouvoient  les  avoir  vus  distribués  par  escouades.  Il 
rentre  chez  lui,  s'enferme  pendant  quelques  jours,  at- 
tendant 1  événement,  et  voulant  donner  à  la  juste  colère 
dont  il  étoit  animé  le  temps  de  se  calmer. 

Pendan?  qu  il  étoit  agité  de  sentimens  divers,  Fétro- 
nille  se  présente  tout  a  coup  à  ses  yeux.  Paléologue, 
comme  tous  les  gens  pusillanimes,  qui  se  repentent  éga- 
lement et  des  projets  qu'ils  exécutent  et  de  ceux  qu'ils 
abandonnent  ,  aoroit  voulu  suivre  Zéno  l'instant  d'après 
son  départ.  Il  éprouvoit  des  regrets  amers.  Pour  faire 
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taire  ses  remords,  il  se  de'termina  bientôt  à  députer  Pé- 
tronille  au  généreux  Vénitien.  Afin  de  ne  lui  laisser 
aucun  doute  et  de  commencer  à  lui  donner  une  preuve 
de  sa  reconnoissance ,  il  lui  envoyoit  un  diplôme  signe 
de  sa  main,  par  lequel  il  cédoit  à  la  république  de  Ve- 
nise celte  île  de  Ténédos,  objet  de  l'envie  des  Génois 
et  des  Vénitiens ,  dont  Andronic  avoit  fait  aux  premiers 
un  inutile  abandon,  grâce  à  la  désobéissance  ou  à  la 
fidélité  du  gouverneur ,  et  que  les  seconds  avoient  jus- 
qu'alors inutilement  sollicitée  de  Paléologne.  Ce  prince 
avoit  toujours  repoussé  leurs  offres,  quelque  avantageuses 
qu'elle  fussent,  sans  qu'on  puisse  expliquer  son  refus, 
puisqu'on  le  verra  bientôt  démembrer  Tempire  et  le 
vendre  pièce  à  pièce.  Carie  éprouva  sans  doute  quelque 
surprise  en  voyant  arriver  la  messagère  impériale. 
Quelque  déterminé  qu'il  fût  à  ne  plus  se  mêler  des  aï* 
faires  d'un  prince  qui  détruisoit  ce  qu'on  faisoit  pour 
sa  délivrance,  il  ne  put  résister  à  l'appât  qu'on  lui  pré- 
sentoit,  et  l'on  doit  avouer  que  Paléologue  avoit  eu 
l'adresse  d'offrir  la  tentation  la  plus  délicate.  L'idée  de 
donner  à  sa  patrie  ce  qu'elle  n'avoit  point  obtenu  par 
des  négociations  et  des  sacrifices  devoit  flatter  le  Véni- 
tien ,  qui  débutoit  ainsi  dans  sa  carrière  par  deux 
actions  mén^orables,  dont  une  seule  auroit  suffi  pour 
l'immortaliser.  Il  alloit  d'un  seul  coup  rendre  à  son  pays 
un  service  important,  et  replacer  un  roi  sur  son  trône. 
Il  saisit  donc  cette  seconde  occasion  ;  mais  Paléologue 
avoit  laissé  échapper  la  première  ,  et  la  punition  de 
l'avoir  perdue  étoit  et  devoit  être  de  ne  plus  la  retrouver. 
Carie  répond  à  la  lettre  pressante  de  l'empereur,  se 
remet  à  la  dispositioii  du  prince,  suppose  que  cette  fois 
sa  résolution  est  irrévocable  ,  s'exprime  en  conséquence  , 
indique  le  moment  précis,  et  prescrit  la  plus  grande 
ponctualité,  feignant  des  dangers  qu'on  ne  pouvoit 
éviter  (pie  par  la  plus  grande  activité.  Zéno  sentoit 
qu'avec  Paléologue  il  falloit  brusquer  l'événement,  et  ne 
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pas  donner  le  temps  de  la  réflexion.  De  secrets  pressen- 
timens  firent  prendre  un  excès  de  précautions  qui  les 
justifia.  Pétronille  cacha  la  lettre  dans  Tune  de  ses 
chaussures,  et  la  perdit  en  chemin.  Un  des  gardiens  de 
la  prison  la  trouva,  la  remit  au  jeune  Andronic,  qui, 
pour  découvrir  le  complot ,  fit  appliquer  la  geôlière  à  la' 
torture.  Quand  il  sut  le  nom  du  coupable,  il  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  s'emparât  de  sa 
personne ,  annonçant  qu'il  lui  destinoit  les  plus  cruels 
supplices.  Il  fit  venir  le  bayle  de  Venise,  et  le  somma 
de  lui  rendre  raison  de  cet  attentat.  Le  bayle  n'eut  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  partager  la  colère  du  prince.  Il 
condamna  hautem.ent  la  conduite  de  Carie ,  et  promit 
de  le  livrer  mort  ou  vif.  Ce  dernier  s'étoit  mis  en  sûreté 
chez  un  de  ses  soldats.  En  s'y  tenant  étroitement  ren- 
fermé il  échappe  aux  recherches,  attendant  l'occasion 
de  sortir  de  Constantinople.  L'arrivée  d'une  flotte  com- 
mandée par  Marc  Giustiniani,  son  beau -père,  la  lui 
présenta.  Cet  amiral  revenoit  des  bords  du  Tanaïs  , 
escortant  avec  dix  vaisseaux  de  guerre  une  flotte  mar- 
chande vénitienne.  Il  croisoit  devant  la  capitale.  Le 
fidèle  soldat,  qui  donnoit  un  asile  à  Zéno,  prépare  une 
barque,  et  pendant  la  nuit  transporte  Carie  sur  le 
vaisseau  de  l'amiral ,  qui  ne  vit  pas  sans  étonnement 
paroître  à  ses  yeux  son  gendre  fuyant  comme  un  cri- 
minel. Il  eut  une  surprise  plus  agréable  lorsqu'il  lut  le 
diplôme  par  lequel  Paléologue  faisoit  à  la  république 
la  cession  de  l'île  de  Ténédos.  En  homme  habile,  qui 
regarde  comme  une  faute  capitale  la  perte  d'un  instant, 
Giustiniani  fait  appareiller  aussitôt  ,  part  sans  délai , 
cingle  vers  Ténédos,  montre  le  diplôme  au  gouverneur 
de  l'île ,  qui  la  lui  remet  sans  aucune  difficulté.  Après 
avoir  établi  une  forte  garnison,  Giustiniani  met  à  la 
voile  pour  se  rendre  à  Venise. 

La  cession  de  Ténédos  pouvoit  être  contestée,  parce 
que  l'empereur  n!étoit  pas  libre  ;  celle  qu'avoit  faite 
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Andronic  aux  Génois  pouvoit  l'être  pareillement,  puis- 
qu'il n'avoit  pas  droit  de  la  donner.  Deux  princes  firent 
tour  à  tour  dépendre  cette  cession  de  leur  liberté.  L'un 
recouvra  la  sienne  sans  donner  Fîie,  et  l'autre,  en  la 
donnant,  resta  dans  les  fers.  L'importance  de  ce  poste 
pour  la  république  inspiroit  à  Carie,  ainsi  qu'à  sou 
beau-père,  l'espoir  d'un  accueil  flatteur  de  la  part  du 
sénat;  mais  iis  ne  tardèrent  pas  à  reconnoître  leur 
erreur.  Les  sénateurs  ne  virent  qu'une  violation  du 
droit  des  gens  dans  cet  événement,  qui  pouvoit,  suivant 
eux,  n'avoir  d'autre  résultat  que  d'auguienter  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  Les  Génois,  furieux  de  voir  passer 
dans  les  mains  de  leurs  rivaux  une  île  qu'ils  convoitoient 
depuis  long-temps,  réuniroient  tous  leurs  efforts  pour 
îa  leur  enlever;  Andronic,  dans  le  même  but,  joindroit 
ses  moyens  aux  leurs;  leTurcaimoit  mieux  savoir  Té- 
nédos  aux  Grecs,  auxquels  il  pourroit  la  prendre  quand 
il  le  voudroit ,  qu'aux  Vénitiens,  qui  sauroient  mieux 
îe  défendre.  Cette  possession  frauduleuse  signaloit  par- 
tout Venise  comme  une  puissance  qui,  n'ayant  rien  de 
sacré  quand  il  s'agissoit  de  son  intérêt ,  ne  respectoit  pas 
les  droits  les  plus  reconnus,  les  plus  imprescriptibles.  De 
plus,  elle  compromettoit  évidemment  la  fortune,  îa 
liberté  même  de  tous  les  sujets  de  la  république  qui  se 
trouvoient  en  Orient.  Telles  éîdient  les  observatioiis 
des  sénateurs  :  quoique  fondées ,  elles  avoient  moins 
pour  motif  un  sentiment  d'équité  que  l'envie;  car 
Venise  avoit  plus  d'une  fois  prouvé,  comme  Gênes  et 
toutes  les  républiques  commerçantes,  que  le  premier 
principe  de  leur  conduite  étoit  l'utilité.  Carie  et  Giusti- 
rJani ,  surpris  de  ces  nouveaux  scrupules,  ne  manquèr- 
rent  pas  de  raisons  pour  se  justifier  sous  le  double 
rapport  de  la  politique  et  de  l'équité.  Paiéologue,  étant 
le  véritable  empereur  (ce  que  personne  ne  contestoit), 
pouvoit  disposer,  d'après  l'usage  des  empereurs  grecs, 
de  l'île  de  Ténédos.  La  condition  mise  par  ce  prince  à 
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la  cession  de  cette  île  n'avoit  manqué  que  par  sa  faute, 
puisqu'il  ne  îenoit  qu'à  lui  de  sortir  de  la  tour  d'Anémas 
avec  Carie  Zéno.  Les  principes  de  l'équité  n'étoient 
donc  nullement  violés.  D'ailleurs,  dans  l'état  des  choses, 
Paléologue  aimoit  mieux  voir  Ténédos  entre  les  mains 
de  ses  alliés  que  dans  celles  d'Andronic  ou  des  Génois  : 
enfin,  quand  cet  empereur  seroit  libre,  on  prendroit 
des  arrangemens  avec  lui  pour  la  conserver  ou  ia  rendre. 
En  attendant,  il  falloit  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  récla- 
mât. Considérée  sous  le  point  de  vue  politique,  la  ques- 
tion pouvoit  être  défendue  par  des  raisonnemens  aussi 
spécieux.  Andronic  n'avoit  pas  attendu  cette  circon- 
stance pour  témoigner  aux  Vénitiens  toute  son  inimitié, 
et  se  déclarer  leur  ennemi.  Les  Turcs,  occupés  de  leurs 
conquêtes,  ne  se  mêleroient  point  de  cette  affaire, 
n'ayant  point  de  prétexte  pour  le  faire  ,  puisqu'aucun 
parii  n'imploroit  leur  secours.  Si  l'usurpateur  Andronic 
faisoit  ouvertement  la  guerre  aux  Vénitiens,  il  falloit 
mettre  en  parallèle  le  mal  que  pouvoit  faire  ce  prince 
avec  les  avantages  immenses  que  procuroit  la  possession 
de  Ténédos.  Jusqu'ici  ses  rapports  avec  Venise  étoient 
hostiles  :  par  la  préférence  qu'il  donnoit  toujours  aux 
Génois,  il  nuisoit  au  conmierce  de  la  république,  et 
lui  faisoit  tout  le  mal  qui  dépendoit  de  lui.  Une  agres- 
sion positive  ajoutoit  bien  peu  de  chose  à  cette  situa- 
tion, quand  elle  étoit  faite  par  un  prince  dont  on  enva- 
hissoit  de  tous  côtés  les  états ,  dont  les  sujets  étoient 
nécessairement  divisés  entre  le  père ,  victime  d'un  fils  in- 
grat, et  ce  fils  dénaturé.  Ténédos  devenoit  le  point  d'appui 
de  toutes  les  expéditions  maritimes  que  l'état  de  Venise 
feroit  dans  l'Orient.  Son  acquisition  étoit  donc  justifiée 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisageât.  Soit  que 
ces  raisons  parussent  sans  réplique  au  sénat,  soit  que 
ceux  qui  les  faisoient  valoir  fussent  appuyés  par  un  parti 
puissant ,  la  conduite  de  Carie  et  de  Giustiniani  fut 
approuvée  ;  la  république  décréta  qu'on  enverroit  sur- 
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le-charop  des  troupes  et  des  munitions  à  Téne'dos,  et 
que  la  défense  en  seroit  confiée  à  Carie,  à  qui  l'on 
donna  pour  collègue  Antoine  Venier. 

Dès  que  les  Génois  de  Galata  connurent  cet  événe- 
ment, ils  poussèrent  des  cris  de  rage  contre  les  Véni- 
tiens, qu'ils  accusèrent  de  violer  le  droit  des  gens.  Ils 
sentoient  plus  que  d'autres  l'étendue  des  avantages  que 
procuroit  à  leurs  ennemis  cette  acquisition  ,  puisqu'ils 
étoient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  en  auroient  retirés. 
Ténédos  possédée  par  les  Grecs  maintenoit  l'équilibre 
entre  les  deux  républiques;  celle  des  deux  qui  parvenoit 
à  s'en  rendre  maître  faisoit  pencher  la  balance  en  sa 
faveur,  et  pouvoit  dominer  sur  l'autre.  La  division  des 
avantages  n'existoit  plus;  l'une  avoit  tout;  l'autre  per- 
doit  doublement  en  faisant  entrer  dans  ses  calculs  les 
gains  auxquels  elle  seroit  obligée  de  renoncer.  De  plus  , 
par  la  situation  de  l'île  on  pouvoit ,  avec  une  bonne 
marine  et  de  la  surveillance,  empêcher  toute  commu- 
nication entre  Gênes  et  Galata;  séparer  ainsi  les  colonies 
de  la  métropole,  et  porter  au  commerce  génois  une 
atteinte  mortelle.  Gênes,  furieuse,  ne  respire  que  la 
vengeance,  et  veut  faire  partager  au  jeune  Andronic 
son  ressentiment.  Elle  lui  fait  représenter  combien  la 
conduite  des  Vénitiens  est  outrageante  pour  sa  personne; 
devenant  insultante  elle-même  en  répétant  au  prince  les 
insultes  qu'elle  lui  suppose  faites  par  sa  rivale  ,  elle 
semble,  par  son  ton,  ajouter  les  menaces  aux  plaintes, 
et  lui  fait  voir  sa  couronne  dans  la  dépendance  du  sénat 
de  Venise.  Andronic  n'avoit  pas  besoin  d'être  excité. 
D'après  ses  ordres ,  tous  les  Vénitiens  qui  se  trouvoient 
sur  le  territoire  de  l'empire  furent  arrêtés,  leurs  biens 
et  leurs  effets  séquestrés.  Gênes  prépara  vingt-deux  ga- 
lères, sur  lesquelles  on  répartit  les  troupes  grecques,  aux- 
quelles la  république  joignit  quelques  soldats,  et  l'em- 
pereur, se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  cette  expédition, 
vint  au  mois  de  novembre  iSyy  débarquer  avec  son 
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armée  à  Tëne'dos ,  dans  l'intention  de  reprendre  cette 
île  et  d'en  chasser  les  Vénitiens. 

Carie  Zéno  s'étoit  renfermé  dans  la  place  avec  son 
collègue,  qu'il  chargea  de  la  défense  de  la  citadelle  pen- 
dant qu'il  garantiroit  les  ouvrages  extérieurs  de  l'attaque 
des  Grecs.  Ceux-ci  ,  loin  de  croire  que  ces  mesures 
fussent  le  résultat  du  calcul  et  de  la  prudence,  les  pri- 
rent pour  un  aveu  de  la  foiblesse.  Pleins  de  confiance, 
ils  s'avancèrent  vers  le  faubourg  de  Ténédos ,  ne  doutant 
point  qu'à  leur  approche  on  ne  se  hâtât  d'en  sortir. 
Etonnés  de  trouver  des  fortifications  nouvelleuïent 
construites,  ils  revinrent  bientôt  de  leur  erreur;  et, 
présumant  que  ces  travaux  n'étoient  point  faiîs  pour 
être  aussitôt  abandonnés  qu'attaqués,  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  navires  pour  y  prendre  quelque  repos  et  se 
préparer  au  combat.  Ils  revinrent  le  lendemain  au  point 
du  jour,  dans  l'intention  d'emporter  le  faubourg  de 
vive  force.  Carie,  devinant  celte  intention,  mit  en  em- 
buscade, dans  des  maisons  qui  paroissoient  abandonnées, 
une  partie  de  ses  soldats,  avec  ordre  de  ne  paroître  qu'au 
signal  dont  il  convint.  Cette  disposition  prise,  il  marche 
en  avant  à  la  tête  d'un  détachement,  qui  n'étoit  point 
assez  nombreux  pour  faire  croire  qu'il  eût  d'autre  objet 
que  celui  de  faire  une  reconnoissance  militaire.  0  se 
retire  en  effet  à  la  vue  des  ennemis,  et  quand  il  est  cer- 
tain d'en  être  aperçu.  Dupes  de  cette*laclique ,  les  alliés 
le  suivent.  Carie  presse  le  pas,  et  lorsqu'il  les  vit  s'en- 
gager dans  le  faubourg,  il  donne  le  signal;  les  soldats 
sortent  de  tous  côtés  ,  tombent  sur  les  Grecs,  et  les 
repoussent  en  leur  tuant  beaucoup  de  monde.  Carie, 
atteint  d'une  flèche  à  la  cuisse,  resta  sur  le  champ  de 
bataille  jusqu'à  la  fin  du  combat.  Cet  accident  ne  l'em- 
pêcha point  de  prendre  des  dispositions  pour  recevoir 
les  alliés,  s'ils  étoient  tentés  de  se  présenter  encore.  Le 
jour  suivant  ils  reviennent  à  la  charge  avec  une  nou- 
velle furie,  et  dés  troupes  fraîches  qui  ne  s'étoient  point 
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battues  la  veille.  Carie  soutint  leur  effort  avec  intrépi- 
dité. Le  combat  fat  long  et  sanglant ,  et  la  victoire  dispu- 
tée. Ce  qni  paroissoit  devoir  l'assurer  aux  Grecs  la  leur 
arracha.  Zéno  reçoit  deux  nouvelles  blessures  et  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Au  lieu  d'être  découragés  par  ce 
malheur,  les  Vénitiens,  qui  croient  leur  général  au 
nombre  des  morts,  s'élancent  avec  rage  sur  l'ennemi, 
le  culbutent ,  en  font  un  carnage  horrible ,  et  forcent 
ceux  qui  leur  échappent  à  fuir  précipitamment  vers 
leurs  vaisseaux.  Andronic  étoit  du  nombre.  Il  fit  mettre 
aussitôt  à  la  voile,  et,  dévorant  Taffront  qu'il  venoit  de 
recevoir,  alla  dans  son  palais  cacher  sa  honte.  Zéno  put 
jouir  de  son  triomphe;  ses  blessures  n'étoient  pas  mor- 
telles :  dès  qu'elles  furent  guéries  il  se  rendit  à  Venise  , 
où  le  sénat  lui  prodigua  ces  honneurs  auxquels  on  met 
tant  de  prix  dans  une  république,  parce  qu'ils  y  sont 
l'expression  d'un  sentiment  général. 
79-      Les  Génois,  bien  moins  nombreux  que  les  Grecs 
dans  les  deux  combats  de  Ténédos,  avoient  peu  souffert. 
Un  de  leurs  négocians  reçut  à  la  même  époque  un  affront 
dont  il  se  vengea  cruellement.  C'étoit  à  Trébisonde.  Le 
chef  du  peuple  de  ce  canton  ,  qui  purtoit  le  titre  fas- 
tueux d'empire ,  et  n'avoit  pas  l'étendue  de  la  plus 
petite  province,  étoit  du  moins  assez  sage  pour  se  faire 
oublier.  Sa  foiblesse  prolongea  sa  durée,  et  les  Turcs  n'y 
songèrent  que  lorsqu'il  ne  leur  resta  plus  rien  à  prendre 
sur  le  continent.  Les  Génois  établis  à  Caffa  faisoient 
avec  les  Trébisontins  un  commerce  exclusif,  et  leurs 
rapports  éloient  fréquens  et  journaliers.  Mégallo  Lercari, 
l'un  des  principaux  de  la  colonie  génoise,  passoit  à  Tré- 
bisonde des  mois  entiers,  moins  pour  ses  affaires  de 
commerce  que  pour  ses  plaisirs,  parce  que  la  cour  de 
Comnène  lui  en  offrait  plus  que  le  comptoir  de  Caffa. 
L'empereur,  goûiant  son  esprit  et  ses  manières,  l'avoit 
admis  dans  son  intimité;  faveur  qui  fit  de  Mégallo, 
pour  les  courtisans  de  Trébisonde,  un  objet  de  haine 
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el  d'envie;  ils  ne  laissoient  jamais  échapper  l'occasion 
de  le  mortifier  ;  ce  qui  prouveroit  que  Gomnène  n'in- 
spiroit  pas  beaucoup  de  respect,  si  le  fait  suivant  ne  dé~ 
montroit  qu'un  sentiment  contraire  remplaçoit  celnirià. 
Mégallo  jouoit  un  jour  aux  échecs  avec  un  jeune  homme 
qui  passoit  pour  être  le  favori  prince,  en  ne  metlani: 
aucune  restriction  à  ce  mot;  les  deux  joueurs  prirent 
querelle;  le  jeune  Grec  reçut  un  démenti  pour  lequel  il 
rendit  un  soufflet.  Les  courtisans  donnèrent  tort  au 
Génois,  et  l'empereur  gain  de  cause  à  son  favori.  Ne 
pouvant  obtenir  de  réparation,  Mégallo  jura  de  se  ven- 
ger, îi  arme  en  course  deux  galères.  G'étoit  assez  pour 
faire  trembler  l'empire  de  Trébisonde.  ïl  se  met  en 
croisière,  attaque  les  bâtimens  qui  sortoient  du  port, 
s'en  empare,  fait  coupera  tous  ceux  qui  les  montoient 
le  nez  et  les  oreilles,  dévaste  ensuite  les  côtes,  et  les 
malheureux  qui  tombent  entre  ses  mains  subissoient 
la  même  opération.  En  faisant  de  grands  sacrifices, 
l'empereur  parvint  à  équiper  quatre  galères,  mais  le 
Génois  les  brava,  continuant  le  cours  de  ses  mutila- 
tions. Deux  jeunes  gens  pris  avec  leur  père  éloient 
condamnés,  lorsque  le  vieillard  se  jette  aux  genoux  de 
Mégallo,  le  supplie  d'épargner  ses  enfans  et  de  le  con- 
damner à  la  mort.  Touché  de  ses  larmes  ,  le  Génois 
leur  accorde  leur  grâce,  à  condition  qu'ils  iront  porter 
à  l'empereur,  de  sa  part,  un  baril  plein  de  nez  et  d'o- 
reilles qu'il  avoit  fait  saler,  et  lui  déclarer  qu'il  ne 
mettroit  un  terme  à  sa  vengeance  que  lorsqu'il  auroil: 
en  sa  possession  le  courtisan  qui  l'avoit  outragé.  Après 
avoir  exigé  du  vieillard  le  serment,  il  l'envoie  à  Tré- 
bisonde pour  s'acquitter  de  sa  commission.  On  peut 
juger  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  l'empereur  de 
Trébisonde  par  les  mesures  qu'il  prit  pour  réprimer 
l'insolence  du  coupeur  d'oreilles.  Il  fit  venir  son  favori, 
lui  mit  une  corde  au  cou ,  et,  s'embarquant  avec  lui ,  le 
mena  lui  même  à  Mégallo.  Cette  démarche,  doublement 
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humiliante,  prouvoit  l'attachement  du  prince  pour  le 
favori  ;  car  il  comptoit  bien  le  ramener  sain  et  sauf. 
Celui-ci,  en  présence  de  l'empereur,  se  prosterne  de- 
vant le  Génois,  lui  fait  amende  honorable  et  se  met  à 
sa  discrétion.  Mégallo,  posant  le  pied  sur  son  visage, 
lui  dit  :  «  Sors,  malheureux,  félicite-toi  des  mœurs  des 
«  Génois.  Ils  n'ont  point  l'habitude  de  maltraiter  les 
»  femmes.  «  Cette  apostrophe  ,  plus  cruelle  pour  le 
témoin  que  pour  le  favori,  qu'on  ne  pouvoit  plus  humi- 
lier, fut  suivie  d'un  traité  de  paix  entre  le  négociant  de 
Gênes  et  l'empereur  de  Trébisonde.  Le  premier ,  qui 
jouoit  le  rôle  du  second,  refusa  dédaigneusement  les 
présens  de  celui-ci,  lui  rendit  même  toutes  les  prises 
qu'il  avoit  faites  sur  ses  sujets,  parce  qu'il  n'avoit  voulu 
que  se  venger  ,  et  non  s'enrichir.  Mais  il  exigea  que  sa 
majesté  établît  à  Trébisonde  un  comptoir  à  l'usage  des 
Génois,  avec  un  privilège  qui  mettoit  dans  leur  dépen- 
dance les  autres  nations.  Enfin  ce  négociant,  remar- 
quable en  ce  qu'il  avoit  plus  d'orgueil  que  de  cupidité, 
voulut  que  l'empereur  élevât  à  ses  frais  un  monument 
public ,  pour  éterniser  la  mémoire  de  cet  événement , 
et  l'empereur  Comnène  souscrivit  à  ses  conditions. 

G'étoit  dans  le  même  temps  que  se  passoit  la  révolu- 
tion de  Chypre,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer.  Im- 
médiatement après  la  capitulation  de  l'empereur  de 
Trébisonde ,  une  flotte  génoise  se  présenta  devant  le  port 
de  Famagouste,  pour  demander  réparation  de  Tinsulte 
faite  par  les  Vénitiens  au  consul  de  la  république  le 
jour  où  le  successeur  de  Lusignan  avoit  été  reconnu.  Le 
nouveau  roi,  pris  au  dépourvu,  n'ayant  point  d'ailleurs 
une  marine  en  état  de  repousser  une  flotte  de  quarante 
galères  ,  prit  la  voie  des  négociations  ,  crut  apaiser  les 
Génois ,  demanda  l'oubli  du  passé ,  et  l'obtint.  Les  Génois 
promirent  sans  hésiter  ce  qu'ils  n'avoient  pas  envie  de 
tenir.  Il  signèrent  même  un  traité  pour  ôter  tout  motif 
de  méfiance.  Pendant  que  les  Cypriotes,  étrangers  à  la 
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querelle,  éloient  dans  la  plus  grande  sécurité ,  ainsi  qoe  les 
Vénitiens,  les  Génois,  armés,  se  répandirent  dans  la 
ville,  la  mirent  au  pillage,  et,  s'emparant  des  Vénitiens, 
les  jetèrent  dans  des  cachots.  Le  roi  même  fut  obligé  de 
fuir  pour  se  mettre  en  sûreté.  Trois  insulaires  qui 
avoient,  le  jour  de  la  querelle,  pris  parti  pour  le  consul 
de  Venise ,  furent  impitoyablement  livrés  au  bourreau. 
L'on  fit  embarquer  pour  Gênes  plusieurs  membres  de 
la  famille  royale  ,  avec  soixante  otages  pris  dans  les 
principales  familles  du  pays.  Enfin  le  roi ,  qui  s'étoit 
réfugié  dans  un  coin  de  son  île  ,  fut  obligé  ,  pour  la 
conserver,  ainsi  qu'un  titre  qui  ne  faisoit  qu'ajoutera  son 
humiliation  ,  de  payer  annuellement  quarante  mille 
florins  à  la  république.  Ce  roi ,  réduit  à  l'espérance ,  à 
la  résignation  ,  n'avoit  de  chances  favorables  que  dans 
les  guerres  entre  Gênes  et  Venise.  Allié  naturel  de  cette 
dernière  ,  il  n'altendoit  son  salut  que  d'elle.  On  voit , 
d'après  le  récit  de  ces  événemens,  que  ,  par  une  déplo- 
rable fatalité,  les  puissances  chrétiennes  les  plus  immé- 
diatemént  placées  sous  l'influence  des  Turcs ,  les  plus 
directement  menacées  par  ces  barbares ,  et  conséquem- 
ment  les  plus  intéressées  à  se  réunir  contre  eux  ,  faisoient 
la  guerre  entre  elles.  Une  autre  circonstance  concouroit 
encore  puissamment  au  progrès  de  ce^  barbares ,  en 
mettant  entre  les  princes  de  la  chrétienté  une  funeste 
division.  C'étoit  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  com- 
mença en  iSyb  ,  par  la  double  élection  faite  à  cinq 
mois  de  distance  l'une  de  l'autre ,  la  première  à  Rome, 
la  seconde  à  Fondi ,  des  deux  papes  Urbain  vi  et  Clé- 
ment VII.  Pendant  le  schisme,  qui  dura  quarante  ans 
(de  1378  à  i4i8  ),  et  finit  au  concile  de  Constance  ,  les 
princes  se  partagèrent  entre  les  deux  papes  ,  et  même 
on  en  vit  plusieurs  passer  de  l'obédience  de  l'un  à  celle 
de  l'autre.  Urbain ,  pour  être  celui  dont  l'élection  pou- 
voit  être  la  plus  contestée,  n'en  étoit  pas  moins  le  plus 
impérieux  et  le  plus  arrogant.  ïl  s'aliéna  par  son  carac- 
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tère  et  ses  cruautés  plusieurs  des  souverains  qui  l'avoient 
d'abord  reconnu ,  et  le  parti  de  son  compétiteur  fut  bientôt 
supe'rieur  au  sien.  On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  voir ,  dans 
de  tels  embarras,  l'un  des  deux  papes  qui  setraitoient  mu> 
tuellemeflt  de  schismatiques  se  mêler  du  schisme  des 
Grecs ,  et  prêcher  la  réunion  ,  parce  que  la  prudence  sem- 
bloit  prescrire  un  silence  absolu.  Mais  il  en  fut  autrement 
avec  un  pontife  comme  Urbain.  Clément  sentit  tout  ce 
que  pouvoit  répondre  l'église  grecque  à  celle  de  Rome, 
qui  avoit  deux  papes  ;  et  combien  la  prétention  à  l'in- 
faillibilité devoit  paroître  dérisoire  de  la  part  de  deux 
pontifes  qui  se  disputoient  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
se  tut  donc  :  mais  son  concurrent  n'imita  pas  cet  exemple; 
il  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  a  voient  commencé, 
prescrivant  même  des  mesures,  et  donnant  des  ordres 
dans  la  Grèce.  Apprenant  qu'il  y  avoit  dans  la  Morée 
un  chef  de  parti,  nommé  Pierre  Lebourd  ,  qui  formoit 
le  projet  de  chasser  de  cette  province  les  Turcs,  il  vou- 
lut leur  assimiler  les  schismatiques  grecs ,  et  les  bannir 
comme  les  infidèles.  En  conséquence  il  prescrivit  à 
^  l'archevêque  de  Patras  de  négocier  avec  Pierre  Lebourd 
pour  l'engager  à  chasser  les  schismatiques  comme  les 
Ottomans,  Disposant  à  son  gré  du  bien  des  premiers  et 
des  conquêtes  faites  par  les  seconds,  il  autorisa  le  prélat 
à  concéder  les  unes  et  les  autres  au  partisan,  à  condi- 
tion que  celui-ci  reconnoîtroit  le  pape  comme  son  souve- 
rain,et  lui  paieroit  uncens  annuel.  Cet  ordre  insensé  fit 
plus  d'effet  sur  les  Grecs ,  dont  il  augmenta  la  haine 
pour  les  papes,  que  sur  les  Turcs,  qui  n'en  avoient 
aucune  connoissance  ,  et  ne  s'en  seroient  nullement  in- 
inquiétés. 

As.  io8(S\  Amurat  poursuivoit  le  cours  de  son  invasion  ,  sans 
examiner  si  les  terres  dont  il  s'emparoit  appartenoient  à 
d'autres  qu'à  ceux  qui  les  possédoient  ;  et,  fidèle  obser- 
vateur de  la  jurisprudence  des  conquérans ,  il  fondoit 
son  droit  sur  la  force.  Le  grand-maître  de  l'ordre  de 
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Saint-Jean  de  Jérusalem  venoit  de  tomber  entre  ses 
mains.  Il  se  fît  céder  j30ur  sa  délivrance  cette  ville  de 
Patras,  et  mit  ainsi  son  archevêque  dans  l'impossibilité 
de  remplir  les  intentions  du  pape.  ïl  acheva  de  prendre 
possession  du  pays  qui  sépare  Andrinople  de  la  capitale, 
et  de  celui  qui  s'étend  depuis  la  première  ville  jusqu'à 
Thessalonique.  La  place  de  Sophia  le  tentoit  ,  parce 
que  ,  située  sur  les  confins  de  la  Bulgarie,  elle  est 
comme  la  clef  de  ce  royaume  ,  qu'elle  garantissoit  par 
ses  fortifications.  De  plus  ,  elle  protégeoit  toute  entre- 
prise sur  la  mer  Adriatique  ,  circonstance  qui  la  rendoit 
d'un  plus  grand  prix  pour  Amurat.  Tous  les  avantages 
que  présentoit  cette  place  au  sultan  étoient ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ea  fût  maître ,  autant  d'obstacles  :  il  parvint  cepen- 
dant à  les  vaincre.  ïl  songeoit  aux  moyens  de  faire 
tomber  en  son  pouvoir  l'île  de  Gorfou  ,  qui  venoit  de  se 
donner  aux  Vénitiens  ,  plus  en  état  de  la  défendre  que 
les  Grecs  ,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  un  événement 
auquel  il  ne  pouvoit  s'attendre  ,  et  qui  fixa  toute  son  at- 
tention :  c'étoit  la  révolte  de  son  gendre  Aiadin  ,  sultan 
de  Caramanie,  dans  l'Asie  mineure.  Après  avoir  pris  à 
sa  solde  ,  en  vertu  d'un  double  traité,  les  Tartares  et  les 
Tarcomans,  ce  prince,  se  mettant  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  commence  les  hostilités,  et  déclare  la  guerre 
à  son  beau- père.  Amurat  rassemble  ses  troupes,  et  dé- 
pêche vers  son  grand-visir  Ghaïradin  pour  lui  donner 
l'ordre  d'amener  les  siennes.  Le  visir,  étant  mort  dans  la 
route,  fut  remplacé  par  son  fils  Ali-Bacha  ,  qui,  sa- 
chant qu'il  étoit  dangereux  de  faire  attendre  le  sultan  , 
se  rend  sans  délai  près  de  lui.  Les  deux  armées  sont 
bientôt  en  présence,  commandées  par  deux  chefs  animés 
d'une  égale  ardeur.  L'un ,  à  qui  la  victoire  avoit  toujours 
été  fidèle  ,  pouvoit  à  peine  se  contenir,  tant  il  étoit 
furieux  de  l'ingratitude  de  son  gendre  ;  et  l'indigna- 
tion ajoutoit  encore  à  son  courage.  En  se  révoltant 
contre  le  terrible  Amurat ,  l'autre,  résolu  de  vaincre  ou 
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de  périr,  ne  voyoit  devant  lui  que  le  trône  ou  la  mort. 
Le  premier  ne  respiroit  que  la  vengeance  ;  une  ambi- 
tieuse cupidité  faisoit  agir  le  second.  C'est  dans  de  pa- 
reilles dispositions  qu'ils  se  livrent  bataille.  Amurat  se 
place  au  centre  avec  l'élite  de  ses  troupes  ;  il  donne  à 
Bajazet,  son  fils  aîné,  l'aile  gauche ,  composée  de  Ser- 
viens  que  Lazare ,  leur  prince ,  avoit  envoyés  au  sultan  ; 
et  confie  à  Yacub  ,  son  second  fils ,  le  commandement 
de  la  droite  ,  formée  d'alliés  ,  au  nombre  desquels  il  y 
avoit  de  petiîs  princes  grecs  ,  vassaux  du  sultan,  qui 
vouloit  ainsi  faire  concourir  par  la  suite  les  Grecs  à 
leur  propre  destruction.  De  son  côté ,  le  prince  de  Ca- 
ramanie  observoit  le  même  ordre  de  bataille  ,  occupant 
le  centre  avec  ses  meilleures  troupes.  On  donne  le 
signal.  Bajazet  ,  que  son  impétuosité  fit  surnommer 
l éclair  (gilderun)  ,  fond  sur  l'ennemi  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  :  il  enfonce  l'aile  opposée  ,  il  renverse 
tout  ce  qui  lui  résiste,  et  sème  autour  de  lui  l'épouvante 
et  la  mort.  Moins  prompt ,  mais  aussi  terrible  ,  Amurat 
s'avance ,  engage  un  combat  sanglant ,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Aladin  se  sauve  ,  va  trouver  la  fille 
d'Amurat  ,  l'envoie  vers  le  vainqueur  ,  dont  elle 
apaise  le  ressentiment  ,  et  qui  pardonne  à  son  gendre. 
L'année  suivante  ,  les  Serviens  parurent  vouloir  re- 
noncer à  l'alliance  du  sultan  :  ils  exprimoient  leur  mé- 
contentement ;  bientôt  d'alliés  il  devinrent  ennemis, 
Schahin  ,  l'un  des  généraux  turcs  les  plus  expérimentés  , 
s'avance  à  la  tête  de  son  armée  sur  les  frontières  de  la 
Servie  ,  afin  d'en  contenir  les  habitans.  En  guerrier 
aussi  prudent  que  brave  ,  il  vouloit  se  contenter  de 
couvrir  les  conquêtes  ,  et  ne  pas  attaquer  .  Mais  ses  offi- 
ciers murmurèrent  ,  ainsi  que  les  soldats  ,  qui  ,  lors- 
qu'ils étoient  en  campagne  ,  ne  songeoient  qu'au  pillage. 
Ils  traitent  de  timidité  la  circonspection  de  leur  général. 
Vaincu  par  leurs  instances,  autant  que  piqué  de  leurs 
reproches,  il  livre  bataille,  et  la  perd.  Amurat  frémit 
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à  cette  nouvelle.  Heureux  jusqu'à  présent  dans  toutes  ses 
entreprises ,  constamment  favorisé  par  la  fortune  ,  ou 
couronné  per  la  victoire,  il  est  surpris  et  furieux  de  cet 
échec.  A  la  fin  d'une  longue  et  glorie\ise  carrière,  il  se 
voyoit  l'objet  des  railleries  des  chrétiens  ,  dont  il  avoit 
tant  de  fois  abattu  la  puissance.   Cette  icVe  troubloit 
son  repos;  la  vengeance  ne  lui  laissoit  de  sori^meil  que 
ce  que  la  fatigue  réclamoit  impérieusement.  Il  vouloit 
que  cette  vengeance  fût  éclatante  ;  il  s'en  occupe  sans 
cesse  ,  et  fait  pendant  une  année  des  préparatifs  de  guerre 
extraordinaires.  Son  visir  assembla  d'après  ses  ordres 
toutes  les  forces  de  l'empire.  Bajazet ,  sultan  de  la  Ga- 
ïatie  ,  son  frère  Yacub  ,  gouverneur  de  la  province  de 
Garasie  ,  le  béglierbey  Schahin  ,  et  tous  les  vassaux  de 
îa  couronne  ,  reçoivent  l'ordre  d'amener  toutes  leurs 
troupes.  Lazare ,  craie  de  Servie  ,  voit  avec  effroi  cet 
orage  prêt  à  fondre  sur  lui.  Ne  pouvant  l'éviter,  il  fait 
pour  le  braver  un  appel  à  ses  voisins  ,  et  parvient  à 
former  une  ligue  puissante.  Les  Bulgares,  commandés 
par  le  prince  Marc ,  les  Yaîaques,  les  Hongrois,  les  Dal- 
mates,  les  Triballiens  ,  ceux  des  Albanois  qui  n'avoient 
pas  encore  été  subjugués  ,  viennent  en  foule  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  L'ouverture  de  la  campagne  fut 
tout  à  l'avantage  des  Turcs.  Garatemur- Tasi ,  succes- 
seur de  Schahin  ,  qui  venoit  de  mourir  ,  et  le  grand- 
visir  Ali-Bacha ,  assiègent  et  prennent  plusieurs  villes 
de  la  Servie.  Lazare  ,  en  voyant  approcher  le  jour 
où  son  sort  devoit  être  décidé  ,  concentroit  toutes  ses 
forces.  Il,  promettoit  à  ses  soldats  les  récompenses  les 
plus  propres  à  exciter  en  eux  l'émulation  et  le  courage. 
Il  s'engagea  par  serment  à  donner  sa  fille,  avec  une  dot 
de  dix  cités  en  propriété,  à  cehû  qui  prendroit  Amu- 
rat  et  le  lui  livreroit.  Les  deux  armées  se  rencontrent 
dans  les  plaines  de  Gassovie:  elies  en  viennent  aux  mains 
avec  une  égale  ardeur.  Celle  des  confédérés  ,  plus  vive  , 
mais  moins  soutenue  ,  produisoit  plus  d'effet ,  et  les 
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Turcs  coniraençoient  à  plier  ,  lorsque  Bajazet ,  par  des 
prodiges  de  valeur  ,  r<:^tablit  l'équilibre ,  et  bienlôt  fit 
pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Toujours  en  avant,  une 
massue  à  la  main,  il  étoit  toujours  accompagné  des 
Turcs,  qninejjouvoient  sans  opprobre  abandonner  leur 
général.  Pii^n  ne  résiste  à  ses  efforts  :  tout  tombe  ou 
fuit  devait  le  prince ,  et  son  père  est  vengé.  Lazare  fut 
fait  pr'sonnier  :  Marc  ,  prince  des  Bulgares  ,  se  sauva. 
Un^ï'and  nombre  de  nobles  confédérés  périt:  Timmense 
|Vaine  de  Cassovie  étoit  jonchée  de  morts. 

Après  le  combat ,  une  fatale  curiosité  conduisit  Amu- 
rat.sur  le  champ  de  bataille.  Il  goûtoit  un  plaisir  cruel 
à  contempler  ces  nouvelles  victimes  de  son  ambition. 
Remarquant  qu'il  n'y  avoit  que  des  adolescens  ,  il  en 
témoigne  sa  surprise  à  son  grand- visir  ,  qui  lui  répondit 
en  vrai  courtisan  que  cette  circonstance  n'avoit  rien 
d'extrordinaîre.  «  Elle  prouve  seulement  (lui  dit-il)  la 
«  terreur  que  vous  inspirez.  Cette  jeunesse  audacieuse 
«  et  sans  expérience  ,  n'écoutant  que  sa  bouillante  ar- 
«  deur  ,  part  sans  réflexion  ,  et,  tombant  à  vos  pieds  , 
«  vient  expier  sa  folle  témérité  ,  tandis  que  la  prudence 
«  arrête  ceux  qui  sont  plus  expérimentés  ,  parce  qu'ils 
«  savent  que  la  force  de  vos  armes  est  irrésistible.  »  Le 
sultan  avoua  qu'il  n'avoit  pas  vu  sans  inquiétude  com- 
mencer le  combat,  parce  qu'il  avoit  été,  la  nuit  précé- 
dente ,  agité  par  un  rêve  dans  lequel  il  se  croyoit  frappé 
par  un assassin     Gomme  il  achevoit  ces  mots,  un  soldat 

^  Ces  détails  sont  rapportés  par  le  nent  les  bras.  Mais  le  fait ,  tel  qu'il 
prince  Cantemir  (  iiv.  i,  Amurat  ,  est  rapporté  par  Ghalcocondyle  ,  que 
n°  H).  Les  historiens  s'accordent  à  nous  suivons,  par  Cantemir  et  Sa- 
laire poignarder  Amurat  sur  le  champ  gredo  (mémoires  cités,  liv.  i),  a 
de  bataille  ,  à  l'exception  d'Orbinus  pu  suffire  pour  l'adoption  -de  cet 
de  Raguse ,  qui  prétend  que  ce  usage.  Le  soldat  qui  vengea  son 
prince  fut  assassiné  dans  sa  tante  par  prince  et  son  pays  s'appeloit  (  sui- 
Lazare,  craie  de  Servie  ;  et  que  c'est  vant  les  mêmes  historiens  )  Milosh 
depuis  cette  époque  qu'aucun  étran-  Cahiloviiz.  Il  étoit  particulièrement 
gcr  ne  peut  paroître  devant  le  grand-  attaché  au  service  de  Lazare.  Gante- 
seigneur  sans  être  accoinpagné  de  mir  croit  que  Bajazet  jfit  décapiter 
deux  chambellans  turcs  qui  lui  tiea-  le  craie. 
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triballîen  ,  caché  parmi  les  morts  ,  s  élance  sur  Amurat, 
€t  lui  enfonce  im  poignard  dans  le  bas-ventre.  Percé 
lui-même  aussilôt  de  mille  coups ,  il  expire  avant  sa 
victime ,  qui  vécut  encore  deux  heures.  Non  content 
de  cette  vengeance  ,  les  Ottomans  se  rassemblent  , 
dressent  sur  le  champ  de  bataille  la  tente  d'Amurat ,  Vy 
placent ,  reprennent  leurs  rangs  ,  et  font  massacrer  à 
ses  pieds  le  craie  et  les  autres  chefs  faits  prisonniers  de 
guerre.  Après  cette  cruelle  et  sanglante  hécatombe,  on 
élut  d'un  consentement  unanime  ïlderin  Bajazet  pour 
remplacer  Amurat.  Le  premier  acte  d'autorité  de  ce 
tyran  fut  de  faire  étrangler  son  frère  Yacub  Ghélébi  avec 
une  corde  d'arc  ;  genre  de  mort  regardé  comme  le  plus 
honorable  ,  et  réservé  pour  les  grands.  Bajazet  ne  fit  que 
suivre  l'exemple  de  son  père  et  de  ses  aïeux  ,  qui  tous 
avoient  commencé  leur  règne  par  ordonner  le  supplice  de 
leurs  frères*  Ainsi  mourut  Amurat,  après  une  vicloirequi 
le  laissoit  sans  rivaux.  Il  avoit  gagné  trenîe-neuf  ba- 
tailles. En  ne  le  considérant  que  sous  un  certain  point 
de  vue  ,  comme  politique  et  chef  d'un  grand  empire; 
en  fîiisant  sa  part  du  tribut  que  les  princes  paient  aux 
mœurs  de  leur  pays  et  de  leurs  peuples ,  on  conviendra 
du  mérite  de  ce  suhan.  Il  fut  juste,  sévère,  et  ne  laissa 
jamais  le  crime  impuni.  Ennemi  du  faste,  il  ne  portoît 
jamais  que  des  habits  d'une  étoffe  de  laine  ,  appelée 
soph  renonçant  à  la  soie,  que  les  sultans  et  les 
chambellansseuls  avoient  le  droit  déporter;  d'une  grande 
sobriété,  d'une  retenue  rare  parmi  les  Turcs,  il  aimoit 
la  lecture  et  la  conversation  des  gens  instruits.  Ses  sujets 
l'avoient  surnommé  Ciodoçendikar  ,  c'est-à-dire  l'ou- 
vrier de  Dieu. 

Celte  étoffe,  de  la  plus  griande  porte  un  habit  de  soph  a  le  nom  de 

finesse,  étoit  plus  particulièrement  ^o/?/u'.  Les  anciens  rois  de  Perse  s'ap- 

affcctce  aux  prêtres  mahométans  ,  à  peloient  sop hi s.  ^osûus,  prétend  que 

qui  la  loi  défend  de  porter  de  la  soie,  c'est  parce  qu'Ismaël  se  voiloit  la 

i.insi,  dit  CanJemire,    quiconque  tête  d'un  ^o/;/i  rouge. 
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An.  1389.  pgj^j  temps  après  la  mort  d'Amtiral  Paléologne 
et  ses  deux  fils,  Manuel  et  Théodore,  parvinrent  à  s'é- 
chapper de  leur  prison.  On  est  loin  de  s'accorder  sur  la 
manière  dont  cette  évasion  eut  lien.  Michel  Ducas  dit 
que  ce  fut  par  l adresse  d'un  fripon  nommé  Lange,  et 
qu'on  surnommoit  le  Diable  ;  elle  se  fit  avec  tant  dè 
mystère,  qu'il  n'est  pas  loin  d'y  voir  du  sortilège.  D'au- 
tres assurent  que  ce  fut  par  le  secours  d'un  moine  accusé 
de  magie ,  tant  il  conduisit  l'intrigue  avec  habileté.  Pouf 
concilier  ces  divers  témoignages ,  il  faut  supposer  que 
l'agent  principal  employé  par  les  Vénitiens  s'appeloit 
Diablange,  et  qu'il  corrompit  la  garde  allemande  char- 
gée de  surveiller  les  trois  princes.  On  les  conduisit  à  Scu- 
tari  ville  de  la  Natolie ,  située  vis  à-vis  Constantinople. 
Ils  recoururent  à  Bajazet  pour  se  faire  rendre  le  trône; 
mais  Bajazet  protégeoit  Andronic,  qui  lui  avoit  laissé 
établir  dans  sa  capitale  un  juge  ottoman,  et  lui  payoit 
un  tribut.  Il  falloit  donc  que  Jean  Paléologue  enchérît 
sur  son  fils  et  donnât  plus  d'avantage  au  sultan.  Un  pas 
de  pins  dans  la  carrière  honteuse  qu'il  parcouroit  ne  lui 
coûtoit  rien  ;  il  s'étoit  couvert  trop  de  fois  d'opprobre  po»if 
hésiter.  Il  est  curieux  de  voir  en  quoi  consistoit  ce  fa- 
meux empire  romain  que  se  dispuloient  le  fils  et  le  père  ; 
il  ne  restoit  qu'un  coin  de  la  Thrace  entre  la  Propon- 
tideet  la  mer  Noire,  dont  on  estime  l'étendue  de  vingt 
lieues  en  longueur  sur  douze  environ  de  largeur.  Sans 

1  Chalcocondyle  et  Pliranza  pla-  l'événement,  tandis  que  le  jésuite 
cent ,  connme  nous  l'avons  dit ,  l'éva-  est  venu  plus  de  deux  siècles  après, 
sion  de  Paléologue  sous  le  règne  de  Sagredo  place  sous  Bajazet  non-seu- 
Bajazct.  Le  savant  Kéri,  jésuite  hon-  lement  l'évasion  de  Paléologue, 
§roïs  {  Imperatotes  orientis ,  e\c.  )i  mais  encore  celle  d'Andronic.  Il 
la  met  plus  lot ,  et  sous  celui  d'Amu-  laudroit,  pour  admettre  cette  ver- 
rat. Ducas  la  raconte  sans  désigner  sioo  ,  supposer  que  Paléologue  régna 
aucune  circonstance  (  chap.  12)  qui  beaucoup  plus  long-temps,  et  que 
puisse  aider  à  fixer  une  date.  INous  les  deux  révolutions  eurent  lieu  dans 
préférons  le  témoignage  des  deux  l'espace  d'une  année.  Ainsi  la  chro- 
Listoriens  grecs ,  parce  qu'ils  vi-  uologie  force  à  rejeter  l'opiaion  du 
Soient  trente  ou  quarante  ans  après  doge  de  Venise. 
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Constantinople  ,  qui  présentoit  encore  la  richesse  et  la 
population  de  la  capitale  d'un  grand  royaume ,  l'em- 
pire étoit  comparable  à  la  plus  petite  province  d'Alle- 
magne ou  de  France.  Il  falloit  ou  partager  ce  fragment , 
ou  le  frapper  d'une  forte  contribution.  Paléologue  offrit 
un  tribut  annuel  de  trente  mille  ducats,  prit  l'engagement 
d'enfretenir  un  corps  de  douze  mille  hommes  prêt  à 
marcher  aux  ordres  de  Bajazet,  enfin  de  le  mettre  en 
possession  de  Philadelphie,  la  seule  ville  de  Lydie  qui , 
par  la  bonté  de  ses  fortifications  et  la  fidélité  de  ses  habi- 
tans ,  avoit  résisté  jusqu'alors  aux  armes  victorieuses  des 
Turcs.  Le  sultan  accepta  ces  propositions,  et  donna 
l'ordre  à  l'empereur  Andronic  de  rendre  le  trône  à  son 
père.  Andronic  obéit  avec  humilité.  Comme  dans  cette 
famille  on  renonçoit  difficilement  à  commander  d'un 
côté,  quoique  de  l'autre  on  se  soumît  avec  facilité,  le 
prince  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  pour  en  ob- 
tenir un  canton  sur  lequel  il  pût  exercer  son  amour  du 
pouvoir.  Paléologue  lui  pardonna ,  lui  donna  Sélembrie , 
céda  Rodoste  au  filsd'Andronic,  qui  avoit  le  même  goût 
que  son  père,  et  se  réserva  Constantinople  pour  Ma- 
nuel et  lui.  Comme  Andronic  et  son  fils  gouvernèrent 
chacun  exclusivement,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  renfermé 
dans  l'enceinte  de  la  capitale,  on  peut  dire  que  pendant 
quelque  temps  les  Grecs  eurent  quatre  empereurs  et  point 
d'empire. 

Jean  Paléologue  avoit  encore  de  nouveaux  outrages  à 
dévorer.  A  peine  étoit-il  remonté  sur  le  trône  que  Ba- 
jazet le  somma  de  remplir  ses  engageraens,  et  de  lui  li- 
vrer Philadelphie.  L'empereur  envoya  Tordre  de  rendre 
cette  place  au  gouverneur,  qui,  n'écoutant  qu'une  juste 
indignation  ,  refusa  d'obéir,  et  ferma  les  portes  à  la  gar- 
nison turque  lorsqu'elle  se  présenta.  Celle  de  la  ville, 
ainsi  que  les  habitans,  partageoient  les  nobles  sentimens 
du  gouverneur,  et  déclarèrent  qu'ils  se  défendroient, 
Philadelphie,  étant  située  dans  un  pays  entièrement  con- 
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K^is  par  les  Turcs,  n'a%'oit  aucun  secours  à  espérer  ;  mais 
çlle  ne  s'allemloit  point  à  la  triste  ne'cessilé  de  se  défendre 
contre  son  prince  pour  prix  de  sa  tîdélilé.  Bajazet  or- 
donna à  Paléologue  de  venir  assiéger  cette  place  ,  et  Pa- 
léologue  obéit.  Il  se  mit  en  route  avec  Manuel  et  les 
douze  mille  hommes  qu'ils  tenoient  prêts  aux  ordres  du 
sultan.  Les  Turcs  placèrent  les  Grecs  devant  eux  :  ceux-ci 
montèrent  à  Tassaul.  Manuel  montra  dans  cette  allaque 
un  honteux  courage,  et  Philadelphie  subit  le  sort  du 
vainqueur,  offrant  un  exemple  rare,  s'il  n'est  unique 
dans  l'histoire.  De  retour  à  Conslantinople ,  Manuel, 
qui  ne  pouvoit  oublier  que  les  Génois  avoient  été  la 
cause  de  sa  détention  et  de  celle  de  son  père ,  voulut  se 
venger  de  cette  injure.  Il  assiégea  tout  à  coup  Galata 
sans  aucune  déclaration  de  guerre ,  et ,  ce  qui  étoit 
contre  ses  intérêts,  sans  avoir  fait  tous  les  préparatifs 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  celte  entreprise.  Il 
n'avoit  pas  même  pris  les  moyens  de  la  rendre  douteuse. 
Il  agit  avec  tant  d'étourderie,  que  les  Génois,  quoique 
surpris,  repoussèrent  sa  troupe  sans  efforts.  Il  perdit 
beaucoup  de  monde ,  et  rentra  dans  son  palais  ponr  y 
cacher  sa  honte.  Il  fit  des  démarches  pour  se  réconcilier 
avec  les  Génois  ,  qui  lui  imposèrent ,  ainsi  qu'à  son  père, 
<les  conditions  rigoureuses.  Elle  furent  reçues  sans  exa- 
ïnen.  Dans  une  position  pareille ,  avec  de  tels  caractères  , 
on  acceptoit  tout  ;  maison  ne  conçoit  pas  qu'on  attaquât 
«i  facilement.  Les  Vénitiens,  voyant  que  la  protection 
de  Paléologue  et  de  Manuel  ne  pouvoit  être  mise  en  ba- 
lance avec  la  haine  des  Génois ,  et  qu'elle  étoit  loin  d'en 
otli  ir  un  dédommagement ,  négocièrent  avec  ces  der- 
niers pour  avoir  la  paix.  L'île  de  Ténédos,  possédée  par 
l'une  des  deux  républiques ,  enviée  par  l'autre ,  faisoit 
toujours  le  fond  de  la  querelle.  Les  Vénitiens  firent  une 
proposition  qui  fut  acceptée,  ce  fut  d'en  faire  démolir 
la  forteresse ,  et  de  la  remettre  entre  les  mains  d'Amé- 
des  IV,  comte  de  Savoie,  qui  se  chargeroit  de  la  faire 
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cjéfrnîre  dans  l'espace  de  deux  années.  Cette  mesure 
raettoit  les  possesseurs  de  l'île  hors  d'état  d'empêcher  le 
passage  des  vaisseaux.  D'après  le  traité,  les  habitrins 
étoient  libres  de  rester  ou  d'aller  soit  à  Candie,  soil  à 
Constantinople.  Ceuxqui choisissoient  Candie  recevoient 
dans  cette  île  une  étendue  de  terrain  égale  à  celle  qu'ils 
laissoient  à  Ténédos  ;  ceux  qui  préféruient  la  capitale 
recevoient  en  argent  la  valeur  de  leur  propriété.  Les 
Véniliens  restoient,  à  ces  conditions,  tranquilles  pro- 
priétaires de  l'île.  Le  gouverr\eur,  fort  mécontent  de  ce 
traité,  ne  voulut  point  obéir  au  sénat ,  et  refusa  de  re- 
mettre le  fort  au  comte  de  Savoie.  Il  fallut  employer  la 
force  pour  l'en  faire  sortir ,  et  le  traité  ne  reçut  son  exé- 
cution que  deux  ans  après  qu'il  eut  été  conclu. 

Bajazet  avoit ,  sous  le  règne  de  son  père,  donné  des  Arr. 
preuves  de  bravoure  et  d'orgueil  qui  empêchoient  les 
Grecs  de  se  réjouir  de  son  élévation  au  trône.  Il  étoit 
plus  impérieux,  phis  entier  et  plus  cruel  qu'Amurat, 
Saba.ker  Soliman  ,  Ton  de  ses  généraux  ,  venoit  d'êlre 
battu  par  les  Moldaves.  Bajazet  entreprend  la  conquête 
de  la  Moldavie.  Il  fait  de  grands  préparatifs ,  rassemble 
en  Europe  ses  meilleures  troupes,  jette  un  pont  sur  le 
Danube,  entre  dans  le  pays  des  Moldaves,  le  dévaste,  vient 
camper  près  d'un  village  nommé  Razboë,  sur  les  bords 
du  Sirétus,  et  s'apprête  à  livrer  bataille  au  prince 
Etienne  qui  s'avançoit  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Etienne  avoit  déjà  une  grande  répu- 
tation militaire  par  ses  victoires  contre  les  Polonois. 
Dans  la  dernière,  il  fit  quinze  mille  prisonniers  qu'il 
obligea  de  labourer  un  terrain  de  deux  milles  de  long 
sur  un  de  large  ,  afin  de  pouvoir  dire  litlérnlement  qu'il 
les  avoit  fait  passer  sous  le  joug.  Mais  Bajazet  n'étoit 
pas  un  ennemi  facile  à  vaincre.  La  vicfoire  fut  long- 
temps disputée.  Après  un  combat  opiniâtre,  les  Mol- 
daves sont  mis  en  déroute.  Etienne  prend  la  fuite,  et  se 
àïv\gQ  vers  la  ville  de  Nénez,  où  il  avoit  mis  sa  mère  ,  en 
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la  confiant  à  une  forte  garnison.  Il  arrive  an  point  dn 
jour,  se  fait  reconnoîire,  et  donne  ordre  qn^on  lui  ouvre 
les  portes.  Sa  mère  ,  avertie  ,  affligée  et  surprise  à  la  fols 
de  voir  son  fils  dans  la  posture  d'un  fugitif,  se  rend  en 
hâte  sur  le  rempart,  apostrophe  Etienne,  et  lui  refuse 
l'entrée  en  lui  disant  :  "Malheureux  !  devois-je  m'attendre 
«  à  voir  mon  fils  se  retirer  du  combat  sans  être  victo- 
*<  rieux  !  C'est  la  première  fois  que  tu  trompes  mon  es- 
«  poir.  As-tu  donc  oublié  qu'on  t'appeloit  le  plus  brave? 
«<  Fuis  loin  de  ma  vue,  et  ne  reviens  jamais  qu'accom- 
*(  pagné  de  la  victoire.  J'aime  mieux  que  tu  périsses  de 
«  la  main  de  l'ennemi  que  de  te  savoir  vaincu,  et  sur- 
«  tout  que  de  te  voir  sauvé  par  une  fenjme.  Je  préfère 
«  la  mort  à  1  infamie  ».  Navré  des  reproches  de  sa  mère, 
Etienne  part  comme  un  trait ,  rencontre  un  trompette  ? 
fait  sonner  le  rappel.  En  un  instant  douze  nulle  Mol- 
daves se  réunissent  à  ses  côtés.  Le  prince,  l'œil  ardent 
de  colère,  communique  son  émotion  et  son  dépit  à  ses 
soldats,  les  entraîne  avec  lui ,  tombe  sur  les  Turcs  épars 
dans  la  campagne  et  se  gorgeant  de  butin  ,  les  bat  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnoître ,  les  poursuit 
jusqu'à  Vachiuy,  à  vingt  milles  du  champ  de  bataille  , 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  tenir  tête,  s'empare  de  la 
tente  de  Bajazet,  qui  se  sauve  lui-même,  et  jouit  du 
plaisir  de  chasser  devant  lui  celui  qui  faisoit  trembler 
cette  partie  du  monde,  et  qui  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir se  retirer  à  Andrinople  avec  un  très-petit  nombre  de 
soldats.  Etienne  fit  hommage  de  la  tente  du  sultan  à  sa 
mère,  qui  Tembrassa  ,  palpitant  de  joie  d'avoir  un  fils 
digne  d'elle,  et  qui  lui  devoit  la  victoire. 

Pour  se  distraire,  le  sultan  part  pour  l'Asie,  dans 
rintentioH'  de  s'emparer  des  états  de  plusieurs  petits 
princes ,  qui  J^dès  qu'il  étoit  absent ,  se  révoltoient.  Avant 
son  départ,  il  exigea  de  Paléologue,  à  titre  de  tribut , 
nne  somme  considérable  ,  et  voulut  que  l'empereur 
Manuel  le  suivît  en  qualité  de  vassal  avec  cent  hommes 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  I99 

de  troupes  soldés  par  le  trésor  impérial  pour  servir  de 
garde  d'honneur  au  sultan.  Les  deux  empereurs  obéirent  ; 
ïnn  donna  la  somme  demandée,  l'autre  paya  de  sa  per- 
sonne. Bajazet,  gendre  de  Zierman-Ogli,  prince  de  la 
Jiaute  Phrygie,  n'épargna  pas  son  beau-père,  qui,  pen- 
dant qu'il  éloit  en  Moldavie  ,  avoit  pris  les  armes  contre 
lui.  Zierman  fut  châtié  de  sa  témérité.  Sa  fille  n'obtint 
point  du  féroce  sultan  le  pardon  que  celle  d'Aladin 
avoit  obtenu  du  sévère  Amurat.  Il  fut  impitoyablement 
dépouillé  de  ses  états.  Caraman-Ogli ,  beau-frère  du 
sultan,  ayant  appris  la  victoire  des  Moldaves,  croyant 
Bajazet  retenu  pour  long-temps  en  Europe,  se  jeta  svu' 
ses  états.  Il  porta  le  fer  et  la  flamme  jusqu'au  sein  de 
l'empire,  et  forma  le  siège  de  Kutahia,  ville  impor- 
tante ,  dont  la  possession  Pauroit  rendu  redoutable» 
Comme  il  se  fiât  toit  d'humilier  la  puissance  ottomane^ 
il  apprend  que  Bajazet,  qu'on  croyoit  en  Europe,  étoit 
près  de  lui ,  commandant  une  armée  nombreuse.  A  cette 
occasion  ,  les  historiens  turcs  font  remarquer  avec  quelle 
rapidité  ce  prince  se  transportoit  à  de  grandes  distances, 
répandant  de  tous  côtés  la  terreur  par  des  armées  nom- 
breuses, dont  la  marche  étoit  inconnue,  et  qui  parois- 
soient  au  moment  où  l'on  étoit  à  peine  instruit  de  leur 
existence.  Ce  fut  la  cause  du  surnom  de  rÉclair  qu'ils 
lui  donnèrent.  Le  prince  Cantemir  dit  qu'on  lui  en 
devoit  un  autre  pour  sa  grande  réserve,  car  il  ne  com- 
niuniquoit  jamais  ses  projets,  et,  dans  les  alïaires  les 
plus  difficiles,  son  ami  k  plus  intime  ignoroit  son  secret. 
Il  agissoit  par  lui-même  et  ne  consultoit  personne.  Ca- 
raman  ne  fut  donc  averti  du  départ  de  Bajazet  de 
l'Europe  qu'en  apprenant  qu'il  falloit  se  battre  contre 
lui.  A  cette  nouvelle  inattendue  ,  la  terreur  s'empare  de 
ses  soldats.  Lui-même,  eiWe  voyant  abandonné ,  tâche 
de  gagner  son  royaume  ;  mais  il  est  arrêté  dans  sa 
fuite,  ainsi  que  ses  deux  enfîms.  Bajazet  loi  fait  trancher 
îa  tête,  et  condamne  les  jeunes  princes  à  une  prison 
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perpétuelle.  îl  s'empare  ensuite  de  la  Caramanîe.  Après 
en  avoir  pris  possession,  il  repasse  en  Europe.  Pendant 
que  Manuel,  suivi  de  cent  jeunes  Grecs  des  plus  nobles 
familles  de  l'empire,  accompagnoit  le  sultan,  Paléo- 
logue  eut  la  lâcheté  de  lui  enlever  une  jeune  princesse 
de  Trébisonde,  dont  il  fit  sa  femme,  et  qui  devoit  être 
sa  belîe-fille.  A  son  retour  Bajazet  le  traita  avec  une 
hauteur  inquiétante,  qui  lui  fit  craindre  que  le  sultan 
ne  voulût  lui  enlever  sa  capitale.  îl  projeta  d'en  aug- 
menter les  fortifications;  précaution  inutile  quand  celui 
qui  la  prend  manque  de  cœur.  Nous  verrons  le  prince 
qui  devait  expier  les  fautes  des  Paléologues,  et  venger  leur 
honneur ,  le  dernier  et  le  plus  grand  des  Constantins ,  ar- 
rêter Mahomet ,  quoiqu'il  eût  trois  cent  mille  hommes, 
et  l'arrêter  pendant  près  de  deux  mois,  avec  moins  de 
dix  mille  hommes.  Mais  il  étoit  déterminé  à  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  sa  capitale,  tandis  que  Jean 
étoit  incapable  de  défendre  la  sienne. 

Croyant  donc  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
derrière  un  rempart,  il  voulut  en  construire  un;  mais 
il  s'étoit  imposé  un  devoir  honteux,  celui  de  rendre 
compte  de  ses  actions  à  Bajazet,  à  qui  il  ne  pouvoit 
faire  la  confidence  de  son  dessein;  il  étoit  difficile  de 
fortifier  Constant inople  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Dans 
l'intention  de  donner  le  change,  il  commença  par  an- 
noncer qu'il  alloit  embellir  la  capitale,  faire  déblayer 
les  églises  ruinées ,  les  édifices  renversés ,  et  les  remplacer 
])ar  d'autres.  Pour  faire  croire  à  la  réalité  de  ce  projet, 
Il  fit  transporter  à  la  Porte  dorée,  la  principale  de  Con- 
stantinople,  des  blocs  de  marbre  blanc.  Il  s'en  servit 
pour  relever  les  deux  tours  entre  lesquelles  étoit  cette 
porte,  et  qu'il  avoit  fait  ahgltre  lorsqu'elles  lui  furent 
remises  par  Cantacuzène.  lies  artistes  connus  pour  ne 
travailler  qu'aux  ouvrages  de  goût  dirigèrent  les  tra- 
vaux. Mais  Bajazet  étoit  trop  ombrageux  pour  être 
dupe  de  subterfuges  aussi  misérables.  Il  laissa  construire 
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ponr  se  donner  le  plaisir  de  renverser  d'un  mot.  Quand 
les  deux  tours  furent  achevées  ,  Paléoîogne,  n'entendant 
parler  de  rien,  crut  qu'il  pouvoit  continuer.  Il  fit  dé- 
molir trois  églises  qui  tomboient  en  ruine  :  la  première 
avoit  été  bâtie  par  Léon  le  philosophe  ;  la  seconde  par 
l'empereur  Maurice  ,  en  l'honneur  de  quarante  saints; 
et  la  troisième  par  Constantin ,  en  Fhonneur  de  saint 
Mocius.  Avec  les  matériaux  il  fit  ajouter  aux  deux  tours 
de  la  Porte  dorée  des  ouvrages  qui  s'étendoient  jusqu'à 
la  mer,  se  lioient  et  formoient  un  système  de  défense. 
«  Il  fortifia  (dit  Michel  Ducas)  de  telle  sorte  le  côté  de 
«  la  ville  qui  étoit  exposé  au  midi  le  long  du  rivage, 
qu'il  pouvoit  se  promettre  d'y  trouver  un  asile  assuré 
«  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes  »  Bajazet,  qui 
ne  vouloit  même  pas  lui  laisser  cette  consolation,  lui  fit 
dire  çu'ii  eût  h  démolir  les  constructions  quil  avoit 
faites  près  de  la  Porte  dorée  ^.  Jean  ,  alors  malade  ou 
plutôt  ruiné  de  débauches ,  se  résolut  d'obéir  à  ce  cruel 
ordre  de  Bajazet,  et  bien  qu'à  regret ,  fit  démolir  les 
fortifications ,  et  fij  sftçoir  qu'elles  étoient  démolies. 
L'achèvement  des  travaux ,  les  ressources  qu'ils  offroient 
à  Paléoîogne ,  qui  pouvoit  y  trouver  un  asile  assuré  dans 
les  nécessités  les  plus  pressantes  ^  donnent  à  l'obéissance 
de  ce  prince  un  mérite  auquel  l'attention  délicate  et 
scrupuleuse  avec  laquelle  il  annonça  qu'il  avoit  obéi 
ajoute  encore.  Comme  il  mourut  peu  de  temps  après, 
on  supposa  que  le  chagrin  ,  joint  à  la  goutte  et  à  la  dé- 
bilité d'un  tempérament  usé  par  la  débauche,  hâta  sa 
dernière  heure.  Les  deux  dernières  causes  suffisent  sans 
la  première.  Paléologue  avoit  prouvé  qu'on  ne  mouroit 
pas  de  honte,  et  Gibon  a  eu  raison  de  dire  (ch.  64) 
que  c'étoit  faire  trop  d'honneur  à  la  mémoire  de  ce 
prince  que  d'attribuer  sa  mort  à  l'humiliation  que  lui 
fit  éprouver  l'ordre  de  Bajazet.  C'est  au  libertinage  qu'il 

^  Michel  Bticas ,  hist»  des  empereurs,  etc.,  chap,  i3. 
i>  Uid, 
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faut  l'atlribiier.  Il  avoit  demandé  au  prince  Alexis 
Comnène,  empereur  de  Trébisonde,  sa  fille  Eudocie 
pour  Manuel.  Celte  jeune  princesse  arriva  pendant 
l'absence  de  son  futur  époux,  quicommandoit  en  Asie 
la  garde  d'honneur  du  sultan.  Paléologue ,  ne  pouvant 
résister  à  ses  charmes,  se  l'appropria,  et  la  fit  succéder 
à  l'impératrice  Hélène,  qu'il  avoit  perdue  depuis  quel- 
ques années.  Si  l'on  songe  qu'il  avoit  soixante-un  ans , 
et  que  Manuel  étoit  son  Jils  bien- aimé ,  l'on  conviendra 
sans  peine  que  l'amitié  de  ce  prince  ou  sa  haine  dévoient 
être  indifférentes,  puisque  l'une  n'étoit  pas  plus  utile 
que  l'autre  n'étoit  redoutable,  et  qu'il  n'avoit  droit  lui- 
même  à  aucun  de  ces  deux  sentimens,  dont  l'un  suppose 
toujours  l'estime,  et  l'autre  ne  l'exclntpas  toujours.  Il 
mourut  en  i3()i,  à  soixante-un  ans.  Il  en  avoit  régné 
cinquante.  C'est  ici  l'occasion  d'exprimer  des  doutes 
relativement  au  surnom  de  Calojean,  que  la  plupart 
des  historiens  modernes  croient  avoir  été  donné  à  Jean 
Paléologue.  On  a  vu  dans  cette  hisîoire  ^  que  ce  fut 
Jean  Comnène  qui  le  reçut ,  et  mérita  en  effet  d'être 
appelé  Bon.  Cinnamès  ,  l'un  des  meilleurs  historiens  de 
la  Byzantine  ,  et  Nicélas,  appelent  Comnène  Calojean  : 
le  premier  vécut  du  temps  de  ce  prince,  et  le  second 
immédiatement  après  lui.  Aucun  écrivain  grec  ne 
donne  ce  surnom  à  Paléologue,  qui  le  reçut  pour  la 
première  fois  de  Cantemir,  plus  de  trois  siècles  après  sa 
mort.  Encore  celui-ci,  dont  l'erreur  a  été  fidèlement 


lova..  9  de  cette  édition  ,  liv. 
56,  pag.  5.  KaLos  signifie  aussi  6o«, 
et  ce  n'est  qu'en  assimilant  la  beauté 
à  la  bonté  que  M.  Le  Beau  a  pu  faire 
l'interprélalion  qu'il  donne  (  ibid  ). 
C'est  comme  si  Ton  appeloît  le  fils 
de  Philippe  de  Valois  Jean  le  Beau  ^ 
au  lieu  de  Jean  le  Bon  ,  surnom  que 
l'histoire  lui  a  donne.  Jean  Comnène 
n'étoit  rien  moins  que  beau.  Au  mot 
caloyer  ^  dans  le  dictionnaire  éty- 
mologique des  mots  dérivés  du  grec. 


revu  par  le  savant  Danse  de  Villoi- 
son ,  il  est  dit  que  ce  nom  fut  donné 
aux  moines  grecs  ,  et  qu'il  signifie 
bon  vieillard.  C'est  cette  acception 
que  l'on  doit  donner  au  surnom  de 
Je&n  Comnène.  Si  Paléologue  eût 
reçu  le  même ,  ce  seroit  dans  l'autre 
sens,  à  moins  que  la  foi  blesse  ,  la 
nullité  de  moyens,  et  la  lâcheté,  ne 
soient  synoîjymcs  de  bonté.  Paléo- 
logue n'auroit  pu  être  appelé  Calo^ 
jean  que  dans  sa  jeunesse. 
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transmise  jusqu'à  nous,  se  trompe-t-il  évidemment, 
puisqu'il  fait  deux  personnages  de  Jean  Paléologue  et 
de  Calojean  ,  qu'il  place  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le 
tableau  des  princes  contemporains  d'Orchan  D'après 
le  récit  des  événemens  du  règne  de  Jean  Paléologue ,  on 
voit  qu'il  n'étoit  digne  d'aucun  surnom  honorable.  Ses 
promenades  en  Europe  pour  mendier  des  secours  et 
recevoir  des  affronts,  sa  soumission  servile  aux  caprices 
de  deux  sultans,  son  manque  de  courage,  ne  peuvent 
inspirer  que  le  mépris  ou  la  pitié,  et  l'on  n'a  point 
d'autre  choix. 


«  f^oy.hist.  de  l'empire  ottoman , 
llv.  1  ,  règne  d'Orchan  ,  n"  1 5.  Je  ne 
sais  si  c'est  M.  de  Joncquières,  tra- 
ducteur, ou  le  père  Desmoletz,  édi- 
teur de  cette  traduction  ,  qui  en  a 
fait  la  table.  C'est  a  l'article  Jean 
Paléologue  qu'il  exprime  le  doute 
dans  lequel  il  est  en  disant  qu'il  croit 
qu'il  faut  remplacer  Paléologue  par 
Cantacuzène.  Il  remarquoit  que  le 
prince  Cantemir  faisoit  un  double 


emploi  ;  mais  il  auroit  dû  faire  por- 
ter la  suppression  sur  le  mot  Calo^ 
jean,  et  non  sur  celui  de  Paléologue. 
Cette  erreur  a  été  répétée  depuis ,  et 
deux  écrivains  de  mérite  viennent 
de  la  consacrer  de  nouveau,  le  pre- 
mier dans  son  histoire  de  V enise 
(tom.  i,  pag.  623),  et  le  second 
dans  V Abrégé  de  l'histoire  univsV't 
selle  ,  tom.  25  ,  p.  5i. 
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LIVRE  CENT-ONZIÈME. 

MANUEL. 

A».  1391.  L'héritier  de  Fempire  ,  que,  depuis  long-temps  ^ 
Jean  Paléoîogue  avoit  fait  reconnoître  et  couronner 
en  eette  qualité,  ëtoît  à  Pruse  au  moment  de  la  mort 
de  son  père.  Bajazet  voulait  le  retenir  auprès  de  lui 
comme  otage.  L'événement  qui  rendoit  Manuel  seul 
possesseur  du  trône  de  Constantinople  pouvoit  mettre 
un  terme  à  sa  vie  ,  toujours  menacée  par  le  féroce  et 
capricieux  fils  d'Amurat.  Le  sultan,  en  effet,  se  flattoit 
qu'il  s'ouvrîroit,  parle  meurtre  de  son  prisonnier,  un 
chemin  facile  à  la  ville  impériale.  Manuel  fut  assez  heu- 
reux pour  s  échapper  de  Pruse  et  arriver  sans  obstacle 
à  Constantinople.  Le  dessein  perfide  de  Bajazet  se  trahit 
par  la  fureur  à  laquelle  il  se  livra  en  apprenant  l'éva- 
sion du  prince;  il  s'en  fallut  peu  que,  dans  son  im- 
pétueuse rage,  il  n'immolât  tous  ceux  de  ses  familiers 
qui,  dans  sa  pensée,  lui  dévoient  répondre  de  cet  otage. 
Nous  verrons  quel  déluge  de  maux  la  colère  de  ce 
barbare  fit  pleuvoir  sur  les  foibles  restes  de  l'em- 
pire. 

Le  peuple  de  Constantinople  crut  reconnoître  dans 
Manuel  la  plupart  des  qualités  qui  pouvoient  faire  ou- 
blier les  malheurs  et  la  honte  des  précédens  règnes  :  il 
fut  accueilli  avec  les  démonstrations  du  plus  vif  enthou- 
siasme. Dans  le  fait,  si  le  nouveau  prince  n'avoit  dû 
qu'apaiser  des  dissensions  intestines,  et  appliquer  ses 
taleus  à  un  meilleur  système  d'administration  ,  son 
règne  pouvoit  n'être  pas  sans  gloire.  Mais  l'état  de  foi- 
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blesse  et  d'exténuation  où  étoit  tombé  le  colosse  Impé- 
rial ,  la  puissance  et  l'énergie  des  barbares  qui  s'en 
dispntoienl  les  derniers  lambeaux  ,  laissoient  le  fantôme 
d'empereur  exposé  à  tous  les  caprices  de  la  fortune. 

Cependant  Théodore  ,  son  frère  ,  despote  de  Lacédé- 
mone,  avoit  ,  par  sa  vigueur  et  son  adresse,  reconquis  à 
,  l'empire  un  territoire  important.  Au  moment  où  Mathieu 
Cantacuzène,quis'étoit  concilié  l'attachement  de  ces  peu- 
ples, alluit  lui  disputer  le  droit  de  les  gouverner ,  la  mort 
l'avoit  débarrassé  d'un  si  redoutable  adversaire ,  et  les 
habitans  de  ces  contrées  lui  avoient  reporté  les  sermens 
qu'ils  avoient  prêtés  à  Mathieu.  Il  ramena  l'abondance, 
le  commerce  et  la  paix  dans  le  Péloponèse.  La  re- 
nommée de  sa  sagesse  et  de  sa  justice  s'étendit  au  loin. 
Il  y  avoit  alors  si  peu  d'états  où  les  princes  s'occupassent 
avec  suite  comme  avec  succès  du  bonheur  de  leurs  su- 
jets ,  que  Théodore  vit  accourir  de  toutes  parts  des 
colons  qui  fuyoient  les  exactions  des  gouverneurs  ou 
l'avide  férocité  des  Turcs.  Des  cités  depuis  long-temps 
abandonnées  se  repeuplèrent  d  habitans  ;  les  champs 
incultes  se  couvrirent  de  moissons  ;  enfin  l'aspect  de 
l'aisance  et  de  la  prospérité  brilla  là  où  régnoient  aupa- 
ravant la  misère  et  la  solitude. 

Ce  qui  nous  est  souvent  offert  comme  le  fruit  d'une 
imagination  riante  se  réalisa  pour  Théodore  Paléo- 
logue  :  des  peuplades  entières,  quittant  Tlllyrie,  émi- 
grèrent  avec  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  trou-* 
peaux  ,  et,  s'arrêtant  aux  frontières  du  Péloponèse , 
demandèrent  à  s'y  établir.  C'est  un  trait  bien  saillant 
dans  l'histoire  de  ces  temps  que  la  générosité  et  la  con- 
fiance avec  lesquelles  Théodore  les  accueillit  ,  malgré 
les  efforts  de  ses  courtisans ,  qui  lui  présageoient  les 
conséquences  les  plus  fvmestes  d  un  pareil  abandon.  La 
conduite  de  ces  nouveaux  sujets,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille  ,  justifia  la  magnanimité  du  despote,  auquel 
ils  restèrent  invioiabîeraent  attachés.  Mais  ni  la  vertu 
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de  Théodore  ni  l'insignifiant  appui  de  l'empîre  ne  pu- 
rent les  garantir  plus  tard  des  malheurs  auxquels  une 
ligue  judicieusement  combinée  et  des  vertus  publiques, 
depuis  tant  de  siècles  bannies  de  ces  contrées,  auroient 
pu  seules  les  faire  échapper. 
Ak.  1392.  Bajazet ,  donnant  pour  motif  de  sa  colère  que  Ma- 
nuel avoit  quitté  Pruse  en  fugitif  et  sans  prendre  congé, 
cherchoit  des  prétextes  pour  lui  faire  la  guerre.  Constan- 
tinople  ,  qui,  malgré  les  désordres  et  l'avilissement  du 
dernier  règne,  étoit  encore  alors  une  des  places  de 
commerce  les  plus  fréquentées,  recevoit  dans  ses  murs 
un  grand  nombre  de  Turcs  qui  y  faisoient  des  affaires 
ou  s'y  instruisoient  dans  quelques  arts.  Le  sultan,  re- 
produisant une  prétention  jusque  -  là  toujours  écartée 
par  les  empereurs  ,  savoir,  que  les  musulmans  eussent 
dans  la  ville  un  juge  de  leur  religion  pour  régler  ou 
juger  les  différends  qui  surviendroient  entre  eux  ,  ce 
mode  ,  qui ,  sous  le  nom  de  consulat ,  existe  aujourd'hui 
chez  toutes  les  nations  un  peu  civilisées ,  étoit  alors  rejeté 
par  la  cour  de  Constantinople  comme  constituant  un 
signe  de  servitude  ou  de  dépendance.  D'ailleurs  l'or- 
gueilleux sultan  prétendoit  l'imposer  lui-même  à  ce 
tiire  ;  il  y  joignoit  ouvertement  l'insulte  ,  en  disant 
qu'en  aucune  circonstance  un  musulman  ne  devoit  s'a- 
baisser jusqu^'à  se  laisser  juger  par  des  infidèles  ^.  Le  père 
de  Manuel  s'étant  assujetti  à  payer  un  tribut  à  la  Porte, 
Bajazet  en  exigeoit  la  continuation. 

Une  chose  digne  d'observation  ,  c'est  qu'en  voulant 
imposer  à  Manuel  ces  déshonorantes  conditions  ,  le 
sultan  ne  le  menaça  pas  ,  à  défaut  d'accomplissement, 
de  mettre  le  siège  devant  la  ville  ,  mais  il  lui  signifia 
de  s'y  tenir  renfermé  et  de  ne  pas  oser  mettre  les  pieds 
sur  aucune  partie  des  terres  environnantes  qu'il  pré- 
tendit faire  partie  de  sa  souveraineté.  Il  sembloit  que 

I  Le  mot  de  cabours  a  ccUe  sîgfniiRcation ,  avec  une  acceplion  porticu- 

iièremenl  injurieuse. 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  ÎÎO^ 

la  mémotre  des  Constantin,  des  Théodose,  des  Justi- 
nien,  en  imposât  même  à  ces  barbares  ,  et  qu'une  ville 
dont  Amurat  avoit  contraint  le  foible  Jean  à  démolir 
ies  fortifications  récentes  fût  encore  pour  eux  un  objet 
de  terreur  et  de  respect. 

Manuel,  qui  ne  se  sentoit  ni  assez  de  résignation  pour 
se  soumettre  aux  prétentions  du  sultan ,  ni  la  force  de 
lui  résister,  fit  à  ses  envoyés  une  réponse  évasive  ,  mais 
pleine  de  calme,  de  dignité  et  de  modération.  C'étoit 
tout  ce  que  pouvoit  un  prince  sans  armée,  sans  trésor, 
et  dont  les  états  ,  réduits  à  un  petit  nombre  de  villes 
séparées  les  unes  des  autres  par  les  territoires  que  les 
Turcs  en  avoient  démembrés  ,  ne  pouvoit  opposer  à 
son  ennemi  que  des  considérations  de  justice. 

Bajazet  n'en  parut  nullement  touché.  Il  se  prétendit 
outragé  lui-même  par  le  refus  de  l'empereur,  et,  se 
mettant  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  il  ravagea  toute  la 
Thrace.  Manuel  vit  de  ses  murailles  ces  scènes  de  déso- 
lation. Les  principaux  habitans  de  ces  malheureuses 
contrées  furent  emmenés  en  esclavage  ;  le  reste  fut  passé 
au  fil  de  l'épée,  et  ce  qui  échappa  à  la  barbarie  du 
vainqueur  fut  réduit  à  de  telles  extrémités,  qu'il  regret- 
toit  presque  de  n'avoir  point  éprouvé  le  sort  de  ceux 
qui  avoient  succombé.  Les  rivages  du  Pont-Euxin  fu- 
rent pareillement  désolés  par  le  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  de  Turacan  ,  l'un  des  officiers  de  Bajazet  ; 
et  un  autre  lieutenant,  à  la  tête  d'une  troisième  armée, 
entra  dans  le  Péloponèse  ,  qui  bientôt  fat  réduit  au 
même  état  dont  la  sagesse  de  Théodore  Paléoîogue  l'a- 
voittiré.  Ainsi  lesinfortunés  Ulyriensqui  y  étoient  venus 
chercher  un  asile  apprirent  ,  mais  trop  tard  ,  que  les 
temps  étoient  revenus  où  la  Laconie  ne  pouvoit  se  ga- 
rantir de  l'esclavage  et  de  l'oppression  que  par  un  rem- 
part de  fer. 

Le  malheureux  Manuel  apprenoit  ces  désastres  au  Aw.  i'qS. 
sein  de  la  ville  impériale  ,  tellement  investie  par  les 
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troupes  du  sultan  ,  que  bientôt  la  famine  s'y  fît  sentir 
avec  toutes  ses  horreurs  :  un  siège  eût  été  moins  funeste 
à  seshabitans.  Depuis  la  conquête  qu'en  avoient  faite  les 
François  ,  Gonstantinople  avoit  toujours  soutenu  avec 
succès  les  attaques  des  barbares ,  et  l'affection  du  peuple 
eût  assuré  à  Manuel  une  résistance  courageuse  qui  eût 
rebuté  l'ennemi ,  et  l'eût  peut-être  contraint  à  faire  la 
paix.  Mais  de  quel  secours  lui  pouvoit  être  celte  im- 
mense population ,  lorsque  Bajazet  avoit  inondé  l'em- 
pire de  troupes  aguerries  avec  lesquelles  des  armées 
disciplinées  étoient  seules  capables  de  se  mesurer?  Dans 
cette  extrémité ,  il  tourna  ses  regards  vers  l'Occident ,  et 
reconnut  qu'il  ne  lui  restoit  d'autre  parti  que  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  peuples  dont  la  valeur  avoit 
été  autrefois  si  funeste  aux  maîtres  de  Gonstantinople. 
Mais,  dans  les  sollicitations  qu'il  fit  parvenir  aux  divers 
souverains  de  l'Europe  ,  il  ne  se  borna  pas  à  les  tou- 
cher par  le  tableau  des  infortunes  de  son  peuple.  Il 
s'efforça  de  leurfairecomprendreque  la  ville  de  Constan- 
tin étoit  désormais  la  seule  barrière  qui  séparât  le  monde 
chrétien  de  l'empire  redoutable  des  Turcs;  cet  obstacle 
renversé  ,  leur  disoit  -  il  ,  les  rois  d'Occident  doivent 
«'attendre  à  voir  ce  géant  s'avancer  sur  eux  ,  et  bientôt 
peut-être  c'en  sera  fait  de  la  foi  du  Christ.  En  supposant 
que  les  infidèles  ne  poussassent  pas  plus  loin  leurs  con- 
quêtes (  et  Ton  ne  pouvoit  raisonnablement  l'espérer  ) , 
le  moindre  mal  qui  devoit  en  résulter  pour  la  religion  se- 
roit  que  tous  les  chemins  demeureroient  dès-lors  fermés 
au  saint-Sépulcre  ;  et  que  les  tourmens  auxquels  seroient 
livrés  tous  les  chrétiens  de  ces  contrées  y  anéantiroient 
bientôt  .jusqu'à  la  mémoire  des  événeraens  qui  avoient 
opéré  le  salut  du  genre  humain. 

Une  circonstance  bien  propre  à  donner  du  poids  à 
ces  remontrances  vint  fixer  l'attention  des  monarques 
d'Occident.  Sigismond  ,  successeur  de  Louis  au  royaume 
de  liongrie ,  soiiiciloil  de  son  côlé  contre  les  Turcs  de« 
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secours  dans  toutes  les  cours  étrangères.  îl  avoît  cra 
trabôrd  engager  Bajazet  dans  des  négociations  relative- 
ment aux  prétentions  qu'il  ahnonçoit  sur  quelques  por- 
tions dé  seè  états,  et  sur  la  Bulgarie ,  dont  les  princes 
étoient  ses  alliés.  Mais  le  sultan  ,  comme  tant  de  po- 
tentats ,  miBSuroit  ses  droits  sur  sa  seule  puîsisance  ;  et  , 
sans  vouloir  s'engager  dans  aucune  lutte  diplomatique, 
il  conduisit  l'ambassadeur  de  Sigismond  dans  son  ar- 
senal ,  qui  se  trouvoit  fourni  d'armes  et  de  munitions 
de  toute  espèce.  Lui  montrant  cet  appareil  formidable  : 
iJoilà ,  dit -il  ,  mes  raisons  et  mes  droits  ^.  Le  roi  de 
Hongrie ,  comprenant  que  cette  querelle  ne  pouvoit  plus 
être  vidée  que  sur  le  champ  de  bataillé  ,  redoubloit  d'in- 
stances auprès  des  cours  chrétiennes  pour  en  obtenir 
un  secours  dont  elles  ne  seroient  pas  sans  recueillir 
quelque  fruit.  Le  pontife  Boniface  ix  fut  informe  de  la 
situation  critique  de  Sigismond  au  moment  même  où 
il  recevoit  les  lettrés  pressantes  de  l'empereur  Manuel 
qui  le  coujuroit  d'intéressèr  le  mondé  chrétien  à  sa  cause- 
Il  se  détermina  donc  à  faire  prêcher  en  faveur  de  ces 
deux  princes  une  croisade  contré  les  Turcs  ;  mais  Fes- 
pèce  de  schisme  qui  divisoît  alors  l'égh'se  d'Occident, 
joint  à  l'épuisement  où  la  guerre  avoit  laissé  toute  l'Eu- 
rope ,  rendît  cette  tentative  presque  sans  effet.  Sigis- 
rhond  ,  qui  sentoit  tout  le  prix  dont  seroit  pour  lui  le 
secours  des  François  ,  fit  auprès  du  roi  Charles  vi  dCvS 
diémarches  particulières.  La  France  étôit  encore  trop 
peu  remise  ^e  ses  précédens  désastres  pour  que  le  mo- 
narque qui*la  goùvcrnoit  fût  très  -  âensible  aux  dangers 
ainsi  qu'aux  besoins  d'un  prince  étranger. 

Mais  l'adroit  envoyé  de  Sigismond  fit  à  l'bonneor  des 
guerriers  françois  un  appel  si  entraînant  et  si  énergique, 

«  Environ  un  siècle  après ,  Albu-  mais  on  sait  que  d'un  refus  de  ce 

querque  tint  à,  peu  près  lè  même  genre,  au  droit  d'en  imposer ,  il  n'y 

langage  à  un  sultan  des  Indes.  Il  est  avoit  pas  une  grande  distance  pour 

vrai  que  le  héros  portugais  repous-  un  conquérant  européen. 
Eoit  sînsi  la  demande  d'un  tribut  : 
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il  sut  avec  tant  d'éloquence  mêler  à  l'intérêt  de  la  reli- 
gion celui  de  la  gloire  de  ces  preux,  qu'il  supposait  avoir 
été  personnellement  bravés  par  le  barbare ,  qu'il  émut 
tous  ces  cœurs  que  les  bulles  de  l'antipape  n'avoient 
que  très-foibîement  ébranlés.  Un  nombre  considérable 
de  seigneurs  jurèrent  à  l'ambassadeur  qu'ils  iroient 
venger  Sigismond  et  punir  l'insolent  Bajazet,  si  le  roi 
consentoit  à  ce  qu'ils  servissent  sous  les  drapeaux  de 
Hongrie.  Charles  hésitoit ,  mais  le  duc  Bourgogne,  son 
oncle  (  Philippe  le  Hardi  ) ,  parvint  à  fixer  ses  irréso- 
lutions. Il  obtint  même  que  l'expédition  seroit  confiée 
au  duc  de  Nevers  ,  son  fils.  Bientôt  on  passa  à  des  idées 
de  conquêtes  :  il  fut  arrêté  qu'après  avoir  repoussé  Ba- 
jazet des  frontières  de  Hongrie  ,  et  porté  des  secours  à 
Manuel,  enfermé  dans  Gonstantinople ,  on  se  dirigeroil 
vers  les  lieux  saints,  dont  oà  rouvriroit  l'accès  à  tous 
les  peuples  de  la  chrétienté. 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  que  le  duc  de  Bourgogne 
attachât  aucune  importance  réelle  à  un  projet  dont 
tout  démont roit  l'extravagance.  Comment  se  persuader 
que  ,  dans  l'attitude  où  se  trouvoient  les  musulmans  , 
maîtres  des  contrées  dont  on  se  proposoit  l'envahisse- 
ment ,  une  poignée  de  François  ,  sans  secours  présu- 
mables  de  la  part  d'un  peuple  tombé  dans  le  dernier 
degré  d'avilissement  ,  pussent  même  faire  un  pas  sans 
être  enveloppés  et  exterminés.  Mais  Philippe  ,  dominé 
par  la  passion  de  l'avarice  ,  ne  cherchoit  dans  l'erreui* 
avidement  saisie  par  une  jeunesse  bouillante  qu'une 
occasion  pour  puiser  plus  largement  dans  la  bourse  de 
ses  sujets.  Armer  son  fils  aîné  chevalier  ,  et  préparer 
une  expédition  pour  la  Terre-sainte ,  étoient ,  comme 
on  sait,  dans  le  droit  féodal,  deux  circonstances  qui  au- 
torisoient  le  seigneur  à  lever  des  contributions  sur  ses 
vassaux.  Le  duc  de  Bourgogne  s'en  prévalut  et  accrut 
par  là  son  trésor  ,  déjà  inimense.  Il  mit  néanmoins  le 
duc  ,  son  fils,  en  état  de  paroître  avec  une  magnificence 
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véritablement  royale.  La  fouie  de  jeunes  seigneurs  qui 
s'e'toit  rangée  sous  sa  bannière  imita  son  luxe,  et  cette 
petite  armée,  étincelante  d'or  et  de  pierreries,  surpas- 
soit  en  mollesse  iout  ce  que  l'histoire  rapporte  des 
peuples  les  plus  voluptueux.  Dans  les  régions  qu'elle 
traversa,  elle  eût  donné  de  la  France  une  idée  de  pros- 
périté et  de  splendeur  inouïes,  si  le  bruit  des  malheurs 
qui  l'accabloient  alors  n'avoit  d'avance  prévenu  cette 
illusion. 

La  maison  des  Paléologues  ,  que  ces  nouveaux  croisés 
se  flattoient  de  venger  avant  peu  des  outrages  des  infi- 
dèles, étoit  bien  près  d'être  anéantie  d'un  seul  coup  par 
le  glaive  ottoman. 

Les  historiens  du  temps  ne  nous  apprennent  point  par  An.  i^gS. 
quel  artifice  le  sultan  avoit  pu  déterminer  Manuel  h 
quitter  ses  remparts  pour  se  livrer  à  la  merci  de  soo 
implacable  et  féroce  ennemi  ^.  Etant  venu  à  Phères  en 
Macédoine  avec  un  grand  nombre  d'officiers  de  sa  cour, 
il  y  vit  arriver  son  frère  Théodore  ,  despote  de  Lacé- 
démone,  que  Bajazet  avoit  sommé  de  s'y  rendre  pour 
s'expliquer  sur  plusieurs  griefs  qu'il  prétendoit  avoir  à 
lui  imputer.  Ces  plaintes  avoient  pour  objet  les  injus- 
tices qu'il  supposoit  avoir  été  commises  par  Théodore 
envers  Paul  Mammonas  ,  petit  prince  de  Monembasie, 
et  tributaire  des  Turcs.  Les  deux  frères  tiroient  déjà  de 
fâcheux  pronostics  de  cette  réunion  inopinée  ,  lorsque 
!a  venue  de  Jean  Paléologue,  leur  neveu,  fils  d  Andronic, 
auquel  le  sultan  avoit  égalenient  donné  rendez  -  vous 
dans  le  même  lieu,  leur  laissa  peu  de  doutes  sur  le  des- 
sein du  barbare.  Bientôt  il  vint  les  joindre,  et  jetant  sur 
les  trois  princes  des  regards  furieux  :  On  a  osé ,  dit-il , 
\  inquiéter  mes  alliés^  et  dépouiller  même  mes  vassaux  de 

Phr;inza  donne  pour  motif  de  Manuel  les  avoit  violées  en  s'évadant, 

cette  étrange  démarche  les  ancien-  et  il  dcvoit  coonoître  âssez  Baj.izet 

nés  conventions  secundum  pacia  pour  ne  pas  se  remettre  à  sa  didpo- 

conventa  (  liv.  i  ,  chap.  19).  Mais  sition. 
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leurs  domaines  :  je  veux  faire  un  exemple  terrible  de 
cette  audace ,  et  il  les  quitta  à  ces  mots.  Manuel ,  Théo- 
dore ,  et  le  fils  (l'Andronic  ,  se  considérèrent  comme 
des  victimes  dévouées  par  le  sort ,  ^et  se  disposèrent  à 
faire  leur  testament.  Bajazet  avoit  en  effet  donné  Tordre 
de  les  égorger  ,  voulant  réparer  ainsi  et  par  ce  triple 
meurtre  la  faute  qu'il  croyoit  avoir  commise  en  lais- 
sant échapper  Manuel  lorsqu'il  étoit  en  otage  à  Pruse ,  et 
satisfaire  Timpatience  qu'il  avoit  de  faire  de  Constanti- 
nople  la  capitale  de  son  empire.  Un  miracle  seul  pou- 
voit  arracher  ces  princes  à  la  mort ,  et  il  s'opéra.  Le 
visir  auquel  Bajazet  avoit  commandé  cette  boucherie 
eut  le  courage  de  s'en  abstenir;  et  quelque  odieux  que 
doive  paroître  le  caractère  de  Bajazet ,  il  faut  dire  que 
le  visir  désobéit  parce  qu'il  connoissoit  son  maître  ,  et 
qu'il  voulut  lui  épargner  des  femords.  Ils  avoient  en 
effet  déjà  atteint  le  cœur  du  sultan  ,  qui ,  informé  que 
les  princes  avoient  été  épargnés,  en  témoigna  une  véri- 
table joie ,  et  exprima  sa  reconnoissance  à  son  ministre. 
Mais,  dans  ces  âmes  sauvages,  les  retours  à  la  férocité 
sont  prompts.  N(#pouvant  se  baigner  dans  le  sang  des 
Paléologues  ,  Bajazet ,  rendu  à  sa  première  furie ,  les 
accabla  d'outrages;  et  voulant  à  tout  prix  se  venger,  il 
fit ,  en  présence  de  ses  captifs  et  de  leur  suite,  arracher 
les  yeux  à  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  de  Manuel  ,  et 
couper  les  mains  à  trws  officiers  de  la  marine  impériale 
qui  se  trouvoient  parmi  eux.  Honteux  de  nouveau  de  sa 
barbarie ,  Bajazet  rassura  les  princes  par  des  paroles 
douces  et  flatteuses ,  et  congédia  bientôt  après  Manuel 
et  son  neveu,  qui  sortirent  de  Phères  comme  de  l'antre 
d'une  bête  farouche.  Le  sultan  ,  toujours  capricieux 
dans  sa  justice  comme  dans  sa  fureur,  retint  Théodore, 
dans  l'intention  de  lui  faire  chèrement  payer  sa  rançon. 

En  effet ,  pensant  quelque  temps  après  qu'il  devoit 
être  las  de  cette  captivité  ,  Bajazet  lui  fit  proposer  pour 
condition  de  sa  liberté  la  cession  de  la  ville  d'Argos  et 
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de  plusieurs  autres  du  même  territoire,  et  la  renoncia- 
tion absolue  à  tous  droits  sur  la  Monembasie.  Théodore, 
qui  ,  depuis  la  scène  dont  on  vient  de  rendre  compte  , 
croyoit  à  chaque  instant  sa  vie  menacée ,  céda  sans  ré- 
sistance à  tout  ce  qu'exigeoît  le  tyran.  On  ne  sait  ce 
qui  doit  le  plus  étonner  de  la  facilité  des  Paléologues  à 
tomber  dans  les  pièges  qui  leur  étoient  tendus ,  ou  de  la 
confiance  de  Bajazet  dans  des  concessions  ainsi  arra- 
chées par  la  plus  indigne  violence.  Théodore  ne  cherchoit 
évidemment  qu'à  endormir  le  sultan  :  les  gouverneur! 
des  villes  qui  reçurent  de  lui  Tordre  apparent  d'en  re- 
mettre la  possession  apportèrent  dans  l'exécution  tant 
de  délais  et  de  lenteurs,  que  rien  n'étoit  encore  terminé 
lorsque  Théodore  trouva  moyen  de  s'échapper  des  mains 
du  Turc.  D'autres  soins  plus  pressans  forcèrent  celui-ci 
d'ajourner  sa  vengeance.  ' 

Dans  ces  entrefaites,  Manuel  épousa  Irène,  fille  de 
Constantin  Dragosès  ,  prince  de  cette  partie  de  la  Ma- 
cédoine qu'arrosoit  le  fleuve  Axius  ,  aujourd'hui  le 
Vardar.  Constantin  étoit  un  de  ceux  qui,  avec  le  des- 
pote de  Servie ,  avoient  assisté  à  l'affreuse  tragédie  de 
Phères  ,  et  fait  entre  eux  depuis  le  serment  de  punir 
leur  bourreau.  Le  mariage  de  Manuel  fut  en  quelque 
sorte  le  sceau  de  cette  confédération.  Mais  il  n'étoit  pas 
dans  la  destinée  des  Grecs  de  ce  temps  de  balancer  la 
fortune  des  barbares. 

L'armée  de  Sigismond,  accrue  en  force  et  en  résolu-  Aw.  1576- 
tion  par  l'adjonction  de  celle  des  François  ,  entroit  en 
campagne  et  balayoit  tout  devant  elle.  Les  Turcs  furent 
en  un  instant  chassés  des  villes  de  Fornie  et  de  Bul- 
garie, dont  ils  s'étoîent  rendus  maîtres.  La  bannière  du 
croissant  fuyoit  enfin  dans  ces  contrées  devant  l'éten- 
dard de  la  croix  ;  et  sans  l'obstacle  que  présenta  Nico- 
polis ,  Sigismond  n'eiit  pas  tardé  à  se  trouver  sous  les 
murs  d'Andrinople.  Nicopolis ,  bien  fortifiée  et  défendue 
par  une  garnison  déterminée,  arrêta  l'ardeur  des  con- 
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fédérés,  qui,  se  trouvèrent  obligés ,  pour  ne  pas  laisser 
cet  ennemi  en  arrière,  d'en  faire  le  siège  dans  les 
formes. 

Cet  incident  donnoit  à  Bajazet  le  temps  de  respirer, 
îl  concentra  toutes  ses  forces  à  Andrinople  ;  et  quand  il 
se  crut  en  état  de  faire  tête  à  l'ennemi,  il  reprit  l'offen- 
sive, et  s'avança  vers  Nicopolis.  La  valeur  des  soldats 
de  Sihismond,  une  tactique  supérieure  et  l'ivresse  des 
premiers  succès ,  sembloient  assurer  la  victoire  au  roi  de 
Hongrie.  Une  rivalité  de  gloire  compromit  tous  ces 
avantages.  Les  François* réclamèrent  le  poste  d'honneur , 
les  Hongrois  le  leur  disputèrent ,  et  ne  cédèrent  qu'après 
une  longue  et  très-vive  altercation.  Ce  noble  démêlé  fit 
perdre  un  temps  précieux ,  laissa  entre  les  soldats  du  duc 
de  Nevers  et  l'armée  hongroise  des  levains  de  discorde  au 
moment  même  où  il  falloit  !e  plus  d'ensemble.  Les 
François  fondirent  comme  l'éclair  sur  l'avant-garde  de 
l'armée  turque,  qui,  en  se  repliant,  les  fit  tomber  dans 
une  embuscade,  où  bientôt  toute  l'armée  de  Bajazet  ^ 
animée  par  la  présence  du  sultan  ,  les  enveloppa.  Mais 
les  Fançois  soutinrent  ce  choc  avec  la  plus  rare  intrépi- 
dité,  et  dans  un  instant  ils  couvrirent  le  champ  de  ba- 
taille de  plus  de  quinze  mille  turbans.  Bajazet,  blessé 
lui-même,  fut  sur  le  point  d'être  pris.  Le  désordre,  qui 
se  mit  dans  les  troupes  des  infidèles,  eût ,  malgré  l'infé- 
riorité de  leur  nombre,  rendu  les  François  complète- 
ment victorieux  ,  du  moins  auroient-ils  pu  continuer  à 
lutter  avec  avantage  jiisqu'à  l'arrivée  du  corps  d'armée 
de  Sïgismond,  que  leur  impétuosité  avoit  laissée  assez 
loin  en  arrière;  mais  un  fatal  malentendu  entre  les 
chefs  de  ces  preux  ^  leur  fit  perdre  le  fruit  de  leur  hé- 
roïsme. Bajazet,  ojettant  à  profit  ce  moment  d'hésita- 
tion,  ramena  les  siens  à  la  charge,  et  enfonça  les  Fran- 
çcûs  sur  tous  les  points.  Ces  braves,  dignes  d'un  meilleur 

Philippe  d'Artois ,  comte  d'Eu,  Enguerrand  ,  sire  de  Gouci ,  comte 
grand  connétable  de  France ,  et    de  Soissons. 
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sort,  refusèrent  de  se  rendre;  et ,  combattant  jusqu'au 
dernier  soupir,  ils  tombèrent  percés  de  coups  sur  des 
monceaux  d'ennemis.  Trois  cents  à  peine  survécurent 
à  ce  désastre ,  et  restèrent  dans  les  mains  des  Turcs 
pour  périr  bientôt  misérablement. 

Sigismond  n'arriva  que  pour  être  témoin  de  ce  car- 
nage. Ses  troupes,  épouvantées,  lâchèrent  le  pied  ;  les 
Turcs  se  mirent  à  leur  poursuite ,  et  passèrent  tout  au 
fil  de  l'épée.  Le  camp  fournit  nn  butin  immense  ;  tout 
ce  qui  appartenoit  au  duc  de  Nevers  fut  la  proie  du 
vainqueur.  En  lisant  ce  que  les  contemporains  racon- 
tent du  faste  de  ce  prince ,  de  la  quantité  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  qu'il  traînoit  après  lui ,  de  la  richesse 
des  étoffes  dont  ses  tentes  étoient  formées,  et  des  meu- 
bles qui  les  décoroient,  on  croit  passer  eu  revue  tous 
les  genres  de  magnificence  d'un  satrape  de  Perse.  Le 
malheureux  chef  des  François  vit  égorger  sous  ses  yeux 
presque  tous  ceux  de  ses  compagnons  d'rrmes  ^  que  le 
sort  avoit  fait  tomber  au  pouvoir  de  Bajazet ,  qui  ne 
l'épargna  lui-même  que  dans  la  vue  d'en  obtenir  une 
rançon  considérable.  En  réfléchissant  sur  les  maux  dont 
il  accabla  dans  la  suite  sa  patrie,  on  est  forcé  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas  péri  glorieusement  dans  les  mêmes  champs 
qu'arrosa  tant  de  sang  françois. 

Sigismond,  après  avoir  descendu  le  Danube  et  côtoyé  le 
Pont-Euxin  en  fugitif,  entra  à  Constantlnople,  où  la  nou- 
velle de  sa  défaite  mit  l'empereur  Manuel  au  désespoir. 
Rien  ne  sembloit,  en  effet,  pouvoir  désormais  le  sous- 
traire à  la  fureur  du  sultan.  Ses  lettres  au  roi  de  Hon- 
grie durant  l'expédition  avoient  été  interceptées  par 
Bajazet,  qui  y  avoit  vu  l'intérêt  que  l'empereur  prenoit 
à  cette  cause.  La  retraite  par  lui  donnée  à  Sigismond  , 
étoit  d'ailleurs  une  manifestation  publique  de  son  atta- 
chement au  monarque  vaincu. 

Au  nombre  des  prisonniers  que    qui  va  bie»tôt  reparoître  surla  seène, 
Bajazet    épargna  étoit  Boucîcaut , 
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Ces  presseiilimens  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Ba- 
jazet  l'envoya  sommer  de  îiii  livrer  sa  capitale,  et  bien- 
tôt il  rassembla  sous  les  murs  de  la  ville  une  nombreuse 
armée  qui  dévoroit  d'avance  les  riches  dépouilles  que 
lui  promeltoït  une  pareille  conquête.  Manuel  avoit  assez 
appris  à  çonnoître  son  ennemi  pour  prévoir  quel  seroil  le 
sortdeshabitans,silefils  d'Amurat  devenoit  maître  delà 
viile,soit  par  ruse,SQit  par  forçe.Il  étoit  livré  à  cette  terrible 
perplexité ,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  France  envoyoit, 
pour  défendre  les  remparts  de  Constantinople  ,  un  corps 
de  six  cents  homïxies  d'armes.  Le  duc  d'Orléans,  frère 
du  i^i ,  l'avoit  même  conjuré  de  réunir  contre  les  Turcs 
une  nouvelle  armée  ,  qu'il  dçmandoit  l'honneur  de  com- 
mander «.  L'espérance  de  ce  secours,  le  bon  état  de  dé- 
fense où  Constantinople  étoit  alors,  le  peu.  d'habileté 
des  Turcs  dans  l'art  des  sièges,  l'absencç  de  toute  ma- 
rine pour  investir  ^  plaçe  du  côté  de  la  mer,  toutes 
ces  considérations  réunies  ranimèrent  au.  fond  du  cœui? 
de  Manuel  une  lueur  de  courage ,  et  il  fit  des  disposi- 
tions de  défense.  Un  événement  inattendu  vint  alor^ 
changer  la  face  des  choses. 

Le  grand-visir ,  le  même  probablement  qui  avoit  dé- 
tourné  son  maître  du  projet  d'assassinat  médité  à  Phères, 
parvint  à  le  persuader  de  se  désister  dç  la  çonquçte  de  Con- 
stantinople. C'étoitundeces  hommes  que  le  hasard  place 
rarement  auprès  des  princes  absolus  ,  et  auxquels  il  donne 
plus  rarement  encore  les  moyens  de  faire  entendre  la 
voix  de  la  raison  au  milieu  des  passions  furieuses  qui  as- 
siègent sans  cesse  un  despote  conquérant.  C'est  d'ailleurs 

^  Les  six  cents  hommes  d'armes  dire  que  ce  prince  se  jela  aux  ge- 

accordés  par  le  roi  de  France  pour  noux  du  roi  pour  obtenir  d'aller  à 

venir  au  secours  de  Tenipereur  de  la  tête  d'une  armée  venger  le  nom, 

Constanfinople   l'avoient  été   à  la  chrétien    dans  les    champs   de  la 

sollicitation  de  Théodore  Cantacu-  Thrace.  Les  anciens  registres  de  la 

zène,  seigneur  grec,  qui  alors  se  trou-  chambre  des  comptes  apprennent 

voit  à  la  cour  de   ce  monarque,  que  le  roi  avoit  prudemment  fait; 

Quant  à  riutervention  du  duc  d'Or-  passer  à  Manuel  un  présent  de  mille 

j^€ans  ,  Juvénal  des  Ursins  va  jusqu'à  pièces  d'or. 
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«n  nouveau  motif  pour  reconnoître  que  Bajazel  n'étoit 
pas  entièrement  corrompu  par  îe  pouvoir  ,  et  que  ,  dans 
l'intervalle  des  orages  auxquels  soq  âme  ardente  étoit  en 
proi%,  il  étoit  capable  de  céder  jusqu'à  un  certain  point 
aux  conseils  de  la  justice,  ou  du  moins  à  ceux  de  son 
intérêt  bien  entendu.  Voici ,  si  l'on  en  croit  Démétrius 
Cantemir,  auteur  d'une  histoire  ottomane  le  lan- 
gage que  tint  le  visir  au  plus  ambitieux  des  sultans;  il 
rappelle  assez  bien  ce  que  disoit  le  courtisan  philoso- 
phe Cynéas  à  un  prince  ionï  aussi  insatiable  de  con- 
quêtes. 

«  Vous  voulez  faire  de  Constantinopîe  la  capitale  de 
votre  vaste  empire.  Nul  doute  qu'elle  n'en  augmentât 
«  le  lustre ,  et  qu'elle  ne  fût  aujourd'hui  pour  vous  une 
«  conquête  aisée.  Mais  ne  craignez-vous  pas  que  cette 
?«  entreprise  ne  compromette  votre  puissance  en  éveil- 
«  lant  les  justes  alarmes  de  tous  les  princes  d'Occident? 
«  S'ils  paroissent  avoir  renoncé  à  relever  la  croix  dans 
«  l'Asie,  où  ils  fondèrent  jadis  une  puissance  si  redoutable 
«  pour  notre  foi  ;  s'ils  ont  vu  d'un  œil  presque  indifterent 
«  la  Grèce  chrétienne  subir  par  degrés  le  joug  ottoman , 
c'est  que  leurs  querelles  personnelles  ont  absorbé  toute 
{<  leur  attention  et  occiipé  toutes  leurs  forces.  Maisiîs  n'ont 
«  jusqu'ici  aperçu  îe  croissant  que  retranchés  derrière  les 
«  murs  de  Constantinopîe  ;  ils  ont  considéré  cette  cité 


^  11  est  bon  de  dire  ici  que  le  prince 
Cantemir  ne  peut  inspirer  qu'une 
médiocre  confiance  quant  aux  évé- 
nemens  qu'il  raconte ,  parce  qu'il 
en  donne  trop  aux  annales  turques, 
reconnues  depuis  long-temps  pour 
être  pleines  de  mensonges.  Cette 
confiance  dans  les  Turcs  éloit  d'au- 
tant plus  inexplicable ,  qu'ayant  à 
se  plaindre  de  la  mauvaise  foi  de  la 
cour  de  Constantinopîe  ,  il  la  trahit , 
et  l'abandonna  pour  passer  au  ser- 
vice du  Gzar.  L'ouvrage  de  ce  prince 
est  précieux  pour  tout  ce  qui  con- 


cerne les  origines ,  mœurs ,  usa- 
ges, etc.,  de  la  nation  ottomane. 
Son  lémoignage  sera  discuté  quand 
nous  en  serons  au  siège  de  Constan- 
tinopîe ,  par  Mahomet  11,  et  nous 
apprécierons  d'après  lui-même  toute 
la  valeur  de  ce  témoignage.  Nous  ne 
nous  dissimulons  point  combien  il 
est  peu  probable  que  Bajazet  se  soit 
rendu  aux  raisons  de  son  visir.  Le 
silence  de  Ducas  et  de  Phranza  sur 
ce  visir  peuvent  motiver  quelques 
dojites  sur  îe  rôle  que  lui  fait  joueîï 
le  prîuce. 
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«  comme  une  digue  qui  arrêtoît ,  pour  l'Europe,  le  de- 
<f  bordement  des  Orientaux  ;  une  barrière  enfin  ,  comme 

fixée  par  le  destin,  entre  les  sectateurs  du  Christ  et  les 
«  fils  du  prophète.  Mais  cette  barrière  une  fois  absÈssée , 

tenez  pour  certain  qu'oubliant  leurs  animosités,  pour 
«  ainsi  dire  domestiques,  ils  s'uniront  pour  attaquer  l'en- 
<f  nemi  commun  et  le  rejeter  au-delà  du  Bosphore.  Et 
«  alors  qui  pourra,d'après  la  connoissance  des  vicissitudes 
«  des  choses  humaines  ,  assurer  que  là  se  borneront  leurs 
<f  efforts  et  leurs  succès?  Faut-il  d'ailleurs  s'occuper  sans 

cesse  de  s'accroître ,  et  jamais  de  gouverner  ?  Les  peu- 
«  pies  sur  qui  pèsent  depuis  si  long-temps  le  fléau  ter- 
«  rible  de  la  guerre  ont  besoin  de  repos.  Il  est  une 
«  gloire  supérieure  à  celle  de  les  asservir,  c'est  celle  de  les 
«  rendre  heureux.  Dans  l'intérêt  même  de  votre  puis- 
«  sance ,  et  dussiez  -  vous  obéir  plus  tard  à  l'impression 
«t  qui  vous  entraîne,  il  importe  d'employer  vos  soins  à 
«  faire  de  votre  immense  domaine ,  composé  de  tant  de 
«  pièces  encore  incohérentes ,  un  tout  qui  au  besoin 
«  soit  tout  à  coup  mis  en  mouvement  par  une  seule  vo- 
«  lonté.  Alors  bravant  peut-être  la  ligue  entière  des 
«  couronnes  d'Occident ,  vous  saisirez  votre  proie  dont 
«  nul  autre  d'ici  là  ne  peut  s'emparer,  et  qu'aucune 
«  force  alors  ne  sera  capable  de  vous  arracher.  Il  s'en 
«  faudra  peu  ,  du  reste ,  que  vous  ne  soyez  dès  à  présent 
«  maître  de  ce  chef  sans  corps.  Dans  l'extrémité  où  se 
«  trouve  réduit  Isambert  -  Tekkury  «,  il  acceptera  sans 
«  balancer  toutes  les  conditions  que  vous  jugerez  à  pro- 
«  pos  de  lui  imposer.  » 

L'âme ,  fatiguée  du  tissu  d'horreurs  sans  but ,  et  des 
basses  intrigues  qui  constituent  l'histoire  de  ces  temps , 
s'exalte  un  instant  au  récit  de  ce  triomphe  de  la  rai- 
son d'un  sujet  sur  le  farouche  caprice  d'un  despote. 

^  Le  seigneur  de  Constantinople.  depuis   long  temps  adoptée  pour 

C'est  ainsi  que  l'historien  désigne  ravaler  une   puissance  en  effet  si 

l'empereur    Manuel ,    qualification  déchue, 
que  l'orgueil  des  musulmans  avoit 
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Bajazel  céda  ;  mais  ,  remettant  l'épée  dans  le  fourreau , 
il  ne  renonça  point  à  substituer  la  ruse  à  l'emploi  de  la 
•  force.  Dans  la  ville  deSélivrée  vivoit  obscurément  Jean 
Paléologue  ,  fils  d'Andronic ,  l'aîné  des  enfans  de  Jean  i, 
et  que  celui-ci,  par  la  plus  insigne  lâcheté,  avoit  voulu 
priver  de  la  vue,  ainsi  que  son  propre  fils  Andronic, 
sur  les  ordres  du  tyran  Amurat.  Comme  issu  du  fils 
aîné  de  Jean ,  il  avoit  au  trône  de  Gonstantinople  plus 
de  droits  que  Manuel  son  oncle.  Le  supplice  qu'il  avoit 
souffert  étant  encore  au  berceau  ne  l'avoit  pas  entière- 
ment privé  de  la  lumière  du  jour  «  ;  cependant  son  état» 
la  foiblesse  naturelle  de  son  caractère ,  l'avoienl  fait  se 
résigner  jusque-là  à  son  sort.  Il  falloit  que  la  sombre  ja- 
lousie de  Bajazet  fût  portée  au  dernier  excès,  lorsqu'il 
songea  à  l'envelopper  à  Phères  dans  la  proscription  qu'il 
avoit  méditéé  contre  le  sang  de  Paléologue.  Bajazet  se 
fit  un  je^de  réveiller  dans  l'âme  de  ce  malheureux 
prince  des  étincelles  d'ambition  que  sa  situation  sem- 
bloit  si  positivement  exclure.  Il  lui  fit  parler  de  ses  droits 
et  de  l'intention  où  il  étoit  de  lui  prêter  son  appui.  Dans 
des  conjonctures  de  ce  genre  ,  la  volonté  personnelle  des 
princes  n'est  rien  ,  il  suffit  que  les  courtisans  qui  les  en- 
tourent aperçoivent  ce  que  l'élévation  de  leur  maître 
leur  doit  procurer  à  eux-mêmes  de  crédit  et  de  puis- 
sance pour  que  l'art  dont  ils  ont  fait  une  étude  amène 
bientôt  leur  pupille  à  se  diriger  sans  réserve  par  leurs 
vues.  La  gloire  et  l'utilité  de  l'empire  étant  loin  d'être 
l'objet  de  ces  négociations ,  on  fit  sans  difficulté  con- 
sentir le  fils  d'Andronic  à  toutes  les  concessions  qo'exi- 
geoit  Bajazet  pour  prix  de  la  protection  qu'il  lui  offroit  ^  : 
ce  fut  d'abord  l'abandon  de  la  ville  de  Sélivrée  et  de 

^  Il  voyoit  un  peu  de  côté  de  l'un  ejus  latere  non  discedehat ,  erat- 

et  l'autre  œil.  Son  père  Andronic  illi  in  Jamiliarissimis  et  inti- 

n'avoit  point  aussi  perdu  l'usage  de  mis  (  liv.  i  ,  ch.  20  ).  ]Nous  suivons 

l'œil  droit.  Ducas.  Du  reste  les  résultats  sont 

*  Phi-anza  présente  le  prince  Jean  les  mêmes, 
comme  assidu  auprès  de  Bajazet. 


250  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

plusieurs  places  de  ce  territoire  :  puis  Jean  se  soumit  à 
la  loi  que  Manuel  avuit  repousse'e  avec  toute  l'énergie 
compatible  avec  sa  situation  ,  celle  d'assigner  à  Constan-  . 
tinople  un  quartier  distinct  pour  les  musulmans,  et  où 
résideroit  un  cadi  ou  juge  de  leur  nation  ,  où  l'on  bà- 
tiroit  une  mosquée.  Entin  le  nouvel  empereur  se  recon- 
noissoit  tributaire  et  vassal  du  sultan;  il  s'obligeoit  à 
résider  aux  époques  convenues  à  sa  cour  pendant  un 
certain  espace  de  temps,  et  devoit  l'accompagner  dans 
toutes  les  expéditions  militaires  avec  un  corps  de  troupes 
impériales.  Ce  traité  fut,  de  la  part  de  Bajazet,  immé- 
diatement mis  à  exécution;  il  reconnut  solennellement 
le  prince  Jean  pour  légitime  héritier  de  la  pourpre,  et 
bientôt  le  neveu  de  Manuel  parut  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople  à  la  tête  de  dix  mille  musulmans. 

Manuel  fut  accablé  de  ce  dernier  coup,  qnl  lui  enle- 
voit  toute  possibilité  de  résistance.  En  effet, ^e  peuple 
de  Constantinople  avoit  paru  se  résigner  à  tous  les  maux 
qui  dévoient  suivre  un  siège  soutenu  contre  le  cruel 
Bajazet;  mais  la  terreur  de  sa  domination  et  le  salut  de 
leur  foi  auroient  pu  seuls  décider  les  habitans  à  en  af- 
fronter les  horreurs.  Du  moment  qu'il  ne  s'agissoit  plus 
que  d'un  conflit  entre  deux  princes  du  même  sang ,  leur 
zèle  s'attiédit  par  degrés.  On  pensa  qu'il  étoit  facile  à  Ma- 
nuel de  mettre  fin  à  tous  les  différends  en  partageant  avec 
son  neveu  une  souveraineté  dont  il  étoit  hors  d'état  de 
soutenir  le  poids.  On  alla  bientôt  jusqu'à  discuter  son 
droit  à  la  couronne;  et  ce  peuple  qui,  peu  de  jours  au- 
paravant ,  avoit  donné  à  Manuel  le  titre  de  père ,  et 
juré  de  s'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  la  ville  im- 
périale, ne  voyoit  plus  en  lui  qu'un  obstacle  à  sa  sécu-. 
riîé,  et  la  cause  unique  des  nouveaux  malheurs  qui  le 
menaçoient  :  de  Tindifférence  il  alloit  passer  à  la  haine, 
et  même  à  la  sédition.  Manuel  courba  la  tête  sous  le 
nouvel  orage  ;  mais,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  dé- 
pouiller tout  entier,  il  fit  dire  à  son  neveu  qu'il  parta- 
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geroît  sans  répugnance  avec  lui  la  souveraine  puissance  , 
et  qu'il  l'inviîoit  à  venir  s'asseoir  à  ses  côtés.  Bajazet 
insista  d'abord  pour  que  la  résignation  de  Manuel  fat 
absolue ,  et  que  le  fils  d'Andronic  régnât  seul  ;  mais 
entrevoyant  qu'une  puissance  aussi  divisée  ne  manque- 
roit  pas  d'être  orageuse,  et  que  les  débats  entre  l'oncle 
et  le  neveu  hâteroient  la  ruine  de  l'un  et  de  l'autre,  il 
donna  son  consentement  à  cette  transaction ,  sous  la 
condition  que  Manuel  ratifieroit  de  sa  part  les  enga- 
gemens  pris  par  le  prince  Jean.  C'est  de  cet  abîme  de 
dangers  et  d'humiliations  que  la  valeur  française  vint 
encore  le  tirer. 

Le  maréchal  Boucîcaut  avoit  été  mis  à  la  tête  des  An.  1^99^ 
six  cents  hommes  d'armes  envoyés  par  le  roi  de  France 
au  secours  de  Manuel.  On  y  avoif'joint  huit  cents 
arbalétriçrs;  et  «ne  troupe  de  jeunes  seigneurs,  sans  être 
intimidés  par  le  sort  qu'avoient  éprouvé  leurs  devan- 
ciers à  Nicopolis ,  avoient  voulu  prendre  part  à  cette 
expédition  «.  Ils  étoient  animés  du  désir  de  tirer  ven- 
geance des  traitemens  barbares  que  les  Turcs  avoient 
fait  subir  à  leurs  compagnons  d'armes.  Déjà  la  flotte 
qui  porloit  cette  jeunesse  brillante,  conduite  par  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  ce  temps,  voguoit  vers 
Gonstantinople.  La  nouvelle  de  leur  prochaine  arrivée 
ranima  le  courage  des  habitans.  Boucicaut,  outre  les 
talens  militaires  qui  le  distinguoient ,  connoissoit  mieux 

a  Boucicaut  étoit  un  surnom  qui  choit  pas  de  faire  la  guerre  à  la  ma- 
avoit  un  sens,  et  devoit  être  syno-  nière  turque;  c'est-à-dire  brûler ^ 
nyme  de  coura^ei/x,  d'après  ce  pas-  piller,  détruire  et  passer  tous  les 
sage  de  la  chronique  :  «  Jean  le  habiians  d'une  ville  au  fil  de  l'épée. 
«  malngre  ,  nonamé  le  ôraue  ,  et  par  Son  hisiorien  appelle  ces  aclions  de 
«  esbattcment  Boucicaut.  »  La  même  la  sévérité.  Le  comte  de  Kevers  av^t 
chronique  dit  qu'il  étoit  joyeux^  empêché  Bajazet  de  le  faire  égorger, 
chantant  et  gracieux,  (juil  fesoit  en  lui  présentant  l'appât  d'une  ran- 
imes ballades  et  des  virelais,  que  çon.  Il  prit  à  douloir  la  mort  de 
plus  doux  et  bénin  qu'une  pucelle  si  vaillant  homme.  Boucicaut  fit 
devant  la  dame  qu'il  choisit ,  toutes  usage  de  la  liberté  qu'il  eut  avant  le 
dames  servant ,  toutes  honoroit  pour  comte  pour  délivrer  celui-ci. 
V amour  d'une.  Tout  cela  ne  i'empê- 
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que  personne  le  terrain  où  la  lutte  devoit  s'engager,  et 
les  ennemis  auxquels  il  alloit  avoir  affaire.  Il  avoit,  en 
1897,  passé  deux  mois  à  Constantinople,  et  environ  le 
même  temps  à  la  cour  du  sultan.  Il  eût  même  prêté  à 
ce  sultan  le  secours  de  son  bras  et  de  son  génie ,  si  à 
cette  époque  la  guerre  eût  existé  entre  les  Turcs.  Le  ma- 
réchal connoissoit  également  Bajazet  :  il  avoit  été  chargé 
de  traiter  avec  lui  de  la  rançon  du  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne et  des  autres  seigneurs  faits  prisonniers  à  la 
fatale  bataille  de  Nicopolis.  Ainsi  la  fortune  sembloit  se 
complaire  à  réunir  tour  à  tour  pour  l'empereur  Manuel 
tout  ce  que  la  coupe  du  malheur  peut  contenir  d'amer- 
tume ,  et  tout  ce  que  le  hasard  peut  offrir  de  moyens 
étonnans  de  salut.  La  conduite  de  Bajazet  dans  cette 
circonstance  n'eA  pas  facile  à  expliquer.  Comment  , 
lorsqu'il  avoit  mis  en  œuvre  tant  de  stratagèmes  pour 
anéantir  ce  qui  pouvoit  rester  à  Manuel  de  moyens  de 
résistance,  ne  fit-il  pas  un  dernier  effort  pour  en  re- 
cueillir le  fruit?  N'étoit-ce  pas  le  cas  de  concentrer  toutes 
ses  forces  sur  Constantinople?  Comment  se  persuader 
qu'il  n'eût  aucune  intelligence  dans  la  ville  après  que 
ses  créatures  y  étoient  entrées  avec  le  fils  d'Andronic? 
N'avoit-il  nul  moyen  d'arrêter  la  marche  de  la  flotte 
d'où  seule  dépendoit  le  sort  de  Constantinople?  Si  en 
sabordant  aux  rivages  de  Byzance,  les  confédérés  eussent 
vu  le  croissant  arboré  dans  la  ville  impériale ,  leur 
expédition  n'eût-elle  pas  été  à  son  terme  et  leur  retour 
plein  de  périls  ?  Ce  qu'il  est  naturel  de  croire,  à  défaut 
de  faits  précis  sur  ce  point,  c'est  que  l'espérance  d'être 
secourus,  et  de  l'être  par  des  François,  fit  prendre  aux 
habitans  de  Constantinople  la  résolution  de  se  défendre 
avec  une  vigueur  qui  retarda  les  progrès  des  assiégeans. 
Ainsi  le  nom  seul  de  Boucicaut  leur  valut  dès-lors 
une  armée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  moyens  qu'avoit  le 
sultan  de  disputer  les  passages  à  la  flotte  françoise  se 
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r^allsoit  en  partie.  Dix-sept  galères  turques  stationnées 
aux  environs  de  Gallipoli  se  présentèrent  pour  livrer 
combat  ;  mais  elles  furent  battues  et  obligées  de  chercher 
refuge  dans  des  anses  où  le  maréchal  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  poursuivre.  Arrivé  à  Ténédos ,  Boucicaut 
y  trouva  plusieurs  vaisseaux  vénitiens  et  génois  dont 
les  commandans  sollicitèrent  la  faveur  de  se  joindre  à 
la  flotte.  Le  maréchal  en  fut  proclamé  généralissime  ,  et 
aucun  nouvel  obstacle  n'arrêtant  sa  marche,  il  arriva 
peu  de  jours  après  devant  Gaîata ,  où  les  Turcs  étoient 
sur  le  point  d'eiflrer.  A  la  vue  de  la  flotte  françoise ,  ils 
se  retirèrent,  et  Constanîinople  fut  délivrée.  L^l  joie  des 
habiîans  fut  extrême.  Manuel  fit  au  maréchal  l'accueil 
que  méritoit  un  si  éminent  service.  Il  le  nomma  grand- 
connétable  de  Tempire  ,  titre  que  Boucicaut  s'honora 
de  porter  toute  sa  vie.  Le  général  françois  résolut,  de 
concert  avec  l'empereur,  de  porter  la  guerre  sur  tous 
les  points  du  pays  ennemi  qui  s'offriroient  à  découvert , 
ce  qui  obligeroit  le  sultan  à  disséminer  ses  forces.  Les 
troupes  s'embarquèrent  donc  sous  le  commandement 
de  Boucicaut  et  de  Manuel,  et  la  flotte  fit  voile  vers 
ville  de  iVarélez,  dont  on  ne  peut  aujourd'hui  déter- 
miner la  position  précise.  La  descente  s'opérri^  à  quelque 
distance  de  cette  place ,  et  les  deux  chefs  pénétrèrent 
sans  obstacle  dans  un  pays  qu'ils  surpr'^noient  sans 
défense.  Après  avoir  fait   un  butin  considérable  et 
rassemblé  d'immenses  provisions  dont  Constantinopl.e 
avoit  un  extrême  besoin,  ils  revinrent  à  cette  capitale, 
qu'ils  quittèrent  de  nouveau  pour  reprendre  le  cours  de 
leurs  exploits. 

Il  se  dirigea  sur  Diaschili  ,  ville  charmante ,  séjour 
favori  de  Bajazet ,  et  qu'il  s'éîoit  phi  à  décorer  ave/: 
magnificence.  C'en  fut  asseîi  pour  en  désirer  la  des- 
truction ;  quoiquelle  n'eût  fait  aucune  résistance,  elle 
fut  livrée  aux  flammes ,  et  le  somptueux  palais  qu'y 
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avoit  fait  bâtir  le  sultan  ne  fut  bientôt  qu'un  amas  de 
cendres  et  de  mines. 

De  là  les  confédére's  s'avancèrent  vers  Nicomédie;  les 
Turcs,  bordant  le  rivage  ,  les  attendirent  de  pied  ferme. 
La  sévérité  récente  de  Boucicaut  excitoit  leur  fureur 
et  les  animoit  à  la  vengeance.  Malgré  leurs  efforts,  la 
descente  s'opéra  sans  beaucoup  de  perte.  Les  Turcs ,  en- 
foncés de  toutes  parts,  prirent  la  fuite,  et  se  retirèrent  en 
désordre  dans  la  ville.  Le  maréchal  en  fit  immédiate- 
ment le  siège;  mais,  n'étant  pas  suffisamment  pourvu  dé 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  conduis^  avec  succès,  et 
surtout  avec  la  vigueur  qu'exîgeoit  son  plan  de  campa- 
gne, il  ne  put  entamer  aucun  des  ouvrages  de  la  place. 
Les  échelles  qu'on  avoit  préparées  se  trouvèrent  trop 
courtes,  et  les  moyens  employés  successivement  pour 
abattre  les  portes,  toutes  bardées  de  fer,  et  sur  lesquelles 
le  feu  ne  put  opérer  aucun  effet  sensible  ,  demeurèrent 
sans  résultats.  Boucicaut  ne  crut  pas  sa  gloire  attachée 
à  poursuivre  cette  entreprise.  Après  avoir  réduit  les 
faubourgs  en  cendres,  il  porta  le  ravage  dans  les  en- 
virons, enleva  tous  les  grains  et  tout  le  bétail  qu'on 
put  trouver,  et  laissa  partout  des  traces  terribles  de  son 
passage. 

On  est  forcé  d'avouer  qu'en  cela  Boucicaut  imita  dé 
trop  près  Tennemi  qu'il  poursuivoit,  et  que  ses  exploits 
eurent  ici  quelque  chose  de  barbare.  Mais  il  est  rare 
que  dans  les  expéditions  lointaines  les  chefs  les  plus 
modérés  n'oublient  pas  quelquefois  leur  caractère.  Outre 
que  le  mélange  des  nations  ,  concourant  aux  mêmes 
entreprises,  rend  infiniment  plus  difficile  le  maintien 
de  la  discipline  ,  il  peut  être  quelquefois  nécessaire  ^ 
quoique  odieux ,  de  frapper  de  stupeur  un  ennemi  féroce^ 
accoutumé  à  abuser  lui-même  de  la  victoire,  et  dis- 
posé à  prendre  la  clémence  pour  de  la  foiblesse. 

C'est  le  jugement  que  l'on  doit  porter  des  actes  qui 
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conlînnèrent  de  signaler  dans  ces  contrées  la  présence 
des  François.  La  ville  appelée  le  Sérail ,  vers  laquelle 
l'armée  marcha  de  suite,  eut  un  sort  plus  terrible 
encore  que  celle  de  Diascliili;  les  habitans  furent 
passés  au  fil  de  Tépée ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
et  tous  les  édifices  livrés  aux  flammes.  Les  Turcs,  ac- 
courus au  secours  de  la  place  ^  s'élancèrent  comme  des 
tigres  sur  les  troupes  impériales;  mais  ils  furent  re- 
poussés avec  un  effroyable  carnage  ,  et  à  peine  s'en 
échappa-t-il  quelques-uns  pour  aller  portér  au  sultan 
la  nouvelle  de  ce  désastre.  Boucicaut  et  l'empereur  se 
rembarquèrent  ensuite,  et  rentrèrent  triomphans  à 
Conslantinopîe ,  où  le  butin  dont  étoient  chargés  les 
troupes  ramena  l'abondance^ 

Remplis  de  l'idée  qu'il  falloit  mettre  à  profit  la 
consternation  de  l'ennemi  et  la  terreur  dont  Tavoient 
frappé  les  derniers  exploits,  le  maréchal  et  l'empereur 
s'embarqtièrent  pour  une  troisième  expédition,  dont 
les  résultats  dévoient  être  plus  décisifs  encoré. 

Non  loin  de  Gonstantinople  s'élevoit  la  ville  dite 
Riçe  droite  ^  ,  sur  l'embouchure  d'une  rivière  qui  verse 
ses  eaux  dans  la  mer  Majeure.  Cette  place,  confiée  à  des 
troupes  aguerries,  étoit  un  voisinage  extrêmement  in- 
commode par  l'asile  qu'elle  offroit  à  ceux  qui  faisoient 
des  incursions  autour  de  la  capitale  ,  ou  qui  vouloient 
intercepter  les  communications  par  la  mer.  La  flotte 
impériale  cingla  vers  cette  côte,  et  entra  sans  aucune 
«spèce  d'obstacle  dans  le  port.  Les  Turcs,  comptant  sur 
leur  nombre,  avoient  laissé  opérer  paisiblement  la  des- 
rente ,  dans  l'espoir  d'envelopper  et  d'exterminer  d'un 
seul  coup  l'armée  des  assaillans.  ils  se  rangèrent  en  effet 
sous  les  murs  de  la  ville,  présentant  une  troupe  trois 
fois  plus  nombreuse  que  celle  des  ennemis;  mais  la 
valeur  ne  tint  aucun  compte  du  nombre.  Les  musulmans 

<^  L'historien    du    maréchal    de     rend  quelquefois  méconnoissables» 
Boucicaut  défigure  les  noms,  et  les 
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furent  culbutes  au  premier  choc,  et  tous  les  efforts  qu'ils 
firent  pour  se  rallier  furent  sans  succès.  Ils  prirent  la 
fuite  et  ne  reparurent  plus.  Sur-le-champ  on  décida 
l'attaque  contre  la  ville.  Le  grand  maître  de  Rhodes 
étoit  dans  l'armée  de  Boucicaut  avec  un  grand  nombre 
de  ses  chevaliers,  bouillans  de  courage  et  de  zèle.  On 
convint  que  ses  troupes  et  celles  de  Manuel  rest croient 
en  observation  pour  tenir  les  Turcs  en  échec,  tandis 
que  le  maréchal  donneroit  Tassant  à  la  ville.  Les  rem- 
parts furent  bientôt  couverts  d'échelles  où  s'élançoit 
Félite  des  François.  Mais  les  assiégés  ayant  eu  la  pré- 
caution d'amonceler  au  pied  des  murailles  des  pailles 
humides  où  ils  avoient  mis  le  feu,  la  fumée  épaisse  et 
fétide  qui  en  sortit  incommoda  tellement  les  assiégeans, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Boucicaut ,  auquel 
rien  n'échappoit ,  remarqua  nn  endroit  des  murailles 
où  n'existoient  point  de  pareils  amas ,  et  de  plus ,  moins 
bien  gardé,  parce  que  sans  doute  les  assiégés  le  considé- 
roient  comme  beaucoup  plus  fort.  Le  maréchal  ,  ayant 
fait  fabriquer  une  échelle  d'une  hauteur  extraordinaire, 
la  dressa  contre  ce  point  ;  et  pour  que  ses  soldats  ne  se 
nuisissent  pas  par  nn  excès  d'ardeur,  il  resta  lui-n)éme 
an  pied  de  l'échelle,  n'y  laissant  monter  que  le  nombre 
qu'elle  étoit  en  état  de  supporter.  A  la  vue  de  cette  at- 
taque inopinée  les  assiégés  portèrent  tons  leurs  efforts 
de  ce  côté,  et  ceux  des  François  qui  les  premiers  attei- 
gnirent les  créneaux  périrent  accablés  sous  le  nombre; 
mais  leurs  compagnons ,  se  succédant  comme  les  flammes 
d'un  incendie  qui  s'accroît,  s'ouvrirent  un  chemin  à 
travers  les  flots  d'ennemis  accourus  sur  ce  point,  les 
précipitèrent  dans  la  ville  où  ils  les  poursuivirent,  et  en 
firent  une  épouvantable  boucherie.  Aucun  Turc  ne  fut 
reçu  à  quartier,  et  les  François  se  trouvèrent  ainsi 
maître  d'une  place  qui,  jusque-là,  avoit  été  considérée 
comme  imprenable.  iSîannel  ,  ne  pouvant  se  flatter  de  la 
conserver,  la  fit  détruire  de  fond  en  comble,  et  la  flotte, 
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après  cette  glorieuse  excursion ,  fit  voile  pour  Algiro  , 
autre  repaire  de  barbares.  Les  habitans  ,  certains  du 
sort  qui  les  attendoit ,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs 
maisons  et  se  savrvèrent  dans  les  montagnes  voisines. 

L'empereur,  à  ce  moment ,  fut  informé  qu'une  flotte 
turque  avoit  jeté  l'ancre  dans  le  voisinage  de  ISarétez , 
et  que  les  troupes  qui  la  montoient  avoient  fait  une 
descente  sur  cette  plage.  On  se  remit  en  mer  pour  les 
aller  joindre;  mais  d'aussi  loin  que  les  Turcs  aperçu- 
rent le  pavillon  impérial ,  ils  s'enfuirent  dans  les  terres , 
abandonnant  leurs  galères  et  tontes  les  munitions  qu'elles 
contenoient.  Boucicaut  en  brûla  une  partie  et  emmena 
le  reste  à  Constantinople. 

C'est  ainsi  que,  pendant  près  d'une  année  que  l'illustre 
maréchal  resta  en  Grèce,  il  ne  cessa  d'être  l'effroi  des 
musulmans.  H  réussit  à  les  déluger  de  toutes  les  places 
qu'ils  occupoient  dans  un  assez  vaste  rayon  autour  de 
Constantinople,  et  d'où  ils  pouvoient  chaque  jour  har- 
celer le  malheureux  chef  de  l'empire.  Avec  des  forces 
plus  considérables,  le  grand  -  connétable  eût  en  peu 
d'années  peut-être  rendu  à  cette  puissance  un  lustre 
qu'elle  avoit  perdu  depuis  long-temps. 

L'époque  du  retour  de  ce  grand  capitaine  étoit  arrivée; 
et  eût-il  eu  la  faculté  de  prologer  son  séjour,  ses  troupes, 
éclaircies  partant  de  combats,  et  ses  finances  épuisées. 
De  lui  auroient  pas  permis  de  différer  plus  long-temps 
son  départ.  Peut-être  n'étoit-il  pas  fâché  de  ne  point 
exposer  à  de  nouveaux  hasards  la  gloire  qu'il  s'étoit 
acquise.  Mais  quelques  services  qu'il  eût  rendus  à  l'em- 
pire, son  absence  alloit  nécessairement  replacer  Con- 
sîantinople  dans  l'état  précaire  et  périlleux  dont  il 
i'avoit  tirée.  Telle  est  généralement  l'issue  de  ces  entre- 
prises lointaines  dans  lesquelles  les  chefs,  quelque  ha- 
biles et  quelque  vaillans  qu'ils  soient,  ne  trouvent  pas 
chez  la  nation  qu'ils  viennent  secourir  un  point  d'appui 
capable  de  consolider  leurs  succès.  Boucicaut  fit  tous 
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ses  efforts  pour  persuader  à  Manuel  qu'il  ne  tarderoit 
pas  à  revenir  avec  de  nouvelles  forces  plus  imposantes 
que  les  premières,  et  qu'il  acheveroit  son  ouvrage  en 
mettant  le  trône  de  Constantinople  bors  de  toute  in- 
sulte de  la  part  des  barbares.  Mais  le  souvenir  des  dan- 
gers qu'avoit  courus  le  foible  empereur  lorsqu'il  étoit 
fibandonné  à  ses  propres  ressources  ne  le  laissa  pas 
douter  de  ranéantissement  de  sa  puissance  du  moment 
qu'il  cesseroit  d'être  protégé  par  ce  brave.  Dans  cette 
pensée  ,  il  prit  une  résolution  qui  atteste  l'étendue  de 
ses  frayeurs,  puisqu'elle  étoit  de  nature  à  ouvrir  pour 
lui  une  nouvelle  source  de  dangers  ;  il  déclara  au  ma- 
réchal qu'il  le  suivroit  en  France  pour  solliciter  en  per- 
sonne auprès  de  Charles  vi  la  continuation  des  subsides, 
d'où  dépendoit  désormais  ie  sort  entier  de  l'empire. 

A  travers  la  politique  nébuleuse  de  ces  temps  il  est 
difficile  d'apercevoir  la  véritable  cause  qui  décida  le 
rnaréchal  à  encourager  ce  dessein  ,  qui  alloit  laisser 
Constantinople  à  la  garde  d'un  prince  sans  expérience 
comme  sans  énergie ,  et  que  ses  obligations  envers  Ba- 
]azet  avoienl  avili.  Il  est  de  fait  que  Boucicaut  affermit 
Manuel  dans  sa  détermination.  Il  faut  croire  qu'il  y  vît 
pour  sa  patrie  et  pour  lui-même  une  nouvelle  occasion 
de  gloire,  et  la  perspective  de  fonder  dans  la  Grèce  ime 
principauté  dont  l'importance  rehausseroit  l'éclat  de 
ia  couronne  de  France  :  aussi  ne  détourna-t-il  point 
Manuel  de  Tintention  où  celui-ci  lui  dit  être  de  faire 
hommage  à  cette  cour  de  l'empire  et  de  sa  capitale;  par 
îà  le  malheureux  prince  se  fiattoit  d'intéresser  directe- 
ment Charles  à  sa  conservation,  le  seigneur  suzerain 
étant  obligé  de  secourir  ses  feudataires  contre  les  at- 
taques du  dehors.  Les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Rho- 
diens  apprirent  sans  jalousie  ce  projet ,  qui  tendoil  à 
donner  un  formidable  ennemi  à  une  puissance  dont  les 
progrès  menaçoient  de  leur  ravir  tout  ce  qu'ils  avoient 
acquis  des  ilébi  is  de  l'empire  grec.  Leur  active  coopéra-; 
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tîon  à  rexpëdition  des  François  avoit  déjà  prouvé  qu'ils 
n'étoient  disposés  à  prendre  aucun  ombrage  du  succès 
des  armes  de  cette  nation  dans  l  Orient.  Théodore  , 
despote  de  Lacédémone,  ne  vit  pas  du  même  œil  cette 
démarche,  qui  hii  parut  compromettre  sans  retour  le 
sakit  de  l'empire.  Lorsque  Manuel  son  frère  alla  le 
trouver  pour  conférer  avec  lui  de  son  projet,  Théo- 
dore lui  traça  d'un  pinceau  énergique  le  sort  qui  atten- 
doit  Constantinople  ,  quand  le  seul  homme  qui  pouvoit 
encore  balancer  ses  destinées  auroit  mis  entre  cette 
capitale  et  lui  une  aussi  grande  distance.  Il  lui  montroit 
le  Turc  étonné  de  avoir  plus  devant  lui  qu'un  prince 
qui  lui  devoit  la  pourpre,  prendre  possession  de  la  ville, 
y  régner  en  son  nom,  on,  sur  le  moindre  prétexte,  se 
débarrasser  d'un  aussi  foible  obstacle  à  un  envahisse- 
ment depuis  si  long-temps  médité.  Le  voyage  de  Ma- 
nuel lui  paroissoit  d'ailleurs  devoir  aboutir  à  des  résultats 
tout  aus!-i  stériles  que  celui  de  l'empereur  leur  père; 
et  lors  même  que  le  chef  de  l'empire  parviendroit ,  en 
s'abaissant  devant  un  prince  étranger ,  à  obtenir  quelques 
foibles  secours ,  ils  arriveroient  évidemment  trop  tard. 
Il  pensoit  enfin  que  le  courage  des  Grecs,  raffermi  par 
Je  succès  des  expéditions  récentes  des  confédérés,  seroit 
capable  de  maintenir,  pour  un  temps  du  moins  ,  les 
avantages  obtenus  sur  les  barbares. 

Ces  remontrances  ne  purent  changer  les  résolutions 
de  Manuel.  Après  avoir  pris  congé  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans ,  qui  Tavoient  suivi  jusqu'à  Lacédémone, 
il  se  rembarqua  sur  la  Hotte  françoise  qui  entra  dans 
l'Adriatique.  L'empereur  s'arrêta  à  Venise  :  Boucicaut 
prit  les  devans  ,  impatient  de  rendre  compte  à  sa  cour 
du  succès  de  l'expédition  qui  lui  avoit  été  confiée,  et 
d'annoncer  l'arrivée  prochaine  du  monarque  d  Orient. 

Manuel  ne  tarda  pas  à  être  convaincu  qu'il  ne  tireroit  au- 
cun secours  des  Vénitiens  ,  malgré  hes  démonstrations  ap^ 
parentes  d'intérêt  qu'il  en  recevoit.  Ses  courses  à  Fiorencej, 
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h  Ferrare,  à  Gênes,  n'eurent  pas  une  meilleure  re'us- 
site.  Le  duc  de  Milan  ,  Galéas  Visconti  ,  fut  le  seul  qui 
ne  borna  pas  son  zèle  à  des  complimensde  condoléance. 
Sa  munificence  se  déploya  dans  le  don  qu'il  6t  à  l  em- 
pereur  d'un  superbe  équipage  et  de  sommes  considé- 
rables poî3r  le  meltre  à  même  de  paroître  au-delà 
des  Alpes  d'une  manière  conforme  à  son  rang.  Après 
l'avoir  conduit  en  pompe  jusqu'aux  frontières  de  ses 
états,  il  lui  protesta,  en  le  quittant,  que,  si  les  autres 
potentats  de  l'Europe  vouloient  joindre  leurs  forces  à 
celles  dont  il  pouvoit  disposer ,  il  marcheroit  en  per- 
sonne au  secours  de  Constantinople. 
ks-  ï4oo-  Enfin  Manuel  fouloit  le  sol  de  la  France.  Il  se  troii- 
*  voit  an  milieu  de  ce  peuple  dont  le  sang  avoit  déjà 

coulé  deux  fois  pour  sa  cause  ,  et  dont  le  bras  victorieux 
avoit  purgé  les  rivages  du  Bosphore  des  barbares  qui  les 
infestoient. 

Charles  vi  avoit  préparé  à  l'illustre  voyageur  une 
réception  magnifique.  Toutes  les  villes  sur  son  passage 
étoient  chargées  de  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs; 
partout  il  fut  défrayé  aux  dépens  du  trésor  ,  et  les  pro- 
vinces qu'il  traversa  ,  organes  des  sentimens  magnifi- 
ques de  leur  souverain ,  firent  à  Manuel  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Une  garde  formée  par  une  grand  nombre  de 
jeunes  seigneurs  étoit  allée  au-devant  de  lui  lors  de  son 
approche  de  la  capitale  ,  et  une  cavalc^^de  de  bourgeois, 
richement  habillés,  l'attendit  à  Charenton,  où  le  par- 
lement j  le  chancelier ,  les  cardinaux  s'étoient  réunis 
pour  le  haranguer.  Le  roi  ne  tarda  pas  lui-même  à  pa- 
roître ,  au  milieu  d'une  foule  de  courtisans  qui  rivali- 
soient ,  dans  leur  costume  ,  de  richesse  et  d'élégance. 
D'aussi  loin  que  les  deux  monarques  s'aperçurent ,  ils 
mirent  pied  à  terre,  s'avancèrent  l'un  vers  l'autre, 
€t  s'embrassèrent.  Etant  remontés  à  cheval  ,  ils  mar- 
chèrent côte  à  côte,  et  firent  leur  entrée  dans  Paris  au  mi- 
lieu d'un  concours  nombreux  de  spectateurs.  Un  repas 
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splendîde  altendoit  l'empereur  an  palais,  dans  la  cité; 
et  le  soir  il  fut  conduit  au  Louvre  ,  dans  les  apparle- 
rnens  qui  lui  étoient  destinés  ,  et  qu'on  avoit  décorés 
avec  le  ^oût  et  la  magnificence  de  ces  îemps-là.  Enfin 
chaque  jour  qui  suivit  fut  un  jour  de  fête  ;  et  le  charme 
d'une  pareille  réception  eût  étourdi  Manuel  sur  ses  in- 
fortunes, si  elles  eussent  été  de  nature  à  être  oubliées. 
Une  circonstance  déplorable  vint  interrompre  le  cours 
de  ces  plaisirs  :  le  roi  éprouva  une  attaque  de  la  frénésie 
à  laquelle  il  étoit  sujet  Manuel ,  qui  à  peine  avoit  eu  le 
temps  d'entretenir  Charles  de  l'objet  de  sa  venue  ,  voulut 
mettre  à  profit  cette  conjoncture  pour  sonder  les  dispo- 
sitions du  roi  d'Angleterre,  Henri  iv,  qui  venoit  de 
monter  sur  le  trône.  Il  se  rendit  donc  à  Londres,  et, 
avec  toute  l'éioquence  et  l'adresse  dont  il  étoit  doué,  il 
fit  valoir  auprès  de  ce  prince  les  motifs  qui  pouvoient 
l'intéresser  en  sa  faveur.  Mais  ce  fut  en  vain  :  Henri , 
peu  affermi  encore  dans  sa  puissance,  avoit  à  peine  assez 
de  toutes  ses  -forces  pour  se  maintenir  lui-même  ,  et 
Manuel  revint  en  France  sans  avoir  rien  obtenu.  Le  roi 
étoit  rétabli,  et  fit  à  l'empereur  le  même  accueil  qu'au- 
paravant. Celui-ci  avoit  gagné  tous  les  cœurs  par  son 
affabilité  et  ses  manières  gracieuces  :  les  François,  albrs 
courbés  sous  le  joiig  féodal,,  et  à  peine  sortis  de  la  bar- 
barie, contemploicnt  Théritier  d'un  empire  jadis  si 
puissant,  qui  se  rendoit  accessible  à  tous.  Sans  doute 
que  la  noble  résignation  avec  laquelle  il  supportoit  ses 
malheurs  ajoutoit  à  l'intérêt  qu'il  inspiroit.  Le  peuple 
manque  raremeht  d'être  touché  des  grandes  infortunes 
qui  ne  sont  pas  son  ouvrage.  Deux  années  s'écoulèrent 

"  D'après  les  historiens  grecs,  les  expressive  que  correcte  de  son  tra- 

attaques  de  Ciiarles  vi  furent  plus  ducteur,  p|^lend  que  le  prince  grec 

répétées  et  plus  longues  pendant  le  trouva  Charles  vi  grandement  dé- 

séjour  de  Manuel.  Phranza  dit  que  i'oyé  de  son  sens.  Jamais  on  ne  pou- 

l'empereur  échoua  contre  l'aliéna-  voit  venir  dans  de  plus  fâcheuses 

lion  du  malheureux  roi ,  jnentis  im-  circonslances.  Manuel  fit  un  voyage 

poienlem  offendit  (  liv.  i  ,  ch.  20  ).  inutile  ,  et,  sans  Tamerlan  ,  auquel  'û 

Cbaîcocondyle,  sous  la  plume  plus  ne  pouvoit  songer,  il  étoit  perdu. 
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ainsi,  et  les  affaires  du  monarque  grec  n'étoîent  pas 
plus  avancées  que  le  premier  jour.  Tous  les  rapports 
qui  lui  parvenoient  chez  lui  ëtoient  extrêmement  in- 
quiëtans  ;  et  ,  désespérant  désormais  de  retirer  aucun 
fruit  d'une  plus  longue  expatriation  ,  il  résolut  de  retour- 
ner à  Constantinople.  Le  roi  de  France  le  combla  de 
présens,  et  lui  donna  l'assurance  d'une  pension  annuelle 
de  trente  mille  écus.  Il  reprit  la  route  de  sa  capitale, 
Boucicaut,  alors  gouverneur  de  Gênes,  laquelle  venoit 
de  se  donner  à  Charles  vi,  ne  put  accompagner  le  prince. 
Malgré  les  honneurs  dont  la  cour  de  France  avoit  cou- 
vert ses  refus ,  Manuel  ne  put  s'empêcher  de  se  souvenir 
du  conseil  de  Théodore  son  frère ,  et  de  regretter  amè- 
rement d'avoir ,  avec  tant  d'inutilité ,  promené  ses  infor- 
tunes en  Europe.  Ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'empire 
pendant  son  absence  n'avoit  que  trop  confirmé  les  pro- 
nostics du  despote  de  Lacédémone.  Manuel  ,  en  effet, 
s'étoit  à  peine  éloigné,  et  le  maréchal  avec  lui,  que  les 
Turcs  ,  exaspérés  par  les  ravages  dont  4eurs  provinces 
avoient  été  le  théâtre,  s'étoîent  de  nouveau  précipités 
sur  les  pays  laissés  à  leur  tour  sans  défense.  Lacédémone 
fut  le  point  où  tendit  le  premier  effort  de  leur  rage. 
Théodore,  moins  que  jamais  en  état  de  faire  tête  à  un 
pareil  ennemi ,  avoit  vu  sa  principauté  envahie,  et  se 
trouvoit  réduit  aux  dernières  extrémités.  Le  sentiment 
d'un  orgueil  superbe ,  qui  préfère  une  chute  éclatante  à 
d'humbles  compositions,  étoit  depuis  long-temps  étran- 
ger à  cette  maison,  rompue,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les 
genres  de  revers.  Déjà  Corinthe  avoit  été  cédée  aux 
chevaliers  de  Pihodes.  Ceux  ci  proposèrent  de  traiter 
.de  tout  ce  qui  resloit  à  Théodore  dans  le  Péîoponèse , 
et  la  position  crilique  de  celui-ci  le  rendit  facile  sur  les 
conditions.  Le  paiement  s'effectua  en  partie ,  et  les  ac- 
quéreurs fournirent  des  cautions  pour  le  surplus. 

MaisBajazet,  dont  l'ascendant  dans  ces  contrées  avoil 
repris  toute  sa  puissance^  déclara  s'opposer  à  l'exécutioa 
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de  ce  traité  ,  qui  lui  donnoit  des  ennemis  bien  moins 
faciles  à  réduire  que  ne  i'étoient  les  timides  Paléoîogues. 
Faisant  céder  son  orgueil  à  sa  politique  ,  il  députa  des 
ambassadeurs  à  Théodore,  et  lui  fit  faire  l'offre  d'une 
paix  durable ,  s'il  vouloit  rompre  ses  engagemens.  Il 
falloit  opter  entre  les  habitudes  du  pouvoir  et  le  lien 
de  la  foi  promise  :  le  choix  est  rarement  douteux  quand 
il  peut  être  fait  avec  quelque  sécurité  ;  mais  il  falloit 
du  moins  sauver  les  apparences.  Les  Lacédémoniens , 
si  l'on  peut  donner  cet  honorable  nom  aux  peuples 
qui  fouloient  alors  cette  terre  glorieuse  ,  les  Lacédémo- 
niens parurent  se  révolter  ,  et  protestèrent  qu'ils  ne 
consentiroient  pas  à  passer  sous  une  autre  domination. 
L'histoire  ne  doit  néanmoins  pas  taire  qu'à  la  tête  de 
ce  soulèvement  étoit  Févêque  même  de  Lacédémone, 
connu  par  sa  haine  pour  la  religion  romaine,  et  qui  eût 
préféré  se  soumettre  au  joug  des  Turcs  plutôt  que  de  voir  \ 
son  église  envahie  par  les  ministres  de  cette  communion. 
C'étoit  véritablement  à  quoi  l'on  devoit  s'attendre  sous 
le  gouvernement  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Le  peuple,  enflammé  par  le  zèle  du  prélat,  fit 
dire  aux  commissaires  de  l'ordre  nommés  pour  prendre 
possession  du  pays  que  ,  si  Théodore  avoit  le  droit  de 
gouverner  le  territoire  sur  lequel  avoient  régné  ses  an- 
cêtres, il  n'avoit  pas  le  droit  de  le  vendre,  et  que,  s'ils 
s'avançoient  pour  heurter  leur  mission  ,  on  les  traileroit 
en  ennemis.  L'évêque  moteur  de  cette  insurrection  fut 
proclamé  chef  de  l'état. 

Il  sembloit  que  Théodore  fût  enveloppé  dans  des  dif- 
ficultés inextricables  :  dépouillé  de  ses  domaines  par  une 
cession  volontaire,  il  étoit  menacé  ,  par  suite  de  l'atti- 
tude qu'avoient  prise  les  peuples  dont  il  avoit  abdiqué 
l'allégeance  ,  de  perdre  le  prix  qu'il  en  avoit  stipulé. 
Tout  se  concilia  pourtant  par  la  générosité  du  prélat , 
qui,  sans  hésiter,  se  démit  ,  en  faveur  de  Théodore  , 
des  pouvoirs  dont  il  venoit  d'être  revêtu  ,  et  par  k 
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charme  de  cette  même  éloquence  qui  avoit  soustrait  aux 
Fvhodiens  la  proie  dont  ils  se  croyoient  déjà  maîtres ,  il 
ramena  bientôt  le  peuple  à  sa  première  affection  pour 
son  prince.  Théodore  rentra  paisiblement  dansLacédé- 
mone  ,  après  avoir  promis  à  ses  sujets  qu'il  ne  les  ven- 
droit  plus.  Les  chevaliers  de  Rhodes  témoignèrent  un 
grand  courroux  de  cette  violation  d'un  traité  dont  ils 
avoient  accompli,  autant  qu'il  étoit  en  eux  ,  toutes  les 
conditions.  Mais  comme  Bajazet,  dans  sa  capricieuse 
perfidie  ,  avoit  été  jusqu'à  promettre  à  Théodore  de  lui 
fournir  des  troupes  pour  repousser  les  Rhodiens,  ceux-ci 
dévorèrent  cette  injure,  ne  voulant  pas  avoir  en  même 
temps  affaire  aux  Turcs  et  aux  Lacédémoniens.  îls  allè- 
rent même  jusqu'à  renoncer  à  la  possession  de  Corin- 
the,dontia  conservation  leur  paroissoit  difficile;  et 
Théodore  s'engagea  à  leur  restituer  en  différens  termes 
les  sommes  qu'il  avoit  touchées,  et  dont  il  ne  lui  restoit 
déjà  plus  rien. 

Les  rives  du  Bosphore  avoient  pareillement  éprouvé 
la  fureur  des  musulmans  ;  Constantlnople  étoit  livrée 
de  nouveau  à  leurs  irruptions,  et  ressentoit  une  seconde 
fois  les  atteintes  de  la  famine.  L'un  des  braves  qui  l'a- 
voient  défendue  avec  Boucicaut ,  et  que  celui-ci  avoit 
laissé  pour  contenir  les  ennemis  en  son  absence ,  les 
avoit  tenus  en  échec  par  des  prodiges  de  valeur.  Château- 
niorand  rendoit  au  foible  Jean  Paléologne  une  partie  des 
services  que  le  maréchal  avoit  prodigués  à  Manuel  ;  et 
se  multipliant,  pour  ainsi  dire,  il  étoit  présent  en  tous 
lieux  ,  soutenant  les  derniers  efforts  d'une  garnison 
découragée  et  excédée  de  fatigues  et  de  privations.  Mais, 
n'ayant  avec  lui  qu'une  poignée  de  François,  et  obligé 
de  faire  tête  à  un  ennemi  à  qui  restoient  tous  les  avan- 
tages de  la  position  et  du  nombre,  il  devoit  nécessaire- 
ment succomber.  Les  habitans  ,  réduits  aux  abois  ,  se 
croyoient  enfin  quittes  envers  une  maison  dont  le  sceptre 
avoit  attiré  sur  eux  tous  les  maux  qui  peuvent  affliger 
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l'espèce  humaine.  Egare'spar  le  désespoir,  ils  appeîoient 
eux-mêmes  les  infidèles, et  l'ambitieux  Bajazet  n'eût  pas 
tardé  d'entrer  en  triomphe  dans  la  ville.  La  Providence 
en  avoit  autrement  ordonné  :  elle  destinoit  le  tyran  de 
l'Asie  à  être  un  nouvel  exemple  de  la  fragilité  des 
grandeurs. 

Tamerlan  avoit  porté  la  terreur  du  nom  mogol  dans 
toute  la  haute  Asie,  et  Samarkande  étoit  le  centre  d'un 
empire  immense  que  le  glaive  de  ce  conquérant  avoit 
fondé.  Les  provinces  asservies  par  Bajazet  n'avoient 
point  été  atteintes  par  le  torrent  dévastateur  dont  le 
passage  venoit  de  renverser  tant  de  trônes.  Le  fils  d'A- 
murât,  plein  d'une  sécurité  qu'il  ne  croyoit  plus  devoir 
être  troublée  par  les  alliés  de  Manuel  et  de  Théodore  , 
se  noyoit  dans  les  voluptés.  Mais  Tamerlan  s'étoit  donné 
le  titre  fastueux  de  réparateur  des  torts  :  un  grand 
nombre  de  petits  princes,  auxquels  Bajazet  avoit  ravi 
leurs  états  en  tout  ou  en  partie  ,  portèrent  leurs  plaintes 
à  l'impérieux  Scythe ,  en  le  conjurant  d'interposer  sa 
justice  pour  faire  cesser  ces  violences,  et  les  rétablir 
dans  leurs  principautés.  Il  n'en  falloît  pas  davantage 
pour  attirer  l'attention  de  Tamerlan  sur  Bajazet,  dont 
l'orgueil  ne  le  cédoit  guère  au  sien.  En  conséquence  ,  il 
lui  envoya  dire  qu'il  eût  à  restituer  tout  ce  qu'il  avoit 
usurpé  sur  les  croyans,  et  de  se  contenter  de  ses  con- 
quêtessur  les  infidèles;  que  ce  seroit  un  moyen  de  s'at- 
tirer les  grâces  du  Très-haut. 

Bajazet,  auquel  un  pareil  langage  étoit  certainement 
nouveau  ,  y  répondit  par  le  plus  froid  mépris  ;  et  ayant 
fait  couper  la  barbeaux  envoyés,  injure  la  plus  sanglante 
que  pussent  souffrir  des  musulmans,  il  les  renvoya  en 
disant  qu'il  étoit  trop  âgé  pour  recevoir  des  leçons.  Sa- 
chant cependant  quel  adversaire  il  alloit  avoir  à  com- 
battre ,  il  se  prépara  à  le  recevoir.  Il  eût  voulu  dans  cette 
campagne  s'appuyer  du  côté  du  canr4  sur  les  murs  de 
Gonstantinople,  et  il  alloit  contraindre  le  jeune  Paléo-t 
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logne  à  la  lui  livrer ,  lorsque  les  progrès  rapides  de  Ta- 
merlan  obligèrent  le  sultan  à  porter  l'élite  de  ses  troupes 
Arr.  ï4o2-  dans  la  partie  orientale  de  son  empire.  Tout  y  piioit 
sous  l'efFort  du  Scythe;  la^îace  d'Assîn^ue  fut  emportée 
aussitôt  qu'investie  ;  celle  de  Séhasîe  ré  isfa ,  et  eut  le 
même  sort  ;  tous  les  habitans  périrent  dans  des  supplices 
inouïs  que  le  barbare  se  plut  à  inventer.  Il  passa  en 
*  Phénicie,  poussa  jusqu'à  Damas,  qui  fu*  prise  et  pillée  ; 

des  richesses  immenses,  un  peuple  entier  de  captifs 
suivoient  le  char  du  vainqueur.  11  «  empara  d'Alep,  qu'il 
met  pareillement  au  pillage;  et,  sur  la  nouvelle  que  les 
Arabes  menaçoient  ses  frontières,  il  retourna  à  Samar- 
kande,  résolu  de  revenir  bientôt  achever  d'accabler 
Bajazet. 

Celui-ci  profila  de  cet  incident  inespéré  pour  réparer 
ses  pertes  ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  pousser  ses  des- 
seins sur  Constantinople.  Il  éloit  à  peine  en  état  de 
rentrer  en  campagne ,  lorsque  Tamerlan  s'avança  de 
nouveau  sur  l'Occident ,  déterminé  à  accomplir  sa  ven- 
geance. Il  avoit  fait  avec  les  Arabes  des  traités  qui  le 
laissoient  maître  de  disposer  de  toutes  ses  forces.  Après 
avoir  longé  le  Tanaïs,  il  entra  dans  la  Galatie  avec  une 
armée  peu  inférieure  en  nombre  à  celle  de  Xerxès  quand 
celui-ci  forma  le  projet  d'asservir  la  Grèce;  mais  outre 
que  cette  armée,  jusque-là  victorieuse,  obéissoit  à  un 
fanatisme  irrésistible  dans  son  impulsion  ,  les  tombeaux 
des  Thermopyles,  de  Platée  et  de  Marathon  n'avoient 
point  rendu  les  héros  auxquels  ces  contrées  durent  alors 
leur  salut.  Bajazet,  à  la  tête  de  ses  troupes  levées  dans 
îa  Thrace,  en  Asie  et  chez  les  Serviens,  vint  hardi- 
ment à  la  rencontre  de  son  ennemi.  Le  chef  des  Per- 
sans étoit  campé  aux  environs  d'Amire.  Après  plusieurs 
attaques  partielles,  dans  lesquelles  le  sultan,  en  affectant 
de  mépriser  son  ennemi,  exposa  grand  nombre  de  ses 
meilleurs  soldats,  les  deux  armées  se  disposèrent  à  una 
bataille  décisivCo 
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Tamerîan  entroit  alors  dans  sa  soixantième  année; 
mais  l'âge  n'avoit  en  rien  affoibli  chez  lui  les  qualités 
du  chef  et  du  guerrier.  Il  donna  à  son  fils  le  comman- 
dement de  l'aile  droite  de  son  armée;  son  petit-fils  fut 
placé  à  la  tête  de  Taile  gauche;  il  se  réserva  le  centre. 
Alors  paroissoit  une  coniètedont  l'immense  chevelure  et 
le  long  séjour  à  l'horizon  sembloient  préparer  de  grands 
ëvénemens.  Suivant  son  usage  constant,  Tamerlan  haran- 
gua ses  troupes,  et  sut  allumer  dans  le  cœur  des  soldats 
celte  ardeur  de  vaincre  qui  ne  connoissoit  plus  aucun 
péril.  «  Ce  sont  des  Grecs  que  vous  allez  combattre 
«  (  dit-il  en  finissant  )  ;  mais  ceux-ci  ne  ressemblent  pas 
«  plus  aux  denîi-dieux  qui  résistèrent  à  vos  ancêtres 
«  que  des  sauterelles  ne  ressemblent  à  un  lion  ». 

Le  choc  fut  épouvantable  et  la  victoire  balancée  quel- 
que temps;  mais  la  défection  de  plusieurs  capitaines  du 
sultan  décida  bientôt  le  sort  de  cette  journée.  Vainement 
ce  qui  resta  fidèle  au  fils  d'Amurat  fit-il  des  prodiges  de 
valeur;  le  nombre  l'emporta.  Etienne,  fils  de  Lazare 
et  beau- frère  de  Bajazet,  s'ouvrit  deux  fois  un  chemin 
à  travers  les  épais  bataillons  des  Perses.,  et ,  reconnois- 
santque  toute  résistance  étoit  désormais  inutile  ,  il  plaça 
au  milieu  de  ce  corps  de  braves  musulmans  le  fils  de 
Bajazet ,  et  gagna  Pruse  sans  être  poursuivi.  Le  sultan 
vit  tailler  en  pièces  sous  ses  yeux  le  corps  des  janissaires 
dont  il  avoit  pris  le  commandement ,  et ,  saisi  lui-même 
lorsqu'il  continuoit  à  se  battre  vaillemment,  il  fut  con^ 
duit  devant  son  vainqueur.  ^ 

Tamerlan,  qui  avoit  quitté  le  champ  de  bataille  du 
moment  que  la  victoire  s'étoit  déclarée  pour  ses  ensei- 
gnes^ étoit  tranquillement  assis  dans  sa  tente ,  engagé 
avec  son  fils  dans  une  partie  d'échecs  à  laquelle  il  sem- 
bloit  donner  toute  son  attention.  Celui  qui  lui  présenta 
le  sultan  captif  dit  en  entrant  :  Seigneur ,  voilà  le  prince 
Bajazet  que  le  sort  des  combats  a  remis  entre  vos  mains, 

«  Cette  bataille  ïu.t  donnée  le  28  février  1^02. 
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Tamerlan ,  après  un  i^ioment  de  silence  ,  assura  Bajazet 
que  sa  vie  ne  courroit  aucun  danger.  Celui-ci  sentit  sa 
fierté  cruellement  blessée  par  une  pareille  réception  ;  et 
dans  des  termes  qui  ne  convenoient  peut-être  pas  à  un 
vaincu  ,  il  fit  observer  à  Tamerlan  que  les  plus  grandes 
prospérités  pouvoient  avoir  leur  retour,  et  qu'il  conve- 
noit  de  se  modérer  dans  sa  puissance. 

L'armée  victorieuse  se  répandit  dans  la  Phrygie ,  la 
Bithynie  ,  la  Paphlagonie,  la  Carie ,  la  Lycîe  et  la  Pam- 
phylie ,  y  exerça  les  plus  effroyables  ravages  ,  et  y  fit  un 
butin  immense.  Tamerlan  quitta  Ancire  pour  se  di- 
riger sur  Pruse  ,  qui  tomba  en  son  pouvoir ,  et  où  il 
trouva  entassés  tous  les  trésors  que  les  Turcs  avoieiit 
arrachés  aux  Romains.  Ce  seroit  sortir  de  notre  sujet 
que  de  suivre  dans  sa  marche  ce  fléau  de  l'Asie,  qui  fit 
une  effrayante  solitude  de  tous  les  lieux  où  son  ennemi 
avoit  étendu  sa  domination.  Les  couleurs  ont  manqué 
aux  anciens  historiens  pour  peindre  dans  leur  horrible 
vérité  les  cruautés  et  les  dévastations  qui  marquèrent 
les  progrès  de  ce  Tartare  Bajazet,  qu'il  traînoit  à  sa 
suite,  et  qu'il  faisoit  étroitement  garder  depuis  qu'un 


II  est  parmi  ces  horreurs  des 
rafîlnemens  de  cruauté  qui  paraissent 
à  peine  croyables.  La  prise  de  Se- 
baste  laissoit  au  pouvoir  du  vain- 
queur soixante- dix  mille  personnes. 
On  prétend  que  Tamerlan  ordonna 
de  creuser  une  fosse  immense  ,  et 
qu'après  avoir  fait  lier  ces  infortunés 
de  manière  que  leur  tête  étoit  en- 
gagée entre  leurs  jambes,  il  les  fit 
jeter  dans  la  fosse  et  couvrir  de 
planches,  afin  de  prolonger  leur 
supplice,  et  d'empêcher  que  la  terre 
qu'on  rejeta  sur  eux  ne  les  étouffât 
trop  promptement.  Le/ sort  qu'é- 
prouvèrent les  habitans  chrétiens 
d'une  des  villes  qui  tombèrent  en 
son  pouvoir ,  et  qu'occupoient  les 
chevaliers  de  Rhodes,  épouvante 
égïïlcnitat  l'iaiaginatioii.  Les  hom- 


mes d'armes  ,  repoussés  des  rem- 
parts,  se  réfugièrent  dans  la  cita- 
delle qui  communiquoit  avec  la  mer, 
et  se  jetèrent  dans  les  galères  :  la 
population  entière  se  précipita  sur 
leurs  pas ,  et  demandoit  un  asile  sur 
les  vaisseaux.  Mais  le  péril  étoit  trop 
pressant  pour  laisser  place  au  senti- 
ment de  la  pitié  ,  les  galères  s'éloi- 
gnèrent à  force  de  rames  :  les  misé- 
rables habitans  s'étoient  lancés  dans 
les  flots  pour  atteindre  les  navires  : 
ils  s'atlachoicnt  au  gouvernail ,  à  la 
poupe  ,  aux  avirons  ,  et  étoient  re- 
plongés dans  l'abîme  par  l'égoïsme 
féroce  de  ceux  dont  ils  pouvoient 
relarder  la  fuite.  C'est  dans  celte 
circonstance  ,  assure-t-on  ,  que  Ta- 
merlan fit  couper  la  tête  aux  infor- 
tunés qui  étoient  restés  sur  le  rivage, 
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des  fils  du  sultan  avoit  tenté  de  le  délivrer  « ,  biivoit 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  amère  de  l'adversité.  La  mort 
mit  fin  à  ce  supplice  prolongé;  l'armée  des  Perses  oc- 
cupoit  alors  la  haute  Phrygie.  Le  tyran  permit  que  son 
corps  fût  transporté  à  Pruse,  où  ,  par  les  soins  de  ses 
fils,  il  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 


au  nombre  de  dix  mille,  et  décora 
hideusement  de  ces  têtes  ,  symélri- 
quemenl  placées,  une  tour  qu'il  fit 
élever  comme  un  monument  de  sa 
vieloire. 

Ce  q^i'oa  raconte  de  ce  projet 
et  des  circonstances  qui  le  firent 
échouer  ,  figureroit  mieux  dans  un 
conte  arabe  que  dans  une  histoire 
sérieuse.  S'il  en  faut  croire  Cantemir, 
Bajazet  étoit  gardé  dans  une  tente 
autour  de  laquelle  éloit  creusé  un 
fossé  profond.  Cinq  mille  hommes 
en-dedans,  dix  mille  en  dehors  veil- 
loient  à  la  garde  du  prisonnier  en  se 
relevant  toutes  les  six  heures.  Ma- 
homet ,  fils  de  Bajazet,  qui  ,  lors  de 
la  défaite  du  sultan,  s'étoît  retiré  dans 
îes  montagnes  voisines  ,  conçut  l'idée 
de  déjouer  toutes  les  mesures  de 
surveillance  multipliées  autour  de  la 
personne  de  son  père.  Ayant  avec 
lui  un  corps  d'haliiles  pionniers,  il 
fit  pratiquer  du  lieu  où  il  éloit  relire 
un  chemin  souterrain  qui  se  diri- 
geoit  vers  le  camp  d'Amire  ,  et  de- 
voit  s'ouvrir  dans  la  tente  même  de 
Bajazet.  Cet  ouvrage  fut  continué 
avec  autant  de  succès  que  de  pa- 
tience, et  ce  héros  de  la  piété  filiale, 
à  la  tête  des  travailleurs,  déboucha 
enfin  dans  le  lieu  même  où  Bajazet, 
livré  à  ses  tristes  réflexions  ,  ne 
compioit  plus  sur  aucune  faveur  de 
la  fortune.  Mais  ,  au  moment  où  il 
descendoil  dans  le  souterrain  ,  aidé 
de  son  premier  eunuque,  les  gardes, 
entendant  un  bruit  confus  de  voix 
basses  ,  entrèrent  dans  la  tente  ,  et 
se  ressaisirent  du  fugilif.  Mahoanet 


et  les  pionniers  disparurent.  Le  pre- 
mier eunuque,  qui  fut  pris  avec  son 
maître,  périt  dans  les  supplices,  et 
Bajazet  vit  s'accroître  les  rigueurs 
de  sa  détention  :  on  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  D'autres 
historiens  ajoutent  qu'irrité  au  der- 
nier point  de  cette  sévérité ,  il  se 
répandit  en  imprécations  contre  Ta- 
merlan ,  qui  le  fit  enfermer  dans 
une  cage  de  fer.  Cette  cage  de  fer  a 
été  révoquée  en  doute  par  Voltaire. 
Gibbon  (  chap.  65  )  examine  en  cri- 
tique consommé  toutes  les  opinions, 
et  finit  par  admettre  l'existence  de 
la  cage.  Phranza ,  qui  naquit  le  jour 
de  la  bataille  où  Bajazet  fut  pris, 
dit  que  Tamerlan  ,  irrité  de  l'arro- 
gance de  son  captif,  caveam  Jer- 
ream  canceLlalam  fabricari  cw  avit^ 
in  cjuâ  eum  vinctum  catenis  aureis 
inclusit.  (  Lib.  i  ,  ch.  29.)  Phranza 
passa  toute  sa  jeunesse  avec  des  té- 
moins du  fuit.  L'empereur  Andronic,, 
traînant  son  propre  frère  dans  une 
cage  (fait  non  contesté),  paroît 
bien  plus  odieux  que  le  Scythe  Ta- 
merlan faisant  éprouver  le  même 
traitement  au  Turc  Bajazet;  et  si 
la  morale  et  la  philosophie  sufQ- 
soient  pour  faire  nier  l'un  des  deux 
événemens,  ce  devroit  être  le  pre-^ 
mier.  Mais  si  un  fait  n'ésoit  pas,  parce 
qu'il  nauroÏL  pas  du  arrwer ,  l'his- 
toire seroit  réduite  à  quelques  pages. 
Le  philosoi)he  Tamerlan  et  le  phi- 
losophe Bajazet  méritent  à  peu  près 
les  mêmes  sentimens,  et  je  ne  vois 
aucun  molif  pour  justifier  i'uQ  aux 
dépens  de  l'autre. 
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C'est  ainsi  qw€  la  fortune  préparait  à  Manuel ,  lors- 
qu'il r^venoit  dans  sa  capitale ,  les  moyens  d'y  rentrer 
en  maître,  après  en  être  sorti  presqu'en  fugitif.  La 
chute  de  Bajazet  avoit  rendu  à  toute  sa  foiblesse  Jean 
Paléoîogue ,  son  collègue ,  qui  tenoit  du  sultan  seul  sa 
participation  à  l'empire;  il  fut  relégué  dans  Tîle  de 
Lemnos  et  dans  sa  première  obscurité.  Le  pacte  hon- 
teux que  la  violence  avoit  arraché  à  l'empereur  fut 
déchiré.  On  supprima  le  tribunal  établi  dans  la  ville 
pour  la  convenance  des  Turcs  ;  les  mosquées  qui  y 
avoient  été  bâties  furent  démolies;  enfin  aucun  des  pri- 
vilèges accordés  aux  infidèles  par  ce  traité  ne  survécut 
à  la  puissance  de  celui  qui  Tavoit  imposé» 

S'il  eût  été  dans  les  destinées  de  l'empire  de  recou- 
vrer sa  première  gloire  ,  jamais  circonstance  plus  favo- 
rable ne  pouvoit  se  présenter.  L'ennemi  du  nom  chré- 
tien, si  redoutable  les  armes  à  la  main,  si  dangereux 
dans  les  trêves  par  son  astucieuse  politique,  Bajazet, 
lî'exîstoit  plus;  son  trône  étoit  brisé,  et  sa  famille  alloit 
se  disputer  avec  fureur  les  lambeaux  de  sa  puissance. 
Tamerian  parut  bien,  il  est  vrai,  vouloir  faire  peser  à 
son  tour  un  joug  de  fer  sur  les  Grecs;  il  menaçoit  l'Eu- 
rope d'une  invasion ,  et  c'éloit  à  Constantinople  qu'il 
avoit  projeté  de  ramener  ses  troupes  pour  effectuer  un 
embarquement.  Manuel  reçut  même  de  ce  barbare 
l'ordre  de  préparer  des  vaisseaux;  mais  cet  orage,  qui 
grondoit  de  si  loin,  se  dissipa.  Le  conquérant*  rappelé 
de  nouveau  en  Perse  par  les  soins  de  son  empire,  re- 
nonça à  ce  projet,  qui  peut-être  eût  changé  la  face  du 
monde  ,  et  étendu  sur  l'univers  entier  le  sombre  voile  de 
la  barbarie  ;  Tâge  et  les  infirmités  bornèrent  le  cours  des 
conquêtes  du  redoutable  Scythe,  et  les  fils  du  sultan  re- 
parurent dans  les  différentes  provinces  qui  avoient 
composé  la  souveraineté  de  leur  père.  Soliman,  qui  ne 
trouvoit  pas  que  ce  partage  fortuit  l'eût  assez  favorisé, 
vint  à  Constantinople  implorer  l'appui  de  Manuel  ^ 
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qu'il  supplia  de  liii  tenir  lieu  de  père ,  protestant  avoir 
pour  lui  tout  l'attachement  et  la  soumission  d  un  fils. 
Il  le  conjura  de  lui  laisser  reprendre  dans  la  Thrace  les 
contrées  qu'avoient  possédées  ses  ancêtres.  Pour  garan- 
tie de  sa  fidélité  envers  la  cour  de  Byzance,  il  donna  en 
otage  le  plus  jeune  de  ses  frères  et  une  de  ses  sœurs  ;  il 
s'engagea  à  restituer  à  l'empire  Thesîaloniqne  et  son 
territoire  ^,  ainsi  que  les  villes  qui  s'étendent  le  long 
du  Strymon,  la  Morée,  les  forts  assis  sur  le  Ponî-Euxin  , 
jusqu'à  Varme. 

L'empereur  l'accueillit,  charmé  d'avoir  à  saisir  cette 
occasion  de  fomenter  la  discorde  parmi  les  fils  de  Ba- 
jazet.  Les  restitutions  effectuées  par  Soliman  ,  celles  que 
ménag  a  sa  politique  ,  réunirent  peu  à  peu  sous  son 
obéissance  tout  ce  qui  constituoit  le  territoire  de  l'em- 
pire. Soliman  prit  possession  d'Andrinople  et  s'y  main- 
tint quelque  temps  :  bientôt  ses  frères  furent  en  armes; 
et  tandis  que  la  famine  et  la  peste,  s'étendant  partout 
où  l'armée  de  Tamerlan  avoit  passé  ,  achevoient  d'ex- 
terminer ce  que  le  glaive  avoit  épargné,  les  petits  po- 
tentats ,  dépouillés  par  Bajazet ,  disputoient  leurs  do- 
maines aux  héritiers  de  celui-ci.  Ce  n'étoit  partout  que 
trouble  et  confusion  ;  l'astuce  et  la  perfidie  achevoient 
ce  que  la  force  n'avoit  pas  accompli. 

Isa  ou  Josué ,  l'aîné  des  fils  du  sultan  ,  s'étoit  fait 
reconnoître  en  Bithynie  pour  successeur  de  son  père  : 
les  prétentions  de  Soliman  et  la  démarche  que  celui-ci 
avoit  faite  à  la  cour  de  Gonstantinople  irritèrent  Josué, 
et  lui  firent  prendre  les  armes  contre  son  frère.  Soliman, 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes,  attiroit  la  multi- 
tude des  Turcs  dans  son  parti.  La  loyauté  que  les  Grecs 

Manuel  y  établit  Jean  Paléo-  que  sorte  chassé  lui-même  de  son 

log^ue,  son  neveu,  et  le  lit  procla-  trône,  et  qui  avoit  fait  preuve  d'une 

mer  prince  de  Thessalie.  Il  n'est  si  grande  incapacité.  Il  faut  croire 

pas  facile  d'expliquer  cette  déter-  que  les  droits  qu'il  tenoit  d'Andro- 

mination  de  l'empereur  en  faveur  nie  son   père    prcbcrivoient  à  ses 

d'une  personne  qui  l'avoit  en  quel-  yeux  ces  méoagemens. 
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avoient  cm  recoimoître  en  îni  les  aitachoît  e'galement 
à  sa  cause  ;  ils  redoutoient  le  caractère  de  Josiié  ,  qui 
senihioit  avoir  hérité  de  toute  la  férocité  de  son  père. 

Suivant  une  barbare  politique  établie  depuis  long- 
ten)ps  dans  1  Orient ,  le  successeur  du  monarque  assure 
presque  toujours  sa  tranquillité  par  le  meurtre  de  tous 
ceux  de  sa  fan^ilie  qui  peuvent  lui  faire  ombrage.  Si 
quelque  chose  pouvoit  affoiblir  l'horreur  qu'inspire  une 
pareille  coutume,  ce  seroit  sans  doute  le  tableau  de  ce 
que  colite  aux  peuples  la  rivaliîé  armée  de  ces  redou- 
tables compétiteurs,  qui,  faute  d'institutions  positives  , 
puisent  un  droit  funeste  dans  les  liens  mêmes  d'où  nais- 
sent pour  tous  les  autres  hommes  les  plus  tendres  affec- 
tions. Tel  est  le  spectacle  que  présente  la  famille  de 
Baj^zet,  et  qui  s'est  oiieri,  il  faut  le  dire,  presque  par- 
tout oxi  les  lois  constitutives  de  Tétat  ne  règlent  pas 
invaiiablement  l'ordre  de  la  succession  au  trône. 

Solin^an  voulut  prévenir  les  desseins  qu'annonçoit 
Josué,  et  le  dévouement  des  troupes  qui  se  pressoient 
sous  ses  étendards  ne  lui  laissoit  aucun  doute  sur  l'issue 
de  cette  querelle.  Il  marcha  vers  la  Cappadoce  ,  où  son 
ennemi  étoit  cantonné ,  et  lai  présenta  la  bataille.  Josué 
fut  vaincu  et  pris.  Le  vainqueur  lui  fu  trancher  la  tête, 
et  ré'init  à  sa  souveraineté  le  territoire  que  son  rival 
avoit  soumis.  Ainsi  les  Grecs  ,  en  prêtant  le  secours  de 
leurs  armes  à  cet  envahissement ,  sembloient  reforger 
déjà  les  fers  dont  les  Turcs  les  avoient  accablés  sous 
B^<jr.zet ,  et  que  sa  chute  ,  précipitée  par  les  événemens 
lec.  plus  inattendus  ,  avoit  pu  seule  briser.  Soliman  re- 
vint en  triomphe  à  Pruse,  où  il  fut  proclamé  grand- 
suUan.  Bientôt  une  nouvelle  tempête  se  forma  contre  lui. 

Quiitre  autres  fils  de  Baj  zet  restoient  pour  disputer 
à  Solima\i  la  souveraioe  puissance.  Deux  de  ceux-ci 
Musîafa  et  Orchan  ,  ne  figurent  point  d'une  manière  re- 
marquable dans  les  événemens  de  cette  époque  ;  les  deux 
autres,  Musa  et  Mahomet ,  vont  occuper  tour  à  tour  la 
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scène  et  la  ren)plir  d'événemens.  Après  tons  les  fléaux 
qui  avoient  pesé  sur  cette  population  ,  on  se  demande 
si  de  nouveaux  Cadmus  avoient  fait  sortir  de  terre  des 
armées  pour  s'entre-détruire  encore. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  cherchoient  à  tirer  parti 
de  cette  anarchie  ,  le  fils  du  gouverneur  de  Smyrne  , 
Cinéis ,  se  fit  remarquer  par  l'activité  de  son  ambition 
et  la  fécondité  de  ses  ressources. 

Ephèse,  cette  capitale  de  l'Asie  mineure  ,  rivaîisoit 
avec  Constantinople  en  étendue  ,  en  richesses  ;  les 
arts  et  les  sciences  continuoient  d'y  fleurir.  Cinéis , 
aussitôt  après  la  retraite  de  Tamerlan  ,  avoit  pris  pos- 
session de  cette  ville  au  nom  de  la  famille  de  Bajazet; 
il  y  joignit  bientôt  tout  le  territoire  possédé  auparavant 
par  les  fils  d'Atiré.  Mahomet ,  l'un  des  fils  du  sultan,  qui 
étoit  resté  à  Ancyre  ,  prit  ombrage  de  ces  succès,  qui 
mettoient  dans  peu  Cinéis  en  état  de  se  déclarer  indé- 
pendant. Les  envoyés  du  prince  trouvèrent  ce  serviteur 
entouré  d'une  espèce  de  cour  et  affectant  le  faste  d'un 
souverain.  Mais  Cinéis,  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
bien  affermi  dans  sa  puissance  ,  reçut  ces  émissaires 
avec  la  soumission  apparente  d'un  sujet  ;  il  protesta  de 
sa  sincérité  et  de  la  loyauté  de  ses  vues  ,  et  réussit  à 
leur  persuader  qu'il  ne  faisoit  toutes  ces  conquêtes  que 
dans  l'intérêt  de  leur  maître  et  pour  les  lui  remettre 
aussitôt  qu'un  plein  succès  auroit  couronné  ses  efforts. 
Il  écrivit  au  prince  une  lettre  pleine  de  soumission  et 
de  dévouement. 

Quelle*  que  fussent  ses  intentions  ,  que  sa  conduite 
postérieure  a  suffisamment  mises  au  jour  ,  un  événe- 
ment vint  le  dispenser  pour  le  moment  de  réaliser  ses 
promesses.  L'un  des  fils  d'Atiré  avoit  repris  les  armes; 
et ,  profitant  de  la  sécurité  de  son  ennemi ,  il  se  présenta 
sous  les  murs  de  la  ville  avec  un  corps  d'armée  suffisant 
pour  en  faire  le  siège.  Cinéis,  dont  les  forces  étoient  oc- 


I 


a44  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

cupées  alors  à  une  assez  grande  dislance,  se  trouva  hors 
d'état  de  faire  tête  à  cet  orage;  il  s'échappa  d'Ephèse , 
où  le  fils  d'Atiré  entra  en  triomphe. 

Cynéis  parvint  à  gagner  le  lien  où  ses  troupes  étoient 
rassemblées  ;  son  génie  actif,  ses  talens  militaires  ,  l'art 
qu'il  possédoit  de  se  faire  aimer  du  soldat ,  le  mirent 
bientôt  en  état  d'aller  arracher  au  fils  d'Atiré  une  con- 
quête que  les  intelligences  qu'il  avoit  dans  la  ville  ren- 
doient  plus  facile  encore.  Atiré  ,  reconnoissant  le  péril 
qu'il  couroit-,  se  détermina  à  composer.  Les  deux  chefs 
signèrent  un  traité  par  lequel  Atiré  reçut  les  compensa- 
tions qu'il  pouvoit  exiger  dans  l'état  des  choses,  et  Ci- 
néis  reprit  possession  d'Ephèse. 

Soliman  alors  rassembloit  les  débris  épars  du  trône  de 
son  père.  Cinéis  se  crut  assez  puissant  pour  secouer  le 
joug  de  l'obéissance,  et  il  proclama  son  indépendance, 
Soliman  ,  indigné  de  cette  audace  dans  un  sujet ,  mar~ 
cha  à  la  iêie  d'une  armée  contre  Ephèse.  Cinéis  se 
trouvoit  renfermé  plus  étroitement  que  la  première  fois 
dans  cette  ville,  qui,  témoin  naguère  de  sa  gloire  et 
de  son  élévation ,  alloit  l'être  de  sa  honte  ;  car  il  n'avoit 
aucune  transaction  à  espérer  d'un  maître  justement 
irrité.  Il  étoit  en  proie  à  cette  cruelle  anxiété,  lorsque, 
pour  comble  d'effroi  ,  il  apprit  que  des  officiers  de  son 
armée ,  voulant  se  ménager  la  faveur  du  sultan ,  avoient 
résolu  de  le  lui  livrer  la  nuit  même.  Cinéis,  ne  pre- 
nant alors  conseil  que  de  son  désespoir  ,  sortit  le  soir 
de  son  palais  en  habits  de  deuil  ,  et ,  s'étant  présenté 
aux  avant-postes  des  assiégeans,  il  demanda  à  être  con- 
duit au  sultan ,  et  parut  en  sa  présence  la  corde  au  cou. 
Se  jetant  alors  aux  pieds  du  prince  ,  il  confessa  son 
crime,  et  avoua  qu'il  avoit  mérité  les  châtimens  les 
plus  rigoureux. 

L'âme  de  Soliman  n'étoit  pas  étrangère  aux  senti- 
mens  de  générosité.  Il  se  laissa  Héchir  par  les  supplica- 
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fions  de  Cinéis,  et  le  renvoya  sain  et  sauf.  Ephèse- ren- 
tra sous  son  obéissance.  Mais  il  fallut  se  préparer  à  de 
nouveaux  combats. 

Musa  ,  compagnon  d'infortune  de  son  père,  Ini  avoit 
fermé  les  yeux.  Pour  prix  de  ce  dévouement,  Bajazet 
l'investit  de  la  souveraineté  ,  et  ,  chose  étrange  ,  Ta- 
merlan  avoit  confirmé  son  titre  ,  soit  qu'il  reconnût 
dans  Bajazet  le  droit  de  disposer  d'un  empire  dont  il  le 
dépouilloit ,  soit  qu'il  se  jouât  de  ce  droit. 

Mais  Musa  n'avoit  pour  lui  qu'un  vain  titre  sur  des 
domaines  dont  la  possession  échappoit  au  conquérant 
lui-même  du  moment  qu'il  s'éioignoit  du  théâtre  de 
ses  sanglans  exploits.  Ce  titre  cependant  suffit  au 
jeune  sultan  pour  fixer  dans  son  parti  le  chef  des  Bul- 
gares et  le  prince  de  Servie, qui  grossirent  sur-le-champ 
son  armée  par  l'adjonction  de  toutes  les  forces  qu'ils 
avoient  à  leur  disposition.  Les  Turcs,  dont  les  circon- 
stances favorisoient  la  légèreté  par  le  choix  d'un  maître , 
n'eurent  pas  plus  tôt  vu  Musa  en  état  de  soutenir  ses  pré- 
tentions par  les  armes  ,  qu'ils  accoururent  dans  son 
camp  et  le  mirent  en  état  d'entrer  en  campagne.  Il  ne 
fut  pas  plus  tôt  entré  dans  la  Thrace,  qu'il  reprit  tout 
ce  que  Soliman  lui  avoit  abandonné.  Il  entra  ensuite 
en  souverain  dans  Andrinople,  où  son  titre  fut  reconnu 
et  proclamé  ,  et  ,  sans  donner  à  Soliman  le  temps  de 
se  remettre  de  Tétonnement  où  l'avoit  jeté  cette  marche , 
pour  ainsi  dire  triomphale ,  il  passa  rapidement  en 
Asie  ,  où  s'étoient  rassemblées  le  plus  grand  nombre  des 
troupes  de  son  frère  depuis  la  victoire  obtenue  par  ce- 
lui-ci sur  leur  aîné  Josué. 

Soliman  ,  moins  propre  par  caractère  à  prendre  de 
lui-même  une  résolution  ,  et  fidèle  d'ailleurs  à  son  at- 
tachement pour  Manuel ,  dont  les  secours  lui  avoient 
assuré  l'avantage  dans  la  première  agression  ,  s'étoit 
rendu  en  hâte  à  Constantinople  pour  conférer  avec 
l'empereur  sur  le  plan  de  défense.  Les  liens  d'affection 
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qui  unîssoient  les  deux  princes  furent  resserrés  par  îe 
mariage  du  prince  ottoman  avec  la  fille  de  Théodore, 
despote  de  Lacédémone.  Ce  fut  pendant  les  réjouissances 
de  ces  noces  qu'on  apprit  les  progrès  de  l'armée  de 
Musa  ,  qui ,  comptant  envelopper  facilement  son  frère  , 
se  dirigeoit  sur  la  capitale  de  l'empire,  qu'il  étoit  sur 
le  point  d  investir.  Cette  ville  se  trouvoit  de  nouveau 
exposée  au  plus  grand  danger.  Le  chef  de  l'empire  n'a- 
voit  depuis  long -temps  d'autres  armes  que  la  voie  des 
négociations.  Les  troupes  que  renfermoit  Constantinople 
et  le  peiit  nombre  de  soldats  qui  composoient  la  garde 
du  prince  turc  ne  pou  voient  être  opposés  avec  la 
moindre  apparence  de  succès  à  l'armée  nombreuse  de 
Musa.  La  ruse  vint  balancer  celte  inégalité  de  forces. 
Manuel ,  que  la  rigueur  de  sa  fortune  avoît  contraint 
de  mettre  l'intrigue  au  nombre  de  ses  plus  solides  res- 
sources ,  fit  manœuvrer  avec  tant  d'habileté  des  émis- 
saires dans  le  camp  de  l'assiégeant ,  qu'il  détacha  âe 
son  parti  le  roi  des  Bulgares  et  le  craie  ,  ou  prince  de 
Servie.  L'action  qui  alloit  s'engager  sembioit  promettre 
à  Musa  une  victoire  facile  ,  et  probablement  l'honneur 
de  soumettre  le  premier  à  Tempire  du  croissant  une  cité 
qui  jusque-là  avoit  résisié  à  toutes  ses  attaques  ;  mais 
au  moment  même  où  sonna  la  charge ,  les  bataillons 
serviens  et  bulgares  se  réunirent  aux  troupes  de  Soliman 
et  de  Manuel.  Ce  qui  restoit  du  côté  de  Musa  ne  put 
soutenir  le  choc  ,  et  se  débanda.  La  fuite  seule  sauva 
leur  chef  du  sort  qu'avoit  naguère  subi  l'aîné  de  sa 
maison.  L'empereur  recueillit  aussitôt  le  fruit  de  cette 
victoire.  Toute  la  Thrace  rentra  sous  son  obéissance; 
Soliman,  auquel  les  villes  de  cette  province  ouvrirent 
leurs  portes  ,  les  rendit  à  son  protecteur.  Thessalonique 
même  n'en  fut  pas  exceptée.  Il  ne  borna  pas  là  le  té- 
moignage de  sa  reconnoissance  :  toutes  les  places  répan- 
dues sur  la  côte  de  l'Asie  mineure  fur€nt  par  son  ordre 
livrées  aux  lieutenaus  de  Manuel;  et,  dans  le  nombre 
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de  ceîle-ci  ,  il  s  en  troiivoit  plusîetirs  qui  avoîent  cessé 
depuis  une  longue  suite  d'asinëes  de  faire  partie  du  ter- 
ritoire de  l'empire. 

Il  faiîoit  que  la  constitution  politifiue  de  cette  puis- 
sance fût  parvenue  au  dernier  degré  de  fcibiesse  pour 
qu'elle  ne  reçût  pas  une  nouveiîe  et  briiiante  existerice 
d'un  changement  de  fortune  aussi  ioipcrtaDt  qji'inat- 
îendu.  On  voit  les  ennemis  qui  l'entouroiei^t  renaître 
pour  ainsi  dire  de  leurs  cendres  ,  et,  se  subètituant  de 
temps  à  autre  dans  la  haine  qu'ils  porU)ient  aux  Grecs, 
se  créer  en  peu  de  temps  des  forces  redoutables,  et  dé- 
jouer à  chaque  instant  par  le  glaive  les  combioaisons 
étroites  de  la  ruse.  Les  Grecs  seuls  ,  timidement  ren- 
fermés da^  leurs  murailles,  ne  îenroient  pins  rien  de 
grand  ni  d'utile  ,  et  abandonnoient  l'avenir  entier  au 
hasard. 

A  une  époque  où  le  monarque  de  Consîantînople  eût 
pu  réveiller  chez  son  peuple  le  sentiment  de  i  honneur 
et  de  l'indépendance,  les  concessions  du  f  icilc  Soliman 
eussent  donné  à  l'empire  les  moyen  ^  les  plus  précieux 
de  mettre  un  terme  aux  progi  ès  des  barbares.  La  pos- 
session des  rivages  étoit  un  puissant  obstacle  à  l'invasion 
des  Turcs  d'  Asie.  C'étoit  le  aiomc-nt  de  recréer  une  ma- 
rine capable  de  compléter  ces  moyens  de  sécurité.  Une 
partie  du  territoire  reconquis  ainsi ,  sans  presque  coup 
férir  ,  offroit  des  ressources  imnienses  pour  arriver  à  ce 
but.  Enfin  une  attitude  mâle  et  fière  ,  la  formation  d'une 
armée  qu'eût  animée  une  seule  étincelle  du  courage  et 
de  la  vertu  qui  immortalisèrent  les  légions  de  Thèbes 
et  de  Rome,  eussent  relevé  la  Grèce  de  la  profonde  hu- 
miliation où  elleétoit  tombée.  Mais  il  n'est  donné  qu'au 
génie  seul  de  dominer  son  siècle.  Ce  qu'auroit  à  peine 
pu  tenter  dans  cette  conjoncture  un  prince  dans  la  fleur 
de  Tâge  ,  formé  par  de  grands  exemples ,  avide  d'un 
grand  nom  ,  pouvoît-il  être  l'œuvre  d'un  monarque 
déjà  chargé  d'années ,  brisé  par  une  longue  suite  d'ad- 
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versités,  et  maîtrisé  plus  qu'obéi  par  une  population 
sans  énergie  ,  d'une  population  qui  préféroit  un  repos 
précaire  à  la  gloire  d'une  régénération  ? 

Manuel ,  réduit  à  n'avoir  que  le  choix  des  protecteurs, 
fonda  toutes  les  espérances  de  l'empire  sur  la  générosité 
de  Soliman ,  qui  lui  montroit  l'affection  d'un  fils  et  la 
plus  scrupuleuse  loyauté  dans  l'accomplissement  de  ses 
promesses.  Mais  c'étoit  de  part  et  d'autre  un  établisse- 
ment purement  viager,  que  laissoit  le  trône  de  Constan- 
tinople ,  exposé  à  de  nouveaux  périls  du  moment  où  celui 
de  Pruse  seroit  occupé  par  un  prince  qui  reprendroit  les 
habitudes  et  les  préjugés  féroces  des  précédens  maîtres 
de  l'Asie  ^. 

Le  caractère  personnel  de  l'allié  de  Manuel  n'étoit 
que  trop  propre  à  hâter  cet  événement.  La  fortune 
l'avoit  en  quelque  sorte  pris  par  la  main  pour  le  mettre 
en  possession  d'une  vaste  portion  de  l'héritage  des  Otto- 
mans. L'énergie,  la  vigilance  et  l'activité,  si  nécessaires 
pour  conserver  une  pareille  conquête ,  ne  faisoient  point 
partie  de  ses  qualités,  d'ailleurs  aimables  et  brillantes  ; 
et ,  sans  songer  que  Musa  avoit  survécu  à  sa  défaite  et 
pouvoit  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis ,  il  usoit  de 
sa  puissance  comme  si  elle  lui  fût  échue  par  le  cours 


a  C'est  à  cette  année  qu'il  faut 
rapporter  deux  acquisitions  impor- 
tantes que  fil  la  république  de  Ve- 
nise :  savoir,  la  ville  de  Lépante 
(ancienne  Kaupacte),  et  la  ville 
de  Fatras.  Depuis  long -temps  les 
babitans  de  ces  deux  cités  senloient 
de  quel  foible  secours  éloit  pour  eux 
l'appui  de  l'empire  grec  contre  les 
Turcs.  Les  Vénitiens ,  de  leur  côté, 
saisirent  avec  avidité  cette  occasion 
d'étendre  leur  domination  dans  l'Ar- 
chipel.  Fatras,  riche,  florissante  et 
J)ourvue  d'un  excellent  port,  étoit 
pour  l'intérêt  de  leur  commerce  une 
possession  inappréciable.  Ils  se  hâ- 
tèrent d'autant  plus  d'accepter  les 


offres  qui  leur  étoient  faites  ,  que 
leurs  rivaux ,  les  Génois ,  avoient 
fait  proposer  aux  chefs  de  ces  deux 
places  maritimes  des  conditions  très- 
avantageuses  ,  et  qu'il  y  avoit  dou- 
blement à  perdre  pour  les  Vénitiens 
à  en  voir  Gênes  devenir  proprié- 
taire. L'intervention  de  l'empereur 
dans  cette  négociation  ne  fut  qu'une 
vaine  formalité.  On  ne  peut  retenir 
ce  qu'on  ne  sauroit  défendre,  INéan- 
moins  les  parties  contractantes,  loin 
de  considérer  comme  superflue  la 
ratification  du  chef  de  l'empire,  la 
désirèrent  comme  assurant  la  validité 
du  traité.  M  luel ,  par  les  lettres  qui 
le  sanctionnoient,  affecta  d'imposer 
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naturel  des  choses  ;  en  un  mot  Tindolence  et  les  vo- 
luptés reprenoient  sur  lui  tout  leur  empire  dès  que 
le  danger  présent  a  voit  cessé.  Manuel,  qui  senîoit  tout  ce 
qu'une  pareille  disposition  pouvoit  avoir  de  funeste 
pour  l'empire,  cherchoit  à  employer  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  le  jeune  sultan  pour  faire  germer  dans  soit 
âme  une  plus  noble  ambition;  il  s'efforçoit  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'y  avoit  de  sécurité  possible  pour 
son  pouvoir  et  son  existence  même  qu'autant  que  ses 
ennemis  seroient  tout-à-fait  hors  d'état  de  hii  nuire, 
ou  que,  par  une  attitude  imposante,  il  leur  ôteroit  le 
désir  ou  l'espoir  de  le  troubler.  Soliman  paroissoit 
convaincu  de  cette  vérité ,  et  vouloir  s'arracher  à  une 
inertiedégradante  autant  que  périlleuse;  mais,  peu  touché 
au  fond  de  ces  avertissemens  salutaires,  il  retomboit 
immédiatement  dans  l'oubli  de  ses  devoirs  et  dans  son 
indifférence  habituelle  sur  l'avenir.  Les  plaisirs  de  la 
table  consommoient  toutes  ses  journées.  Sans  cesse, en- 
touré des  compagnons  de  ses  débauches,  les  distinctions 
et  les  faveurs  étoient  le  prix  des  plus  extravagans  excès. 
La  voix  du  sage  mentor  étoit  bientôt  étouffée  dans  le 
tumulte  des  orgies  qui  ruinoient  les  fonds  du  jeune 
prince  en  même  temps  qu'elles  achevoient  d'éteindre  en 
lui  toute  espèce  d'énergie.  Ainsi  le  sort  des  Paléologues 

aux  Vénitiens  l'obligadon  de  ga-  Denis  l'aréopagiste.  Le  frontispice 

rantir  ces  villes  de  toute  insulte  de  portoit  l'image  de  J.  C.  et  de  la 

la  part  des  infidèles  j  clause  qui  sainte  Vierge,  et  sur  le  revers  se 

fait  sourire  quand  on  réfléchit  à  la  voyoient  les  portraits  de  Manuel,  de 

nullité  dont  étoit  pour  ces  places  la  Tirapératrice  et  de  leurs  fils,  Jean 

protection  de  Constantinople  ,  et  à  Théodore  et  Andronic.  Ces  figures , 

rintérêt  évident  qu'avoient  les  ac-  gravées  depuis  par  Du  Cange  dans 

quéreurs  à  ne  pas  se  laisser  dépouil-  son  ouvrage  des  familles  byzantines, 

fer  de  cette  importante  conquête.  sont  curieuses  en  ce  qu'elles  offrent 

Celui  qui  perdoit  ainsi  des  villes  les  costumes  de  la  cour  de  Constan- 

enrichissoit  la  bibliothèque  de  Saint-  tinople  à  cette  époque.  Ce  manus- 

Denis    d'un    manuscrit    précieux,  crit  ne  se  trouvoit  déjà  plus  à  la 

L'empereur,  se  rappelant  la  récep-  bibhothèque  de  Saint-Denis  lors  de  la 

îion  que  lui  avoient  faite  les  moines  révolution  ,  qui  a  dispersé  et  anéanti 

de  cette  abbaye  ,  leur  envoya  un  tant  d'autres  richesses  de  ce  genre, 
écrit  qu'on  attribuoit  alors  à  saint 
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alloît  dépendre  de  l'opinion  que  les  rivaux  de  Soliman 
prendroient  de  l  élaî  véritablement  méprisable  où  il  se 
plongeoit  les  jeux  ouverts.  Musa  son  frère  y  vit  le  gage 
assîjré  d'un  meilleur  sort  pour  lui-même;  et,  mettant 
à  profit  un  temps  que  son  vainqueur  empioyoit  si  mal, 
il  recherchoit  de  nouvelles  alliances,  et  se  préparoil  à 
de  nouveaux  combats. 

Ce  prince,  après  sa  défaite,  avoit  cherché  un  refuge 
ch'^z  les  Valacjues.  îl  étoit  parvenu  à  les  intéresser  à  sa 
cause.  Il  y  recruta  bon  nombre  d'excellens  soldats  ;  et, 
tandis  qu'il  armoit  en  sa  faveur  des  peuplades  aguerries, 
il  se  ménageoil  des  iîïteliigences  et  des  appuis  dans  les 
contrées  souniises  à  son  frère  ,  et  ju.^que  dans  la  cour  de 
celui  ci. 

Les  débauches  auxquelles  se  livroit  Soliman  ne  pou- 
voient  lui  faire  des  partisans  hors  du  cercle  des  com- 
plices iV'êmes  de  sa  honteuse  condnite.  Ses  sujets,  qui 
lui  voyoieîsf  nég'igpr  tous  les  moyens  de  consolider  sa 
puissance  ,  passèrent  gradueilempnt  de  l'indifférence  au 
mépris;  disposition  d'autant  plus  formicîable  flans  les 
contrées  où  [>èse  le  despotisme,  que,  long  temps  com- 
primée et  aig'  ie  dans  le  iiscnce  ,  elle  éclate,  elle  immole 
quand  la  mesure  est  comblée. 

Les  véritables  musulmans  ne  voyoîent  d'ailleurs 
qu'avec  une  profonde  inijignation  la  d -pendance  volon- 
taire où  leur  {)iince  s'étoit  mis  vis  a  vis  le  foibîe  em- 
pereur des  Grecs;  l'accompiisserienî  en  faveur  de  celui-ci 
de  promesses  que  les  souverains  considèrent  comme  si 
rarement  obligatoires  décéioit  à  leurs  y<^'ux  une  inca- 
pacité qui  les  délioit  à  leur  t^ur  de  leur  obéissance. 
Ils  souhaitoient  en  outre  que  le  sort  suscitât  un  ven- 
geur contre  les  infidèles  ,  auxquels  ils  imputoient  d'avoir 
appelé  la  colère  de  Tamerlan  sur  Bajazet  et  attiré  en 
Asie  les  fléaux  qui  l'a  voient  désolée;  ils  ne  pouvoient 
oublier  l'état  de  foiblesse  auquel  ce  sultan  avoit  réduit 
l'empire  grec,  et  l'espoir  dont  il  les  avoit  flattés  d'ex- 
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puiser  enfin  les  ennemis  du  prophète  de  celte  ville,  le 
rendez-vous  des  chrétiens  d'Occident,  toujours  avides 
des  dépouilles  de  l'Asie,  et  dont  cette  cité  étoit  le  re- 
paire. L'alliance  de  Soliman  avec  une  chrétienne  leur 
paroissoit  un  sacrilège,  et  ils  ne  croyoient  pas  qu'après 
avoir  ainsi  abdiqué  en  partie  son  titre  de  musulman,  le 
ciel  eût ,  sous  aucun  rapport ,  favorisé  ses  armes ,  lors 
même  qu'il  eût  pris  quelque  soin  de  sa  gloire.  Enfin  le 
prophète  avoit  été  honoré  à  Constantinople ,  et  le  suc- 
cesseur de  Bajazet  avoit  laissé  violer,  avec  une  indiffé- 
rence impie,  le  culte  des  croyans ,  en  souffrant  que  les 
mosquées  fussent  changées  en  églises.  Chez  un  peuple 
grossier,  insolent  et  superstitieux,  il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  saper  la  puissance  d'un  souverain  dé- 
pouillé à  ce  point  de  toute  popularité. 

Musa  s'avançoit,  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
vers  un  pays  où  l'on  faisoit  tant  de  vœux  secrets  pour 
lui;  et  c'est  par  le  bruit  des  trompettes  ennemies  que 
Soliman  fut  averti  de  son  danger,  et  réveillé  de  son 
engourdissement.  Il  ne  sortit  de  son  palais  que  pour 
apprendre  la  trahison  de  l'aga  des  jànissaires ,  qui  venoit 
de  s'enfuir  avec  le  corps  qu'il  commaudoit  pour  se 
joindre  à  l'armée  de  Musa.  Le  chef  des  saphis  suivit 
immédiatement  cet  exemple,  et  de  tant  de  soldats  qui 
naguère  l'avoient  proclamé  héritier  du  trône  de  son 
père,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  pour  lui  servir  de 
guide  quand  il  prit  en  hâte  le  chemin  de  Constanti- 
nople. Tel  étoit  le  soutien  qui  restoit  à  Manuel. 

Soliman  ,  fuyant  à  toute  bride  vers  la  viile  impériale, 
fut  rencontré  par  une  troupe  de  jeune  gens  «  qui  furent 
frappés  de  la  richesse  de  ses  vêtemens,  ainsi  que  de  la 
beauté  du  cheval  qu'il  montoit ,  mais  qui  cependant  ne 
le  reconnurent  pas.  Soït  que  sa  dépouille  tentât  leur 
cupidité,  soit  qu'ils  le  prissent  pour  un  officier  de  sa 
propre  cour  dont  la  mort  leur  sembloit  devoir  être 

«  L'histoire  dit  qu'jls  étoient  frères,  et  au  nombre  de  clnij. 
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agréable  à  Musa ,  ils  rattaquèrent  avec  une  lâche  fureur. 
Soliman  en  tua  deux  de  sa  main ,  mais ,  accablé  par  les 
autres,  il  succomba.  Les  assassins  lui  coupèrent  la  tête, 
et  allèrent  la  présenter  à  leur  nouveau  maître.  Celui-ci, 
comme  le  héros  de  Pharsale ,  en  détourna  les  yeux  ,  et 
versa  un  torrent  de  larmes.  Cette  mort ,  qui  mettoit  le 
prince  en  possession  du  sceptre  des  Ottomans,  n'en  fut 
pas  moins  vengée  par  lui  avec  la  plus  épouvantable  bar- 
barie. Non-seulement  les  meurtriers  ,  mais  encore  tous  ' 
les  habitans  de  la  ville  à  laquelle  ils  appartenoient , 
hommes ,  femmes  ,  cnfans,  sans  exception  ,  furent  con- 
damnés à  périr  par  le  plus  horrible  supplice.  On  les  ^ 
renferma  dans  leurs  maisons  après  leur  avoir  lié  les  : 
mains  derrière  le  dos,  et  on  mit  le  feu  à  la  ville,  qui 
retentit  des  hurlemens  de  ses  infortunés  citoyens,  expi- 
rant au  milieu  des  flammes. 

Après  avoir  a;nsi  fait  expier  un  crime  dont  il  n'eût  ' 
pas  hésité  à  se  souiller  lui-même,  si  le  sort  des  armes 
^  avoit  remis  Soliman  entre  ses  mains ,  Musa  fit  faire  à 
celui-ci  des  funérailles  magnifiques;  et  telle  éloit  la 
férocité  des  mœurs  de  ces  contrées ,  qu'on  loua  autant 
le  vainqueur  de  sa  sévérité  que  de  sa  piété  fraternelle. 

Le  nouveau  souverain,  à  beaucoup  d'égards  digne  fils 
de  Bajazet,  suivit  un  plan  de  conduite  diamétralement 
opposé  à  celui  qu'avoit  adopté  son  frère.  Sa  haine  pour 
les  Grecs  en  fut  le  constant  mobile.  L'image  de  son  père 
précipité  du  trône  et  expirant  dans  les  fers  étoit  sans 
cesse  présente  à  sa  pensée.  Il  jura  la  perte  de  Manuel  , 
qu'il  considéroit  l'allié  du  mogol ,  par  cela  seul  que 
Constantinople  étoit  encore  debout.  Mais  son  ressen- 
timent Tentraînoit  d'abord  à  punir  les  Serves,  dont  la 
défection  avoit  fait  échouer  sa  première  entreprise.  Dès 
qu'on  lui  eut  conféré  solennellement  à  Pruse  le  titre  et 
les  honneurs  de  grand  sultan,  il  marcha  sur  la  Servie, 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  Imitant  dans 
sa  fureur  le  tyran  de  la  Perse  aux  sanglantes  expéditions 
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duquel  il  avoit  plus  d'une  fois  et  contre  son  gré  assisté ,  il  se 
montra  tout  aussi  altéré  de  sang  humain  et  tout  aussi 
implacable.  Les  détails  de  ces  boucheries  font  frémir. 
Musa  les  répéta  avec  une  rage  que  rien  ne  pouvoit  as- 
souvir. On  voudroit  pouvoir  couvrir  d'un  voile  impéné- 
trable ces  horribles  vengeances ,  qui  font  de  l'homme 
un  animal  sauvage  et  féroce. 

Après  un  court  séjour  à  Andrinople,  où  il  vint  se 
reposer  des  fatigues  de  cette  première  campagne  ,  il 
marcha  sur  Thessalonique ,  où  s'étoit  réfugié  Orchan  ^, 
fils  de  Soliman ,  et  qui  y  combattoit  pour  son  salut.  La 
garnison,  animée  par  la  présence  d'un  rejeton  de  la  fa- 
mille ottomane,  se  défendit  avec  un  grand  courage; 
mais,  forcée  de  subir  la  loi  du  sultan ,  elle  lui, livra  le 
jeune  prince ,  auquel  il  fit  crever  les  yeux. 

Pendant  ce  temps  la  fortune ,  qui  sembloit  ne  pro- 
noncer qu'à  regret  l'arrêt  de  l'entière  destruction  de 
l'empire  grec,  ménageoit  à  Manuel  des  succès  propres 
à  balancer  jusqu'à  un  certain  point  ceux  que  le  tyran 
Musa  obtenoit  dans  la  Thrace.  Le  sultan  avoit  équipé 
une  flotte  qui  étoit  destinée  à  appuyer  et  seconder  du  côté 
de  la  mer  les  opérations  de  ses  troupes  contre  lés  diffé- 
rentes placés  qui  bordoient  les  rivages.  L'empereur  avoit 
mis  en  mer,  pour  dissiper  cet  armement,  un  nombre 
presque  égal  de  vaisseaux  qui ,  dans  leurs  croisières  ren- 
contrèrent le  pavillon  turc.  Les  deux  flottes  s'attaquèrent, 
et  les  Grecs,  conduits  par  un  fils  naturel  de  Jean  Paléo- 
logue,  auquel  on  avoit  donné  le  nom  à' Emmanuel , 
remportèrent  sur  les  Turcs  une  victoire  complète.  EUç 
fut  due  au  courage  et  aux  talens  de  l'amiral.  Cet  avantage 
n'égara-t-il  pas  l'ambition  du  ^eune  prince?  et  l'empire 
çut-il  à  redouter  de  voir  ajouter  aux  maux  dont  il  étoit 

»  On  se  rappelle  que  sous  ce  nom  ici  question  étoit  le  frère,  et  non  le 

étoit  aussi  désigné  un  des  plus  jeunes  neveu  du  barbare  vainqueur:  mais 

fils  de  Bajazet,  qui  n'avoit  pas  suivi  l'un  ou  l'autre  de  ces  titres  dévoient 

aon  père  à  l'armée.  Il  est  vraisem-  exposer  cet  infortuné  au  sort  qu'il 

blablc  même  que  celui  dont  il  est  éprouva. 
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déjà  accablé  les  malheurs  d'une  guerre  civile?  Ce  qnî 
est  certain,  c'est  qu'à  son  retour  à  Constantinople ,  où 
il  rapportoit  les  trophées  de  sa  victoire  ,  Emmanuel  fut 
jeté  dans  une  prison ,  où  sa  famille  s'enferma  avec  lui , 
et  dont  il  ne  sortit  que  treize  années  après,  lors  de  la 
mort  de  l'empereur.  Si  l'on  pouvoit  croire  à  ce  qu'on  a 
dit  de  Manuel,  qu'il  fit  éi^)rouver  à  son  frère  cet  injuste 
traitement,  parce  qu'il  étoit  jaloux  de  la  gloire  qu'il 
venoit  d'acquérir,  il  faudroit  rabattre  de  l'opinion  d'in- 
tégrité et  de  modération  que  ce  prince  ^  laissée  après 
lui.  La  douleur  qu'il  avoit  paru  ressentir  de  la  mort  de 
Théodore  son  frère  démentiroit  ces  bruits  injurieux  à 
sa  mémoire,  si  l'éloquence  d'un  panégyrique  étoit  tou- 
jours une  preuve  de  sincérité. 

Jean  Théodore  Paléologue  Porphyrogénète  laissoit  va- 
cante par  sa  mort  une  principauté  qui ,  par  ses  soins  ,  s'é- 
toit  de  nouveau  rétablie  des  calamités  dont  la  fureur  de 
Bajazet  avoit  accablé  ses  habitans.  Lacédémone  et  son 
territoire,  quoique  possédés  par  Théodore  durant  sa 
vie,  n'en  étoient  pas  moins  un  fief  amovible  d& l'empire^. 
Aussitôt  que  le  prince  eut  terminé  une  carrière  que 
l'ascendant  des  Ottomans  dans  ces  contrées  auroit  ren- 
due très-orageuse  ,  Manuel  se  rendit  à  Lacédémone  , 
autant  pour  donner  à  son  propre  fils  la  possession  du 
Péloponèse  que  pour  rendré  à  son  frère  les  derniers 
devoirs.  Il  prononça  en  présence  d'un  nombreux  audi- 
toire réloge  funèbre  de  celui-ci,  et  cette  pièce  d'élo- 
quence ,  qui  nous  a  été  conservée  ,  fait ,  comme  on  le  peut 
croire,  plus  d'honneur  au  cœur  du  monarque  qu'au 
goût  de  son  siècle.  La  prétention  d'exceller  dans  le 
style  quand  l'empire  ne  pouvoit  chercher  son  salut  que 
dans  les  armes  est  un  signe  de  décadence.  On  ne  pou- 
voit sans  doute  refuser  à  Théodore  des  qualités  assez 

La  cession  qu'en  avoît  voulu  de  l'empire  de  le  proléger  alors 
faire  Théodore  ne  s'explique' que  contre  les  entreprises  des  musul- 
par  l'impossibilité  où  éloit  le  chef  mans. 
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ëmînentes  pour  le  temps  et  les  circonstances  où  le  sort 
l'avoit  fait  naître.  Mais  l'orateur  impérial  élève  la  gloire 
du  despote  de  Lacédénione  au  dessns  de  ceile  de  tons  les 
héros  de  l'antiquilé  ,  sans  en  excepter  ceux  dont  la 
fable  seule  a  garanti  les  prodiges.  «  Encore  (dît  le  pa- 
«  négyriste)  Achille  et  d'autie>î  hé-or,  de  cette  trempe 
«  étoient  invulnérables,  et  le  bienfaiteur  du  Péloponèse 
«  traîna  presque  dès  sa  naissance  une  vie  donlourense 
«  et  languissante.  »  Poiu'  justifier  le  fameux  traité  conclu 
avec  Tordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
portant  la  cession  du  Péloponèse,  on  le  voit  épniser 
toutes  les  ressources  d'une  souple  dialectique:  mais  c'est 
un  trait  de  la  vie  du  prince  que  tous  les  talens  du  monde 
ne  pouvoient  guère  éclaircir  à  son  avantage.  Manuel , 
embarrassé  de  trouver  des  raisons  satisfaisantes  ,  aux 
yeux  surtout  de  ceux  de  ces  mêmes  chevaliers  qui  assis- 
toient  à  la  pompe  funèbre,  va  jusqu'à  dire  que  Théo- 
dore ,  par  je  ne  sais  quel  don  de  prescience,  avuit  entrevu 
que  les  choses  auroienten  définitive  l'issue  que  ménagea 
l'impérieuse  intervention  du  sultan-  Mais  comme  cette 
explication  même  n'éioit  pas  propre  à  flatter  les  cheva- 
liers de  Rhodes,  il  s'étendit  comme  par  une  espèce  decom- 
pensation  sur  la  gloire  de  cet  ordre ,  qu'il  proclama  le  plus 
ferme  rempart  <lela  religion  chr  étienne  contre  l'ambition 
redoutable  des  Ottomans  ;  il  y  joignit  un  éloge  pompeux 
de  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  sans  parler  néanmoins 
de  leur  orthodoxie,  dont  le  chef  schismaîique  de  l'em- 
pire d  Orient  ne  pouvoit  convenir.  Ces  flatteries  étoient 
d'ailleurs  dans  le  besoin  de  sa  politique;  il  lui  impor- 
toit  de  ne  pas  s'aliéner ,  de  s'attacher  même  par  tous  les 
moyens  possibles  des  guerriers  qui ,  sous  tous  les  autres 
rapports,  faisoient  cause  commune  avec  lui  ,  et  qui 
s'étoient  rendus  fameux  par  une  audace  devenue  trop 
étrangère  aux  défenseurs  de  la  ville  impériale.  Manuel, 
après  is'être  longuement  occupé  du  soin  de  rappeler  les 
vertus  privées  de  son  frère  ;  après  en  avoir  souvent  in- 
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terrompii  l'emphatique  énumération  par  des  sanglots 
auxquels  se  mêlèrent  les  larmes  de  l'assemble'e  «,  re- 
commanda à  Taffection  du  peuple  le  jeune  prince,  qui 
alloit  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
Malgré  les  défauts  de  cette  composition ,  originale  dans 
son  genre  ,  elle  attache  par  la  peinture  naïve  de  la 
situation  où  étoit  alors  l'empire  de  Constantinople,  et 
en  particulier  le  Péioponèse  ,  dont  le  sort  à  chaque 
période  de  son  histoire  ne  peut  cesser  d'être  Tobjet  du 
plus  vif  intérêt.  L'orateur  y  fait  en  outre,  en  commen- 
çant, le  tableau  des  devoirs  d'un  souverain  envers  sea 
peuples ,  et  l'on  peut  croire  qu'il  fil  ici  sa  propre  pro 
fession  de  foi.  Le  cours  de  son  règne  en  effet  a  prouvé 
que,  s'il  paya  le  tribut  aux  erreurs  de  son  siècle,  il  n'en 
eut  pas  moins  une  foule  de  qualités  propres  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  si  le  vaisseau  de  l'état ,  brisé  par 
tant  de  furieuses  tempêtes,  n'avoit  été  dès-lors  condamné 
à  s'engloutir  bientôt  sans  retour.  Manuel,  après  avoir 
ainsi  satisfait  à  ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire  de  son  frère 
et  installé  son  fils  dans  le  gouvernement,  étoit  retourné 
à  Constantinople,  dont  la  force  con^stoit  moins  alors 
dans  le  nombre  et  le  courage  de  ses  soldats  que  dans  la 
foiblesse,  les  fautes  on  les  discordes  des  musulmans. 

Nous  avons  vu  quels  furent  les  tristes  fruits  que  Tallié 
de  l'empire,  ou  plutôt  son  unique  soutien,  Soliman, 
avoit  recueillis  de  son  imprévoyance.  Musa  ,  son  succes- 
seur, brûlant  de  se  venger  de  l'échec  qu'il  venoit  d'es- 
suyer sur  mer,  marcha  vers  Constantinople.  Il  comptoit 
réduire  bientôt  cette  ville  à  la  situation  désespérée  où 
l'avoit  mise  Bajazet  au  moment  où  le  fier  sultan  étoit 
tombé  du  sommet  des  grandeurs.  Mais  ,  trouvant  que  les 
longueurs  d'un  blocus  ne  s'accordoient  pas  avec  son 

a  L'orateur  célèbre  avec  enthou-  lune,  bien  qu'Andronic  lui  offrît 

siasme  le  refus  que  fit  Théodore  pour  dédommagement  de  ses  maux 

(lorsqu'il  partageoit  la  captivité  de  le  gouvernement  de  la  M^édoine. 

son  père  et  de  son  frère)  de  se  JCl  est  fâcheux  que  ce  soit  un  mérite, 
séparer  de  ses  compagnons  d'infor* 
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împaîîente  soif  de  vengeance,  il  se  décida  à  en  faire  le 
siège  dans  les  formes.  Il  mit  à  la  tête  de  ses  ope'rationâ 
les  officiers  turcs  les  plus  braves  et  les  plus  expérimentés, 
et  fit  venir  en  toute  hâfe  les  machines  alors  employées 
pour  ces  sortes  d'attaques  :  elles  commencèrent  avec  une 
extrêfne  vigueur,  et  les  Grées  les  repoussèrent  avec  la 
plus  grande  intrépidité.  Manuel  ne  se  borna  pas  à  celte 
attitude  purement  défensive ,  il  ordonna  des  sorties  dans 
lesquelles  l'ennemi  fut  constamment  battu  et  ses  tra- 
vaux détruits  aussitôt  que  commencés.  Mais  ,  quelque 
glorieux  que  fussent  ces  exploits,  la  situation  des  assié- 
gés n'en  étoit  guère  moins  critique,  chaque  avantage  de 
ce  genre  entraînant  toujours  la  perte  d'un  certain  nom- 
bre  de  soldats;  la  garnison,  hors  d'état  de  se  recruter, 
s'afîoiblissoit  par  degrés,  tandis  que  les  assiégeans,  re- 
poussés un  instant  des  murailles,  revenoient  bientôt,  et 
en  plus  grand  nombre,  à  la  charge.  Ainsi  Manuel,  re- 
tombé de  nouveau  dans  une  situation  dont  il  avoit  tant 
de  fois  ressenti  les  angoisses,  songeoit  à  capituler  pour 
arracher  son  peuple  à  une  inévitable  destruction.  Tout 
à  coup  Musa  leva  le  siège.  Un  ennemi  plus  redoutable 
avoit  arboré  l'étendard  du  pouvoir,  et  s'avançoit  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  pour  disputer  au  vainqueur 
de  Soliman  un  trône  déjà  deux  fois  ensanglanté  par  sa 
famille.  Cet  ennemi  étoit  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
^lahomet,  qu'il  croyoit  tranquille  à  Amasie,  où  il  l'a- 
voit  relégué.  Du  moment  que  le  glaive  étoit  entre  les 
enfans  de  Bajazet ,  chacun  avoit  le  même  droit,  et  de- 
voit  tenter  le  sort  des  combats.  Manuel  vit  dans  IMahumet 
un  ange  de  salut  envoyé  par  la  Providence  elle-même. 
Ce  jeune  homme  avoit  à  peine  annoncé  son  dessein, 
qu'il  s'étoit  vu  entouré  d'une  foule  de  mécontens ,  tou- 
jours nombreux  sous  un  gouvernement  arbitraire  fondé 
par  la  violence,  et  dans  lequel  les  fauteurs  de  chaque 
révolution  ne  trouvent  jamais  leur  dévouement  assez 
payé.  Plusieurs  villes  même  lui  avoient  déjà  ouvert 
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leurs  portes.  L'empereur,  délivré  de  ses  frayeurs,  n'eut 
pas  plus  lot  vu  Musa  s'éloigner  pour  aller  chercher  soa 
rival,  qu'il  envoya  féliciter  Mahomet  et  l'inviter  à 
réunir  ses  forces  à  celles  de  l'empire.  Il  lui  faisoit  sentir 
qu'il  lui  importoit  de  se  ménager  un  asile  en  cas  de 
revers,  et  que  Constantinople  lui  fourniroit  une  retraite, 
si  la  fortune  lui  devenoit  contraire.  Le  jeune  prince, 
au  milieu  du  rassemblement  tumultueux  qui  faisoit 
encore  sa  seule  force,  sentit  de  quelle  importance  étoiî 
pour  lui  l'alliance  du  chef  des  Grecs,  et  l'espèce  de 
îanction  qu'elle  donnoit  à  son  entreprise.  Il  vint  trouver 
]\îanuel  à  Scutari,  où  celui-ci  étoit  allé  l'attendre,  et, 
conduit  à  la  ville  impériale,  il  y  fut  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  un  sultan.  Musa,  qui  épioit  les  démar- 
ches de  son  frère,  étoit  revenu  pour  l'investir,  et  occupoit 
diverses  positions  aux  environs  de  la  ville.  L'empereur, 
voyant  sa  garnison  fortifiée  des  troupes  nombreuses  qui 
y  étoient  entrées  avec  Mahomet,  prit  la  résoiutioa 
d'aller  attaquer  son  ennemi,  comptant  sur  une  défection 
pareille  à  celle  qui  avoit  fait  échouer  les  premières  ten- 
tatives de  Musa  contre  Soliman.  Mais  son  attente  fut 
irompée;  les  troupes  restèrent  fidèles  au  fils  chéri  de 
leur  ancien  sultan  ;  et  après  plusieurs  engagemens  où 
Blanuel  et  son  allié  perdirent  beaucoup  de  monde,  il 
fallut  rentrer  dans  la  ville. 

Mahomet  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  premier 
échec.  Il  réussit  à  rassembler  de  nouvelles  troupes,  ei 
Manuel  y  ayant  joint  quelques  secours  tirés  de  la  gar-^ 
Bison  de  sa  capitale,  le  jeune  prince  présenta  la  bataille 
à  son  frère,  et  fut  défait  une  seconde  fois.  Il  rentra  dans 
îa  ville,  convaincu  du  foible  appui  que  pouvoient  lui 
prêter  les  secours  de  Manuel,  dont  il  apprécioiî  d'ail- 
leurs l'amitié  et  le  dévouement.  Il  résolut  de  tenter  une 
iroifeième  fois  la  fortune,  mais  sans  compromettre 
davantage  les  intérêts  de  son  ami.  «  Mon  père  (diî-il  à 

Manuel  ) ,  demain  je  sortirai  de  votre  ville  pour  n'y 
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«  plus  rentrer  que  les  palmes  de  la  victoire  à  la  main. 
«  Si  les  destins  me  sont  encore  oppose's,  vous  n'enten- 
«  drez  plus  parier  de  l'infortuné  Mahomet  ;  la  mort  ou 
«  une  retraite  profonde  le  déroberont  à  tous  les  regards. 
«  Le  sort  des  mortels  est  d'avance  arrêté  là-haut  dans  les 
«  décrets  du  Tout-puissant  ;  si  mon  arrêt  fatal  y  est  pro^ 
«  noncé,  c'est  en  vain  que  j'invoquerois  l'assistance  de 
«  votre  amitié,  qui  déjà  n'a  que  trop  partagé  le  poids 
w  de  mes  malheurs.  S'il  est  décidé,  au  contraire,  que  le 
«  trône  de  mon  père  doit  bientôt  m'appartenir  ,  tous 
«  les  efforts  de  mon  ennemi  ne  pourront  réussir  à  m'eu 
«  repousser.  Quel  que  soit  le  sort  qui  m'est  réservé  ^ 
«  croyez  que  je  ne  cesserai  de  vous  révérer  comme 
fif  mon  père,  et  d'adresser  au  Tout-puissant  les  vœux 
«  les  plus  ardens  pour  votre  prospérité  et  votre  gloire. 
«  Priez  de  votre  côté  pour  moi  comme  pour  le  plus 
«  soumis  et  le  plus  tendre  des  fils.     A  ces  mots  les  deux 
princes  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  con- 
fondirent leurs  larmes.  Tel  étoit  le  besoin  qu'avoît 
Manuel  d'espérer,  que  le  ton  prophétique  du  jeune 
homme  lui  sembla  dicté  par  une  véritable  inspiration. 
La  joie  fit  place  au  morne  abattement  où  le  sentiment 
de  leurs  communs  désastres  les  avoit  jetés.  Ils  passèrent 
le  reste  de  la  journée  à  s'entretenir  avec  effusion  d'un 
meilleuravenir,et  à  combiner  ensemble  des  projets  dont 
rien  alors  ne  permettoit  de  supposer  l'exécution  possible. 
Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  Mahomet ,  suivi  du  peu 
de  troupes  qui  lui  restoîent ,  quitta  la  ville  impériale  ,  se 
dirigeant  vers  Andrinople,  sans  résolution  fixement  ar- 
rêtée, et  s'abandonnant  tout  entier  à  la  fortune. 

Elle  venoit  réellement  au-devant  de  lui.  Etienne, 
«Taie  de  Servie  ,  dont  le  pays  avoit  été  saccagé  par 
Musa ,  cherchoit  toutes  les  occasions  de  s'en  venger  t 
les  prétentions  de  Mahomet  lui  en  fournissoient  une 
dont  il  se  saisit  avidement.  Ayant  appris  que  le  frère 
de  son  ennemi  s'étoit  retiré  auprès  de  l'enipereur,  il 
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lai  envoyoit  des  troupes  sur  le  courage  et  la  fidélité  des- 
quelles il  pouvoit  compter.  Mahomet  avoit  à  peine 
perdu  de  vue  les  tours  de  Constantinople ,  qu'il  ren- 
contra ce  secours,  dont  la  venue  inespérée  lui  parut  un 
signe  manifeste  de  la  faveur  du  ciel ,  et  remplit  ses  pro- 
pres soldats  de  l'idée  que  la  Divinité  s'intéressoit  au  sort 
de  leur  maître. 

Aw.  i4i3-  Mahomet  divisa  ses  forces  en  deux  corps.  Il  diri- 
gea  l'un  sur  Andrinople  ;  et ,  se  mettant  à  la  tête  du  se- 
cond, il  tourna  vers  les  rivages  du  Pont-Ëiixin  pour 
s'emparer  des  villes  qui  le  bordoient.  Musa  ,  sans  s'oc- 
cuper du  sort  d'Andrinopîe ,  courut  chercher  son  en- 
nemi; il  pensoit  que,  s'il  réussissoit  à  le  vaincre,  toutes 
les  entreprises  dirigées  sur  d'autres  points  resteroient 
sans  effet.  Sa  marche  fut  si  rapide,  qu'il  se  trouva  en 
vue  de  Tarmée  de  IMahomet  lorsqu'à  peine  en  pou- 
voit soupçonner  qu'il  eût  été  informé  de  son  existence. 
Cette  apparition  subite  jeta  quelque  effroi  parmi  les 
troupes  de  son  rival  ;  et  c'est  dans  cette  position  ,  déjà 
critique,  que  Mahomet  alloit  tenter  pour  la  dernière 
fois  le  sort  des  combats.  Tout  sembloit  assurer  l'avan- 
tage à  son  frère  ;  un  emportement  farouche  de  IMusa 
compromit  toutes  les  espérances  que  celui-ci  avoit  fon- 
dées sur  le  nombre  de  ses  troupes,  sur  ses  victoires  pré- 
cédentes ,  et  sur  l'avantage  du  terrain.  L'aga  des  janis- 
saires qui ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  avoit  abandonné 
Soliman  pour  passer  du  côté  de  Musa  ,  excitoit  depuis 
quelque  temps  les  soupçons  de  son  nouveau  maître.  Un 
traître  est  toujours  redoutable  pour  celui-là  même  qui 
a  profité  de  sa  perfidie,  parce  qu'elle  peut  d'un  instant 
à  l'autre  se  tourner  contre  lui.  Des  raécontentemens 
survinrent  dans  son  armée  au  moment  même  où  le  sort 
des  combats  alloit  décider  de  l'empire;  et  l'aga  ayant 
osé  laisser  échapper  quelques  mnrmures ,  IMusa  l'étendit 
iDort  à  ses  pieds  d'un  coup  de  cimetère.  Cet  exemple 
iievoit  en  imposer  à  ceux  qui  chanceloient  dans  leur 
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«ievoîr,  mais  il  ne  fît  qu'accroître  leur  aversion  pour  le 
tyran.  Au  moment  où  l'on  en  vint  aux  mains,  une 
partie  des  troupes  de  Musa  passa  du  côté  de  son  frère  , 
qui,  devenu  invincible  par  ce  nouveau  secours,  n'eut 
pas  de  peine  à  mettre  en  fuite  ce  qui  éfoit  resté  fidèla 
au  sultan.  Musa,  entraîné  dans  la  déroute  des  siens,  et 
poursuivi  de  près ,  se  cacha  dans  un  marais  où  un  sol- 
dat ,  l'ayant  découvert,  le  perça  de  son  épée.  La  blessure 
ïi'étoit  pas  mortelle,  mais  le  sang  qu'il  perdit  et  le 
manque  de  secours  mirent  fin  à  son  existence.  D'autres 
rapportent  qu'il  fut  pris  vif,  et  conduit  à  son  frère  ^  qui 
îe  fit  étrangler. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  terrible  entre  les  fils  de 
Bajazet,  et  dans  laquelle  les  ennemis  naturels  de  Tem- 
pireprenoientsoin  d'éloigner  sa  chute  en  trempant  leurs 
mains  dans  le  sang  des  uns  et  des  autres.  Ce  temps  d  a- 
îiarchie  est  considéré  par  les  historiens  turcs  comme 
un  interrègne  ;  et  Mahomet ,  vainqueur  de  Musa ,  est 
seul  compté  au  rang  dés  sultans.  Le  malheur  des  antres 
a  fait  leur  illégitimité. 

Mahomet  se  rendit  à  Andrinopîe,  où  il  fixa  le  siège 
de  la  puissance  ottonîane.  En  caressant  îotis  les  partis , 
qui  d'ailleurs  se  trouvoient  désormais  dans  l'impuis- 
sance de  lui  nuire,  il  se  concilia  l'affection  du  peuple» 
îl  s'en  falloit  qu'il  eût  perdu  \e  souvenir  des  précédens 
services  que  lui  avoit  rendus  l'empereur  de  Constanti- 
lïople;  il  s'étoit  empressé  de  hii  annoncer  sa  victoire,  et 
de  l'assurer  que  l'une  des  choses  qui  le  fiattoient  le  plus 
dans  ce  succès  si  peu  espéré,  c'étoît  le  pouvoir  d'accomplir 
ses  promesses  envers  un  ami  qui  l'avoit  si  généreuse- 
ment secouru  et  deux  fois  recueilli  au  comble  de  l'ad- 
versité. Il  reçut  avec  la  plus  grande  pompe  les  ambas- 
sadeurs que  Manuel  lui  envoya  pour  le  féliciter  de  son 
bonheur,  et  qui,  an  nom  de  leur  maître,  réclamoient 
plusieurs  places  situées  sur  la  mer  Noire  ,  et  en  différens 
autres  lieux.  En  congédiant  les  envoyés ,  il  se  plut  à  r^- 
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péter,  (3ans  les  termes  de  la  plus  affectueuse  franchise  ; 
ce  que  ses  lettres  avoient  déjà  exprimé  à  son  ancien  pro- 
tecteur :  «  Il  m'a  adopté  pour  fils  (leur  dit-il)  dans  un 
«  temps  où  j'étois  abandonné,  errant  et  proscrit;  je  lui 
«  donne  avec  orgueil  le  nom  de  père  aujourd'hui  qu'il 
«  plaît  à  la  Providence  de  me  prodiguer  ses  faveurs  ;  je 
'(  lui  resterai  toute  ma  vie  soumis  à  ce  titre,  et  j'en 
«  remplirai  tous  les  devoirs  qui  seront  compatibles  avec 
«  ceux  que  m'impose  le  trône  où  il  m'a  aidé  lui  même 
«  à  monter  ».  Le  sultan  accueillit  également  avec  bonté 
les  ambassadeurs  de  Bithynie,  de  Valachie,  de  l'Achaïe, 
et  principalement  ceux  du  prince  de  Servie ,  auxquels 
il  avoit  de  si  grandes  obligations  ;  enfin  il  chargea  sur- 
le-champ  des  commissaires  de  donner  à  Manuel  toutes 
les  satisfactions  qu'il  réclamoit. 

Un  jour  plus  serein  se  levoit  donc  pour  cet  empire 
que  nous  avons  vu  tant  de  fois  pencher  vers  sa  ruine  et 
ne  devoir  son  salut  qu'à  des  hasards  si  étonnans,  qu'il 
semble  plutôt  qu'on  suive  les  écarts  ingénieux  d'une 
imagination  vagabonde  que  le  fil  d'une  histoire. 

L'avenir  promettoit  une  longue  paix  à  l'extérieur; 
Manuel  voillut  corriger  une  foule  de  désordres  qui  sa 
reproduisoîent  chaque  fois  que  Constantinople,  investie 
et  menacée  ,  voyoit  toutes  ses  communications  coupées 
avec  les  portions  éparses  de  sa  foible  domination.  La 
Péloponèse  étoit  dans  la  plus  grande  confusion.  Grand 
nombre  de  petits  princes  qui  s'en  partageoient  les  diffé- 
rentes contrées  avoient  secoué  ouvertement  le  joug  de 
la  métropole.  Manuel  crut  nécessaire  de  s'y  montrer  en 
personne  pour  y  rétablir  son  autorité.  La  promesse 
d'oublier  le  passé  et  ses  sages  avertissemens  firent  ren- 
trer dans  le  devoir  la  plupart  de  ces  vassaux  turbulens; 
quelques-uns  résistèrent.  L'empereur,  appuyé  dans  ses 
tournées  par  des  forces  capables  de  le  faire  respecter  ,  se 
saisit  de  ces  rebelles,  et  les  fit  conduire  sous  escorte  à 
Constantinople.  Après  avoir  ramené  l'ordre  dans  cett^i 
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vaste  péninsule  ,  il  appliqua  ses  soins  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  l'y  maintenir ,  et  mettre  le  pays  à  l'abri  des  inva- 
sions extérieures.  L'isthme  de  Corinthe  étoit  un  point 
facile  à  fortifier  sous  ce  dernier  rapport.  C'est  dans  cette 
vue  qu'avoit  été  construite  cette  fameuse  muraille  "  qui 
le  fermoit  d'une  mer  à  l'autre.  Cet  ouvrage  avoit  con- 
sidérablement souffert  de  TelTet  du  temps  et  des  attaques 
de  l'ennemi.  L'empereur  le  fit  réparer,  et  en  outre 
garder  par  des  troupes  sûres. 

Lorsque  les  galères  qui  ramenoient  Manuel  passèrent 
devant  Gallipoli ,  il  y  relâcha  pour  avoir  une  conférence  ' 
avec  Mahomet  ,  qu'il  n'avoit  pas  revu  depuis  le  jour 
où  celui-ci  quitta  tristement  Constantinople  pour  s'a- 
bandonner à  sa  destinée.  Les  deux  princes  se  donnèrent 
là  de  nouvelles  marques  de  leur  attachement  mutuel» 
Après  que  Mahomet  eut  fait  à  son  ami  la  réception  la 
plus  magnifique  et  la  plus  cordiale  en  même  temps,  ii 
l'accompagna  jusqu'à  sa  galère,  dans  laquelle  il  monta, 
et  où  il  passa  avec  lui  tout  le  reste  du  jour  dans  des  en- 
tretiens dont  les  souvenirs  de  leurs  anciennes  infortunes 
firent  alors  le  plus  grand  charme. 

Manuel ,  en  rentrant  à  Constantinople  ,  y  fut  reçu 
en  triomphateur.  Le  peuple  se  croyoit  redevable  à  ce 
prince  du  changement  inappréciable  qui  s'étoit  opéré 
dans  sa  situation.  Il  sentoit  chaque  jour  davantage  le 
prix  de  l'alliance  qui  subsistoit  entre  le  chef  de  l'empire 
et  celui  de  la  puissance  ottomane,  et  considéroit  Ma- 
nuel comme  un  libérateur.  La  population  entière  courut 
assister  à  son  débarquement  ,  et ,  se  pressant  sur  ses 
pas  ,  le  reconduisit  jusqu'à  son  palais.  Les  plus  vives 
acclamations  rempîissoient  les  airs  ;  on  lui  donnoit 
le  nom  de  sauveur  ,  de  père  de  la  patrie.  Un  pareil 

Elle  portoit   le  nom  d'Hexa-  milium ,  sic  nominaiur  islhmus , 

miles ,  parce  que  l'islhme  avoit  en-  à  sex  miliiarium  longiludine  (  pag. 

ïiron  six  mille.  Ponlauus  ,  dans  une  260).  Gbalcocondyle  lui  donne  la 

de  ses  notes  sur  la  chronique  de  même  t'fymoîogîe  (  liv,  4  )• 
Fliranza  ,  s'exprime  ainsi  :  llexa-  ' 
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moment  paie  des  années  entières  de  contrariétés  et  de 
souffrances. 

L'empereur  voulut  alors  s'occuper  du  soin  d'établir 
sa  famille.  Il  demanda  et  obtint  pour  son  fiîs  Jean  la 
fille  du  grand-duc  de  Moscovie  ,  quoiqu'elle  n'eût  alors 
que  onze  ans.  Cette  princesse  fut  conduite  à  Constantin 
nople  ,  où  elle  prit  le  nom  à' Anne.  Ses  fiançailles  fu- 
rent pour  le  peuple  de  Constantiuople  une  nouvelle 
occasion  de  donner  à  son  souverain  des  témoignages  de 
son  affection  et  de  sa  reconnoissance. 

Mais  une  calamité  terrible  vint  troubler  le  cours  de 
ces  joies.  La  ville  impériale  fut  en  proie  à  une  maladie 
contagieuse  qui  moissonna  une  partie  des  habitans  :  tout 
porte  à  croire  que  cette  épidémie  étoit  la  peste.  La  jeune 
épouse  du  prince  impérial  en  fut  atteinte  ;  elle  y  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Cet  événement  plongea  toute 
la  ville  dans  le  deuil  ;  la  mort  attendoit  une  autre  vic- 
time. 

Un  des  fils  de  Bajazet ,  que  Soliman  avoit  donné  en 
otage  à  Manuel ,  étoit  élevé  avec  soin  à  Constantinople, 
et  y  recevoit  la  même  éducation  que  le  prince  Jean.  Ce 
jeune  homme  ,  qui  fit  dans  les  lettres  grecques  de  ra- 
pides progrès  ,  se  sentit  entraîné  vers  la  religion  chré- 
tienne ,  et  s'y  fit  secrètement  instruire.  Ne  pouvant  plus 
commander  à  son  zèle ,  il  supplia  Manuel  de  permettre 
qu'il  reçût  le  baptême  et  embrassât  publiquement  la 
foi  que  suivoit  celui  qui  depuis  si  long-temps  lui  tenoit 
Heu  de  père.  L'empereur  ,  tout  en  approuvant  en  lui- 
même  sans  doute  une  pareille  résolution  ,  crut  cepen- 
dant devoir  s'opposer  aux  vœux  de  Néophyte.  Il  eût 
craint,  non  sans  raison,  que  la  cour  d'Andrinople  ne 
l'accusât  d'avoir  employé  la  séduction  pour  arracher  le 
jeune  prince  à  la  croyance  de  ses  pères  ,  et  ainsi  abusé 
«l'une  manière  odieuse  de  l'hospitalité.  Ce  refus  mit  le 
jeune  prince  au  désespoir  ;  il  déclara  qu'il  étoit  chré- 
tien et  ne  cesseront  d'en  confesser  la  foi  jusqu'à  son  der- 
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nier  soupir.  Ce  fut  dans  ces  temps-là  même  que  la  con- 
tagion l'attaqua.  Lorsqu'il  sentit  qoe  son  heure  dernière 
étoit  proche  ,  il  renouvela  sa  prière  avec  une  telle 
instance,  que  Manuel  eût  cru  être  barbare  en  refusant 
de  l'exaucer  ;  le  cate'chumène  fut  donc  baptisé  en  pré- 
sence même  de  Manuel,  qui  figura  à  la  cérémonie  en 
qualité  de  parrain.  La  mort  i'enîeva  peu  d'instans  après , 
et  il  fut  inhumé  dans  une  église  de  Constantinople. 
On  lui  érigea  un  magnifique  tombeau  de  marbre. 

L'empereur  songeoit  à  réparer  dans  sa  famille  la  perte 
qu'il  venoit  d'éprouver  dans  la  jeune  princesse  mosco- 
vite. Jean  épousa  en  secondes  noces  la  fille  du  marquis 
de  Montferrat,  et  Théodore  celle  du  comte  de  Rimini. 
L'un  et  Fautre  furent  proclamés  empereurs  et  collègues 
de  leur  père.  Ces  deux  alliances  ne  se  formèrent  pas 
sous  les  mêmes  auspices.  Jean  conçut  pour  sa  femme 
une  insurmontable  aversion.  Nous  ne  pouvons  juger 
jusqu'à  quel  point  cet  éloignement  de  sa  part  se  justifioit.. 
Les  historiens  nous  font  de  la  princesse  un  portrait  dont 
les  détails  sont  si  contradictoires ,  qu'il  est  difficile  de 
juger  si  elle  avoit  pu  raisonnablement  inspirer  un  pa- 
reil dégoût  à  son  époux  Elle  s'ennuya  de  l'isolement 
où  elle  se  trouvoit  à  la  cour  de  Constantinople  ,  et  prit 
la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie.  Elle  trouva 
moyen  de  sortir  en  secret  du  palais.  Le  capitaine  d'un 
vaisseau  génois  la  reçut  à  son  bord  et  fit  voile  aussitôt, 
La  princesse  se  consoloit  des  déplaisirs  qu'elle  avoit  es- 
suyés dans  son  nouvel  çlat  en  songeant  qu'elle  empor- 
toit  une  couronno.  Cet  honneur  parut  la  dédommager 
de  la  perte  de  tous  les  autres  biens;  et  elle  se  retira  dans 
un  monastère  pour  s'y  consacrer  entièrement  à  des 
exercices  de  piété. 

Pendant  que  ces  événemens  troubloient  à  Constantin 

<^  Ducas  dit  qu'elle  avoit  les  chc-  médiocre;  qu'en  somme  elle  res- 

veux  roux  et  très -frisés,  les  doigts  semblait  par  devant  au  carême^  et: 

d'une  blancheur  transparente ,    la  par  derrière  à  Pâques, 
poitrine  élevée ,  la  taille  droite  mais 
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nopîe  la  tranquillité  de  Manuel  ,  son  allié  Iroiivoît 
beaucoup  d'occupation  en  Asie. 

On  se  rappelle  que  Soliman,  touché  des  supplica- 
tions de  Cinéis  ,  usurpateur  d'Ephèse  ,  lui  avoit  par- 
donné sa  rébellion  et  sa  déloyauté.  Mais  cet  ambitieux 
sujet  n'eut  pas  plus  tôt  appris  Tembarras  où  la  révolte  de 
Musa  jetoit  son  généreux  ennemi  ,  qu'il  s'enfuit  de 
Thrace ,  où  il  étoit  gardé  à  vue ,  pour  passer  en  Asie , 
et  de  là  se  rendre  à  Smyrne,  où  il  leva  des  troupes. 
Ayant  de  suite  marché  sur  Ephèse ,  il  réussit  à  s'em- 
parer de  la  ville  ,  fit  trancher  la  tête  au  gouverneur 
établi  par  Soliman  ,  et  contraignit  les  habitans  à  le  re- 
connoître  une  seconde  fois  pour  maître.  Sa  domination 
s'étoit  de  la  sorte  établie  daijs  ces  contrées  avant  que 
Mahomet ,  vainqueur  à  son  tour  de  Musa  ,  fût  revenu 
en  Thrace. 

Un  nouveau  champ  s'onvroit  aux  artifices  et  aux 
perfidies  de  ce  rebelle  du  moment  que  Mahomet,  tran- 
quille possesseur  du  sceptre  des  Ottomans,  songeroil  à 
venger  un  pareil  attentat.  Mais  un  devoir  plus  puissant 
appeloit  le  fils  de  Bajazet.  A  l'époque  de  ses  premières 
entreprises  contre  Musa  ,  Garaman  ,  gouverneur  de  Li- 
dye,  et  dont  le  père  étoit  mort  de  la  main  de  Bajazet, 
avoit  dirigé  subitement  une  attaque  contre  la  ville  de 
Pruse;  l'ayant  emportée  d'assaut,  il  la  livra  au  pillage. 
Tirant  de  son  tombeau  le  corps  de  Bajazet ,  il  l'outragea 
et  le  fit  brûler.  Mahomet  ,  pressé  par  le  sentiment  de 
la  piété  filiale,  se  rendit  à  Pruse,  fit  rétablir  les  prin- 
cipaux édifices  et  relever  le  tombeau  de  son  père  ,  en 
attendant  qu'il  pût  infliger  au  violateur  un  châtiment 
digne  de  son  crime. 

Etant  passé  en  Asie,  et  trouvant  Cinéis  insolemment 
investi  dans  Ephèse  de  la  souveraine  puissance,  il  le  fit 
sommer  de  quitter  cette  ville,  et  de  rentrer  dans  l'état 
modeste  dont  il  n'auroit  jamais  dû  sortir.  Mais  celui-ci 
lie  tint  aucun  compte  de  cet  ordre  ,  et  se  prépara  fière-*? 
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ment  à  la  résistance.  La  ville  de  Cime,  qui  s'étoît  de'- 
clarée  pour  le  rebelle,  arrêta  un  instant  la  marche  de 
Mahomet  :  elle  fut  bientôt  en  son  pouvoir;  la  garnison 
en  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Quant  aux  habitans  ,  le 
prince  ,  par  l'effet  d'une  clémence  dont  les  annales  de 
ce  temps  nous  offrent  si  peu  d'exemples,  mais  que  nous 
verrons  sous  ce  règne  poussée  au  plus  haut  degré  de 
magnanimité ,  d'imprudence  même  ,  permit  qu'ils  se 
retirassent  où  ils  voudroient. 

Mahometse  rendit  maître  de  plusieurs  autres  places 
et  arriva  sous  les  murs  de  Smyrne,  où  Cinéis  avoit 
rassemblé  d'immenses  munitions,  ainsi  que  des  provi- 
sions de  bouche,  et  qu'il  avoit  considérablement  forti- 
fiée. Une  garnison  aguerrie  étoit  chargée  de  la  défense  de 
îa  place,  où  se  trouvoient  la  mère ,  les  enfans  et  le  frère 
du  rebelle. 

Mahomet  mit  le  siège  devant  Smyrne;  et  telle  étoit 
la  renommée  de  bonté  ,  de  justice  et  d'affabilité  qu'il 
s'étoit  acquise  ,  que  tous  les  princes  des  îles  voisines 
accoururent  dans  son  camp  pour  lui  renouveler  leur 
serment  de  fidélité,  amenant  avec  eux  tous  les  secours 
qui  pouvoient  faciliter  l'attaque  ou  en  abréger  la  durée. 


<^  De  ce  nombre  éloit  TVymphée  , 
qui  ouvrit  ses  portes  au  visir  de 
Mahomet.  Adulas,  gendre,  et  aupa- 
ravant esclave  de  Cinéis,  se  trouvoit 
y  commander.  Ce  visir  le  fit  mutiler 
pour  satisfaire  une  vengeance  per- 
sonnelle, dont  on  raconte  ainsi  l'o- 
rigine. Le  visir  avoit  fait  demander 
à  Cinéis  sa  fille  en  mariage.  Celui-ci, 
d'uu  caractère  capricieux  et  bizarre, 
autant  qu'audacieux  et  entrepre- 
nant, se  tint  offensé  de  cette  propo- 
sition ,  parce  que  ce  visir  étoit  un 
Albanois  qui ,  tombé  en  esclavage  , 
s'étoit  fait  circoncire  pour  obtenir  sa 
liberté,  et  que  ses  talens  avoient 
ensuite  élevé  à  la  dignité  dont  il 
«toit  alors  revêtu.  Cinéis ,  en  pré- 


sence de  l'envoyé  du  visir ,  fit  venir 
un  de  ses  esclaves  nommé  Adulas  , 
originaire  aussi  d'Albanie,  qui  avoit 
pareillement  quitté  la  foi  de  ses  pères. 
Il  lui  demanda  s'il  étoit  esclave  : 
à  quoi  l'autre  répondit  humblement 
par  l'affirmative.  S'il  avoit  été  cahour 
(  infidèle  )  :  même  réponse.  Alors 
Cinéis  lui  dit  :  Je  te  donne  la  liberté, 
et  ma  fille  pour  femme.  Et  se  tour- 
nant vers  l'envoyé  du  visir  :  Dites  à 
votre  maître  que  j'ai  marié  ma  fille 
à  ua  Albanois  ,  comme  lii#  un  es- 
clave, comme  lui  un  cabour ,  mais; 
plus  jeune  et  plus  sage  que  lui. 
Adulas  étant  tombé  au  pouvoir  du 
visir  à  JVymphée,  comme  on  vieo^ 
de  le  voir,  celui-ci  le  fit  eunuque^ 
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Cînéîs  s'en  ëtoit  fait  abhorrer  par  ses  perfidies,  et  ils 
aspiroient  à  être  débarrassés  du  voisinage  d'un  tyran  qui 
les  accabloit  d'ontrages  et  d'humiliations.  A  peine  dix 
jours  s  étoient  écoulés,  et  la  place  étoit  hors  de  défense. 
C'est  alors  qu'on  vit  s'ouvrir  une  des  portes  de  la  ville, 
et  la  mère  de  Cinéis  ,  s'avançant  en  suppliante,  venir 
implorer  son  pardon  pour  le  crime  d  avoir  défendu  dans 
rintérêt  de  son  fils  une  ville  soustraite  par  lui  à  Tobéis- 
sance  du  sultan.  Mahomet  la  reçut  en  grâce  ainsi  que 
les  enfans  et  le  frère  du  rebelle  ,  et  pardonna  aux  ha- 
hitans.  Toutes  les  fortifications  de  la  ville  furent  rasées. 
Sur  les  bords  de  la  mer  se  trouvoit  une  tour  qu'y  faisoife 
rebâtir  le  grand-maître  de  Rhodes,  et  qui  étoit  presque 
achevée  ;  Mahomet  la  fit  démolir  en  entier  pendant  une 
seule  nuit. 

Le  grand  -  maître  osa  lui  faire  à  ce  sujet  de  très- 
vives  représentations  :  il  entra  dans  un  long  détail  sur 
les  anciens  droits  de  l'ordre  de  posséder  un  fort  dans 
cette  partie  de  la  côte,  et  sur  les  frais  qu'avoit  occasion- 
nés celui  que  le  sultan  venoit  de  détruire.  Il  alla  jus- 
qu'à dire  que  les  princes  d'Occident  s'en  tiendroient  pour 
offensés,  et  que ,  s'il  s'opposoit  à  son  rétablissement ,  il 
devoit  s'attendre  à  entrer  en  hostilités  avec  eux. 

Un  pareil  discours  n'eût  pas  été  impunément  tenu  sans 
douteau  fier  et  bouillant  Bajazet  ;  mais,  commel'obser- 
vent  les  annalistes  de  ces  temps ,  l'irruption  des  Mogols  et 
les  adversités  récentes  de  la  famille  ottomane  avoient  sin- 
gulièrement modéré  l'orgueil  de  cette  maison.  Mahomet 
écouta  jusqu'au  bout  les  indiscrètes  remontrances  du 
grand-maitre ,  sans  même  témoigner  d'impatience  ou 
d'humeur:  et  quand  celui-ci  eut  fini,  il  lui  répondit 
«  que ,  lorsqu'il  avoit  reçu  de  la  main  de  Dieu  le  sceptre 
de  ses  ancêtres  ,  il  s'étoit  promis  à  lui-même  de  ne  pas 
faire  la  plus  légère  in  justice  au  plus  foibîe  de  ses  voisins 
ni  au  plus  humble  de  ses  sujets;  qu'il  avoit  souhaité  de 
f  Celte  tour  avoit  été  déjà  démolie  une  fois  par  Tamerlan. 
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protéger  les  gens  de  bien ,  à  quelque  croyance  qu'ils 
appartinssent  ;  de  ne  punir  que  les  raéchans ,  d'être 
même  le  père  et  le  bienfaiteur  des  chrétiens  ;  mais  qu'en 
prenant  la  résolution  qui  excitoit  aujourd'hui  ces  plain- 
tes ,  il  avoit  fermement  cru  servir  les  intérêts  de  tous, 
parce  que  ce  fort  étoit  le. refuge  des  esclaves  de  toutes 
les  îles  voisines  ,  et  par  suite  l'occasion  de  querelles  et 
de  guerres  continuelles  entre  l'ordre  et  les  musulmans. 
Pour  satisfaire  le  grand-maître,  il  alla  jusqu'à  lui  per- 
mettre d'en  construire  un  autre  sur  les  frontières  de  la 
Carie  et  de  la  Lycîe  ,  et  il  lui  en  ht  de  suite  expédier 
Faaforisation. 

Le  grand-maître ,  de  retour  à  Rhodes  ,  chargea  une 
petite  flotte  de  matériaux  propres  à  bâtir,  et  jeta  sur  le 
lieu  des  côtes  de  Carie  qui  lui  avoit  été  désigné  les 
fondemens  d'un  nouveau  fort.  Si  le  sultan  n'eût  pas 
été  sincère  dans  ses  protestations  ,  il  lui  eût  été  fa-- 
cile  ,  par  des  moyens  indirects  ,  de  mettre  obstacle 
à  l'achèvement  de  cet  ouvrage.  Le  gouverneur  de 
la  contrée  ,  Mantachie,  auquel  un  pareil  établissement 
faisoit  justement  ombrage  ,  sembla  d'abord  vouloir  s'y 
opposer;  mais  sur  l'exhibition  du  firman  ,  il  se  retira  <, 
et  ne  reparut  plus.  Le  fort  Saint-Pierre  s'acheva  :  une 
garnison  l'occupa  au  nom  de  Tordre  ,  avec  injonction 
aux  chevaliers  de  recueillir  tous  les  chrétiens  qui  s'échap- 
peroienl  des  mains  des  Turcs. 

La  mère  de  Cinéis  nes'étoit  pas  bornée  à  obtenir  son 
pardon  ;  elle  avoit  sollicité  celui  de  son  his  avec  des 
instances  si  pressantes ,  que  le  sultan  avoit  été  entraîné  , 
et  consentit  à  oublier  le  passé.  L'artificieux  Albanien , 
auquel  les  actes  de  soumission  ne  coûtoient  rien  ,  mani- 
festa un  profond  repentir;  et  fut  admis  à  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  race  ottomane.  11  capta  depuis  la  bien- 
veillance de  Mahomet,  au  point  que  celui-ci  le  nomma 
gouverneur  de  Nicopole  ,  ville  assise  sur  les  bords  dii 
Danube ,  où  il  s'engagea  à  défendre  avec  vigueur  les 
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intérêts  de  cette  puissance,  qui  jusque-là  n'avoit  trouvé 
en  lui  qu'un  traître,  et  presqu'un  rival. 

Mahomet ,  parvenu  au  comble  de  la  prospérité  et  de 
la  gloire,  faillit  les  compromettre  en  payant  un  tribut 
à  la  foiblesse  humaine.  Il  avoit  été  blessé  de  ce  que  le 
duc  de  Naxos  et  des  autres  îles  de  TArchipel  ne  s'étoit 
pas  trouvé  dans  la  foule  des  petits  princes  qui  étoient 
venus  lui  rendre  hommage  :  il  lui  déclara  la  guerre ,  et 
celui-ci  invoqua  Pappui  des  Vénitiens.*  Le  sultan  équipa 
un  nombre  de  galères  suffisant  pour  cette  expédition , 
où  il  imaginoit  devoir  rencontrer  si  peu  de  difficultés. 
En  effet ,  sa  flotte  parcourut  long-temps  sans  obstacles 
tous  les  parages  de  l'Archipel,  ravageant  les  petites  îles 
sans  défense,  brûlant  les  villes  ,  et  emmenant  en  cap- 
tivité ime  multitude  de  paisibles  habitans.  Là  se  bor- 
nèrent ses  triomphes.  Les  Vénitiens  avoient  armé  dix 
galères,  qui  ,  réunies  aux  troupes  du  duc  de  Naxos,  et 
après  avoir  cherché  la  flotte  turque  dans  tous  les  détroits 
de  l'Archipel ,  se  dirigeoient  vers  l'Heilespont ,  lorsque 
l'amiral  apprit  que  cette  flotte  venoit  d'entrer  dans  le  port 
de  Gallipoli.  Il  ne  douta  pas  que  les  ennemis  ne  vinssent  à 
sa  rencontre,  et  il  donna  l'ordre  de  se  préparer  au  com- 
bat. Les  Turcs  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  s'avancer  en 
bon  ordre,  et  le  combat  s'engagea  avec  une  valeur  égale 
de  part  et  d'autre.  Mais  les  Vénitiens,  ayant  dirigé  une 
attaque  combinée  sur  la  galère  amirale,  y  pénétrèrent, 
tuèrent  le  commandant,  et  massacrèrent  l'équipage.  De 
ce  moment  le  désordre  se  mit  dans  la  flotte  turque , 
qui,  ne  sachant  ni  fuir  ni  combattre,  fut  en  un  instant 
accablée  par  les  Vénitiens.  Le  carnage  fut  horrible,  et 
les  Turcs  tomboient  sous  les  coups  des  assaiilans  sans 
presque  faire  de  résistance,  et  à  la  vue  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  ,  qui  pouvoient  du  rivage  apercevoir 
cette  scène  d'horreur.  Vingt -sept  galères  turques  fu- 
rent emmenées  à  Ténédos ,  comme  trophée  de  la  vic- 
toire. Mais  elle  deyoit  être  de  nouveau  souillée  par  la 
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plus  horrible  cruauté.  Tous  les  prisonniers  turcs  furent 
impitoyablement  égorgés  :  on  n'épargna  pas  même  les 
chrétiens  à  leur  solde  ;  ils  périrent  tous  par  la  corde  ;  et  la 
côte  n'offroit ,  sur  une  vaste  étendue ,  que  des  potences  où 
pendoient  des  cadavres  les  uns  au-dessous  des  autres. 
Pour  comble  d'inhumanité  ,  les  chrétiens  qui  se  trou- 
voient  sur  ces  galères  comme  captifs  n'obtinrent  pas 
leur  liberté ,  et  furent  dispersés  dans  les  différentes  îles 
pour  y  servir  comme  forçats.  Ainsi  les  sectateurs  du 
Christ  donnoient  aux  barbares  l'exemple  de  la  férocité 
et  du  plus  outrageant  mépris  pour  leurs  frères  au  mo- 
ment même  où  un  fils  de  Bajazet  étonnoit  et  charmoit 
le  monde  par  une  douceur  de  mœurs  et  une  ma- 
gnanimité presque  inconnues  dans  les  pays  où  il  éten- 
doit  sa  domination.  La  cruauté  des  Vénitiens  fut  vengée 
d'une  manière  terrible  sur  l'île  d'.Eiibée,  qui  leur  appar- 
tenoit  alors.  Les  Turcs  y  firent  une  descente  à  l'impro- 
viste,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ,  et  emmenèrent  en 
se  retirant  plus  de  deux  mille  habitans,  qui  furent  ré-- 
duits  en  esclavage.  Ainsi  les  Vénitiens  ,  par  leur  froide 
barbarie ,  firent  en  un  jour  un  mal  irréparable. 

De  pareilles  représailles  amenèrent  le  repentir  :  sans 
attendre  le  résultat  du  concile  de  Constance  ,  où  l'on 
agitoit  la  question  d'une  nouvelle  croisade  contre  les 
musulmans,  les  Vénitiens,  dont  les  possessions  restoient 
exposées  au  ressentiment  des  Turcs  ,  souhaitèrent  de 
faire  la  paix  avec  le  sultan.  Ils  prirent  pour  médiateur 
l'empereur  de  Constantinople.  Mahomet  se  montra  d'à-* 
bord  inflexible  ;  il  répondoit  aux  sollicitations  de  Manuel 
<|ue  c'étoit  autant  la  cause  des  chrétiens  que  la  sienne  pro- 
pre qu'il  vengeoitdans  ses  rigueurs  contre  les  Vénitiens. 
Mais  son  ami  insista  avec  tant  de  persévérance,  qu'il 
détermina  un  accommodement ,  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  la  vertu  des  républiques  n'est  pas  la  reconnois- 
sance.  Le  prince  de  Morée  ,  Azamy,  s'étant  mis  sous  la 
protection  des  Vénitiens,  proiectiori  qu'il  avoit  achetée 
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par  la  cession  de  plusieurs  places  maritimes ,  ceux-ci 
exigèrent  que  le  fils  de  Manuel,  despote  de  Lacédémone  , 
retirât  du  territoire  d'Azamy  les  troupes  qui  y  étoient 
cantonnées.  Théodore  n'en  ayant  voulu  rien  faire,  la 
république  se  plaignit  à  Manuel ,  et  lui  fit  entendre 
que ,  du  moment  où  le  prince  de  Morée  étoit  devenu 
l'allié  de  la  seigneurie,  celle-ci  étoit  dans  l'obligation  de 
lui  prêter  son  appui  ;  en  sorte  que  le  refus  de  l'évacua- 
tion désirée  par  Azamy  mettroit  la  république  dans  la 
nécessité  de  lui  faire  obtenir  satisfaction  par  toutes  les 
voies.  Le  foible  monarque  ,  avide  de  repos ,  ne  voulut 
pas  se  brouiller  avec  la  seigneurie  ,  parvenue  al^rs  au 
plus  haut  degré  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  Il  donna 
à  son  fils  Tordre  de  rappeler  ses  soldats.  On  le  verra 
montrer  moins  de  condescendance  pour  les  désirs 
du  sultan  ,  et  ,  rompant  ouvertement  les  liens  qui 
î'attachoient  à  la  Porte,  la  rendre  de  nouveau  sa  plus 
cruelle  et  sa  plus  implacable  ennemie. 

Sans  doute  qu'on  n'envisagera  pas  comme  d'oiseuses 
digressions  ce  que  nous  avons  dit  et  ce  qu'il  nous  reste 
encore  à  dire  des  singuliers  événemens  qui  ont  si  long- 
temps fait  flotter  le  sceptre  ottoman  entre  les  descendans 
de  Bajazeî.  L'empire  romain  d'Orient  n'étoit  plus ,  dans 
les  contrées  où  s'étoient  resserrés  les  foibles  débris  de  sa 
domination  ,  qu'un  arbre  sans  racines  ,  qui  ne  pouvoil 
se  maintenir  debout  que  par  les  liens  que  la  politique 
versatile  de  ses  souverains  alioit  fixant  çà  et  là.  Les  dis- 
sensions civiles  qui  déchirèrent  à  cette  époque  les  pro- 
vinces turques  ont  en  trop  d'influence  sur  les  destinées 
de  l'empire  grec  pour  qu'il  soit  possible  de  séparer  la 
connoissance  des  révolutions  subies  par  celles-là  des  der- 
niers mouvemens  de  celui-ci. 

Cineïs,  que  Mahomet  avoit  chargé  de  la  défense  de 
Nicopole ,  languissoit  dans  une  inaction  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  devenir  insupportable.  La  révolte  et  la  perfidie  pa- 
.  roissent  avoir  été  un  élément  hors  duquel  il  ne  pouvoit 
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vivre.  Mustapha  ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Bajazet ,  et 
que  d'autres  ont  prétendu  être  un  imposteur,  cherchoit 
à  se  faire  un  parti  dans  la  Valachie.  Cinéis  accourut  l'y 
joindre  ;  et ,  lui  faisant  valoir  le  nombre  des  partisans 
secrets  qui  lui  restoient  encore  ,  les  ressources  fécondes 
de  sa  politique  ,  et  son  expérience  et  sa  valeur  dans  les 
combats  ,  il  lui  présageoit  une  puissance  qui ,  après 
avoir  embrassé  tout  l'Orient ,  s'étendroit  au  loin  dans 
l'Occident.  Mustapha  ,  que  ses  premières  démarches 
réduisoient  à  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr,  s'aban- 
donna à  la  direction  du  turbulent  Albanien ,  qui  bientôt 
eut  rassemblé  des  troupes  nombreuses  autour  des  éten- 
dards du  prétendant. 

Mahomet  sentit  combien  il  lui  împortoit  d'éteindre 
cette  révolte  dès  son  origine.  Il  se  porta  rapidement  de 
Thrace  en  Macédoine.  Ayant  appris  que  Mustapha  et 
Cinéis  avoient  passé  le  Danube,  et  se  dirigeoient  sur  la 
Thessalie  avec  un  renfort  de  Turcs  et  de  Valaques  ,  il 
ne  tarda  pas  à  les  joindre  ,  les  attaqua  ,  et  les  défit  com- 
plètement. Mustapha  et  son  ministre  prirent  la  fuite, 
et  furent  poursuivis  sans  relâche.  îîs  étoient  sur  le 
point  d'être  pris,  lorsqu'ils  atteignirent  les  portes  de 
Thessalonique  ,  où  ils  se  précipitèrent  et  se  perdirent 
dans  la  foule. 

Là  commandoit  Démétrius  Lascarîs,  qui,  dans  une 
conjoncture  si  délicate,  ne  vx)ulut  rien  prendre  sur  lui  : 
en  même  temps  qu'il  refusoit  aux  officiers  de  Mahomet 
de  leur  livrer  les  deux  fugitifs,  il  donnoit  avis  à  Manuel 
de  leur  retraite  dans  Thessalonique,  le  priant  de  lui 
tracer  la  règle  de  sa  conduite  à  leur  égard. 

Le  sultan,  de  son  côté,  écrivoit  à  rempereiu'  dans  les 
termes  les  plus  pressans  pour  qu'on  lui  livrât  le  traître 
Cinéis  et  l'imposteur  qu'il  vouloit  faire  servir  de  marche- 
pied à  son  ambition.  «  îl  ne  pou  voit  croire  qu'un  mo- 
«  narque  aussi  sage  que  Manuel  hésitât  à  rendre  la 
«  paix  à  l'Orient  en  remettant  à  la  disposition  de  la 
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«  Porte  les  au  leurs  d'une  révolution  dont  le  résultat 
«  seroit  d'inonder  encore  de  sang  cette  terre  qui  n'en 
«  avoit  été  que  trop  arrosée.  ïl  croyoit  inutile  de  retracer 
«  les  perfidies  inouïes  de  l'ancien  gouverneur  de  Smyrne, 
<c  les  actes  de  clémence  sans  exemple  dont  il  avoit  été 
«  l'objet,  et  qu'il  venoit  de  payer  par  de  nouveaux  at- 
«  tentats.  Quant  à  son  complice,  il  usurpoit  audacieuse- 
«  ment  le  nom  d'un  fils  de  Bajazet ,  lequel  étoit  mort 
«  en  bas  âge  Et  fût-il  même  celui  qu'il  se  prétendoit 
«  être,  un  ami  tel  que  Manuel  s'enipresseroit  de  donner 
«  toute  satisfaction  au  fidèle  allié  des  Grecs.  En  pareil 
a  cas  ,  lui,  Mabomet ,  se  croiroit  coupable  de  la  différer 
«  d'un  seul  jour  envers  le  monarque  grec.  « 

Il  est  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  convenoit  le 
plus  à  la  politique  de  Manuel  de  faire  dans  cette  occur- 
rence. Nous  <lisons  à  sa  politique,  car  tel  étoit  l'état  de 
foiblesse  de  la  puissance  byzantine  ,  qu'on  ne  pensera 
peut-être  pas  que  le  souverain  fût  tenu  de  consulter  ici 
aveuglément  les  devoirs  de  l'homme,  et  de  faire  préva- 
loir les  droits  de  l'amitié  sur  ceux  de  l'état.  Manuel  fit 
à  Mahomet  une  réponse  où  son  refus  étoit  motivé  sur 
des  considérations  tirées  du  droit  des  gens,  et  adouci  par 
tout  ce  que  la  bienveillance  pouvoity  apporter  de  tem- 
péramens  et  de  garanties  pour  la  sécurité  du  sultan.  «  Si 
«  mon  frère  devenu  mon  ennemi  (  lui  disoit-il  )  s'éloit  allé 
«  jeter  dans  vos  bras,  et  que  je  vous  le  demandasse  pour 

le  faire  périr,  mêle  livreriez-vous  ?  Ne  croiriez-vous  pas, 
«  en  le  sacrifiant  à  ma  colère,  vous  couvrir  de  honte  et 
«  d'infamie  aux  yeux  de  tous  les  hommes?  Ce  que  vous 
«  ne  'feriez  pas  sans  encourir  le  blâme  du  monde  entier, 
«  pouvez-vous  exiger  que  je  le  fasse?  Ce  n'est  pas  à  moi 
«  qu'il  appartient  d'examiner  jusqu'à  quel  point  Cinéis 
«  est  coupable  envers  vous,  ni  le  droit  que  vous  donne  la 

a  Rien  ne  prouve  que  Mahomet    paroît  avoir  été  un   prétexte  pour 
crut  réellement  que  Mustapha  fût    discréditer  le  prétendant, 
étranger  à  la  famille.  Cette  assertion 
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«  victoire  sur  celui  qui  partage  aujourd'hui  sa  fortune. 
«  Leurs  droits  à  l'un  et  à  l'autre  sont  ceux  du  malheur, 
«  ils  sont  inviolables  partout  où  l'homme  s'élève  au- 
«  dessus  de  la  brute.  D'ailleurs,  en  vous  refusant  ces 
«  victimes,  il  est  loin  de  ma  pensée  que  vous  deviez 
«  avoir  à  l'avenir  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Soyez  cer- 
«  tain  que  ces  êtres,  dangereux  pour  votre  repos  ,  seront 
«  mis  hors  d'état  de  vous  nuire,  et  que,  tant  que  vous 
«  aurez  un  soufle  de  vie,  leur  liberté  sera  constamment 
«  immolée  à  votre  sûreté.  Reposez-vous  à  cet  égard  sur 
«  le  zèle  et  l'attachement  d'un  prince  qui  depuis  long- 
ue temps  a  confondu  ses  intérêts  avec  les  vôtres,  et  qui 
«  peut  tout  y  sacrifier ,  excepté  votre  gloire  et  l'honneur 
«  de  sa  propre  couronne.  >» 

Au  même  instant  l'empereur  manda  au  gouverneur 
de  Thessalonique  de  lui  envoyer  sous  bonne  escorte  les 
deux  prisonniers.  Mustapha  fut  relégué  dans  Tile  de 
Lemnos  ,  et  Cinéis  enfermé  dans  un  monastère,  où  les 
moines  furent  chargés  de  sa  garde.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  Mahomet  fut  vivement  offensé  de  la  déter- 
mination prise  par  Manuel.  Il  y  perçoit  le  dessein 
de  faire  au  besoin,  des  deux  captifs  ,  un  sujet  d'épou- 
vantail  pour  la  Porte,  et  pour  ainsi  dire  de  mettre  en 
réserve  ces  brandons,  qui  à  la  première  occasion  pour- 
roient  rallumer  l'incendie.  Le  sultan  balança  s'il  n'iroit 
pas  à  la  tête  de  ses  troupes  arracher  à  l'empereur  de 
Constantinople  une  proie  qu'il  croyoit  lui  être  acquise. 
Une  telle  résolution  auroit  replacé  l'empire  dans  la 
situation  même  dont  l'avoit  tiré  l'avènement  de  Ma- 
homet au  trône  des  Ottomans ,  ou  tout  au  moins  con- 
traint Manuel  de  faire  ce  que  dans  cette  négociation  le 
prince  turc  demandoit  de  son  amitié.  L'événement 
justifia  la  politique  du  monarque  grec.  Mahomet ,  en- 
chaîné d'un  côté  par  le  respect  qu'il  portoit  à  Manuel , 
et  de  l'autre  arrêté  par  son  caractère  pacifique  ,  n'insista 
pas  davantage ,  et  se  contenta  des  mesures  que  Manuel 
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avoit  prises  à  l'égard  de  IMustapha  et  de  Cinéis.  On 
re'gîa  les  frais  de  la  garde  et  de  rentretien  des  deux 
prisonniers,  qui  furent  à  la  charge  de  Mahomet,  et 
paye's  Irès-exactement  par  celui-ci ,  comme  on  peut  le 
croire. 

Kien  ne  prouve  mieux  la  grandeur  d'âme  de  Mahomet 
et  i'assenîiment  qu'il  finit  par  donner  à  la  détermina- 
tion de  Manuel ,  que  ce  qui  se  passa  peu  de  temps  après- 
La  présence  du  sultan  étoit  devenue  nécessaire  en  Asie, 
pour  y  réprimer  quelques  désordres  qui  s'y  étoient  ma- 
nifestés. Il  en  fit  part  à  l'empereur,  en  l'informant  qu'il 
passeroit  par  Constanlinople  pour  jouir  encore  une  fois 
de  son  entrelien  et  de  ses  embrassemens.  Manuel  lui 
prépara  une  réception  magnifique.  Deux  superbes  tri- 
rèmes furent  équipées  dans  le  port  pour  conduire  le 
sultan  jusqu'à  Scutari ,  place  de  l'autre  côté  du  Bosphore, 
sur  le  rivage  d'i^sie.  Mahomet  monta  dans  l'une,  Ma- 
nuel se  plaça  dans  l'autre ,  et ,  en  voguant  sur  le  canal , 
ils  étoient  si  proches,  qu'ils  pouvoient  s'entretenir  sans 
presque  élever  la  voix.  Débarqués  à  Scutari ,  le  sultan 
trouva  un  riche  pavillon  dressé  sur  le  rivage  et  un  repas 
splendide  qui  l'attendoit.  Les  deux  monarques  ne  s'assi- 
rent pas  à  la  même  table;  mais  une  autre  tente  s'élevoit 
pour  Manuel  et  sa  famille  à  peu  de  distance  ,  et  l'on 
pouvoit  facilement  de  l  une  apercevoir  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  l'autre.  On  dit  que,  pour  marque  familière 
de  leur  mutuelle  affection,  ils  s'envoyoient  réciproque- 
ment les  mets  les  plus  délicats  de  ceux  qui  leur  étoient 
servis. 

A  peine  Mahomet  avoit  il  pris  affectueusement  congé 
de  son  hôte ,  que  le  conseil  de  Manuel  lui  fit  remarquer 
la  faute  qu'il  avoit  faite  de  ne  s'être  pas  rendu  maître 
de  la  personne  du  Turc  pendant  que  celui-ci  étoit  en 
sa  puissance;  et  le  sultan  devant  repasser  par  Constan- 
tinople  en  retournant  dans  sa  capitale,  on  jugeoit  qu'il 
ne  falloit  pas  laisser  perdre  cette  occasion  comme  on 
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avoit  fait  de  la  première.  Mais  Manut-l  rejeta  et  le  re- 
proche et  le  conseil  avec  la  plus  grande  indignalion. 
«  A  Dieu  ne  plaise  (dit -il)  que  je  me  souille  d'une 
«  pareille  perfidie:  tout  me  fait  un  devoir  de  respecter 
«  et  de  chérir  dans  ce  chef  des  infidèles  nn  prince  loyal 
"  et  généreux,  qui  s'est  montré  si  scrupuleux  observa- 
«  teur  de  ses  sermens.  Et  lors  même  que  j'aurois  îa 
«  preuve  qu'il  a  dessein  de  les  trahir,  et  qu'il  médite 
«  de  me  renverser  de  mon  trône,  je  préférerois  courir 
«  tous  les  hasards  des  combats  et  m^exposer  à  toutes  les 
«  vicissitudes  de  la  fortune  plutôt  que  de  violer  à  son 
«  égard  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité.  »  Manuel,  au- 
quel sa  famille  ne  cessoit  de  représenter  Mahomet  comme 
secrètement  occupé  de  la  destruction  de  l'empire  grec, 
se  borna  a  lui  envoyer,  après  son  retour  à  x\ndrinople , 
Démétrius  Lascaris  Léontaire,  pour  résider  à  la  Porte 
en  qualité  d'ambassadeur.  Le  choix  de  ce  ministre 
prouve  combien  peu  le  sultan  avoit  conservé  de  res- 
sentiment du  refus  de  livrer  Mustapha  et  Cinéis  ,  puis- 
que Démétrius  étoit  le  premier  qui  ,  pressentant  la 
volonté  de  l'empereur,  avoit  soustrait  les  deux  fugitifs 
aux  recherches  des  agens  de  Mahomet. 

Tout  sembioit  annoncer  que  la  fin  du  règne  de  Ma- 
nuel seroit  aussi  paisible  que  le  commencement  en  avoit 
£té  orageux;  mais  désormais  le  calme  ou  la  tempête 
dévoient  lui  venir  de  la  cour  d'Andrinopîe  ;  tous  les 
changemens  que  les  révolutions  ou  le  cours  naturel  des 
choses  amenoient  dans  l'empire  des  Ottomans  influoient 
en  bien  ou  en  mal  sur  les  destinées  de  celui  des  Grecs. 
Un  jour  que  Mahomet  prenoit  le  plaisir  de  la  chasse 
du  sanglier  aux  environs  d'Andrinopîe,  il  fut  frappé 
d'apaplexie  ,  et  ne  revint  un  insîant  à  loi  que  pour 
sentir  que  sa  fin  étoit  proche.  Il  conjura  son  ministre 
favori  (  le  visir  Bajazet  )  «,  de  rester  fidèle  à  son  fils 

«  Bajazet ,  depuis  l'enfance  fidèle  tagé  toutes  ses  ioforJunes ,  comme  H 
compagnon  de  Mahomet,  avoit  par-    partagea  depuis  toutes  ses  prospé- 
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Amurat,  qu'il  désignoit  pour  son  successeur,  et  d'em- 
ployer tous  ses  talens  et  son  crédit  à  lui  assurer  la  sou- 
veraine puissance.  Il  mit  sous  la  tutelle  de  l'empereur  de 
Constanlinople  ses  deux  autres  fils,  l'un  âgé  de  sept  ans, 
et  l'autre  de  huit  ,  voulant  par  là  les  soustraire  aux 
violences  de  leur  aîné. 

Mais  la  fin  du  sultan  et  ses  dispositions  dernières  ne 
furent  connues  qu'après  un  assez  long  intervalle.  Le  visir, 
qui  vouloit  tout  préparer  d'avance  pour  que  la  transmis- 
sion du  trône  se  fît  sans  secousses  ,  cacha  même  aux 
esclaves  du  palais  la  mort  de  leur  maître.  Secondé  par  les 
médecins  du  prince,  il  fit  secrètement  embaumer  son  corps; 
et  comme  on  le  laissa  sur  le  même  lit  où  il  a  voit  expiré , 
ceux  qui,  par  la  nature  de  leur  service,  pouvoient  l'aperce- 
voir,  le  croyoient  convalescent.  Cette  erreur  put  se  sou- 
tenir pendant  quarante  jours,  temps  qu'employa  le 
courrier  dépêché  vers  Amurat ,  qui  alors  étoil  à  Amasie , 
sur  les  frontières  de  la  Perse.  Le  jeune  sultan  donna 
l'ordre  à  tous  les  grands  de  l'empire  de  se  trouver  à 
Pruse  pour  y  rendre  avec  lui  les  derniers  devoirs  à 
Mahomet ,  et  reconnoître  son  successeur. 

Les  obsèques  se  firent  avec  la  plus  grande  pompe. 
Amurat,  que  nous  nommerons  Amurat  ii,  fut,  par  les 
soins  du  visir  Bajazet,  proclamé  sans  contradiction 
héritier  du  sceptre  des  Ottomans.  Etranger  aux  hommes 
et  aux  choses,  et  à  peine  sorti  de  l'enfance,  le  prince  ne 
pouvoit  manquer  de  laisser  diriger  son  inexpérience 


rites.  Il  avoît  essuyé  des  fatigues 
inouïes  et  affronté  les  plus  grands 
périls  ,  lorsque  son  jeune  maître  , 
poursuivi  par  Tamerlan  après  la  ba- 
taille d'Ancire,  s'étoit  enfui  dans  les 
montagnes.  Les  pieds  de  celui-ci 
étant  enflés  de  lassitude  ,  il  l'avoit 
porté  sur  ses  épaules  pendant  des 
jours  entier»  à  travers  les  bois  et  les 
précipices ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
lamené  sain  et  sauf  dans  les  élats  de 


son  père.  Pendant  cette  fuite,  il 
avoit  supporté  les  plus  cruelles  pri- 
vations pour  apaiser  la  faim  de  son 
maître  ;  et  quand  toutes  les  res- 
sources lui  manquoient  à  la  fois  ,  il 
alloit  en  habit  de  moine  mendier 
son  pain  dans  les  bourgs  et  hameaux 
écartés.  Mahomet,  parvenu  au  trône, 
avoit  accordé  à  ce  serviteur  la  plus 
grande  autorité  dans  son  empire. 
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par  l'ancien  miiiistre  de  son  père,  qui  de  fait  gou- 
verna sous  le  nom  d'Amurat.  L'empereur  de  Conslan- 
tinopie  députa  des  ambassadeurs  à  la  cour  du  nouveau 
sultan,  pour  présenter  ses  complimens  de  condoléance 
sur  la  mort  de  Mahomet,  et  ses  félicitations  sur  le 
nouvel  avènement.  Ces  envoyés  demandèrent  ensuite, 
au  nom  de  leur  souverain  ,  l'exécution  de  la  volonté  der- 
nière de  Mahomet,  qui  melîoit  sous  la  tutelle  de  Ma- 
nuel les  deux  jeunes  frères  du  sultan  régnant.  Ils  sa- 
voient  que  le  visir,  passionné  pour  la  gloire  et  les  inté- 
rêts de  son  jeune  maître,  n'étoit  en  aucune  manière 
disposé  à  remettre  entre  les  mains  du  monarque  grec , 
allié  temporaire,  mais  ennemi  naturel  de  la  puissance 
turque,  deux  princes  qui  ne  s'élèveroient  que  dans  la 
haine  du  pouvoir  de  leur  frère ,  et  tôt  ou  tard  s'arme- 
roient  pour  le  renverser.  Mais,  cachant  ses  motifs  véri- 
tables sous  des  apparences  imposantes,  le  visir  répondit 
aux  ambassadeurs  de  Manuel  que  toutes  les  convenances 
faisoient  une  loi  de  s'écarter  ici  des  ordres  du  défunt  ; 
qu'il  étoit  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  chez  le 
peuple  musulman  que  l'éducation  des  membres  de  la 
famille  ottomane  fut  confiée  à  des  mains  chrétiennes. 
Cétoit  la  seule  chose  que  le  devoir  commandât  de  re- 
fuser au  monarque  grec;  mais  il  pouvoit  compter  que 
la  foi  des  traités  existans  seroit  religieusement  gardée ,  et 
que  le  jeune  souverain  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que 
d'entretenir  avec  la  cour  de  Constantinopîe  les  relations 
d'amitié  qui,  pendant  le  règne*précédent ,  avoient  fait  la 
félicité  des  deux  empires  sans  en  compromettre  la  gloire. 

Les  ambassadeurs  grecs  ne  se  payèrent  point  de  ces 
raisons,  obéissant  à  leur  mandat,  ils  déclarèrent  au 
sultan,  c'est-à-dire  au  visir  qui  régloit  toutes  les 
volontés  de  celui-ci  ,  que  l'empereur  insistoit  sur  la 
remise  des  deux  jeunes  princes ,  et  qu'à  défaut  d'ac- 
complissement de  cette  disposition  du  testament  de 
Mahomet ,  il  considéroit  comme  rompus  tous  les  rap- 
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ports  établis  entre  îes  deux  puissances;  que,  dans  cet 
état  de  choses,  Manuel  envisageroit  comme  vacant  le 
trône  de  Mahomet,  dont  les  volontés  dernières  étoient 
ainsi  méprisées;  qu'il  se  voyoit  par  là  dégagé  de  toutes 
ses  obligations  envers  îa  Porte;  que  bientôt  elle  verroit 
reparoîîre  un  héritier  de  Bajazet,  qui,  s'avançant  de  la 
Macédoine  dans  la  Thrace  et  îa  Chersonèse,  ne  tarde- 
roit  pas  à  se  rendre  maître  d'une  grande  partie  deFAsie. 
(Ils  entendoient  parler  do  prisonnier  que  Manuel  avoit 
sous  sa  garde.  ) 

Cette  menace ,  dont  le  visir  croyoit  avoir  à  redouter 
peu  îes  effets ,  n'éhrania  point  sa  résolution ,  et  îes  envoyés 
de  Manuel  quittèrent  Fruse  sans  avoir  obtenu  aucune 
satisfaction.  L'empereur,  comprenant  qu'une  pareille 
démarche  replaçoit  la  cour  ottomane  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  hostiles  à  son  égard  ,  se  hâta  de  déchaîner 
îe  lion  qu'il  ne  îenoit  en  réserve  que  pour  le  lancer  au 
besoin  contre  ses  ennemis.  îl  envoya  Démétrius  Las- 
caris  Léontaire  chercher  Mustapha  dans  l'île  de  Lemnos 
pour  le  mettre  en  possession  de  la  Thrace  ;  il  tira  Cinéis 
du  cloître  où  il  étoit  confiné,  pour  punir  Amurat  de  sa 
résistance.  Les  révoluiions  rapides  que  nous  avons  vues 
bouleverser  si  souvent  ces  contrées  depuis  la  mort  dé! 
Bajazet  ont  assez  appris  avec  quelle  facilité  îes  Turcs 
changeoient  de  maîtres.  Il  suffisoiit  d'appartenir  à  la 
famille  ottomane  pour  exercer  sur  eux  un  pouvoir  en 
quelque  sorte  magique ,  qui  leur  mettoit  de  suite  les 
armes  à  la  main,  et  îes'porloit  à  verser  leur  sang  pour 
celui  qui ,  revêtu  de  ce  titre,  imploroit  leur  foi  et  leur 
appui,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  prétendant  fît  changer 
leur  zèle  d'objet.  Mustapha  alloit  trouver  tous  les  es- 
prits prévenus  en  sa  faveur;  mais,  avant  de  lui  laisser 
faire  usage  de  sa  liberté  ,  Manuel  lui  avoit  fait  jurer  de 
ne  s'opposer  jamais  à  ses  volontés;  de  livrer  à  l'empire 
Gallipoli  ,  toutes  les  places  voisines  du  Pont-Euxin  ,  et 
les  contrées  qui  s'éîendoient  jusqu'en  Yalachiej  il  ds» 
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voit  y  joindre  plusieurs  viiles  de  Thessalie.  Pour  ga- 
rantie de  ses  engagemens  ,  Musîapha  avoit  donné  son  fils 
en  otage.  C'est  à  ce  prix  qu'il  lui  ëtoit  permis  de  dis- 
puter le  trône  au  fils  de  Mahomet  ;  c'est  sous  la  foi  d'un 
pareil  engagement  que  la  cour  de  Byzance  alloit  raviver 
toutes  les  anciennes  inimitiés  qui  avoient  mis  si  souvent 
les  Turcs  à  ses  portes. 

Les  premiers  efforts  du  prétendant  et  de  son  ministre 
se  dirigèrent  contre  Gallipoli.  Quoique  Amurat  l'eût 
mis  en  état  de  défense ,  les  secours  fournis  par  Manuel 
ajoutoient  tellement  aux  forces  de  Mustapha ,  qu'on  ne 
pût  douter  du  succès  de  l'entreprise.  Les  galères  paru- 
rent s'approcher  du  rivage,  et  les  troupes  furent  débar- 
quées sur  la  plage.  Dans  cette  première  attaque  Cinéis 
montra  une  grande  intrépidité  ;  Mustapha  combaltoit 
avec  résolution  à  ses  côtés;  le  soir  ils  remontèrent  sur 
leurs  navires.  La  galère  du  prince  s'éîant  approchée  très- 
près  des  murailles,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  être  entendu 
des  habitans  qui  se  pressoient  sur  les  remparts  pour  le 
considérer ,  il  leur  fit  une  harangue  pathéticfue,  dans  la- 
quelle il  cherchoit  à  les  séduire  par  tous  les  avantages 
qu'il  offroit  à  ceux  qui  suivroient  sa  bannière.  Un  grand 
nombre  furent  ébranlés;  et ,  se  répandant  dans  îa  ville,  ils 
publièrent  les  promesses  du  prince.  Le  lendemain  ,  lors- 
que Cinéis  fut  redescendu  sur  le  rivage  et  se  préparoit  à 
donner  l'assaut,  tous  les  habitans,  comme  par  un  mou- 
vement spontané ,  se  déclarèrent  pour  lui ,  et  les  portes 
de  la  place  s'ouvrirent  pour  Mustapha,  qui  y  fit  solen- 
nellement son  entrée  au  milieu  des  plus  vifs  transports 
d'allégresse.  Du  moment  que  cette  nouvelle  se  fut  ré- 
pandue aux  environs ,  on  vit  arriver  des  villages  et 
bourgs  voisins  une  foule  de  peuples  qui  accouroient 
pour  le  voir ,  et  se  soumettre  à  sa  puissance.  Un  petit 
nombre  de  soldats,  restant  seuls  fidèles  au  sultan  Amu- 
rat ,  se  retirèrent  dans  la  citadelle.  Les  événemens  pos~ 
téricurs  la  mirent  bientôt  au  pouvoir  de  Masîapha. 
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Amural  apprit  à  Priise  la  prise  de  Gallîpoli.  Ce  fut 
une  occasion  pour  les  grands  de  sa  cour  de  chercher  à 
éloigner  le  grand- visir,  dont  le  pouvoir  les  ofliisquoit,  et 
qui  raéditoient  sa  perte.  «  Combien  (  dirent-ils  au  jeune 
«  prince  )  la  puissance  qui  vous  a  été  léguée  par  votre 
«  père  est  déjà  déchue  !  A  peine  il  a  fermé  les  yeux,  et  le 
«  territoire  est  envahi,  et  d'insolens  rebelles  vous  dis- 
«  putent  le  trône  !  Les  infidèles  ont  levé  le  masque ,  et  met- 
«  tent  en  œuvre  Tinstrument  qu'ils  tenoient  en  réserve 
«  pour  troubler  de  nouveau  l'empire,  déjà  ébranlé  jusque 
«  dans  ses  fondemens.  Quelle  est  cette  timide  politique 
"  de  votre  ministre  qui  négocie  lâchement  quand  il 
«  faudroit  agir  !  A-t-il  pu  ignorer  que  toute  alliance 
«  avec  les  Grecs  n'est  qu'une  trêve  pendant  laquelle  les 
«  éternels  ennemis  de  notre  foi  préparent  de  nouvelles 
«  embûches?  Est-ce  dans  l'oisiveté  d'une  capitale  que 
«  votre  visir  devroit  couler  des  jours  inutiles,  quand  la 
V  terre  de  vos  aïeux  est  foulée  par  un  imposteur  et  par 
«  un  traître  perfidement  armés,  et  soutenus  par  une 
«  cour  que  Mahomet  a  comblée  de  ses  bienfaits,  et  qui 
«  doit  cesser  de  souiller  les  rivages  du  Bosphore  du  mo- 
«  ment  qu'une  résolution  ferme  aura  prononcé  l'arrêt 
«  de  sa  dispersion?  Que  du  moins  votre  ministre  se  hâte 
«  d'aller  éteindre  l'incendie  que  son  imprévoyance  a, 
«  laissé  s'allumer,  et  qu'il  ne  se  présente  devant  vous 
«  que  les  têtes  de  Mustapha  et  de  Cinéis  à  la  main.  » 

Ces  insinuations  firent  impression  sur  le  jeune  sul- 
tan, qui,  bien  qu'incapable  encore  de  tenir  les  rênes  du 
gouvernement  sans  l'assistance  de  cet  ancien  serviteur 
de  sa  maison  ,  le  chargea  d'aller  arrêter  les  progrès  d'une 
invasion  menaçante  dès  son  commencement. 

Bajazet  (  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  nom  du 
visir  )  accepta  avec  joie  une  mission  qui  lui  fournissoit 
de  nouveaux  moyens  de  développer  ses  talens  et  de  ser- 
vir son  jeune  maître.  Déterminé  à  vaincre  ou  à  cher- 
cher dans  les  rangs  «ne  mort  glorieuse ,  il  s'inquiétoit 
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peu  des  attaques  qui  pouvoieut  être  portées  en  son  ab- 
sence contre  lui,  certain,  en  revenant  victorieux,  de 
voir  tomber  tous  ses  ennemis  à  ses  pieds.  Bientôt  il  est 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  et  se  dirige  sur  la  Gher- 
sonèse.  Il  est  instruit  en  ches^nin  que  Mustapha  s'appro- 
choit  d'Andrinople  ;  il  s'avance  de  ce  côté,  et  ne  tarde 
pas  à  être  en  présence  de  l'ennemi.  Alors  il  harangue 
ses  troupes,  les  fait  souvenir  de  la  bonté  et  de  T affabilité 
du  sultan  Mahomet,  et  des  sermens  qu'ils  ont  prêté  à 
son  fils,  héritier  des  mêmes  vertus.  «  Quelle  honte  (leur 
«  dit-il  )  si  un  esclave,  rejeté  au  milieu  de  vous  par  les 
«  chrétiens,  et  qui  est  né  dans  la  fange,  ceignoit  jamais 
«  le  turban  de  Bajazet ,  et  acquéroit  le  droit  de  vous 
«  gouverner  !  » 

Mustapha  ,  de  son  côté,  rie  négligeoit  aucune  précau- 
tion. Sachant  combien  de  fois  déjà  les  soldats  que  com- 
mandoit  le  visir  avoient  changé  de  maîtres,  et  tourné 
leurs  armes  contre  ceux  qui  les  leur  avoient  mises  à  la 
main  ,  il  fit  adroitement  répandre  dans  le  camp  ennemi 
tous  les  bruits  qui  pouvoient  les  détacher  de  leurs  dra- 
peaux. Il  promettoit  à  ceux  qui  l'aideroient  de  partager 
comme  avec  des  frères  tous  les  biens  que  la  victoire 
raettroit  en  sa  possession.  Les  plus  immenses  largesses 
leur  étoient  assurées  sans  distinction ,  et  en  proportion 
seulement  des  services:  les  bienfaits  surpasseroient  leurs 
espérances  et  combleroieni  leurs  vœux.  Cinéis,  le  plus 
vaillant  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  siècle,  faisan! 
les  meilleures  dispositions  pour  s'assurer  la  victoire, 
proclamoit  de  son  côté  qu'il  ne  vouloit  point  ravir  le 
trône  au  fils  de  Mahomet  ;  mais  que  Mustapha  ,  fils  de 
Bajazet,  pouvoit  sans  injustice  prétendre  à  la  Thrace, 
et  que  c'étoit  là  que  se  bornoit  son  ambition.  «  Quel 
«  sera  (disoit-il  )  le  sort  de  ceux  qui  se  font  les  instru- 
«  mens  de  la  puissance  du  visir  !  Si  celui-ci  obtient  la  vic- 
«  toire  ,  ils  doivent  s'attendre  à  voir  appesantir  plus 
«  que  jamais  sur  eux  le  joug  de  la  tyrannie  »,  Enfin  le 
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signal  (lu  combat  est  donné  ;  et  quel  fut  l'effroi  et  la 
confusion  du  visir  quand  il  vit  le  commandant  de 
l'aile  droite  de  son  armée  passer  avec  toutes  ses  troupes 
du  côté  de  Mustapha  en  le  proclamant  vrai  sultan  ! 
L'aiîe  gauche  suivit  immédiatement  cet  exemple  :  le* 
chefs  et  les  soldats  se  jetoient  aux  pieds  de  Mustapha  , 
et  lui  juroient  une  inviolable  fidélité.  Le  visir  et  son 
frère  Camzas  ,  entraînés  eux-mêmes  dans  ce  mouve- 
ment,  se  trouvèrent  bientôt  face  à  face  avec  leur  ennemi  ; 
ils  éioient  encore  incertains  de  leur  sort ,  lorsque  le  fa- 
rouche Cinéis,  ivre  de  fureur  et  de  vengeance  accourt  ; 
et  jetant  sur  le  visir  des  regards  furieux  :  «  Perfide  (  lui 
«dit-il)  tu  ne  pensois  pas  que  le  crime  de  Nym- 
«  phée  «  seroit  jamais  expié.  Tu  te  flattois  que  ta  puis- 
«  sance  n'auroit  point  de  tërme;  mais  la  fortune  n'a 
«  pris  plaisir  à  élever  un  être  aussi  vil  et  aussi  méchant 
«  que  pour  le  précipiter  de  plus  haut  dans  Tabîme.  » 
A  ces  mots  il  le  fit  traîner  hors  du  camp ,  et  décapiter  en 
sa  présence.  Camzas  s'attendoit  à  éprouver  le  même 
sort;  mais  Cinéis  prit  en  pitié  sa  jeunesse,  et  lui  laissa 
ia  vie. 

Lorsque  le  bruit  de  ces  événemens  fut  parvenu  à 
Galîipoli ,  le  peu  de  troupes  qui  s'étoient  renfermées 
dans  la  citadelle  capitula ,  et  Mustapha  se  trouva  entière- 
ment maître  de  cette  place.  Cinéis  revint  en  hâte  pour 
ajouter  à  ses  fortifications  de  nouveaux  ouvrages  qui  la 
missent  dans  un  meilleur  état  de  défense  ;  il  arriva  au 
moment  où  Démétrius  Léontaire  alîoit  prendre  pos- 
session du  fort  au  nom  de  l'empereur,  auquel  la  ville 
avoit  été  promise  par  le  traité  fait  avec  Mustapha.  Les 
Turcs  murmuroient  hautement  de  ce  que  tant  d'efforts 
et  de  sang  répandu  paroissoient  devoir  tourner  au  profit 
des  chrétiens,  et  de  ce  qu'une  ville  toute  musulmane 
lomboit  ainsi  en  leur  puissance.  Mais  Cinéis,  abordant 

C'est  après  s'être  emparé  de  de  Cinéis ,  que  le  visir  avoit  fait 
«eue  ville,  défendue  par  le  gendre    inutiler  Adulas, 
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Déniétrius  lorsque  celui-ci  étoit  occîipé  à  faire  trans- 
porter de  ses  galères  dans  la  citadelle  des  munitions  et 
des  armes  :  «  Sans  doule  (lui  dit-il  )  vous  ne  vous  êtes 
«  pas  sérieusement  flatté  que  nous  ferions  pour  vous 
«  une  aussi  importante  conquête,  et  qu'humbles  servi- 
«  teurs  des  chrétiens,  nous  n'avions  tiré  le  glaive  que 
«  pour  accroître  leur  puissance,  et  mettre  à  leurs  pieds 
«  les  dépouilles  de  nos  ennemis;  ce  scroit  un  trop  ma- 
«  gnifique  salaire  du  traitement  que  îMustapha  et  moi 
«  avons  reçu  de  la  cour  de  Constantinople ,  et  des  soins 
«  qu'elle  a  pris  de  noire  personne  pendant  une  igno- 
«  minieuse  captivité.  Nous  ne  nions  pas  les  services  que 
K  votre  maître  nous  a  rendus;  mais  nous  ne  sommes 
«  pas  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  qu'il  n'a  eu  que 
«  son  intérêt  en  vue,  et  qu'il  ne  nous  a  relâchés  que 
«  comme  les  ennemis  de  ses  ennemis.  Si  vous  exigez  un 
«  salaire,  on  peut  s'entendre  sur  les  iiidemnités  que 
«  comportent  d'aussi  minces  secours  ;  mais  ce  n'est  point 
«  avec  des  villes  et  des  places  que  nous  nous  croyons 
«  obligés  de  nous  acquitter.  Pensez-y,  c'est  déjà  beau- 
«  coup  que  des  gens  odieux  au  prophète  et  les  éternels 
«  ennemis  de  ses  enfans  se  retirent  sains  et  saufs  d'entre 
«  nos  mains.  N'attendez  pas  qu'un  peuple  justement 
«  courroucé  de  vos  prétentions  s'en  fasse  justice  par  des 
«  violences.  IVÎettez  à  la  voile,  le  vent  est  bon  :  si  Ma- 
«  nuel  a  sincèrement  désiré  nos  succès ,  il  se  réjouira 
«  d'apprendre  que  le  prisonnier  de  Lemnos  est  glorieu- 
«  sèment  remonté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  » 

Démétriusput à  peine  retenir  son  indignation;  mais, 
connoissant  à  qui  il  avoit  affaire,  il  se  contint,  et  ré- 
pondit simplement  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  tels  fus- 
sent les  sentimens  et  les  résolutions  de  Mustapha ,  et  qu'il 
attendroit  qu'ils  lui  fussent  manifestés  par  lui-mênïe  : 
il  se  retira  sur  sa  galère.  Mustapha  étoit  sur  les  pas  de 
Cinéis.  Instruit  par  lui  des  détails  de  sa  conférence  avec 
Démétrius ,  il  alla  le  trouver  en  prenant  toutes  les  pré- 
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cautions  qu'exîgeoit  sa  sûreté.  Il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
nier  que  Gallipoii  eût  été  promis  à  l'empereur;  mais 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  cet  engagement 
avoit  été  contracté  ne  le  rendoient  nullement  obliga- 
toires; que  ce  seroit  en  vain  d'ailleurs  qu'il  voudroit 
l'accomplir  ;  les  mus^mans  regarderoient  celte  cession 
comme  un  acte  d'impiété,  leur  zèle  se  tourneroit  en 
haine;  il  seroit  bien  imprudent  à  lui  d'indisposer  tes 
sujets  lorsqu'il  étoit  à  peine  établi  dans  sa  nouvelle  puis- 
sance ;  qu'enfin,  et  pour  ne  rien  dissimuler,  loin  de 
pouvoir  donner  à  l'empereur  grec  aucune  marque  de 
sa  gratitude ,  il  se  croyoit  désormais  obligé ,  en  sa  qua- 
lité de  chef  des  croyans,  de  poursuivre  les  chrétiens 
sans  exception,  et  de  leur  nuire  dans  toutes  les  occa- 
sions. 

Démétrius  entendit  cette  déclaration  dans  l'attitude 
d'un  lion  à  qui  sa  proie  vient  d'échapper,  et  qui  mord 
la  terre  et  se  frappe  les  flancs  de  sa  queue.  Enfin,  revenu 
de  l'étonnement  où  l'avoit  jeté  le  discours  du  sultan  : 
«  Prince  (lui  dit-il),  les  faits  nous  ont  assez  fait  con- 
«  noître  depuis  plus  d'un  siècle  ce  que  nous  devons  at- 
«  tendre  des  dispositions  des  musulmans  à  notre  égard  ; 
«  nous  aurions  pu  croire  en  même  temps  que  la  même 
«  expérience  vous  auroit  appris  qu'on  ne  viole  pas  im- 
«  punément  ses  promesses ,  et  que  le  Dieu  de  tous  les 
«  peuples  a  toujours  puni  le  parjure  comme  un  sacri- 
«  lége.  Dans  une  élévation  si  récente ,  il  est  inutile  de 
«  vous  rappeler  que  Bajazet,  dont  vous  vous  dites  des- 
«  cendu,  est  tombé  du  haut  de  sa  gloire  pour  avoir  re- 
«  fusé  satisfaction  au  foible  et  méprisé  son  ennemi.  Je 
«  me  bornerai  à  vous  dire  que  tous  ceux  de  votre  mai- 
«  son  qui  se  sont  joués  de  leurs  sermens  n'ont  pas  tardé 
«  à  perdre  le  pouvoir  et  la  vie.  Josué ,  Soliman  «  ,  Musa  , 

«  On  n'a  pas  vu  que  Soliman  ait ,  dre  par  Démétrius  dans  cette  énu- 

en  aucune  circonstance ,  manqué  à  mération  ,  qui  s'est  trouvée  prophé- 

sa  parole  envers  Manuel.  Ses  mal-  tique, 
heurs  seuls  ont  pu  le  faire  compren- 
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«  sont  étendus  dans  le  tombeau  de  vos  pères  pour  avoir 
«  manqué  à  leur  parole ,  et  s'être  laisssé  éblouir  par 
«  un  éclair  de  prospérité  !  Le  sultan  Mahomet  y  fut  reli- 
«  gieusement  fidèle  ;  il  a  coulé  dans  une  paix  jçlorieuse 
«  un  règne  heureux  et  regretté;  il  s'est  éteint  en  paix 
«  dans  le  palais  que  ses  niains  avoient  élevé;  Amurat  a 
«  méconnu  les  volontés  dernières  de  son  père,  et  il  est 
«  aujourd'hui  fugitif  :  voyez  dans  ces  exemples  le  sort 
«  qui  vous  attend.  Vous  devez  à  la  magnanimilé  fie 
«  Tempereur  une  vie  dont  vos  premiers  revers  devuient 
«  borner  le  cours.  Pour  empêcher  qu'on  n'égorgeât 
«  comme  une  brebis  timide  celui  qui  s'éioit  venu  jeter 
dans  ses  bras,  il  a  affronté  la  colère,  le  ressentiment , 
«  juste  peut-être,  d\m  prince  dans  toute  la  plénitude 
«  de  sa  puissance ,  et  la  seule  contrainte  dont  il  a  usé 
«  envers  vous  était  prescrite  par  votre  propre  salut. 
-«  Pour  prix  d'une  générosité  si  rare,  vous  manquez  à 
«  la  foi   promise  en  prodiguant  l'outrage  C'en  est 
«  assez;  je  vais  rapporter  à  mon  maître  ce  que  je  viens 
«  d'entendre.  »  Mustapha  se  retira  sans  faire  aucune 
réplique ,  et    Démétrius   fil  voile  pour  Constanti- 
nople. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  douleur  et  la  colère  de  Ma- 
nuel en  apprenant  cette  nouvelle  Pour  avoir  voulu 
exiger  impérieusement  l'exécution  des  volontés  dernières 
de  Mahomet  ,  qui  tendoient  à  mettre  en  quelque  sorte 
le  trône  ottoman  dans  sa  dépendance,  il  s'étoit  attiré 
sur  les  bras  deux  ennemis  à  la  fois.  Il  étoit  impossible 


^  Les  mémoires  du  temps  ap- 
prennent que  toutes  les  résolutions 
de  la  cour  de  Constantinople  depuis 
la  mort  de  Mahomet  éloient  le 
resullat  de  conseils  où  la  circon- 
spection de  Manuel  avoit  cessé  de 
prévaloir.  Son  fils  Jean  cédoit  à  la 
fougue  de  son  âge  ;  et  ,  sans  consi- 
dérer que  Mustapha  n  auroit  d'autre 
volonté  que  celle  de  Ginéis,  dont  le 


caractère  ne  pouvoit  inspirer  aucune 
confiance,  il  insista  pour  qu'on  me- 
naçât Amurat  des  deux  prisonniers, 
et  qu'on  effectuât  de  suite  cette  me- 
nace dès  que  son  refus  eut  été  conny. 
Quand  l'événement  n'auroit  pas 
prouvé  combien  cette  résolulion  étoit 
téméraire  ,  il  étoit  aisé  de  voir  com- 
bien la  cour  de  Constantinople  s'a- 
busoit  sur  sa  situation. 
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qo'aucnne  espèce  de  relations  sincères  pussent  se  renouer 
jamais  avec  i'un  ni  avec  l'autre.  Mustapha  ,  sectateur 
fanatique  de  la  loi  musulmane,  et  dirigé  d'ailleurs  parle 
plus  ambitieux  et  le  plus  perfide  des  ministres,  devenoit 
pour  Tempire  un  adversaire  d'autant  plus  redoutable, 
que  le  souvenir  de  son  humiliation  irritoit  encore  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  Amurat,  sur  qui  on  l'avoit 
déchaîné  pour  le  punir  d'un  refus  que  justifioient  tous  les 
principes  de  la  politique  turque,  et  que  ne  condamne- 
roit  pas  même  aujourd'hui  le  droit  des  gens  perfection- 
né ,  devoit  envisager  Constantinople  comme  le  foyer 
d'une  basse  et  odieuse  intrigue  qui  armoit  sans  cesse  le 
frère  contre  le  frère,  et  ne  pouvoit  acheter  sa  sécurité 
que  par  les  discordes  qu'elle  fomentoit  entre  ses  voisins. 

Mustapha  ne  borna  pas  ses  soins  à  fortifier  Gallipoli , 
dont  il  confia  la  défense  à  des  troupes  dévouées.  Il  porta 
son  attention  sur  la  marine,  et  fit  équiper  dans  le  port 
une  flotte  capable  de  faire  respecter  son  autorité  dans 
ces  parages.  Il  avoit  trouvé  dans  le  palais  de  son  frère 
à  Andrinople  des  richesses  immenses ,  dont  il  avoit  dis- 
tribué une  partie  à  ceux  qui  l'avoient  le  mieux  servi. 
Tout  lui  sembloit  garantir  une  suite  de  succès  ,  et  Les 
progrès  de  sa  puissance  ,  si  dans  ces  temps  et  dans  ces 
contrées  quelque  chose  de  cette  nature  eût  pu  être  cer- 
tain. Mais  allant  pour  ainsi  dire  au-devant  de  sa  des- 
tinée, Mustapha,  rentré  à  Andrinople,  y  perdit  tout  à 
coup  de  vue  ses  projets  de  défense  et  d'agrandissement. 
A  l'exemple  de  Soliman ,  il  s'assoupit  dans  les  voluptés , 
laissant  au  sultan  Amurat  tout  le  loisir  et  les  moyens 
de  réparer  l'échec  que  la  défection  la  plus  imprévue 
avoit  fait  éprouver  à  sa  puissance. 

Mettant  à  profit  le  ressentiment  que  l'ingratitude  et 
les  outrages  de  Mustapha  avoient  excités  dans  l'âme  des 
empereurs  grecs,  il  envoya  à  Constantinople  le  visir 
Ibrahim  ,  qui  avoit  succédé  dans  la  confiance  de  son 
maître  à  l'infortuné  Bajazei.  Cet  adroit  négociateur  ne 
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fit  paroîîre  aucun  mécontentement  de  l'appui  donné 
par  Manuel  à  Mustapha  :  il  sembla  convaincu  que  le 
sort  de  l'Asie  et  des  contrées  peuplées  par  les  musulmans 
ëtoit  dans  les  niains  de  l'empereur.  «  Vous  êtes  maître 
«  (  dit -il  )  de  diriger  à  l'avenir  les  évéuemens  à  votre 
«  gré;  et  si  vous  usez  de  cetle  prépondérance  avec  la 
«  sagesse  et  la  nu)dération  qui  vous  ont  jusqu  ici  attiré 
«  la  vénération  de  tous  les  peuples,  vous  pouvez  rendre 
«  au  trône  de  Mahomet  une  spleudtur  dont  l'empire 
«  lui-même  ne  peut  recueillir  qu'avantiige  <t  sécurité. 
«  N'exigez  point  d'Amurat ,  toujours  soumis  à  votre 
M  autorité  paternelle,  les  deux  choses  qu'il  ne  peut  ac- 
«  corder  sans  déshomieur ,  la  cession  de  Galiipoii  et 
«  la  remise  de  ses  deux  frères.  Quelque  autre  condilioa 
«  que  vous  lui  imposiez  ,  il  est  prêt  à  y  souscrire.  Mais 
«  reportez  sur  lui  une  partie  de  l'attachement  que  vous 
«  aviez  pour  son  père,  et  les  nœuds  qui  réuniront  les 
«  deux  empires  redeviendront  indissolubles.  » 

Celte  démarche  d  Amurat  releva  les  espérances  des 
princes  byzantins.  Croyant  y  voir  la  preuve  d'une  dé- 
tresse absolue,  ils  ne  voulurent  se  départir  en  rien  de 
leurs  prétentions ,  et  Ibrahim ,  qui  ne  pouvoit  s'ima- 
giner qu'une  piiissance  si  foible  persistât  à  imposer  de 
pareilles  conditions ,  conîinuoit  lie  négocier  un  accom- 
moden^ent.  Annnat  trouvoit  ailleurs  des  secours  qui  al- 
loient  l'affranchir  de  toute  dépendance  de  l'empire  grec. 

Les  Crénois  qui  avoient  fondé  la  nouvelle  Phocée 
payoïenl  à  la  Porte  ottomane  un  tribut  assez  considérable 
pour  raison  de  l  exploitation  d'une  mine  d'alun  ,  dont  le 
droit  exclusif  leur  étoit  concédé.  Jean  Adorne  éloit  alors 
podestat  de  la  ville  de  Phocée.  La  situatic-n  critique  où  se 
trouvoit  le  sultan  lui  parut  une  circonstance  Favorable 
pour  accroître  îe  crédit  desGénois  dans  ces  contrées,  et 
pour  étendre  ses  relations  avec  la  porte.  Amurat  étoit  sans 
vaisseaux  ,  et  la  pénurie  de  son  trésor  le  mettoit  hors 
d'ésat  de  s'en  procurer.  La  flotte  équipée  par  Mustapha 
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contînuoit  à  lui  causer  de  vives  alarmes  par  le  pouvoir 
qu'elle  donnoit  à  son  ennemi  de  faire  des  irruptions  su- 
bites sur  les  points  qui  étoient  restés  sans  défense.  Adorne 
fit  au  sultan  des  ofFres  de  services  qui  furent  acceptées 
avec  empressement ,  et  de  suite  une  flotte  se  prépara 
pour  attaquer  et  détruire  celle  de  Mustapha. 
An.  i425.      Celui-ci,  pour  prévenir  le  coup  qu'on  lui  réservoit  , 
résolut  de  ruiner  les  forces  de  son  ennemi  avant  qu'il 
pût  faire  usage  des  secours  qu'on  lui  destinoit  ;  mais 
Adorne  n'abandonna  pas  son  nouvel  allié  dans  la  posi- 
tion difficile  où  se  trouvoit  Amurat  ;  ses  forces  furent 
grossies  de  bon  nombre  d'Italiens  aguerris  et  couverts 
de  fer,  que  le  Génois  lui  amena.  Le  jeune  sultan ,  qui  , 
dans  toutes  ces  circonstances  ,  montra  plus  de  fermeté 
et  de  constance  qu'on  n'eût  dû  s'y  attendre  après  la  perte 
de  son  fidèle  visir  ,  se  mit  à  la  tête  de  son  armée ,  et , 
laissant  Pruse  derrière  lui,  marcha  sur  Lopadion  ,  aux 
environs  duquel  Mustapha  étoit  campé.  Une  rivière 
profonde  séparoit  les  deux  armées  ;  Amurat ,  s'aperce- 
vant  que  les  forces  de  son  ennemi  étoient  supérieures 
aux  siennes,  et  désirant  que  divers  corps  de  troupes 
qui  étoient  en  marche  pour  le  joindre  fussent  arrivés  , 
fit  rompre  le  pont  qui  existoit  sur  cette  rivière  ,  et  dé- 
fendre avec  adresse  les  différens  passages.  Mettant  à 
profit  le  temps  pendant  lequel  les  deux  camps  étoient 
ainsi  en  observation  ,  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  un 
moyen  dont  le  succès  avoit  si  souvent  changé  la  face  des 
affaires  dans  le  cours  des  différentes  guerres  dont  ce  pays 
étoit  le  théâtre  depuis  vingt  années.  Le  sort  de  Musta- 
pha étoit  dans  les  mains  de  Ginéis ,  qui  seul  dirigeoit 
ses  conseils  et  les  opérations  de  la  campagne.  Quelque 
odieux  que  dût  être  au  sultan  ce  chef,  dont  la  main 
barbare  avoit  tranché  les  jours  du  visir  Bajazet,  la  né- 
cessité ,  l'incertitude  des  résultats  d'une  bataille  ,  déci- 
dèrent le  sultan  à  faire  agir  auprès  de  lui  pour  le  détacher 
du  parti  de  Mustapha.  On  l'y  trouva  tout  disposé. 
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D'une  part ,  Tindolence  ,  l'incapacité  et  la  bassesse  de 
celui-ci  Tavoient  dégoûté  de  son  service  ;  de  l'autre  ,  il 
n'étoit  pas  homme  à  se  consacrer  long-temps  aux  inté- 
rêts d'un  autre.  En  effet,  le  matin  du  jour  où  le  sultan 
avoit  lui-même  fait  réparer  le  pont ,  Cinéis ,  à  la  faveur 
d'un  stratagème,  quitta  le  camp,  se  faisant  suivre  par 
tout  ce  que  Mustapha  avoit  de  meilleures  troupes  ;  et , 
se  dirigeant  sur  Smyrne  ,  il  surprit  le  fils  d'Atiré  ,  qui 
y  étoit  renfermé  ,  le  prit  et  le  fit  égorger  :  de  là  il  cou- 
rut à  Ephèse ,  où  il  rentra  en  triomphe  pour  la  troi- 
sième fois  ;  mais  il  y  trouva  bientôt  le  châtiment  de 
tous  ses  crimes. 

A  peine  se  ftu-on  aperçu  dans  le  camp  de  Mustapha 
de  la  désertion  de  Cinéis,  que  le  découragenjent  s'em- 
para du  reste  de  ses  troupes  ;  et  comme  passer  du  côté 
ennemi  étoit  un  moyen  fort  connu  de  mettre  fin  à  de 
semblables  incertitudes  ,  les  troupes  de  Mustapha  firent 
dire  au  sultan  qu'elles  entroient  sous  son  obéissance.  Le 
pont  qui  avoit  été  préparé  pour  son  armée  servit  à  passer 
de  son  côté  tous  les  soldats  de  son  rival ,  qui  ,  pour  em- 
prunter le  langage  des  historiens  grecs,  se  trouva  comme 
un  geai  dépouillé  de  toutes  ses  plumes.  Il  s'enfuit  à 
Lampsaque,  et  ,  se  jetant  dans  une  barque,  il  fit  voile 
pour  Gailipoli.  Mais  alors  la  Hotte  promise  au  fils  de 
Mahomet  par  le  Génois  Adorne  étoit  prête.  Le  sultan 
vint  s'y  embarquer  avec  le  nombre  de  troupes  nécessaires 
pour  assiéger  la  ville ,  et  Mustapha  ne  tarda  pas  à  voir 
cingler  vers  Gailipoli  les  voiles  qui  portoient  l'armée 
victorieuse.  Lorsque  les  galères  étoient  encore  au  large  , 
il  envoie  offrir  au  Génois  Adorne  des  sommes  considé- 
rables ,  ainsi  qu'une  principauté  dans  la  Thrace  ,  s'il 
vouloit  se  désister  de  son  entreprise,  et  lui  livrer  Amurat  ; 
mais  le  généreux  podestat  rejeta  ces  offres  avec  mépris , 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  jeter  à  la  mer  le  porteur 
de  cette  injurieuse  dépêche.  Gailipoli  ne  tint  pas  long- 
temps contre  les  efforts  du  sultan  et  d' Adorne.  Mustapha 
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s'échappa  ,  courut  à  Andrinople  pour  y  prendre  tout  ce 
qu'il  pourroit  emporter  des  tre'sors  qui  y  étoient  ren- 
fermés, et  se  dirigea  vers  la  Valachie.  Les  cavaliers  en- 
voyés à  sa  poursuite  l'atteignirent  et  le  ramenèrent. 
Amorat,  pour  confirmer  l'opinion  que  ce  rebelle  étoit 
un  imposteur  qui  usorpoit  impudemnïent  le  nom  de 
fils  de  Bajazet  ,  le  fit  pendre  comme  un  vil  cri- 
minel. 

La  reconnoissance  du  vainqueur  envers  son  brave  et 
fidèle  allié  éclata  dans  les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre 
et  les  présens  dont  il  le  combla.  Il  y  ajouta  la  cession 
du  fort  de  Périthéorion  ,  et  le  commerce  exclusif  de 
îa  Phocée  pendant  sa  vie.  Tous  les  soldats  et  marins 
génois  eurent  chacun  une  abondante  part  à  ses  lar- 
gesses ^. 

La  cour  de  Constantinople ,  qui  suivoit  pendant  ce 
temps  la  route  étroite  et  fausse  qu'elle  s'étoit  si  mal- 
adroitement tracée  ,  eut  la  mortification  d'apprendre 
qu'Amurat  étoit  sorti,  par  l'assistance  d'autrui ,  de  l'a- 
bîme où  l'avoit  fait  tomber  ce  qu'il  pouvoit  appeler  la 
perfidie  des  Grecs.  La  délivrance  de  Mustapha  et  de 
Cinéis  n'avoit  attiré  à  Manuel  et  à  son  fils  que  honte  , 
et  le  résultat  amoncela  sur  eux  de  nouvelles  tempêtes. 
Le  degré  de  puissance  auquel  Amurat  étoit  si  rapi- 

a  La  conduite  d'Adorne  a   été  tre  d'autres  partis  musulmans,  c'é- 

censurée  avec  amertume  par  les  his-  toit  ne  faire  que  ce  que  la  cour  de 

toriens  grecs  ,    qui  ont    considéré  Byzance  avoit  fait  tant  de  fois  elle- 

l'aide  qu'il  donna  à  Amurat  comme  même,  selon  le  besoin  ou  les  con- 

un  acte  de  haute  impolitique,  et  seils  de  sa  politique.  Il  est  probable 

d'impiété  même.  Mais  évidemment  que ,  sans  le  secours  du  podestat  de 

ici  les  critiques  étoient  égarés  par  Phocée,  le  fils  de  Miihomet  auroit 

leur  partialité  pour  les  princes  de  succombé;  or,  quel  avantage  eût 

Constantinople.  Sans  doute  il  eût  recueilli  la  chrétienté  du  gouverne- 

élé  honteux  à  des  chrétiens  de  prê-  ment  d'un  Mustapha  et  d'un  Cinéis, 

ter  le  secours  de  leurs  armes  et  de  que  les  bienfaits  des  chrétiens  n'a- 

leurs  vaisseaux  à  des  infidèles  con-  voient  que  plus  irrités  coiître  eux  ? 

tre  des  peuples  suivant  la  foi  du  Nous  répétons  qu'il  est  difficile  de 

Christ.  Mais  favoriser  une  puissance  déterminer  si  la  conduite  de  Manuel 

turque  reconnue  pour  légitime  par  et  de  sou  fils  envers  le  sultan  peut 

les  sujets  de  cette  domination  con-  se  justifier  aux  yeux  de  la  prudence 
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dément  remonté  replaçoit  le  malheureux  empire  grec 
dans  la  situation  d'où  l'avoient  lire  de  plus  heureuses 
intrigues  et  tant  de  singuliers  hasards.  Aux  haines  na- 
tionales ,  qui  n'avoient  pas  cessé  de  couver ,  durant 
même  les  temps  de  calme  et  d'intelligence  entre  les  sou- 
verains des  deux  empires  ,  se  joignoient  alors  des  ressen- 
timens  profonds  excités  par  la  conduite  récente  de  la 
cour  de  Constantinople  envers  le  sultan. 

Le  parti  qu'elle  avoit  pris  auroit  eu  une  couleur  ex- 
trêmement honorable  ,  si  son  objet  direct  eût  été  le  salut 
des  deux  jeunes  princes  confiés  par- Mahomet  à  la  foi  de 
Manuel.  Le  danger  qu'ils  couroient  étoit  attesté  par  tant 
de  dangers  précédens,  que  les  faux-fuyans  auxquels  avoit 
eu  recours  le  visir  n'avoient  pu  en  imposer  à  personne. 
Bientôt  en  effet  le  plus  âgé  de  ces  rejetons  subit  le  sort 
fatal  réservé  aux  princes  de  cette  maison  ;  et  le  plus 
jeune  n'échappa  alors  à  la  même  catastrophe  que  parce 
que  le  serviteur  qui  prenoit  soin  de  sa  personne  réussit 
à  le  dérober  à  tous  les  regards  et  à  le  cacher  dans  une 
province  éloignée. 

Mais  loin  que  les  Paléologues  fussent  mus  dans  cette 
circonstance  par  un  motif  de  bienveillance  et  de  géné- 
rosité, ils  ne  se  prévaloient  des  derniers  ordres  de  Ma- 
homet que  pour  se  ménager  les  moyens  de  susciter  contre 


et  de  la  justice.  L'embarras  de  leur 
situation  s'explique  du  moins.  Tous 
les  ressorts  de  cette  puissance  étoienr 
usés  :  le  dénouement  de  ce  drame 
politique  s'approchoit  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  Les  incidens  qui 
le  retardoient  un  instant  ne  le  ren- 
doient  que  plus  inévitable  ,  puis- 
qu'ils avoient  pour  résultats  d'aguer- 
rir de  plus  en  plus  les  peuplades  qui 
portoient  depuis  un  demi- siècle  sur 
îa  ville  sainte  des  regards  avides. 
Dans  un  état  de  choses  où  la  guerre 
étoit  pour  les  Grecs  un  commence- 
ment de  destruction  ,  et  la  paix,  un 


moyen  de  force  et  d'agrandissement 
pour  leurs  ennemis,  le  rôle  qu'ils 
avoient  à  jouer  vis-à-vis  la  maison 
ottomane  déchirée  par  ses  dissen- 
sions politiques  ,  ou  tranquillement 
assise  sur  le  trône  de  l'Orient,  étoit 
hérissé  de  difficultés  et  de  dangers. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'Adorne 
fut  infidèle  à  la  cause  des  chrétiens 
pour  avoir  secouru  Amurat,  auquel 
Manuel  et  Jean  eussent  tendu  eux- 
mêmes  une  main  protectrice,  si, 
par  une  lâcheté  inouïe,  il  eût  sous- 
crit aux  conditions  qu'on  lui  vouloitr 
imposer. 
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le  monarque  turc  des  ennemis  pris  dans  sa  propre  fa- 
mille ,  pensant  que  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès 
de  ces  infidèles,  si  on  avoit  perdu  l'espérance  de  les 
détruire  ,  éloil  le  partage  de  leur  domination.  Tous  ces 
projets  avoient  échoué  par  l'adresse  du  visir,  et  s'étoient 
tournés  centre  leurs  auteurs  ,  lorsque  Mustapha  avoit 
fait  une  fin  digne  de  son  caractère  et  de  son  ingratitude. 
De  1  exigence  et  des  menaces  Tempereur  passa  de  suite 
aux  apologies,  et  chercha  par  ce  moyen  à  conjurer 
la  tempête  qu'il  avoit  lui-même  excitée.  Instruits  des 
préparatifs  formidables  qu'Amurat  faisoit  contre  la  ville 
impériale  ,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
proposer  des  acconmiodemens.  Ils  éloient  chargés  de 
représenter  au  sultan  que  l'amitié  qui  avoit  subsisté 
entre  Mahomet ,  son  père  ,  et  l'empereur  Manuel,  avoit 
fait  pour  celui  -  ci  un  devoir  de  réclamer  Taccomplisse- 
ment  d'une  disposition  pour  ainsi  dire  sacrée,  puisqu'elle 
avoit  été  f.ite  au  lit  de  mort ,  et  qu'elle  conceruoit  les 
objets  des  plus  chères  affections  du  sultan  ;  que  d'ailleurs 
les  précautions  relatives  à  Mustapha  et  Cinéis  n'étoient 
prescrites  que  durant  la  vie  de  Mahomet;  et  que,  du 
moment  qu'il  avoit  cessé  d'être,  la  cour  de  Constanti- 
nople  ne  s'étoit  pas  crue  en  droit  de  prolonger  leur 
captivité. 

Amurat  ne  voulut  pas  même  écouter  cesambassadeurs; 
il  les  retint  néanmoins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  ses 
dispositions  d'attaque.  Alors  ,  en  les  congédiant  ,  il  se 
b(»rna  à  leur  dire  :  Assurez  votre  maître  que  j'irai  bien- 
tôt le  trouver.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  présenter  sous 
les  murs  de  Constantinople  avec  uvie  arniée  qui  en  cou- 
vrit tous  les  environs,  et  que  les  historiens  font  monter 
à  plus  de  deux  cent  mille  hommes. 

Nous  avons  dit  que  l'âge  et  les  infirmités  avoient  con- 
traint Manuel  à  abandotmer  presque  entièrement  les 
rênes  du  gouvernement  à  son  fils.  Succombant  sous  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes ,  et  qui  rendoient  si 
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pesant  le  sceptre  impérial,  il  avoit  senti  le  néant  des 
grandeurs,  et  s'éloit  jenseveli  au  fond  du  monastère  de 
Périblepte ,  où  il  se  consacroit  presque  entièrement  à 
la  méditation  des  saintes  Ecritures.  Les  dangers  immi- 
nens  où  son  peuple  se  trouvoit  de  nouveau  exposé  l'ar- 
rachèrent pourtant  à  sa  solitude  ,  et  il  fut  résolu  ,  par 
son  conseil  ,  qu'on  enverront  faire  au  sultan  irrité  de 
nouvelles  propositions  et  de  plus  humbles  soumissions. 

On  envoya  dans  son  camp  un  homme  dans  les  res- 
sources duquel  la  cour  meltoit  les  pins  grandes  espérances. 
Corax ,  dit  le  théologien ,  né  à  Philadelphie ,  avoit  aban- 
donné son  pays  lors  de  l'irruption  des  Mogols.  Il  s'établit 
à  Constantinople  où  ,  par  son  adresse,  il  s'étoit  insinué 
dans  la  confiance  des  princes.  Versé  dans  la  langue  des 
Turcs,  au  milieu  desquels  il  avoit  long  -  temps  véçu  , 
instruit  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs,  il  avoit 
souvent  figuré  dans  les  ambassades  précédentes  en  qua- 
lité de  secrétaire  et  d'interprète.  Mais  en  même  temps 
il  passoit  pour  un  homme  profondément  dissimulé  et 
d'une  moralité  très- suspecte.  Corax,  en  rentrant  dans 
la  ville ,  assura  n'avoir  pu  rien  obtenir.  Le  bruit  se  ré- 
pandit aussitôt  qu'il  avoit  été  séduit  par  Amurat,  et  que, 
moyennant  la  promesse  d'un  gouvernement ,  il  s^étoit 
engagé  à  livrer  la  ville  au  sultan  dans  la  nuit  prochaine. 
Une  des  personnes  qui  l'avoient  accompagné  au  camp 
affirmoit  avoir  entendu  former  ce  complot.  L'indigna- 
tion publique  éclata  contre  Corax  ,  dont  on  demanda 
à  grands  cris  le  supplice.  Les  empereurs  doutoient  en- 
core de  son  crime,  et  vouloient  éclaircir  la  chose;  mais 
le  peuple  ,  excité  par  les  gardes  impériales  ,  devint  si 
menaçant ,  que  Manuel  fut  contraint  de  livrer  Corax. 
La  torture  qu'on  lui  fit  souffrir  arracha  quelques  aveux  ; 
et  dans  le  même  moment  la  visite  de  ses  papiers  fit  dé- 
couvrir des  lettres  où  tout  le  complot  étoit  détaillé. 
Alors  la  rage  de  la  multitude  fut  à  son  comble  :  après 
avoir  épuisé  sur  le  traître  toutes  sortes  de  tourmens  ^ 
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on  fil  venir  le  honrreau,  qui  lui  arracha  les  yenx  des 
orbi?es  avec  tant  de  violence  ,  que  sa  figure  n'eut  plus 
après  rien  d'humain.  Il  mourut  en  prison  dans  les  dou- 
leurs les  plus  atroces.  Ou  avoit  trouvé  chez  lui  une 
quantité  immense  de  vases  précieux,  de  riches  étoffes, 
et  d'(ibjcls  Sf)mptueux  et  rares  quM  avoit  été  chargé  lors 
de  ses  diverses  missions  de  remettre  aux  princes  otto- 
maiïs,  ainsi  qu'à  leurs  visirs  ,  et  qu'il  av(»it  gardés  pour 
lui.  Sa  maison  fut  livrée  au  pillage  et  réduite  en  cendres. 
S'il  eût  pu  rester  quelques  doutes  sur  le  crime  de  Corax  , 
le  ressentiment  que  manifesta  le  sultan  en  apprenant 
sa  fin  tragique  les  auroit  totalement  dissipés.  Un  nommé 
Michel  Piiles  ,  natif  d'Ephèse,  et  qui  se  trouvoit  dans 
le  camp  du  sultan  ,  quoiqu'il  professât  le  christianisme, 
fut  soupçonné  d'avoir  trahi  le  secret  de  la  négociation  , 
dont  la  découverte  avoit  coûté  la  vie  au  Phiiadelphien. 
Les  Turcs  se  saisirent  de  sa  personne  ;  et  ,  après  lui 
avoir  fait  tontes  sortes  d'oui  rages  ,  ils  alloient  le  faire 
périr  dans  les  flanmies,  lorsque  Pilles  eut  recours  à  un 
moyen  qui  a  sauvé  la  vie  à  plus  d'un  chrétien  en  pa- 
reille circonstance;  il  déclara  qu'il  erabrassoit  la  foi  de 
Mahoniet.  Aussitôt  ses  bourreaux  respectèrent  en  lui  un 
nouvel  enfant  du  prophète;  et  Pilles  se  fit  circoncire 
pour  échapper  à  la  mort. 

Pendant  ce  temps  Anuirat  contînuoit  de  presser  le 
siège  de  Conslantiuople.  Une  immense  quantité  de  ma- 
chines de  g'icrre  men^^çoit  ses  muiailles  sur  tous  les 
points,  et  le  nonibre  tles  trou[)es  turques  permetîoit  de 
les  assaillir  de  plusieurs  côtés  en  risême  temps;  mais 
les  assiégés  faisoient  bonne  corilenance.  Us  avoient  déjà 
repoussé  avec  un  très-grand  avantage  diverses  attaques, 
quoique  dirigées  par  Amurat  en  personne.  Tout  an- 
nonçoit  donc  que,  malgré  la  vigueur  avec  laquelle  il 
conduisoit  les  opérations ,  le  siège  traîneroit  en  longueur. 
La  difficulté  de  faire  subsister  une  armée  aussi  considé- 
rable, et  que  les  maladies  commencèrent  à  entamer,  sug- 
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gëraan  sultan  un  nioyenqui  lui  parut  nropreàtriompher 
n  un  instant  de  toutes  les  résistances  :  il  fit  annoncer 
dans  tout  son  empire  qu  il  abandonTieroit  la  ville  chré- 
tienne au  pillage  de  ceux  qui  l'aiileioient  à  s'eii  rendre 
maître  ,  et  qu'il  ne  se  réservert)it  rien  des  richesses 
qu'elle  contenoit.  Aussitôt  ou  vit  des  troupes  de  bri- 
gands fondre  de  toutes  parts  comnie  des  nuées  de  vau- 
tours, demarulant  qu'on  les  nieiiât  à  l'assaut.  Les  mal- 
heureux habitans  de  Constantinople  purent  entendre  les 
cris  de  joie  leroce  que  faisoit  pousser  à  ces  bai  bares 
Fespérance  prochaine  d'une  si  riche  proie.  Il  sembloit 
en  effet  que  l'heure  fatale  aîloit  sonner  pour  la  ville  de 
Constantin.  Des  espèces  de  prophètes  ,  parcourant  les 
provinces  turques  ,  aniionçoient  partout  la  chute  pro- 
chaine de  la  foible  puissance  grecque,  et  l'établissement 
de  la  domination  des  Ottomans  sur  les  rivages  délicieux 
du  Bosphore.  Un  de  ces  prétendus  inspirés,  qui  parut: 
en  Bithynie ,  osa  envoyer  dire  au  sultan  de  ne  pas  donner 
d'assaut  général  avant  qu'il  fût  arrivé  dans  le  camp  ,  où 
il  se  hâta  en  effet  de  se  rendre.  On  le  vit  s'avancer  à  la 
tête  de  quatre  à  cinq  cents  derviches  ou  moines  turcs, 
îl  étoit  monté  sur  une  mule,  annonçant  par  la  fierté 
de  sa  contenance  qu'il  se  croyoit  certain  du  succès.  Tout 
le  camp  îe  reçut  avec  les  témoignages  du  plus  grand 
respect  :  on  fléchissoit  le  genou  devant  lui;  et  le  sultan 
lui-même  s'inclina ,  soit  qu'il  partageât  l'erreur  com- 
mune, soit  qu'il  voulût  la  ménager  pour  en  tirer  parti. 
Mersaite  (  c'étoit  le  non)  de  ce  fanatiqtje  )  recevost  ces 
honneurs  avec  un  air  d'indiltérence.  On  peut  dire  que, 
du  monient  de  son  arrivée,  lui  seul  commanda  dans  le 
camp.  îl  expiiqroit  aux  soidats  sa  uiissîon,  disant  qu  il 
étoit  chargé  pa."  le  Très- haut  d'exterminer  les  infidèles  , 
de  plafiîer  l'étendard  du  croissant  dans  la  ville  de  Con- 
stantinople,  et  lie  mettre  en  servitude  tout  ce  que  le 
glaive  y  auroit  épargné,  u  Tenez  ~  vous  prêts  (  leur 
«  cria-t~il  )  :  le  moment  approche,  mais   il  n'a  été 
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révélé  qu'à  moi.  j>  Les  Turcs ,  se  croyant  assurés  de 
la  victoire ,  attendent  avec  impatience  Theure  qui 
devoit  leur  livrer  la  ville.  Ils  insultoient  d'avance  aux 
chrétiens  ,  en  leur  faisant  le  tableau  de  tous  les  outrag:es 
et  de  tontes  les  profanations  dont  ils  alîoient  être  les  vic- 
times et  les  témoins.  iNIersaite,  entouré  de  ses  derviches, 
paroissoit  plongé  dans  une  méditation  extatique  :  il  ne 
détournoit  ies3^éux  duKoran  ,  qu'il  avoit  ouverts  devant 
lui ,  que  pour  les  porter  sur  le  ciel ,  où  il  sembloit  lire 
l'arrêt  de  îa  destruction  des  chrétiens.  Enfin  ,  le  24  août 
(  1428  ) ,  Mersaiie  se  fit  amener  un  cheval  qu'il  monta  ; 
et  rangeant  autour  de  lui  ses  derviches  armés  , ceux-ci 
firent  retentir  les  airs  des  phis  bruyantes  acclamations, 
qui  furent  suivies  du  son  des  trompettes  et  des  clairons 
dont  chacun  d'eux  étoit  muni.  Cette  musique  guerrière 
eriflamma  le  courage  des  soldats  turcs.  Mersaite  tira  son 
cinjelerre  du  fourreau  ,  et  donnant  le  signal  du  com- 
bat ,  il  s'élança  vers  les  fortifications  extérieures  de  la 
ville ,  où  les  Turcs  firent  d'abord  pleuvoir  nue  grêle  de 
traits.  L'effet  en  fut  terrible  pour  les  Grecs  ,  qui  ,  dans 
leur  effroi,  abandonnèrent  ces  premiers  ouvrages,  et 
se  retirèrent  promptement  dans  la  ville ,  où  ils  portèrent 
le  trouble  et  la  terreur.  Mais  cette  impression  de  décou- 
ragement ne  dura  qu'un  instant  ;  bientôt  la  population 
entière  ,  comme  ébranlée  par  un  mouvement  électri- 
que ,  se  porta  vers  les  murailles  pour  accabler  les 
assiégeans  de  toutes  les  armes  meurtrières  que  leur 
fournirent  l'audace  et  le  désespoir.  Les  femmes  mêmes 
partagèrent  dans  cette  journée  les  périls  et  la  gloire  de 
leurs  maris  :  on  en  vit ,  s'exposant  aux  flèches  et  aux  autres 
armes  des  Turcs  ,  lancer  sur  eux  ,  du  haut  des  cré- 
neaux, des  pierres  et  des  matières  enflammées  ;  d'autres 
apportoient  aux  soldats  des  vivres  et  des  rafraîchisse- 
mens  ;  d'autres  enfin  se  dévouoient  pour  soulager  les 
blessés.  Plusieurs  trouvèrent  la  mort  en  accomplissant 
cette  tâche  héroïque.  Les  Turcs ,  qui  se  fîâttoient  de 
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marcher  à  une  conquête  facile ,  reculèrent  e'pouvantés  : 
les  fossés  éloient  en  quelque  sorte  comblés  de  leurs 
morts,  et  le  camp  rempli  (Je  leurs  blessés.  L'abattement 
succéda  au  fanatique  enthousiasme  qui  les  avoit  rassem- 
blés sous  les  murs  de  la  ville  ,  et  bientôt  on  les  vit 
prendre  la  fuite  avec  autant  de  précipitation  qu'ils 
avoient  mis  d'assurance  dans  leurs  premières  attaques. 

Les  Grecs,  profitant  du  désordre  qui  s'étoit  mis  parnii 
eux,  firent  une  vigoureuse  sortie,  qui  acheva  de  les 
dissiper  :  ils  s'emparèrent  d'une  grande  quantité  d'armes 
et  de  machines  que  les  ennemis  ne  purent  détruire  ni 
emporter  Le  magicien  Mersaite  ,  entraîné  dans  la 
fuite  des  siens,  eut  recours  à  une  autre  espèce  d'impos- 
ture pour  couvrir  la  honte  de  cette  défaite  :  il  prétendit 
qu'au  moment  où,  suivi  d'une  troupe  d'élite,  il  alloit 
pénétrer  dans  la  ville  ,  un  fantôme,  vêtu  d'une  longr.e 
robe,  l'avoit  repoussé.  Comme  il  est  rare  que  de  pareils 
prodiges  ne  trouvent  pas  bon  nombre  de  témoignages 
pour  les  accréditer,  plusieurs  Turcs  de  la  suite  de  Mer- 
saite attestèrent  avoir  vu  le  personnage  surnaturel  qui 
avoit  paralysé  ses  efforts.  Ce  conte  ,  répandu  dans  la 
ville,  y  prit  une  autre  couleur.  Une  foule  de  personnes 
affirmèrent  avoir  effectivement  vu  une  dame  d'une 
taille  majestueuse,  et  vêtue  d'une  robe  violetle  ,  qui  se 
promenoit  sur  les  remparts  :  il  n'y  eut  plus  aucun  doute 

Parmi  ces  armes  se  trouvèrent  et  fuurni  à  Araurat  ces  instrumens 
plusieurs  pièces  de  canon  dont  Amu-  meurfr.ers,  qui,  habilement  manœu- 
rat  avoit  fait  usage  contre  la  ville  vrés  ,  cu.'Scnt  pu  produire  plus  d'elTet 
durant  le  siège.  Ce  moyen  d'attaque  que  toutes  les  anciennes  macliines 
et  de  défense,  quoique  connu  en  ensemble.  Manuel  s'en  étoit  aussi 
Occident  depuis  plus  d'im  siècle,  procuré  pour  la  défense  de  la  ville: 
n'avoit  point  jusque-là  été  pratiqué  mais  également  mal  dirigés  de  part 
dans  les  guerres  continuelles  entre  et  d'autre,  ces  foudres,  qui  déci- 
les Grecs  et  les  Turcs  :  l'incurie  des  dent  si  souvent  aujourd'hui  du  sort 
uns  ,  le  fatalisme  des  autres,  avoient  des  combats  ,  et  toujours  du  destin 
empêché  qu'on  ne  perfectionnât  des  places  de  guerre  ,  tirent  en  re- 
cette in  veniion  ,  quia  fini  par  opé-  sultat  plus  de  bruit  que  de  mal. 
rer  dans  l'art  militaire  une  si  grande  JNous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  pro- 
révolution. On  a  soupçonne  les  Véni-  pos  du  fameux  canon  de  Mahomet  n= 
tiens  et  les  Génois  d'avoir  indiqué 
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que  ce  ne  fut  la  sainte  \ierge  ,  protectrice  de  Conslaîn- 
tinople,  qui  étoit  venue  au  secours  de  sa  ville  chérie  au 
moment  d'un  si  pressant  danger. 

Manuel,  quoique  près  de  s'éteindre  ,  trouva  dans  son 
génie,  fertile  en  expédiens  ,  un  moyen  d'accroître  les 
embarras  où  cet  échec  venoit  de  mettre  le  sultan.  Le 
pins  jeune  des  frères  d'Amurat  étoit  retiré  en  Paphla- 
gonie  ,  où  l'avoit  conduit  Eliez  ,  un  des  échansons  de 
Mahomet,  pour  le  soustraire  au  fatal  cordon.  Ce  jeune 
homme  ,  que  les  Grecs  appellent  3Iustaphopule  pour  le 
distinguer  de  Mustapha  ,  dont  Amurat  s  étoit  précédem- 
ment défait  ,  pouvoit  reporter  dans  la  maison  otto- 
mane le  flambeau  des  discordes  qui  avoient  si  souvent 
donné  le  temps  aux  Grecs  de  respirer.  Manuel  ,  malgré 
l'épuisement  de  son  trésor,  fit  passer  à  Eliez  des  sommes 
assez  considérables  pour  le  mettre  en  état  de  lever  un 
corps  de  troupes  ,  et  de  déclarer  les  prétentions  de 
Mustaphopule  à  l'empire.  Eiiez  et  son  pupille  vinrent  à 
Pruse,  où  un  assez  grand  nombre  de  Turcs  le  reconnu- 
rent pour  sultan  ;  les  uns  séduits  par  les  largesses  d'E- 
liez  ,  d'autres  entraînés  par  la  nouveauté,  parce  qu'ils 
croy oient  trouver  dans  les  traits  du  jeune  prince  une 
grauile  ressemblance  avec  ceux  du  prophèle  Mahomet. 
Le  parti  du  prétendant  grossissoit  chaque  jour;  il  se 
dirigea  vers  Nicée,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  C'est  là 
qu'Eliez  établit  le  quartier-général  de  ses  troupes. 

Amurat  ne  parut  pas  s'inquiéter  de  cette  révolte  au- 
tant que  Manuel  s'y  étoit  attendu.  Après  avoir  levé  le 
siège  de  Constantinople  ,  il  s'étoit  rendu  à  Andrinopîe; 
ce  qui  l'éloignoit  du  point  où  son  ennemi  faisoit  d'assez 
rapides  progrès;  mais  cette  marche  n'avoit  d'autre  but 
que  d'inspirer  à  celui-ci  une  fausse  sécurité.  En  effet, 
dans  le  temps  même  où  l'on  jugeoit  qu'il  n'étoit  occupé 
qu'à  oublier  dans  le  sein  des  plaisirs  la  honte  de  sa  der- 
nière expédition  contre  les  Grecs ,  il  partit  secrètement 
avec  un  petit  nombre  de  gardes  dévoués  ,et,  après  avoir 
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passé  le  détroit,  il  gagna  Nicée  avec  la  rapidité  d'nn 
trait.  Il  s'y  étoit  à  l'avance  ménagé  des  intelligences ,  et 
sa  troupe  entoura  sans  obstacle  le  palais  où  reposoient 
tranquillement  Mustaphopule  et  son  gouverneur,  qui 
le  croyoient  encore  au  fond  de  la  Thrace.  Il  fît  étran- 
gler devant  lui  le  jeune  infortuné  qui  se  trouva  l'instru- 
ment passif  d'une  ambition  étrangère.  Eliez  eut  le  même 
sort  ;  et  comme  les  gardes  du  prince  avoient  montré 
pour  lui  le  plus  vif  enthousiasme  ,  Amurat  les  fit  tous 
égorger.  Ainsi  se  rompoit  sans  efforts  le  dernier  fil  au- 
quel la  cour  de  Constantinople  avoit  rattaché  sa  des- 
tinée. 

Il  s'en  fallut  pourtant  que  l'issue  de  cette  entreprise 
eût  pour  l'empereur  des  conséquences  aussi  funestes  et 
aussi  immédiates  qu'il  y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Amurat, 
débarrassé  du  dernier  concurrent  qui  pût  lui  disputer 
le  sceptre  ,  remit  le  glaive  dans  le  fourreau  ,  et  fit  aux 
princes  de  Constantinople  des  propositions  de  paix ,  que 
Manuel  s'empressa  d'accueillir  ;   mais  la  ratification 
n'en  put  être  de  suite  obtenue  ,  en  raison  de  l'absence 
de  l'empereur  Jean ,  dont  la  résidence  étoit  même  alors 
ignorée.  La  situation  critique  de  l'empire,  et  la  divergence 
dans  les  opinions  sur  les  moyens  de  salut  ,  avoient  al- 
téré la  bonne  intelligence  qui  subsista  d'abord  entre  les 
deux  princes.  Il  paroît  que  Jean ,  fatigué  de  ce  peu  d'u- 
nion, s'étoit  éloigné  du  conseil,  où  l'expérience  et  la  cir- 
conspection de  Manuel  dirigeoient  de  nouveau  les  affaires 
en  opposition  aux  vues  de  son  collègue ,  dont  la  hardiesse 
intempestive  pouvoit  passer  pour  témérité.  Il  couvrit  sa 
retraite  d'un  prétexte  :  c'étoit  d'aller  secrètement  solli- 
citer du  secours  de  la  cour  de  Hongrie.  Mais  il  cessa 
bientôt  de  donner  de  ses  nouvelles  ,  et  au  moment  de 
la  signature  du  traité  conclu  avec  Amurat ,  on  ne  sa  voit 
à  Constantinople  ce  qu'il  éloit  devenu.  Des  bruits  si- 
nistres avoient  couru  sur  son  compte  ,  et  la  famille  im- 
périale étoit  dans  la  plus  grande  inquiétude  à  son  sujet. 
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On  ne  tarda  pas  d'apprendre  qu'il  étoit  dans  une  petite 
ville  sur  le  Danube,  et  qu'il  se  disposoit  à  s'embarqtier 
sur  la  mer  Noire  pour  revenir  à  Constantinople.  Celte 
nouvelle,  apportée  par  un  étranger  qui,  pour  s'acquitter 
de  sa  mission  ,  a  voit  affronté  des  dangers  de  toute  es- 
pèce ,  remplit  de  joie  le  cœur  de  son  père  et  de  son 
épouse  ,  en  proie  à  tant  d'autres  genres  d'inquiétudes. 
Le  messager  reçut  une  somme  considérable  pour  prix 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Toutes  les  personnes 
de  la  cour  le  comblèrent  à  l'envi  de  présens. 

C'étoit  une  fatalité  attachée  à  la  destinée  des  peuples 
chrétiens  de  ceè  temps-là  que  les  controverses  religieuses 
vinssent  ajouter  aux  causes  déjà  trop  nombreuses  qui 
précipitoient  leur  décadence  ou  compromettoient  leur 
bonheur.  Le  projet  de  la  réunion  des  églises  grecque  et 
latine ^voit  presque  continuellement  occupé  les  esprits 
pendant  le  règne  de  Manuel,  Cette  fusion  ,  si  persévé- 
ranunent  sollici'ée  par  le  saint-siége,  trouvoit  dans  la 
capitale  de  l'empire  de  nombreux  et  puissans  contra- 
dicleurs.  L'opinion  générale  même  les  repoussoit  ;  mais 
les  ménagemens  que  n'avoit  cessé  de  commander  envers 
les  princes  d  Occident  l'état  malheureux  où  se  trouvoit 
rédiiii  ren3pjre,  prescrivoient  à  Manuel  de  dissimuler 
cetie  répugnance.  Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui 
laissoieiit  les  Turcs,  la  cour  de  Rome  ne  manquoit  pas 
de  renouveler  ses  instances;  en  sorte  que  l'empereur  se 
voyoit  engagé  dans  des  négociations  fatigantes  avec  elle 
du  moment  que  Constantinople  voyoit  l  ennemi  s'éloi- 
gner de  ses  murailles.  La  chaire  de  saint  Pierre  étoit 
alors  occupée  par  Martin  v,  qui  souhaitoil  ardemment 
d'illustrer  son  pontificat  par  cette  conquête  spirituelle. 
Pour  y  préparer  les  esprits  ,  il  avoit  d'avance  cherché 
à  aplanir  lui-même  tout  ce  qui,  dans  la  discipline, 
marquoit  pins  visiblement  la  séparation  des  deux  cultes. 
Enfin,  prenant  à  la  lettre  ce  que  les  envoyés  de  Manuel 
et  de  Jean  lui  disoient  de  conciliant  et  de  flatteur,  il 
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se  figura  que  la  révolution  qu'il  vouloit  opérer  dans 
rOrient  ëtoit  déjà  faite  ,  et  que  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  ,  d'accord  avec  les  princes  comme  avec  le 
peuple ,  aspiroit  à  se  confondre  dans  la  communion  ro- 
maine. Il  s'empressa  donc  d'envoyer  à  Manuel  des  nonces 
pour  le  féliciter  des  dispositions  dans  lesquelles  il  le 
snpposoit ,  mais  qui  le  frappèrent  du  plus  grand  éton- 
nement  quand  ils  lui  expliquèrent  sans  détour  quel 
étoit  l'objet  de  leur  mission.  L'empereur  leur  répondit 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  ,  dans  aucun  de  ses  rapports  avec 
Je  pontife ,  rien  eût  pu  avoir  donné  lieu  à  une  semblable 
illusion  ;  qu'il  désiroit  sans  doute  avec  la  plus  grande 
sincérité  qu'un  pareil  rapprochement  pût  avoir  lieu, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  être  que  le  résultat  d'un  examen  so- 
lennel dans  lequel  les  princesde  la  foi  pèseroient  les  droits 
et  les  prétentions  de  chaque  église;  qu'un  concile  enfin 
pouvoit  seul  valablement  résoudre  d'aussi  importantes 
questions;  que  c'étoit  à  Constanlinople  qu'il  devoit  se 
tenir;  qu'il  falloit  attendre  que  l'empire  fût  entièrement 
rassuré  contre  les  entreprises  de  ses  ennemis  pour  se 
livrer  à  des  discussions  de  ce  genre  avec  le  calme  qu'elles 
exigeoienl.  Le  pape,  jugeant  que  le  moment  opportun 
n'étuit  pas  venu  ,  parut  se  contenter  de  ces  raisons,  et 
la  négociation  resta  dans  ces  termes  pour  être  reprise 
peu  de  temps  après. 

Les  dispositions  pacifiques  d'Amurat«ne  pouvoient  ra- 
mener une  sécurité  entière  dans  l'âme  du  vieil  empe- 
reur ,  qui  avoit  suivi  les  progrès  de  la  puissance  des 
musulmans  autour  de  la  ville  capitale,  il  caîculoit  avec 
effroi  les  courts  instans  d'existence  qu^restoient  à  l'em- 
pire grec,  horriblement  dévasté  par  tant  de  guerres, 
démembré  à  chaque  paix  ,  séparé  par  d'immerises  in- 
tervalles des  contrées  amies  ,  trop  imposant  encore  pour 
ne  pas  exciter  la  jalousie  et  la  cupidité  des  barbares, 
trop  foible  ,  trop  réduit  pour  soutenir  plus  long-temps 
une  lutte  si  inégale.  C'est  au  milieu  de  ces  tristes  pen~ 
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5ées  qu'il  termina  sa  longue  et  orageuse  carrière  dans 
la  soixante  -  dix  -  sepJièrne  année  de  son  règne  ,  après 
lin  règne  de  cinquante  -  deux  ans,  qu'on  doit  réduire 
à  trente  -  quatre,  si  l'on  comple  seulement  du  décès 
de  Jean  Paléologue,  son  père  Son  fils  Jean  ar- 
riva pou;:. recevoir  son  dernier  soupir  et  lui  fermer  les 
yeux. 

La  tombe  de  Manuel  fut  arrosée  de  larmes  sincères. 
Il  avoiîaimé  son  peuple,  et  s'étoil  constanmîent  dévoué 
à  ses  intéiêts  et  à  son  salut.  Doué  de  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  rendre  recommandable  dans  la  vie  privée  , 
il  n'éloit  pas  dépourvu  de  celles  qui  font  honorer  et 
aimer  le  souverain.  Il  donna  dans  les  premières  années 
vin  admirable  exemple  de  piété  filiale  ,  et  montra  en- 
suite pour  ses  enfans  une  tendresse  éclairée,  sans  n)é*- 
îange  de  fo'blesse.  Son  caractère  ,  naturellement  vif  et 
impétueux  ,  dut  se  plier  de  bonne  heure  à  la  nécessité 
des  temps  où  il  éloit  appelé  à  régner  :  livré  en  otage 
à  une  cour  barbare,  il  avoit  fait  dans  le  palais  d'Amu- 
rat  I"  l'apprentissage  d'une  prudente  circonspection; 
et  on  l'a  vu,  durant  les  violens  conflils  qui  depuis  s'éle- 
vèrent dans  la  maison  de  Bajazet ,  subordoimer  avec 
une  rare  sagacité  sa  conduite  et  ses  mesures  au  carac- 
tère et  à  la  position  de  chacun  des  piinces  qiîi  portèrent 
tour  à  tour  un  sceptre  ensanglanté.  Mais  il  fit  l'énorme 
faute  de  ne  pas  agir  en  même  temps  avec  la  vigueur 
que  la  circonstance  commandoit.  Il  sembloit  que  le  re- 
doutable Tamerlan  eût  été  envoyé  par  le  ciel  même 
pour  anéantir  une  puissance  qui  raenaçoit  d'engloutir 
tout  ce  qui  restok  en  Orient  de  la  grandeur  romaine  et 
de  la  civilisation  des  Grecs.  L'irréconciliable  ennemi  du 
nom  chrétien  ,  renversé  pour  ainsi  dire  d'un  seul 
coup,  restoit  étendu  sur  la  poussière  ;  et  les  Grecs,  après 
la  retraite  des  ISLsgols  ,  îi'avoient  qu'à  se  lever  pour 
purger  la  contrée  de  ses  débris.  Deux,  causes  graves  pa- 

«  Il  mourut  revêtu  d'un  habit  de  moine. 
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roîssent  néanmoins  avoir  interdit  à  la  cour  de  Consîan- 
tinople  l'espoir  de  rétablir  sa  domination  sur  les  ruines 
du  trône  de  Bajazet.  Le  zèle  religieux  qui  animoit  alors 
la  nation  turque  étoit  ce  qu'il  avoit  paru  dans  sa  nais- 
sance, un  fanatisme  conquérant.  La  chute  épouvantable 
de  son  chef  n'avoit  point  éteint  cette  ardeur  qui,  parta- 
gée par  une  foule  de  peuples  (  que  des  nuances  seules 
séparoient  des  nations  puissantes  et  guerrières  de  l'Asie  ), 
faisoit ,  au  premier  appel,  sortir  des  armées  entières  du 
sein  d'une  population  en  apparence  soumise  et  abattue. 
Contre  un  ennemi  renaissant  en  quelque  sorte  de  ses 
cendres  ,  le  foible  monarque  de  Gonstantinople  n  avoit 
à  faire  marcher  que  des  forces  toujours  les  mêmes  et 
composées  en  majeure  partie  de  mercenaires  ,  qui  ne  re- 
Irouvoient  une  certaine  résolution  qu'à  l'abri  de  leurs 
murailles.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  cet 
empire,  tel  qu'il  existoit  à  cette  époque,  pour  voir  com- 
bien peu  chacune  des  parties  qui  le  constituoient  alors 
pouvoit  seconder  les  efforts  de  la  métropole ,  et  dans 
quel  dénûment  chaque  province  se  trouvoit  lors  d'une 
attaque  et  d'une  invasion.  Le  cœur  seul  de  l'empire,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  battoit  encore  :  tous  les 
autres  membres  en  étoient  paralysés.  Telle  étoit  l'im- 
puissance du  centre  pour  porter  aux  extrémités  un  reste 
de  vie,  que  des  provinces  entières  alloient  au-devant  du 
joug  étranger,  trop  heureuses  de  trouver  secours  et  pro- 
tection sous  d'autres  étendards.  L'Occident,  occupé  de 
ses  propres  intérêts  et  de  ses  querelles  domestiques ,  avoit 
définitivement  abandonné  Tempire  grec  à  sa  destinée. 
Les  malheurs  qu'un  peuple  doit  à  sa  propre  foiblesse 
finissent  bientôt  par  ne  plus  inspirer  qu'un  stérile  in- 
térêt :  quoi  qu'en  pussent  dire  les  négociateurs  des  princes 
grecs,  les  autres  nations  de  l'Europe  ne  croy oient  guère 
leur  salut  attaché  à  celui  de  Gonstantinople ,  et  le 
souvenir  des  désastres  qu'a  voient  attirés  sur  elles  les 
ligues  saintes  refroidissoit  totalement  leur  zèle.  Comme 
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nous  l'avons  plus  d'une  fois  fait  observer  ,  c'ëtoit  dans 
eux  -  mêmes  que  les  Grecs  dévoient  chercher  des  res- 
sources. Mais  c'eût  été  demander  à  un  corps  débile  et 
caduc  la  vigueur  et  l'énergie  d'une  mâle  virilité.  Il  est 
faux  que  les  nations  ne  meurent  pas  ;  nous  suivons  ici 
les  tristes  progrès  de  la  dissolution  d'un  empire  qui, 
fiprès  avoir  offert  toutes  les  phases  de  la  puissance  et  de 
la  gloire  ,  et  lentement  parcouru  tous  les  degrés  de  la 
décadence  ,  se  trouvoit  réduit  à  un  foible  point  lumi- 
lîeux  près  de  disparoître  pour  toujours  dans  l'océan  des 
siècles.  S'il  est  dans  l'histoire  des  peuples  quelques 
exemples  d'une  heureuse  régénération  à  ce  degré  de  dé- 
crépitude ,  elle  a  été  due  à  une  révolution  subite  qui , 
en  agitant  violemment  les  esprits  ,  a  retrempé  les  âmes 
par  Tenthousiasme  et  confondu  tous  les  sentimens  et 
l'instinct  même  dans  l'amour  de  la  patrie.  Telie  n'étoit 
en  aucune  manière  la  situation  des  Grecs  à  l'époque  où 
Manuel  avoit  été  appelé  à  les  gouverner.  Le  genre  de 
courage  qui  reste  à  une  société  vieillie  au  milieu  des 
ruines  de  son  ancienne  grandeur  peut  bien  faire  mé-' 
priser  la  mort  ,  comme  préférable  à  la  douleur  et  à  la 
honte ,  mais  ne  peut  rendre  le  sacrifice  de  chacun  ulile 
au  salut  de  tous. 

Manuel  possédoit  une  grande  partie  des  connoissances 
de  son  temps.  Il  s'exprimoit  avec  facilité  et  même  avec 
grâce  ;  il  savoit  en  certaines  circonstances  prendre  sur 
les  esprits  une  assez  grande  autorité.  Ses  principes 
comme  souverain  sont  dignes  des  plus  grands  éloges: 
il  s'est  plu  à  les  consigner  dans  les  écrits  qu'il  a  com- 
posés pour  l'instruction  de  son  fils  Jean  Paléologue  ,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  s'en  est  rarement  écarté  lui-même  dans 
îe  cours  de  son  long  règne.  Les  ouvrages  qu'il  a  composés 
honorent  sa  plume,  et,  dans  ce  nombre,  ceux  ijui  traitent 
de  controverse  sont  estimés  des  théologiens. 

Il  eut  de  l'impératrice  Irène,  fille  du  prince  Con- 
stantin DragosèSjsix  ûls,  savoir:  Jean  Paléologue, 
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qui,  avant  de  lai  succéder,  éloit ,  corame  on  l'a  vu, 
associé  à  l'empire;  Théodore,  d'abord  prince  de  Séli- 
vrée,  et  ensuite  despote  de  Lacédénrone  ;  Andronic  , 
prince  de  Thessalonique;  Constantin ,  appelé  Dragosès, 
du  nom  de  sa  mère  ;  Démétrius  Porphyrogénète  ;  et 
Thomas ,  qui  s'établit  à  Messène. 

L'historien  Phranlzès  fut  son  miiîistre ,  et  il  eut  dans 
ce  fidèle  serviteur  une  confiance  sans  bornes.  C'est  à  lui 
qu'il  dicta  ses  dernières  volontés  ,  et  il  lui  donna  une 
part  honorable  dans  ses  largesses.  Manuel  expira  le  21 
Juillet  14^5. 
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LIVRE  CENT-DOUZIÈME. 


JEAN  PALÉOLOGUE  II. 

An.  t423-  Aussitôt  son  avènement  au  trône ,  Jean  Paîe'ologue  en- 
voya  des  ambassadeurs  au  sultan  Amurat  pour  régler  dé- 
finitivement les  conditions  de  la  paix. Mais  ilsle  trouvèrent 
dans  des  dispositions  beaucoup  moins  rassurantes  que 
celles  où  Tavoit  laissé  Manuel.  Il  attribuoit  à  Jean  toutes 
les  résolutions  violentes  qui  avoient  rompu  les  liens 
d'amitié  subsistant  entre  les  deux  peuples  à  l'époque  de 
îa  mort  de  Mahomet  ;  il  projetoit  de  nouveau  d'assiéger 
Constantinople  :  il  résolut  auparavant  de  porter  ses 
armes  dans  la  Thessalie  et  la  Morée.  Cependant  Ginéis, 
qui  avoit  donné  tant  d'occupation  à  la  maison  ottomane^ 
en  bravoit  encore  une  fois  le  chef.  Le  sulfan  dirigea 
donc  d'abord  toute  son  attention  sur  ce  rebelle,  ras- 
sembla des  troupes ,  et  mit  à  leur  têieHalil,  Romain  de 
nation,  qui  avoit  épousé  la  sœur  du  visir  de  IMahomet, 
tué  de  la  main  de  Ginéis  ,  et  qui  éîoit  en  conséquence 
animé  du  plus  violent  désir  de  vengeance.  Ge  générai 
prit  la  route  de  Philadelphie.  Ginéis,  toujours  plein 
de  îa  même  audace,  ayant  appris  le  dessein  d'A- 
murat,  s'étoit  préparé  à  la  résistance,  et  s'avançoit 
fièrement  au-devant  de  l'armée  turque,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  dans  le  voisinage  de  Thyatire.  On  en 
vint  bientôt  aux  mains.  Le  fils  de  Ginéis  commandoit 
un  corps  d'élite  ;  il  engagea  le  premier  le  combat.  Le 
choc  fut  si  furieux ,  qu'Haiil ,  craigoant  d'être  rompu 
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ordonna  aux  siens  de  s'ouvrir  pour  hûsser  le  passage  aiîx 
assailbîîs;  mais  la  ligne  s'étatU  à  i  insîanî  refermée,  le 
fils  de  Ginéjs  se  Irouva  coupé  du  corps  de  rarniée,  et 
lorsque  ses  troupes  voulurent  de  nouveau  pénéirer  le 
centre  d'Haiii ,  elles  furent  reçues  avec  une  telle  vigueur, 
qu'elles  lâchèrerit  pied  et  se  sauvèrent.  Le  fils  de  Cinéis 
fut  pris  et  envoyé  au  sultan  Aniuraî  chargé  de  chaînes. 
Du  njoment  que  Cinéis  vit  cette  défaite  et  le  malheur 
de  son  (ils,  il  prit  immédiatement  la  fuite,  e^  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la  Phrygie, 
s'être  montré  à  Sardes  et  à  Laodicée ,  ii  revint  s'enfer- 
mer à  Hypsèle,  petite  ville  située  sur  les  bords  de  la 
mer  Egée  ,  dans  laquelle  il  avoit  établi  ses  magasins. 

Amurat  ,  pour  récompenser  Halil  de  ses  services  ,  le 
fit  gouverneur  de  toute  la  contrée  usurpée' par  Cinéis. 
Halîl  ne  voulut  pas  laisser  sa  victoire  incomplète  ;  il  se 
mit  sur  les  traces  de  l'ennemi  et  l'assiégea  bientôt  dans 
Hypsèle.  Malgré  tous  les  préparatifs  de  défense  qu'avoit 
faits  Cinéis ,  celui-ci  fut  bientôt  convaincu  cjii'il  devoit 
nécessairement  tomber  au  pouvoir  d'Halil.  Aussi  étroi- 
tement bloqué  par  mer  qu'exactement  investi  par  terre, 
il  fit  proposer  au  général  turc  de  lui  ouvrir  les  portes  , 
à  la  seule  condition  qu'il  auroît  la  vie  sauve  ;  ce  qui  lui 
fut  promis.  Mais  dans  le  camp  des  assiégeans  se  trou- 
voit  ce  frère  do  visir  Bajazet  qui  l'avoit  vu  périr  sous 
ses  yeux.  Quoique  Cinéis  l'eût  alors  épargné  ,  le  senti- 
ment de  la  vengeance  l'emporta,  et  il  résolut  de  l'im- 
moler enfin  aux  mânes  de  soa  frère.  Cinéis  avoit  été 
conduit  dans  une  tente  où  il  étolt  garde ,  et  peul-être 
que  le  général  turc  fût  resté  fidèle  à  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  ;  mais  le  frère  de  Bajazet  introduisit  dans 
la  tente  de  Cinéis  cpjaîre  bourreaux  qui  l'assommèrent 
pendant  qu'il  dormoit.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Amurat, 
qui  se  réjouît  d'être  enfin  débarrassé  de  ce  Protée 
échappé  tant  de  fois  au  juste  ressentiment  des  sultans» 
Toute  sa  famille  fut  exterminée,  et  ii  ne  resta  dans  la 
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Lydie  que  le  souvenir  de  sa  tyrannie.  Les  princes  de 
l'Asie  mineure  envoyèrent  des  ambassadeurs  an  sultan 
Amurat  pour  le  féliciter  de  sa  victoire  et  renouveler  avec 
lui  leurs  alliances. 

Jean ,  voyant  combien  étoit  menaçant  l'orage  qui  al- 
loît  fondre  sur  lui ,  résolut  de  le  détourner  à  tout  prix. 
L'étendue  de  ses  concessions  fut  telle,  qu'Amurat  en  pa- 
rut satisfait.  Il  accorda  enfin  aux  Grecs  une  paix  solli- 
citée avec  de  si  humbles  instances.  La  dignité  impériale, 
qui  depuis  si  long-temps  déjà  n'étoit  guère  qu'une  om- 
bre, ne  fut  plus  qu'un  vain  mot,  et  le  descendant  de 
Constantin  se  résigna  à  n'être  qu'un  vassal  du  Turc.  Il 
cédoit  au  sultan  toutes  les  villes  et  toutes  les  places  si- 
tuées sur  le  Pont-Euxin  ;  il  s'obligeoit  à  payer  chaque 
année  une  somme  assez  considérable  à.  titre  de  tribut  ; 
il  prenoit  d'ailleurs  l'engagement  de  ne  donner  aucun 
secours  aux  ennemis  de  la  Porte.  Si  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avoient  subi  déjà  ce  joug  honteux  ,  il  éloit 
facile  de  voir  que  celui  qui  se  l'imposoit  en  quelque 
sorte  de  lui-même  ne  s'en  affranchiroit  plus  désormais , 
quoique  les  princes  de  sa  maison  fissent  alors  quelques 
acquisitions  assez  importantes.  Constantin,  celui  de  ses 
frères  que  Jean  affectionnoit  le  plus,  s'étoit  rendu  dans 
le  Péloponèse  pour  succéder  à  Théodore,  despote  de 
Lacédémone,  qui  avoit  déclaré  vouloir  abdiquer  son 
autorité  et  se  retirer  à  l'ombre  d'un  cloître.  Jean  avoit 
accompagné  le  prince  pour  confirmer  son  investiture  ; 
mais,  lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  les  lieux,  Théodore 
avoit  changé  d'avis,  et  déclaré  vouloir  garder  son  gou- 
vernement. Constantin,  qui  déjà  jouissoit  en  idée  de 
cette  principauté,  fut  très-mortifié  et  très-mécontent  de 
la  versatilité  du  despote  ,  et  Jean  eut  beaucoup  de  peine 
à  reconcilier  les  deux  princes.Constantin,  protestant  qu'il 
ne  seroit  pas  dit  qu'il  étoit  venu  pour  rien  ôter  à  Théo- 
dore, moins  propre  que  son  frère  à  soutenir  une  pareille 
querelle ,  se  décida  à  lui  céder  plusieurs  villes  ;  il  y 
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ajouta  le  gouvernement  de  Messénie  dont  il  jouissoit 
comme  tuteur  de  l'héritier  Nicëphore  Méiissene,  et 
dont  le  droit  étoit  réversible  sur  sa  tête ,  si  le  jeune 
Nicolas  ,  qui  étoit  encore  dans  l'enfance,  venoit  à  mou- 
rir sans  laisser  de  descendans.  Cet  événement  se  réalisa, 
Constantin ,  se  trouvant  avoir  dans  le  Péloponèse  un 
commencement  de  puissance,  prétendit  l'accroître  aux 
dépens  de  qui  il  appartiendroit.  il  jetâtes  yeux  sur  deux 
places,  dont  l'importance  et  l'état  florissant  étoient  bien 
propres  à  exciter  sa  convoitise.  Clarence,  métropole  de 
l'Elide,  et  Patras,  capitale  de  l'Achaïe  ,  avoient ,  sous 
la  domination  des  Latins,  échappé  aux  calamités  dont 
les  Turcs  accabloient  les  contrées  soumises  au  gouver- 
nement des  Grecs.  Patras  étoit  alors  ce  qu'il  est  encore 
aujourd'hui,  un  séjour  enchanteur  ,  où  la  nature  déploie 
toutes  ses  richesses  sous  un  climat  qui  y  fait  régner  un 
éternel  printemps.  La  ville  et  son  territoire  étoient  une 
proie  facile  à  saisir;  mais  la  citadelle,  défendue  par  des 
ouvrages  imposans  et  par  une  excellente  garnison  ,  pré- 
sentoit  un  obstacle  trop  capable  d'arrêter  l'ardeur  de 
Constantin.  Il  fallut  préparer  des  moyens  sérieux  d'at- 
taque ,  et  le  prince ,  après  avoir  réuni  le  nombre  de 
troupes  nécessaires  pour  forcer  la  place  en  peu  de  temps, 
se  disposa  à  donner  l'assaut.  Phrantzès  étoit  dans  son 
camp ,  et  il  attendoit  les  plus  heureux  résultats  de  la 
coopération  de  cet  ancien  serviteur  de  sa  maison,  dont 
il  connaissoit  le  courage  et  la  capacité.  Mais,  pendant  la 
nuit  qui  précéda  l'attaque,  la  garnison  Êt  une  sortie 
impétueuse  qui  jeta  le  désordre  parmi  les  assiégeans. 
Constantin  et  Phrantzès  furent  contraints  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Le  cheval  du  prince  s'abattit , 
ce  qui  donna  aux  ennemis  le  temps  de  les  atteindre. 
Phrantzès  leur  fit  tête  avec  un  courage  si  héroïque ,  qu'il 
,  donna  à  son  maître  le  moyen  d'échapper.  Pour  lui , 
couvert  de  blessures ,  et  épuisé  par  un  combat  si  inégal 
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et  par  la  perle  de  son  sang ,  il  tomba  entre  les  mains 
des  soldats  latins,  qui  en  usèrent  avec  lui  très-inhomai- 
nement.  Il  eut  néanmoins  le  bonheur  de  survivre  aux 
traiteniens  barbares  qu'on  lui  fit  éprouver,  et  d'obtenir 
sa  liberté  moyennant  une  forte  rançon  «. 

Constantin  avoit  rallié  ses  troupes,  et  se  trouvoit 
même  pins  en  état  de  reprendre  l'offensive  que  lors  de 
son  premier  échec.  iViais ,  lorsqu'il  se  disposoit  à  revenir 
sur  Patras  ,  il  vît  arriver  des  officiers  d'Amurat ,  qui  lui 
déclarèrent  au  nom  du  sultan  que  cette  ville  étoit  tribu- 
taire de  la  maison  ottomane ,  et  qu'il  n'entendoit  pas 
qu'aucun  des  princes  grecs  songeât  à  s'en  emparer  ;  que 
si  Constantin  persistoil  dans  son  entreprise  ,  il  devoit 
s'attendre  à  voir  une  armée  turque  marcher  contre  lui. 
Il  étoit  en  effet  de  la  politique  de  la  Porte,  après  avoir 
abaissé  au  point  où  nous  l'avons  vu  le  chef  de  l'em- 
pire grec ,  de  ne  pas  souffrir  que  les  autres  membres  de 
cette  maison  reprissent  quelque  importance  au  préjudice 
des  Latins,  dont  les  possessions  dans  le  Péloponèse  dé- 
voient tôt  ou  tard  tomber  au  pouvoir  des  musulmans. 
Constantin  ,  qui  n'avoit  pas  dessein  de  se  brouiller  avec 
la  cour  d'Andrinople,  répondit  qu'il  n'avoit  songé  à  se 
rendre  maître  de  Patras  que  parce  qu'il  avoit  été  in- 
formé que  des  Catalans  se  proposoient  de  la  prendre , 
et  qu'il  étoit  dans  l'intérêt  même  d'Amurat  que  ces 
étrangers  turbulens  ,  et  en  état  d'inimitié  ouverte  autant 
avec  les  Turcs  qu'avec  les  Grecs,  ne  s'établissent  pas 


*  Phranlzès  nous  apprend  lui- 
même  que  la  prison  où  il  fui  enfermé 
avoit  précédemment  servi  de  maga- 
sin à  grains.  Il  y  fut  attaché  à  un 
poteau  ;  et ,  pendant  les  quarante 
jours  que  dura  sa  captivité ,  ses 
plaies  restèrent  sans  être  pansées. 
La  prodigieuse  quantité  de  rats,  de 
souris  et  de  fourmis  que  recéloit 
celle  demeure ,  et  qui  se  jetoient 


sur  lui  comme  sur  une  proie  ,  en  fit 
pour  lui  un  lieu  de  supplice.  Lors- 
qu'il rejoignit  Constantin  ,  ce  prince 
ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant 
dans  un  état  si  misérable  celui  dont 
l'intrépidité  et  le  dévouement  lui 
avoient  sauvé  la  vie.  Il  le  combla  de 
présens  et  de  nouvelle»  marque» 
d'honneur. 
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sur  les  côtes  de  l'Achaïe  ;  qu'an  surplus ,  ayant  fort  à 
cœur  de  rester  en  bonne  intelligence  avec  Amurat ,  il 
alîoit  de  suite  retirer  sa  petite  aimëe. 

Cependant  il  ne  la  licencia  pas.  Les  dispositions  des 
habitans  de  la  ville  lui  laissoient  Fespérance  que  dans 
peu  il  s'en  rendroit  maître.  En  effet ,  moins  d'une 
année  après,  s'e'tant  rapproché  de  ses  murs  ,  le  peuple 
(ayant  à  sa  tête  les  principaux  magistrats)  vint  en  grande 
pompe  au-devant  de  lui.  Ce  fut  une  véritable  enSrée 
triomphale  :  les  maisons  étoient  ornées  de  feuillages  et 
de  banderoles  ,  et  des  fenêtres  on  faisoit  tomber  sur  le 
cortège  une  pluie  de  fleurs  et  d'essences  les  plus  pré- 
cieuses. Constantin  fut  proclamé  souverain  de  Patras  au 
milieu  de  la  joie  universelle.  C'étoit  l'effet  de  l'aversion 
que  les  habitans  avoient  conçue  pour  le  gouvernement 
papal.  L'impérilie  des  délégués  du  saint-siége  ,  les  dés- 
ordres auxquels  elle  donnoit  lieu  ,  et  l'impossibilité  de 
faire  redresser  les  griefs  en  raison  de  la  distance  et  du 
peu  de  facilité  des  communications  depuis  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  turque,  avoient  rendu  cette  dé- 
pendance insupportable.  On  préfëroit ,  non  sans  quelque 
raison,  la  domination  immédiate  d'un  prince  qui  feroit 
sa  résidence  dans  la  ville,  ou  n'en  vivroit  pas  éloigné. 
Mais  les  soldats  delà  citadelle,  que  Constantin  avoit 
une  première  fois  vainement  essayé  de  réduire,  ne  par- 
tagèrent pas  l'enthousiasme  des  citoyens  de  Patras.  Ils 
avoient,  du  haut  de  leurs  remparts,  troublé,  par  une 
grêle  de  traits  ,  la  marche  du  fiîs  de  Slanuel  ,  et  ils  con- 
tinuèrent à  incommoder  considérablement  la  ville,  qu'ils 
dominoient  avec  beaucoup  d'avantage.  Mais  enfin  la 
famine  vint  triompher  de  leur  résolution  ,  et  l'on  con- 
vint d'une  capitulation  par  laquelle  la  forteresse  se  ren- 
droit au  nouveau  prince  de  Patras,  si  elle  n'étoit  pas 
secourue  dans  un  temps  limité.  Ce  secours  n'arriva  pas. 
Le  pape  avoit  bien  envoyé  un  renfort  pour  mettre  la 
place  §n  état  de  résister  aux  Turcs ,  et  les  troupes  avoieiU, 


3l4  HISTOIRE  DU  BÀS-EMPIRE. 

été  embarquées  sur  des  galères,  dont  le  commandement 
étoit  donné  à  Pandolphe  Malatesta  ;  mais  ce  général , 
Ignorant  le  danger  pressant  où  se  troiivoit  la  ville  qu'il 
alloit  défendre  pour  le  saint-siége ,  s'étoit  arrêté  dans 
presque  toutes  les  îles  de  l'Archipel  où  se  trouvoient  des 
églises  de  la  commimion  romaine.  Il  n'apprit  la  reddition 
de  la  citadelle  que  quand  il  fut  en  vue  du  port,  ce  qui 
le  força  de  retourner  sans  avoir  rien  fait  d'utile.  Cla- 
rence  vint  augmenter  l'importance  et  l'éclat  de  cette 
nouvelle  souveraineté.  Le  comte  de  Céphalonie  et  de 
Zante,  Charles  ii,  donna  cette  ville  et  son  territoire  à 
Constantin,  en  faveur  du  mariage  qu'il  contracta  avec 
Théodora ,  cousine  de  Charles  et  fille  du  comte  Léonard 
de  Tours. 

Thomas  ,  îe  plus  jeune  des  frères  de  l'empereur  , 
cherchoit  au  milieu  de  cette  espèce  de  pillage  de  prin- 
cipautés à  former  un  établissement  dans  le  Péloponèse , 
objet  perpétuel  d'ambition  et  de  convoitise.  L'Achaïe 
étoit  alors  sous  les  lois  de  Centérion  ,  prince  foible, 
plongé  dans  la  mollesse,  et  gouverné  par  les  officiers  de 
son  palais.  Thomas  fit  sonder  les  dispositions  du  peuple, 
qu'il  trouva  enclin  à  changer  de  maître  pour  se  sous- 
traire aux  petites  tyrannies  qu'exerçoient  sur  lui  les 
ministres  de  Centérion.  L'exemple  de  Patras  séduisoit 
les  esprits;  et,  à  tout  prendre,  un  prince  de  la  maison 
des  Paléologues ,  bien  que  déchue ,  ne  leur  paroissoit  pas 
indigne  de  leur  commander.  On  doit  dire  même  que 
chacun  des  fils  de  Manuel  avoit  des  qualités  person- 
nelles qui  pouvoient  leur  mériter  l'estime  ou  l'affection 
des  peuples.  Thomas  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  autour 
de  lui  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  le  succès  d'une 
aussi  facile  expédition.  îl  entra  en  ennemi  dans  les  états  de 
Centérion ,  contre  lequel  il  arguoit  d'anciennes  préten- 
tions de  sa  maison  :  prétextes  qui  ne  manquent  jamais 
au  fort  quand  il  attaque  le  foible.  Jean  et  Constantin, 
sans  avouer  ouvertement  leur  concert  avec  leur  frère. 
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Iiiî  avoîent  sous  main  fourni  les  secours  nécessaires  en 
argent  et  en  armes.  Genlérion,  ne  se  trouvant  nulie- 
ment  en  mesure  de  lui  faire  tête,  se  hâta  de  composer; 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à  Thomas  et  pour  dot  le 
pays  de  Messène  et  d'Ithome,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
côte  d'Elide. 

Amurat,  qui  s'étoit  si  énergiquement  prononcé  lors  An.  1/^9- 
des  premières  tentatives  sur  Fatras  ,  ne  fût  pas  resté 
tranquille  spectateur  de  ces  événemens  (quelque  peu 
îraporîans  qu'ils  fussent  pour  la  puissance  ottomane) 
s'il  n'avoit  été  plus  sérieusement  occupé  ailleurs.  La 
conquête  de  Thessalonique  absorbait  alors  toute  son 
attention.  Cette  clef  de  la  Macédoine  avoit  été  l'objet 
des  attaques  des  Turcs  à  chaque  reprise  d'hostilités  avec 
les  princes  de  Constantinople.  Les  efforts  d'Andronic , 
troisième  fils  de  Manuel,  qui  la  gouvernoit,  n'avoient 
pas  toujours  affranchi  les  habitans  de  la  crainte  de 
toucher  au  pouvoir  des  musulmans ,  et  leurs  inquiétudes 
furent  telles  ,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  plus  espérer  de 
salut  que  dans  la  protection  d'une  puissance  étrangère; 
ils  invoquèrent  celle  des  Vénitiens ,  qui  vinrent  prendre 
possession  de  la  ville  sans  qu'Andronic  pût  prévenir 
ni  empêcher  cette  révolution,  trop  heureux  de  recevoir 
vme  indemnité  pécuniaire  pour  le  sacrifice  forcé  d'une 
principauté.  Mais  les  nouveaux  maîtres  eurent  peu  à  se 
féliciter  de  leur  acquisition.  Les  Thessaloniciens  se 
montrèrent  des  sujets  fort  indociles,  et  les  moyens  que 
les  Vénitiens  crurent  devoir  employer  pour  les  réduire 
excitèrent  de  violentes  séditions,  dans  lesquelles  le  peuple 
annonça  la  résolution  de  secouer  ce  nouveau  joug. 
Cependant  Venise  n'étoit  pas  disposée  à  perdre  ainsi  le 
fruit  de  sa  politique  et  de  ses  sacrifices.  Se  sentant  assez 
puissante  pour  punir,  elle  le  fit  avec  une  rigueur  qui 
tint  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté.  Une  partie  consi- 
dérable de  la  population  de  la  ville  fut  dispersée  dans 
îes  îles  de  l'Archipel,  qui  étoient  sous  la  domination  de 
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la  seigneurie  ;  et  le  projet  ëtoit  de  purgrr  la  ville  entière 
de  ses  anciens  habitans,  lorsque  Aninrat  vint  faire  une 
terrible  diversion  qui  mit  les  V  énitiens  dans  la  necessiié 
de  se  défendre ,  et  combla  la  mesure  des  infortunes  des 
Thessaloniciens.  \enise,  menacée  clans  sa  nouvelle  pos- 
session par  un  aussi  foimidabie  ennemi,  fil  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  l'empereur  Jean  Paléologue  à 
s'interposer  auprès  du  sultan.  Dans  les  termes  où  se 
trouvoient  les  deux  empires*  une  pareille  méiHation  ne 
pouvoit  être  bien  fructueu.^e  ,  et  la  maison  ottomane  n'en 
ëtoit  plus  aux  ménagemens  avec  les  princes  de  Cons^an- 
tînople.  Amurat  répondit .  avec  une  sorte  d'irnnie,  qu'il 
auroit  égard  aux  représentations  de  Jean ,  s'il  s'agîssoit 
d'intérêts  qui  lui  fussent  personnels  ;  mais  il  ne  voyoit 
pas  en  quoi  pouvoient  le  touch.  r  les  plaintes  des  Véni- 
tiens ,  ces  avides  étrangers  qui  convoitoient  toute  la 
Morée ,  et  que  les  Grecs  avoient  autant  de  raison  que 
les  Turcs  eux-mêmes  d'écarter  de  leur  voisinage;  qu'enhn 
la  prise  de  possession  de  Patras,  contre  le  gré  et  Top- 
position  même  de  la  Porte  ,  ôtoit  à  la  famille  des  Palëo- 
logues  toute  espèce  de  droit  de  contrôler  ce  que  faisoit 
à  leur  exemple  le  sultan.  Les  Vénitiens  se  préparèrent 
donc  à  soutenir  le  siège  qu'Amza  étoit  chargé  par 
Amurat  de  diriger,  et  dont  il  poursuivit  les  opérations 
avec  ardeur.  Ils  essayèrent  en  même  temps  de  surprendre 
la  flotte  ottomane  qui  étoit  à  Tancre  dans  le  port  de 
Gallipoli,  et  dont  la  prise  ou  la  destruction  auroient 
ôté  aux  Turcs  leurs  principaux  moyens  d'attaque.  Les 
galères  qu'ils  équipèrent  à  cet  effet  furent  mises  sous  le 
commandement  d'André  Mocénigo  ,  qui  auroit  justifié 
la  confiance  qu'inspiroient  son  courage  el  son  expérience, 
s'il  eût  été  secondé  par  les  officiers  qu'il  avoit  sous  ses 
ordres.  Comptant  être  suivi  par  les  siens  ,  il  fit  entrer  sa 
galère  à  force  de  rames  d;ias  le  port ,  el  engagea  le  combat 
avec  les  Turcs,  que  rapparitioii  subite  des  Vénitiens 
avoit  frappés  de  consternation  et  d'eiîroi.  Mais  Mocé- 
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nigo  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'étoit  pas  appuyé  , 
et  qu'il  con^ibaltoit  seul  contre  tous.  En  effet,  les  autres  ga- 
lères ayant  considéré  comme  une  témérité  l'action  hardie 
et  décisive  de  leur  chef,  avoient  viré  de  hord  et  pris  le 
large.  Le  commandant  vénitien ,  quoique  accablé  par  le 
nombre,  continua  de  se  battre  en  héros ,  et  ne  se  décida 
à  la  retraite  que  lorsque  sa  galère  fut  près  de  couler  bas. 
Les  Turcs,  pensant  peut-être  que  la  flotte  vénitienne 
étoit  restée  en  observation  au-dehors,  n'osèrent  pas  pour- 
suivre le  vaillant  amiral.  Le  bruit  de  cet  événement  ne 
tarda  pas  à  parvenir  à  Thessaionique,  dont  il  remplit 
les  assiégeans  de  joie ,  et  les  habitans  de  douleur  et  de 
désespoir. 

Airiza  n'en  pressa  le  siège  qu'avec  plus  de  vigueur, 
et  le  sultan  Amurat  vint  bientôt  au  camp  pour  juger 
par  lui-même  du  progrès  des  travaux  ,  qu'il  ne  trouva 
pas  avancés  au  gré  de  son  impatience.  Ne  voulant  vaincre 
qu'en  barbare ,  il  lit  à  ses  soldais  la  promesse  de  leur 
abandonner  non-seulement  les  richesses  que  renfermoit 
la  ville,  mais  même  tous  ses  habitans  sans  distinction: 
exemple  qu'il  avoit  déjà  donné,  mais  sans  fruit ,  sous 
les  murs  de  Gonslanîinople  ,  et  qui  hâtera  un  jour  la 
chute  de  cette  capitale.  De  ce  moment  les  soldats  turcs 
lie  connurent  plus  de  danger ,  et,  malgré  les  prodiges  de 
valeur  que  firent  les  Vénitiens  et  les  infortunés  habi- 
tans, les  assiégeans  escaladèrent  en  foule  les  murailles, 
et  se  précipitèrent  dans  la  ville  comme  un  essaim  in- 
nombrable dans  une  ruche.  La  garnison,  voyant  que 
tout  étoit  perdu  ,  s'étoit  embarquée  dans  le  plus  grand 
désordre,  en  repoussant  tous  les  malheureux  qui  cher- 
choient  leur  salut  sur  sept  galères.  Aucun  pinceau  ne 
sauroit  retracer  cette  scène  de  désolation.  Après  avoir  pillé 
les  maisons  ,  dépouillé  et  profané  les  temples  et  assouvi 
sur  les  femmes  leur  brutalité ,  les  soldats  s'arrachoient 
les  captifs  en  séparant  le  fils  du  père,  Fépoux  de  l'épouse; 
ils  les  traînèrent  enchaînés  à  leur  suite,  et  les  veodi- 
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rent  à  l'encan ,  comme  des  troupeaux ,  pour  être  dîsperse's 
dans  les  domaines  du  vainqueur.  îl  ne  resta  à  Thessa- 
ionique  qu'un  très-petit  nombre  de  citoyens  qiii  trou- 
vèrent moyen  de  se  racheter.  Elle  se  repeupla  de  Turcs, 
au  pouvoir  desquels  elle  est  reste'e  depuis  ce  temps- là 
Les  Vénitiens  ,  inquiets  une  seconde  fois  sur  le  sort  de 
l'Eubée  ,  firent  de  nouvelles  de'marches  pour  obtenir 
la  paix  d'Amurat,  qui ,  satisfait  sans  doute  de  sa  conquête , 
ne  se  refusa  pas  à  suspendre  les  hostilités  sur  les  autres 
contrées  soumises  à  la  domination  de  la  république, 
mais  qu'il  comptoit  bien  soumettre  tôt  ou  tard  à  son 
obéissance. 

La  prise  et  le  sac  de  Thessalonique  furent  pour  les 
Grecs  du  plus  funeste  présage.  Ils  voyoient  chaque  jour 
se  resserrer  l'espace  où  il  leur  étoit  permis  d'exister 
encore  libres  du  joug  affreux  des  Turcs.  Les  expéditions 
lointaines  qu'entreprit  alors  Amurat  ne  les  laissoient 
respirer  quelques  instans  que  pour  le  ramener  plus 
puissant  et  plus  redoutable.  Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs 
:à  Thessalonique  que  se  borna  dans  la  Grèce  la  con- 
quête du  sultan.  Le  comte  de  Céphalonie,  dont  nous 
avons  vu  que  la  cousine  avoit  épousé  Constantin , 
étoit  mort  sans  héritier  légitime  de  la  fille  du  duc 
d'Athènes;  mais  il  laissoit  trois  enfans  naturels.  Son 
neveu,  Léonard  de  Tours,  crut  que  la  circonstance  étoit 
favorable  pour  s'emparer  de  la  principauté  de  son  oncle. 
Il  s'établit  en  conséquence  dans  plusieurs  places  de 
l'Acarnanie  et  dans  l'Epire,  que  les  comtes  de  Cépha- 
lonie, profitant  des  désastres  des  Grecs,  avoient  précé- 
demment envahies  sur  eux.  Mais  les  bâtards  du  comte, 
réclamant  la  succession  de  leur  père,  implorèrent  l'appui 
d'Amorat ,  qui  prit  possession  de  Janina  (  l'ancienne 

a  Les  églises  y  furent  changées  sacrifié  un  bélier  sur  le  maître-autel 

en  mosquées,  excepté  celle  de  saint  en  action  de  grâces  de  sa  victoire» 

Démétrius  îe   martyr ,  qu'Amurat  La  ville  porte  aujourd'hmi  le  nom  de 

hissa  aux  chrô Liens,  quoicj'.ril  eiU  Salonique, 
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Cassîopé),  d'Angélocastre  ,  et  d'Arte,  capitale  de  l'Am- 
bracie.  Charles  ne  put  arrêter  les  progrès  des  généraux 
du  sultan  qu'en  consentant  à  lui  laisser  Janina  à  per- 
pétuité ,  en  lui  payant  un  tribut,  et  en  faisant  un 
apanage  convenable  à  ses  trois  frères. 

Cel  arrangement  conclu,  Amurat  porta  ses  armes  dans  An.  iÇ5î- 
la  Caramanie,  voulant  se  venger  d'Ibrahim-Beg,  son 
heau-frère ,  qu'une  bien  légère  cause  venoil  de  brouiller 
avec  lui.  Amurat  a  voit  fait  demander  à  Ibrahim  un 
magnifique  cheval,  auquel  celui-ci  étoit  singulièrement 
attaché.  Cette  demande  étoit  un  ordre,  et  Ibrahim  eut  la 
hardiesse  de  s'y  refuser  ,  et  de  dire  ironiquement  à  l'en- 
voyé qu'il  le  faisoit  par  égard  pour  son  maître,  qui 
n'étoit  probablement  pas  assez  bon  écuyer  pour  monter 
un  coursier  aussi  fougueux.  Amurat  avoit  dissimulé  son 
ressentiment  jusqu'au  moment  où  il  pourroit  le  satis- 
faire sans  être  distrait  par  d'autres  soins.  Ibrahim  ,  qui 
étoit  loin  de  croire  qu'une  guerre  pût  naître  entre  deux 
beaux-frères  pour  un  aussi  mince  sujet ,  n'étoit  nulle- 
ment sur  ses  gardes  quand  les  troupes  ottomanes  paru- 
rent sur  ses  frontières  et  envahirent  son  territoire. 
Ibrahim ,  hors  d'état  de  faire  tête  à  une  attaque  aussi 
imprévue,  ne  balança  pas  à  satisfaire  le  sultan  sur  la 
principale  cause  de  la  querelle.  Il  fit  couvrir  d'un 
superbe  harnois  le  cheval  qu'il  avoit  d'abord  imprudem- 
ment refusé,. et  le  fit  présenter  à  son  beau- frère  par  des 
officiers  chargés  de  l'assurer  de  l'attachement  de  leur 
maître;  mais  Amurat,  suivant  la  méthode  qu'il  avoit 
adoptée  de  faire  servir  toutes  les  circonstances  à  son 
agrandissement ,  ne  consent  it  à  retirer  ses  troupes  qu'au- 
tant qu'Ibrahim  lui  céderoit  deux  places  fortes;  il  exi- 
gea en  outre  l'abandon  ,  au  profit  de  son  trésor ,  de  deux 
mines  de  cuivre,  extrêmement  productives,  quis'exploi- 
toient  dans  les  états  d'Ibrahim  ,  et  que  celui-ci  loi  payât 
une  grosse  somme  d'argent,  et  lui  envoyât  son  fils  en 
otage  pour  résider  à  sa  cour.  La  nécessité  contraignit  le 
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prince  à  souscrire  à  toutes  ces  conditions ,  dont  l'exécu- 
tion immédiate  augmenta  notablement  la  puissance 
d'Amurat,  qui  tourna  ses  vues  vers  d'autres  points. 

Georges  Brankowitz ,  neveu  d'Etienne ,  despote  de 
Servie ,  s'étoit  mis  en  possession  de  celte  principauté 
après  îa  mort  de  son  oncle,  décédé  sans  postérité.  L'in- 
vestiîure  lui  en  avoit  été  conférée  sans  difficulté  par  Ma- 
nuel, qui  avoit  confirmé  dans  sa  personne  le  titre  de 
despote.  Amurat ,  enivré  de  ses  prospérités ,  ne  mettoit 
plus  de  bornes  à  son  ambition  ;  il  déclara  ses*  pré- 
tentions à  la  Servie,  comme  descendant  de  Lazare  par 
l'épouse  de  Bajazet  i ,  son  aïeul.  Ce  droit  pouvoit  être 
contesté  au  tribunal  des  souverains  ;  mais  Amurat  étant 
prêt  de  l'appuyer  de  deux  cent  mille  hommes,  George  ai- 
ma mieux  entrer  en  accommodement  avec  un  concurrent 
si  formidable.  La  princesse  Marie ,  sa  sœur,  étoit  d'une 
beauté  parfaite;  il  l'offrit  en  mariage  à  Amurat ,  avec 
plusieurs  districts  desesélats  pour  dot;  ce  que  le  sultan 
accepta.  Amurat  envoya  en  Servie  Saretze,  un  de  ses 
visirs,  pour  faire  les  fiançailles  en  son  nom,  et  l'ar- 
rivée de  la  nouvelle  épouse  à  Andrinople  fut  célébrée 
par  des  réjouissances  publiques  qui  durèrent  près  d'un 
mois.  Marie  plut  tellement  à  son  époux,  qu'elle  n'eut 
pas  de  peine  à  le  maintenir  d'abord  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  frère  ;  elle  obtint  même  pour  lui  la  fa- 
culté de  bâtir  un  fort  sur  le  Danube,  et  qui  fut  appelé 
Sindérovie,  ou  de  Saint-André;  précaution  qui  tendoit 
à  mettre  Georges  plus  en  état  de  repousser  une  nou- 
velle agression,  si  le  caprice  d'Amurat  venoit  à  l'en  me- 
nacer. Ce  moment  ne  tarda  pas  d'arriver  :  l'harmonie 
entre  les  deux  princes  cessa  avec  îa  faveur  de  Marie. 
Trois  ans  s'étoient  à  peine  écoulés,  qu' Amurat,  rendu  à 
son  caractère  ,  demanda  à  Georges  le  double  du  territoire 
que  celui-ci  ne  s'étoit  obligé  d'en  livrer,  et  la  cession  du 
fort  Saint- André ,  qui  à  peine  étoit  achevé.  Georges  se 
sentit  incapable  d'accéder  à  d'aussi  exorbitantes  pré- 
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lerillons,et  se  prépara  à  repousser  un  ennemi  dont  la 
cupidité  ne  connoissoit  plus  de  frein.  Il  chargea  son  fils 
aîné  de  défendre  Sindérovie  de  concert  avec  Thomas 
Cantacuzène  ,  son  oncle  maternel ,  et  il  rass^embla  toutes 
ses  troupes  pour  disputer  le  terrain  en  rase  campagne. 
La  victoire ,  qui  ne  se  range  pas  toujours  du  côté  du 
bon  droit,  fut  infidèle  aux  drapeaux  de  Georges.  Re- 
poussé de  province  en  province,  il  vit  envahir  tous  ses 
domaines  par  les  armées  dn  sultan,  et  fut  obligé  de 
chercher  un  refuge  dans  les  contrées  voisines.  Sindé- 
rovie avoit  vu  le  tyran  à  ses  portes  dès  les  premiers 
^raomens  des  hostilités ,  et  la  défense  la  plus  héroïque  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber,  après  trois  mois  d'une  ré- 
sistance désespérée,  entre  les  mains  du  Turc,  qui  en- 
voya le  fils  de  Georges  à  Andrinople,  où  Ton  de  ses 
frères  étoit  retenu  en  otage.  Enfin  Amurat  acheva  de 
déshonorer  sa  victoire  en  faisant  inhumainement  crever 
les  yeux  à  ces  deux  infortunés,  sous  le  prétexte  d'une 
tentative  d'évasion  qui,  si  elle  eût  été  vraie,  ne  pouvoit 
paroître  un  crime  qu'au  plus  barbare  des  vainqueurs. 

Amurat ,  parvenu  à  ce  degré  de  puissance ,  se  con- 
sidéra comme  l'arbitre  des  destinées  de  tous  les  princes 
ses  voisins.  Danus,  qui  régnoit  en  Valachie,  avoit  péri 
victime  des  embûches  de  Dragul ,  qui  s'étoit  emparé  de 
cette  souveraineté.  Le  sultan  ,  prenant  prétexte  de  celte 
usurpation  ,  dirigeoit  vers  cette  contrée  son  armée ,  ani- 
mée par  ses  précédens  succès.  Dragul  accourut  au  devant 
du  monarque  ,  chercha  à  justifier  sa  conduite  ,  et  réussit 
à  se  faire  écouter.  C'étoit  l'un  des  hommes  de  ce  temps 
le  plus  habile  en  intrigues;  il  parvint  à  s'insinuer  dans 
la  confiance  du  sultan ,  dont  il  flatta  la  passion  en  lui 
faisant  considérer  comme  possible  ,  et  facile  même,  !a 
conquête  de  !a  Hongrie.  Ce  seroit ,  disoit-il,  une  proie 
bien  plus  digne  d'un  descendant  de  Bajazet ,  que  les 
forêts  et  les  plaines  incultes  de  la  Valachie.  Aces  insinua- 
tions adroites  il  joignoit  Totfre  de  la  coopération  de  ses 
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troupes,  et  l'assurance  de  le  conduire  dans  les  passages 
les  moins  connus.  ïl  lui  ouvrit ,  en  idée ,  l'entrée  de  la 
Germanie  et  de  l'empire  des  Moscovites.  Amurat  ,  sé- 
duit et  entraîné ,  ne  songea  plus  qu'à  mettre  ce  plan  à 
exécution ,  et  se  confia  ainsi  sans  réserve  à  la  foi  d'un 
usurpateur  et  d'un  aventurier.  Le  rendez-vous  fut  fixé 
à  Nicopoli,  d'où  le  sultan  Amurat  et  son  guide  ,  se  di- 
rigeant vers  les  frontières  de  Hongrie,  se  trouvèrent  bien- 
tôt dans  un  pays  couvert  et  sans  aucun  chemin  pratica- 
ble. Ce  pays,  très-foibiement  peuplé,  étoit  devenu  entiè- 
rement désert  par  la  fuite  des  habitans,  qui,  emportant 
tout  ce  qu'ils  avoient  pu ,  s'étoient  entendus  pour  détruire 
le  reste.  Les  soldats ,  exténués  de  fatigue ,  périssoient 
en  outre  de  faim.  On  avoit  à  peine  mis  le  pied  dans 
la  contrée ,  dont  la  conquête  avoit  été  présumée  si 
facile,  que  l'armée  d'Amurat  étoit  hors  d'état  de  rien 
entreprendre.  Dans  cette  situation  l'armée  ottomane 
eut ,  à  peu  de  chose  près  ,  le  sort  des  légions  romaines 
en  Germanie  sous  Varus.  Attaquée  à  l'improvisle  par  un 
corps  considérable  rangé  en  bataille  dans  les  environs 
d'Hermanstadt ,  elle  fut  taillée  en  pièces.  Amurat  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  regagner  le  Danube ,  mé- 
ditant la  plus  terrible  vengeance  contre  Dragul ,  qu'il 
accusoit  de  l'avoir  à  dessein  égaré  dans  ces  contrées 
pour  le  livrer  à  ses  ennemis.  L'ayant  fait  arrêter,  il 
l'envoya  chargé  de  chaînes  à  Gallipoli,  où  il  fut  jeté 
dans  une  prison ,  dont  il  sembloit  qu'il  ne  devoit  pas 
sortir  vivant.  Mais  Dragul  fit  plaider  sa  cause  avec  tant 
de  succès  auprès  d' Amurat,  que  les  désastres  éprouvés 
en  Hongrie  furent  mis  sur  le  compte  de  la  fortune  seule. 
Il  obtint  sa  liberté  peu  de  temps  après ,  rentra  en  grâces, 
et  reprit  possession  de  ses  états. 

Les  armées  ottomanes  avoient  précédemment  éprouvé 
pareil  échec  en  Albanie,  dans  une  incursion  faite  par 
le  sultan,  quoique  les  tentatives  de  ses  prédécesseurs 
n'eussent  point  eu  de  résultat  avantageux.  Outre  que  ce 
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pays,  hérissé  de  montagnes  et  couvert  de  forêts,  se  dé- 
fendoit  en  quelque  sorte  de  lui-même,  les  habitans  s'y 
étoient  constamment  montrés  rebelles  à  toute  espèce  de 
joug.  Ils  avoient  repoussé  avec  avantage  cette  première 
invasion  ,  sans  qu'Amurat  se  fût  découragé  par  ce  défaut 
de  succès.  Il  étoit  bientôt  rentré  en  campagne  avec  des 
forces  plus  imposantes;  et  après  avoir  livré  plusieurs 
combats  où  les  Albaniens  éprouvèrent  de  très -grandes 
pertes  ,  Jean  Castriot  ,  roi  d'Albanie,  pour  éviter  à  son 
peuple  de  plus  grands. malheurs  ,  consentit  à  se  recon- 
noître  tributaire  du  grand  -  seigneur.  Le  sultan  exigea 
€n  outre  que  le  roi  envoyât  à  sa  cour  ses  quatre  fils  en 
otage.  C'est  le  plus  jeune  de  ces  princes  qui ,  ayant 
réussi  à  s'échapper  des  mains  du  tyran,  se  rendit  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Scanderberg,  en  vengeant  sa 
patrie  et  sa  famille  de  l'abaissement  où  le  Turc  les 
avoient  réduits. 

La  paix  conclue  à  des  termes  non  moins  humilians 
entre  l'empereur  de  Constantinople  et  le  suîlan  n'éloit 
qu'une  espèce  de  trêve  dont  celui-ci  ne  se  faisoit  aucun, 
scrupule  de  se  jouer  toutes  les  fois  qu'il  se  flattoit  de 
pouvoir  arriver  par  la  ruse  au  but  où  il  ne  doutoit  pas 
que  ses  armes,  partout  heureuses  et  triomphantes,  ne 
dussent  un  jour  l'amener.  Au  milieu  de  l'espèce  de  sé- 
curité dont  jouissoit  le  peuple  de  Constantinople ,  il 
s'en  fallut  peu  que  la  ville  ne  tombât,  sans  coup  férir, 
au  pouvoir  de  son  redoutable  ennemi. 

Les  émissaires  d'Amurat  étoient  parvenus  à  séduire 
un  certain  nombre  de  pêcheurs  grecs  qui  dévoient,  à 
prix  d'argent ,  guider  et  introduire  dans  le  port  un 
nombre  de  troupes  suffisant  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  au  milieu  du  désordre  et  de  l'effroi  qu'y  occa- 
sionneroit  leur  entrée  inattendue.  Une  flotte  de  cin- 
quante galères,  équipée  à  cet  elïet  ,  s'approcha  du  port 
au  jour  convenu  ;  mais  les  traîtres,  sur  lesquels  les  Turcs 
comptoient  pour  le  succès  de  celte  entreprise ,  avoient 
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été  découverts  et  punis  du  dernier  supplice.  Après  avoir 
répété  plusieurs  fois  les  signaux  convenus ,  Tamiral  turc , 
ne  voyant  rien  paroître,  et  craignant  que  ce  stratagème 
ne  tournât  contre  ses  auteurs  ,  s'éloigna.  Le  coup  au- 
quel Consîantinople  venoit  d  échapper  retomba  sur 
le  peuple  des  côtes,  qui  furent  saccagées  par  les  troupes 
turques  ;  un  grand  nombre  de  caplifs  furent  entraînés 
sur  ieurs  galères.  On  ignore  si  le  sultan  avoit  des  motifs 
pour  jiistifier  sa  conduite  ,  mais  Jean  étoit  dans  une  si- 
tuation à  ne  pas  même  oser  s'en  plaindre. 

Cependant, en  portant  sa  vue  dans  l'avenir,  l'empereur 
cherchoit  à  Tétat ,  penchant  vers  sa  ruine,  des  appuis  ca- 
pables de  prévenir  ou  d'éloigner  du  moins  la  catastrophe 
dont  il  éloit  menacé.  Privé  d'héritiers  directs,  Théo- 
dore étoit  celui  de  ses  frères  qui ,  comme  puîné  immé- 
diat,  a  voit  la  perspective  de  lui  succéder.  Mais  Jeao, 
reconnoissant  dans  Constantin  des  talens  bien  supé- 
rieurs,  songeait  à  ménagera  celui-ci  l'accès  du  gouver- 
nail pour  le  temps  où  le  vaisseau  alloit  être  battu  des 
plus  violentes  tempêtes,  il  l'avoit  fait  en  conséquence 
venir  à  la  cour ,  l'admettant  dans  ses  conseils ,  et  l'ini- 
tiant dans  les  secrets  du  gouvernement.  Théodore  ne 
put  long-temps  ignorer  les  desseins  qui  se  formoient 
contre  lui ,  et  quittant  brusquement  le  Péloponèse  ,  il 
se  rendit  à  Constantinopîe ,  où  il  annonça  vouloir  rési- 
der ,  quelques  représentations  que  pût  lui  faire  l'empe- 
reur. Constantin  eut  alors  recours  au  moyen  le  plus 
décisif  et  le  plus  extraordinaire  en  même  temps  :  ce  fut 
de  quitter  secrètement  la  ville  impériale  avec  Thomas 
son  frère,  et  d'aller  prendre  possession  du  territoire  de 
Lacédémone  les  armes  à  la  main.  A  cette  nouvelle, 
qui  réveilloit  ses  anciens  ressentimens  ,  Théodore  se 
hâte  de  retourner  dans  sa  principauté,  où  il  rassemble 
toutes  ses  forces  ;  et  bientôt  les  deux  frères  vont  répéter 
les  scènes  sanglantes  de  la  Thébaïde.  C'étoit  pour  les 
ennemis  de  la  maison  de  Paléologue  un  spectacle  bien 
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satisfaisant  que  celui  des  enfans  de  Manuel  cherchant 
un  imprudent  agrandissercient  dans  la  ruine  les  uns  des 
autres  ,  lorsqu'à  peine  leurs  forces  réunies  et  serrées 
pouvoient  faire  tête  aux  orages  du  dehors.  On  ne  peut 
douter  que  l'impatient  Amurat  n'eût  employé  tous  ses 
soins  à  aigrir  ces  haines  et  fomenter  ces  discordes.  Mais 
les  sages  négociateurs  que  Jean  s'empressa  d'envoyer 
pour  faire  cesser  ce  scandale  n'interposèrent  pas  sans 
fruit  leur  médiation.  Non-seulement  ils  leur  tuent  tom- 
ber les  armes  des  mains,  mais  ils  réussirent  à  les  rap- 
procher. Théodore  resta  paisiblement  à  Lacédémone, 
et  ne  prit  aucun  ombrage  en  voyant  Constantin  retour- 
ner auprès  de  son  frère,  et  continuer  de  partager  en 
quelque  sorte  avec  lui  l'autorité  souveraine. 

Un  événement  qui  eut  lieu  à  celte  époque  atteste  le 
mépris  que  les  chrétiens  mêmes  d'Occident  avoient 
conçu  pour  Tempire  de  Constantinople,  et  de  quoi 
cependant  étoient  capables  ces  mêmes  Grecs  quand  ils 
étoient  conduits  par  des  gens  de  tête  et  de  cœur.  Les 
Génois,  possesseurs  du  bourg  de  Galala,  suivoient  de  l'œil 
la  rapide  décadence  de  la  puissance  byzantine,  comp- 
tant ajouter  tôt  ou  tard  à  la  leur  quelques-uns  de  ses  nobles 
débris.  Mais,  tandis  qu'ils  se  préparoient  à  saisir  cette 
proie,  ils  étoient  eux-mêmes  misérablement  dépouil- 
lés d'un  de  leurs  comptoirs  les  plus  importans.  Caiîa 
étoit  pour  eux  l'entrepôt  du  commerce  qu'ils  faîsoient 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  et  dans  lequel  la  situation 
extrêmement  favorable  de  ce  port  les  affranchissoit  en 
quelque  sorte  de  toute  concurrence.  Mais  cette  place 
étoit,  du  côté  de  la  terre,  entourée  de  hordes  de  Tar- 
tares  ou  Tafares,  qui  considéroient  d'un  air  cupide  les 
richesses  qu'elle  renfermoit.  Le  bon  état  des  fortifications 
et  le  peu  d'habileté  de  ces  peuplades  dans  la  guerre  des 
sièges  avoient  jusque  là  défendu  Gaffa  de  toute  entre- 
prise sérieuse.  Mais  la  puissance  du  nombre  étant  soute- 
nue de  l'ardeur  du  pillage,  les  Tatares,  après  une  invasion 
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faite  da  territoire  de  Caffa ,  attaquèrent  la  place,  el 
réussirent  à  s'en  emparer.  La  perte  de  cette  ville,  en- 
traînant celle  du  commerce  de  la  mer  Noire,  fut  ex- 
trêmement sensible  aux  Génois,  qui  songèrent  aux 
moyens  de  la  reprendre.  Comptant  sur  la  coopération 
de  leurs  compatriotes  de  Galata  ,  ils  armèrent  contre 
i  empereur  de  Constantinople  ,  et  cet  armement  eut 
pour  prétexte  les  différends  qui  subsistoient  déjà  depuis 
long-temps  entre  les  Génois  et  les  Grecs  relativement 
au  commerce  des  mers  de  Grèce  et  de  l'Asie  mineure. 

Le  sénat  de  Gênes  équipa  une  flotte  sur  laquelle  fu- 
rent embarqués  dix  mille  hommes  environ,  qui  osèrent 
se  présenter  devant  le  port  de  Constantinople  et  en 
commencer  le  siège.  On  ne  sauroit  croire  que  les  Génois 
se  fussent  flattés  sérieusement  avec  de  pareilles  forces, 
toutes  considérables  qu'elles  étoient  pour  la  république, 
de  s'emparer  d'une  ville  que  les  armées  entières  d'Amu- 
rat  n'avoient  pu  soumettre;  mais  les  assaillans  pensoient 
sans  doute  que  l'empereur,  déjà  assez  occupé  du  soin 
de  se  défendre  contre  les  desseins  et  les  attaques  des 
Turcs ,  composeroit  avec  ces  nouveaux  ennemis  et  ac- 
corderoit  aux  Génois  des  avantages  commerciaux  qui 
compenseroient  la  perte  de  ceux  qu'ils  avoient  éprou- 
vés par  la  prise  et  le  sac  de  Caff"a.  Cette  espérance  fut 
étrangement  déçue.  Les  Grecs  se  préparèrent  à  repous- 
ser une  oppression  aussi  injuste  qu'impolitique,  et  leurs 
efforts  furent  suivis  d'un  plein  succès.  Les  troupes  gé- 
noises débarquées  sous  les  murailles  furent  elles-mêmes 
attaquées  par  la  garnison  ,  qui  effectua  une  sortie  dans 
le  meilleur  ordre,  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  résista  , 
et  poursuivit  les  fuyans  jusque  sur  leurs  galères.  Dans 
le  même  instant ,  la  flotte  génoise  fut  abordée  par  les 
galères  impériales  sous  le  commandement  de  Jean 
Léontaire  ,  généralissime,  qui  coula  une  partie  des 
vaisseaux  ennemis,  en  prit  un  plus  grand  nombre,  et 
rentra  en  triomphe  dans  le  port.  A  peine  quelques  ga- 
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lères,  échappées  du  désastre  et  assaillies  par  la  tempête, 
purent-elles  gagner  Gênes  dans  le  pins  grand  délabre- 
ment. Ainsi  les  Latins  de  Galata  qui  avoient  suscité  cet 
armement  et  l'avoient  secondé  de  tout  leur  pouvoir ,  de- 
meurèrent exposés  sans  défense  au  juste  ressentiment  de 
l'empereur,  lis  entrevirent  tout  ce  qu'il  ponrroit  avoir  de 
funeste  à  leur  commerce  ,  qu'il  dépendoit  même  du 
maître  de  Constantinople  d'anéantir  en  quelque  sorte 
dans  ces  parages.  En  effet ,  Léontaire,  prenant  immé- 
diatement l'offensive ,  investit  Galata  ,  s'empara  de 
tous  les  vaisseaux  qui  tentèrent  d'en  sortir  ou  d'y  faire 
porter  des  secours,  et  réduisit  bientôt  les  habitans  aux 
horreurs  de  la  famine.  Ceux-ci ,  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secourus,  se  mirent  à  la  discrétion  du  vainqueur, 
qui,  en  reprenant  dans  le  traité  tons  les  avantages  com- 
merciaux dont  les  Génois  étoient  si  fiers,  leur  fit  en 
outre  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  de  plus  exigea 
qu'ils  réparassent  tous  les  dommages  que  leur  canon 
avoit  faits  à  la  ville. 

Nous  sommes  obligés  de  revenir  à  la  procession  du  An.  1437. 
Saint-Esprit^  non  au  dogme  en  lui-même,  qui  n'est 
pas  de  notre  ressort,  mais  à  l'histoire  des  maux  qu'il 
occasionna ,  et  dont  la  chute  de  l'empire  grec  n'est  pas 
le  moindre  ^.  Pour  faire  cesser  le  schisme,  il  falloit  dé- 
cider la  question.  L'une  des  deux  églises  prétendoit  à  la 
suprématie  ,  l'autre  à  l'indépendance.  Toutes  deux 
énonçoient  un  motif  commun  ,  c'était  le  zèle  ;  mais  le 
motif  réel  de  la  seconde  était  le  besoin  de  secours.  Il  est 
bien  évident  que,  si  les  Grecs  avoient  pu  se  passer  de 
ces  secours  ;  si ,  gouvernés  par  des  princes  braves  et  pni- 

La  chute  de  l'empire,  le  sac  deux  églises;  des  guerres  sanglantes  ; 

de  Constantinople ,  la  domination  des  millions  de  victimes  ;  tous  les 

des  Turcs  ,  la  division  en  deux  par-  fléaux  enfin  qui  affligent,  tourmen- 

tis  de  tous  les  chrétiens  qui  se  par-  tent  et  détruisent  les  grandes  socié- 

tagèrent  entre  l'église  grecque  et  tés,  furent  les  résultats  ou  les  suites 

l'église  romaine ,  se  disputèrent  et  de  la  proposition  d'admettre  ces 

se  condamnèrent  mutuellement  ;  la  deux  mots Jîlioque  dans  le  symbole» 

division  qui  se  mit  dans  chacune  des  Ce  fut  uî3«  désastreuse  inspiration. 
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dens,  ils  s'étoient  maintenus,  ils  ne  se  seroient  point 
adressés  aux  papes.  On  voit,  depuis  l'origine  du  schisme 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople,  deux  périodes  :  dans 
la  première  ,  les  avances  sont  faites  par  l'une  des  deux 
églises,  et  par  l'autre  dans  la  seconde.  Les  circonstances 
expliquent  cette  différence.  Dans  les  derniers  siècles  de 
la  durée  de  l'empire,  on  peut  calculer  sa  dissolution  par 
le  nombre  des  démarches  que  tirent  les  princes  auprès 
des  papes.  Ce  seroit ,  si  l'on  étoit  privé  de  tout  autre 
document  historique  ,  autant  de  données  certaines,  et 
sur  les  progrès  de  la  décadence  des  Grecs,  et  sur  ceux  de 
la  puissance  des  Turcs.  Pour  arrêter  ce  double  progrès, 
il  falloil  à  la  tête  de  l'empire  un  chef  doué  de  grands 
tal  ns  ,  sachant  tirer  parti  des  ressources  qui  restoient 
encore,  et  par  de  sages  institutions  civiles  et  militaires, 
ranimât  la  valeur  grecque,  fît  revivre  l'amour  de  la 
patrie,  ou,  si  cet  amour  n'existoit  plus,  l'orgueil  des 
souvenirs  glorieux  qu'il  laissoit  à  ces  Romains  dégéné- 
rés ,  et  qui  pouvoit  encore  leur  faire  entreprendre  de 
grandes  choses.  Mais  il  étoit  plus  facile  d'envoyer  des 
ambassades,  ou  de  se  rendre  soi-même  auprès  des  papes, 
que  d'établir  de  sages  institutions  ;  et  les  princes  grecs 
commirent  en  cela  une  double  erreur.  La  première 
étoit  qu'en  supposant  le  résultat  qu'ils  attendoient , 
c'est-à-dire,  l'envoi  des  secours  ,  ils  se  mettoient  dans 
la  dépendance  de  ceux  qui  les  leur  donnoient ,  et  cou- 
roient  le  risque  de  devenir  leurs  tributaires;  la  seconde, 
de  croire  aux  papes  le  pouvoir  et  le  droit  de  disposer 
des  princes  catholiques ,  tandis  qu'ils  avoient  perdu 
l'un  et  l'autre.  En  voyant  deux  pontifes  se  disputer  la 
chair  de  saint  Pierre,  ne  devoient-ils  pas  présumer 
qu'aucun  des  deux  ne  pouvoit  leur  être  utile ,  quand  il  en 
auroit  eu  la  volonté  ? 

Ayant  l'intention  de  rassembler  tout  ce  qui  fut  fait 
de  part  et  d'autre  à  l'époque  où  nous  sommes,  pour  la 
réunion  des  deux  églises ,  il  est  nécessaire  de  remonter 
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au  concile  de  Baie,  dont  Tobjet  principal  étoit  cette 
réunion,  et  qui  s'ouvrit  le  23  juillet  i43i.  Le  pape 
Martin  v  Favoit  indiqué  d'abord  à  Pavie,  ensuite  à 
Sienne  ,  enfin  à  Bâle.  Il  mourut  avant  l'ouverture  de  ce 
concile.  Son  successeur ,  Gabriel  Condolméro  ,  Véni- 
tien ,  élu  sous  le  nom  d'Eugène  iv ,  n'avoit  que  qua- 
rante-huit ans  lorsqu'il  ceignit  la  tiare.  Son  premier 
soin  fut  de  s'occuper  du  concile  demandé  par  le  vœu 
général,  i.«  pour  la  réunion  des  peuples  chrétiens  sépa- 
rés de  la  communion  romaine  et  particulièrement  des 
Grecs  ;  2.«  pour  la  réformation  générale  de  toute  l'Eglise, 
tant  dans  son  chef  que  dans  ses  membres  :  deux  objets 
graves,  également  importans,  liés  l'un  à  Tautre ,  parce 
que  le  second  rendoit  l'exécution  du  premier  moins 
difficile,  puisqu'il  faisoit  cesser  le  principal  obstacle,  celui 
qui  avoit  pour  base  les  abus  introduits  dans  l'Eglise , 
et  les  reproches  ou  plaintes  auxquels  ces  abus  donnoient 
lieu.  Martin  v  avoit  désigné  le  cardinal  Julien  Césarini 
pour  présider  ce  concile,  choix  qui  eut  l'approbation 
générale.  Ce  cardinal  étant  alors  en  Bohème  pour  com- 
battre les  erreurs  des  hussites,  désigna  Jean  de  Palmar 
et  Jean  de  Raguse  pour  présider  à  sa  place  en  attendant 
son  arrivée.  Les  membres  convoqués,  séparés  par  de 
grandes  distances  ,  arri voient  successivement  à  de  grands 
intervalles.  Eugène  ,  en  confimant  Césarini  dans  ses 
fonctions ,  l'invitoit  à  procéder  à  l'ouverture.  Le  car- 
dinal se  rendit  à  Bâle  dans  le  mois  d'octobre.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  saint-père  ayant  été  prévenu  du  projet 
qu'avoit  l'empereur  d'assister  avec  des  prélats  de  son 
église,  ou  d'envoyer  ces  derniers  au  concile,  jugea  ,  non 
sans  raison,  qu'il  étoit  convenable  de  désigner  une 
ville  plus  à  portée  des  Grecs  que  n'étoit  Bâle.  Il  falloit 
en  effet  ou  prendre  ce  parti,  ou  tenir  deux  conciles  en 
même  temps,  ce  qui  pouvoit  être  contraire  aux  intérêts 
de  la  religion.  Eugène  écrivit  donc  au  cardinal  pour 
l'inviter  à  différer  l'assemblée ,  ayant  l'intention  de  la 
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transférer  dans  nne  ville  d'Italie.  Julien  repondit  que 
Baie  étoit  préférable,  parce  qu'on  y  seroi  t  plus  à  portée  de 
réformer  les  mœurs  des  Allemands,  et  d'y  combattre  ses 
principes  d'hérésie  qui  commençoient  à  se  répandre  en 
Allemagne.il  prioit  donc  le  souverain  pontife  de  faire  une 
nouvelle  convocation  d'évêques,  attendu  qu'il  n'y  en  avoit 
encore  qu'un  très-petit  nombre.  Le  pape  reçut  fort  mal 
€ette  réponse.  Le  cardinal ,  investi  de  pouvoirs  illimités 
donnés  par  Martin  v,  confirmés  par  Eugène ,  maître  con- 
séquemment  de  passer  outre ,  tint,  le  7  décembre  14^1, 
une  congrégation  générale,  dans  laquelle  il  indiqua  la 
première  session  du  concile  au  vendredi  suivant ,  i4  du 
même  mois.  Il  paroît  que  ce  fut  l'arrivée  des  évêques , 
des  abbés  et  des  ambassadeurs  des  différens  princes  qui 
îe  détermina  principalement  à  presser  l'ouverture.  Il  en 
instruisit  l'empereur  Sigismond,  qui  étoit  alors  à  Milan. 
Sigismond  répondit  en  approuvant  son  zèle  et  sa  con- 
duite ,  et  même  en  l'exhortant  à  retrancher  de  l'assem- 
blée tous  ceux  qui  seroient  d'avis  de  retarder  ou  de  dis- 
soudre le  concile.  Cet  empereur  écrivoit  dans  le  même 
sens  au  pape  pour  l'inviter  à  renoncer  au  projet  de 
transférer  l'assemblée.  La  première  session  eut  donc  lieu 
le  i4  décembre  dans  les  formes  accoutumées.  On  renou- 
vela les  décrets  du  concile  de  Constance  contre  ceux  qui 
tenteroient  de  troubler  celui  de  Baie  ,  soit  par  des  intri- 
gues secrètes  ou  par  violence  ouverte,  soit  en  se  retirant 
sans  raison  valable.  On  rendit  dans  cette  première  ses- 
sion un  décret  portant  que  le  saint  concile  de  Baie 
étoit  légitimement  assemblé ,  et  que  tous  les  évêques  de- 
çoient  s'y  rendre.On  doit  remarquer  qu'au  lieu  des  deux 
motifs  de  la  convocation  on  en  proclama  six;  i.^  l'extir- 
pation (les  hérésies  ;  2."  la  réunion  de  tous  les  peuples 
chrétiens  à  l'église  romaine;  3.«  des  instructions  sur  les 
vérités  de  la  foi  ;  4-^  1^»  pacification  des  princes  chrétiens 
qui  se faisoient la  guerre;  5."  la  réforme  de  l'église,  tant 
dans  son  chef  que  dans  ses  membres  ;  6.*^  le  rétablisse- 
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nient  de  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas 
oublier  de  dire  que,  pour  démontrer  la  légalité  de  l'as- 
semblée, on  hit  i.^  un  décret  du  concile  de  Constance 
qui  prescrivoit  de  tenir  un  conseil  général  cinq  ans 
après  celui  de  Constance  ,  sept  ans  après  ce  dernier,  et 
de  dix  ans  en  dix  ans  à  l'avenir  :  2."  le  décret  qui  assi- 
gnoit  la  ville  de  Baie  ;  et  3.«  la  bulle  de  Martin  v  à  ce 
sujet.  Dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  seconde  ses- 
sion, l'on  s'occupa  des  moyens  d'empêcher  le  pape  Eu- 
gène de  dissoudre  le  concile  comme  il  avoit  résolu  de  le 
faire.  Les  évêques  de  France  s'assemblèrent  à  Bourges  , 
d'après  l'autorisation  de  Charles  vu,  et  firent  un  acte 
pour  exposer  que  le  conseil  de  Baie  étoit  légal;  qu'il  ne 
devoit  point  être  transféré,  et  pour  prier  le  roi  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  au  pape  afin  de  l'engager  à  ne 
point  interrompre  la  tenue  du  concile.  Les  mêmes  évê- 
ques invitèrent  l'empereur  ,  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Milan,  à  rendre  les  chemins  libres.  Enfin  ils  prièrent  le 
prince  de  leur  permettre  de  s'y  rendre  et  de  députer  an 
pape  l'archevêque  de  Lyon  ;  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Dans  le  même  temps  les  pères  du  concile  écrivoient  aux 
fidèles  pour  les  prévenir  contre  toute  insinuation  dont 
Je  but  seroit  de  faire  croire  à  la  possibilité  de  leur  trans- 
lation. Ils  ordonnoient  aux  évêques  de  s'y  rendre  sous 
les  peines  de  droit.  Ces  mesures  prises,  ils  tinrent,  le  i5 
février  i432,  la  seconde  session.  Leur  premier  soin  fut 
de  proclamer,  pour  assurer  leur  existence,  deux  dé- 
crets rendus  par  le  concile  précédent.  Le  premier,  que 
tout  synode  qui  compose  le  concile  général  a  son  pou- 
voir immédiat  de  Jésus-Christ ,  et  que  toute  personne  , 
quel  que  soit  son  rang ,  même  le  pape  ,  est  obligée  de 
lui  obéir  ;  par  le  second  ,  le  concile  déclara  que  le  saint- 
père  qui  refuseroit  de  reconnoître  les  ordonnances  on 
décrets  de  ce  concile  seroit  puni  :  en  coiîséquence  de 
ces  deux  actes  promulgués  de  nouveau  ,  l'assemblée  dé- 
clara qu'elle  ne  pouvoit  être  tranférée  et  prorogée  par 
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qui  que  ce  soit ,  même  par  le  pape,  sans  qu'elle  y  eût 
donné  son  consentement  par  une  délibération  précise  de 
sa  part  ;  que  tout  ce  que  le  souverain  pontife  feroit  pour 
donner  atteinte  à  la  tenue  du  concile  seroit  nul  ;  enfin 
il  fut  défendu  aux  membres  de  ce  concile  d'en  sortir, 
sans  son  consentement ,  pour  quelque  canse  que  ce  fût , 
et  d'obéir  à  tout  ordre  contraire,  frappant  de  nullité 
toute  censure,  interdiction  qui  seroit  prononcée  à  ce  sujet. 

Le  motif  de  ces  dispositions  étoit  la  certitude  qu'on 
venoit  d'acquérir  d'un  décret  rendu  par  Eugène  potir  la 
dissolution  du  concile;  Ce  pontife  envoya  l'archevêque 
de  Tarente  et  l'évêque  de  Colosse  au  cardinal  Julien 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de  rompre  ou 
de  suspendre  rassemblée.  Il  donnoit  pour  raison  la  né- 
cessité d'admettre  les  évêques  grecs  au  concile,  le  délai 
qu'il  leur  falloit  pour  se  rendre  à  Baie ,  et  l'impossibi- 
lité d'y  traiter  de  la  réunion  dans  l'absence  de  ces  prélats. 
Il  désignoit  Bologne  comme  plus  convenable ,  soit  par 
ce  motif,  soit  parce  qu'il  désiroit  présider  lui-même 
l'assemblée.  Le  cardinal  Julien  écrivit  au  pape  pour  lui 
faire  sentir  les  inconvéniens  de  celte  mesure.  C'étoit, 
la  convocation  des  hérétiques  de  la  Bohème  qui,  ne 
trouvant  plus  le  concile  à  Baie,  où  ils  avoient  consenti 
de  se  rendre ,  diroient  qu'on  n'a  pas  osé  discuter  avec 
eux;  2.»  le  scandale  que  produiroit  cette  supposition,  qui 
seroit  admise  par  beaucoup  de  chrétiens  ;  3.°  les  contra- 
riétés qu'éprouveroient  les  princes  chrétiens,  particu- 
lièrement les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  dont  on 
vouloit  apaiser  les  différends,  et  qui  avoient,  à  cet 
effet,  envoyé  leurs  ambassadeurs  ;  4-^  crainte  d'un 
schisme,  auquel  cette  translation  donneroit  lieu.  Le  saint- 
père  envoya  des  légats.  On  reproduisit  de  part  et  d'autre 
les  mêmes  argumens  on  discuta  sur  la  questiou  délicate 
de  l'autorité  des  papes  et  de  celle  des  conciles.  Celui  de 
Baie  députa  vers  Eugène  l'évêque  de  Lauzanne  et  le 
doyen  d'Utrecht  pour  demander  avec  instance  la  ré- 
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vocation  de  son  décret.  Ces  deux  députés  s'acquittèrent 
de  leur  mission  avec  intelligence  et  zèle  ;  mais  ils  ne 
gagnèrent  rien  sur  l'esprit  du  pape.  Ils  revinrent  fort 
chagrins  du  résultat  de  leur  ambassade,  et  le  concile, 
voyant  que  le  pontife  vouloit  toujours  maintenir  son 
décret ,  résolut  d'élever  puissance  contre  puissance. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  tint,  le  29  avril  i432 ,  sa  troi- 
sième session.  Elle  commença  par  un  exposé  des  dé- 
marches faites  auprès  du  pape  et  des  cardinaux  pour  les 
supplier  de  se  rendre  à  Baie ,  d'examiner  les  affaires 
importantes  que  le  concile  y  devoit  traiter  ,  du  refus 
fait  par  Eugène  et  le  sacré  collège,  enfin  de  la  résolu- 
tion de  dissoudre  l'assemblée.  Après  ce  rapport,  on  re- 
nouvela les  décrets  qui  proclament  l'autorité  des  conciles 
généraux  par-dessus  celle  des  papes;  ensuite  on  fit  un 
acte  par  lequel  le  concile  de  Baie,  déclaré  œcum.énique, 
gouverné  parle  Saint-Esprit,  avertit,  prie,  conjure  ,  et 
somme  expressément  le  pape  Eugène  de  révoquer  abso- 
lument et  de  fait  le  décret  quil  avoit  donné  pour  dis- 
soudre l'assemblée  ;  de  donner  toutes  sortes  de  secours 
pour  s'y  rendre ,  et  de  sy  trouver  en  personne  dans  trois 
mois.  Les  cardinaux  reçoivent  la  même  sommation  :  eu 
cas  de  refus ,  le  concile  proteste  qu  il  pourvoira  aux  né- 
cessités de  l  Eglise  ,  et  quil  procédera  par  les  voies  de 
droit.  Il  ordonne  à  tous  les  évêques  de  publier  ce  décret, 
de  le  notifier  au  pape  ,  de  le  faire  afficher  ;  et  déclare 
que ,  dès  qu'il  aura  été  lu  et  publié  à  la  porte  de  l'église 
de  Baie  ,  il  sera  censé  signifié  au  saint  -  père.  Dans  la 
quatrième  session  tenue  le  20  juin  sur  la  nouvelle  de  la 
maladie  du  pape,  le  concile  décréta  que,  s'il  mouroit , 
le  successeur  seroit  élu  dans  le  concile  même  ;  qu'on  ne 
pourroit  augmenter  le  nombre  des  cardinaux  ,  parce 
qu'ils  étoient  à  charge  à  l'Eglise ,  et  que ,  si  l'on  en  créoiî , 
leur  nomination  seroit  nulle.  La  cinquième  session,  tenue 
le  9  août ,  fut  en  partie  consacrée  à  l'audition  de  quatre 
légats  du  pape  ,  dont  l'autorité  fut  élevée  fort  haut  par 
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l'évêque  de  Tarente,  l'i^  d'eux,  qui  prétendît  que  le 
saint-père  avoit  droit  0&  dissoudre  rassemblée  ,  quoi- 
qu'elle eût  fait  gravei^un  sceau  sur  l'un  des  côlés  du- 
quel étoient  gravés  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe  ,  et  ces  mots  sur  l'autre ,  le  saint  et  sacré 
concile  général  de  Baie.  L'assemblée  nomma  le  gouver- 
neur de  la  ville  d'Avignon  et  du  comtat  venaissin.  Cette 
marche  est  remarquable  :  une  fois  qu'elle  se  fut  écartée 
de  sa  route  ,  elle  ne  s'arrêta  plus.  Eugène  n'ayant  ni 
révoqué  la  bulle  de  dissolution  ,  ni  comparu  en  personne 
ou  par  procureur  ,  les  promoteurs  du  concile  deman- 
dèrent qu'il  fût  déclaré  contumace,  après  qu'il  eut  été 
cité  par  trois  fois  à  la  porte  de  l'église.  On  ne  répondit 
à  cette  demande  que  dans  la  session  suivante ,  où  l'on 
convint  qu'on  devoit  procéder  juridiquement  contre  le 
pape  pour  le  déclarer' contumace ,  et  le  frapper  des 
peines  canoniques.  Il  lui  fut  accordé  un  dernier  délai  de 
deux  mois.  Ensuite  on  décréta  que  toute  convocation 
pour  former  un  autre  concile  seroit  nulle,  l'assemblée 
qui  en  seroit  le  résultat,  schismatique,  et  que  quiconque 
s'y  rendroit  encourroit  l'excommunication  ipso  facto  , 
et  la  perte  de  ses  bénéfices.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qu'arrivèrent  à  Baie,  le  4j<invier  i433,  les  députés  des 
Bohémiens.  Ils  venoient  pour  se  réunir  à  une  église  qui 
prêchoit  Tunion  ;  convoqués  par  le  pape  et  par  le  con- 
cile ,  ils  arrivoient  au  moment  où  le  concile  éîoit  divisé 
d'opinion  et  le  pape  menacé  d'une  déposition.  Le  car- 
dinal Julien  les  harangua.  Roquesane,  orateur  bohé- 
mien ,  répondit.  On  discuta  pendant  cinquante  jours 
quatre  articles  qui  faisoient  le  sujet  de  la  contestation. 
Au  bout  de  ces  cinquante  conférences,  on  se  Irouvoit  au 
point  où  l'on  en  étoit  la  veille.  Il  ne  paroît  pas  que  les 
Bohémiens  aient  profité,  dans  leurs  engagemens,  de  l'a- 
vantage de  position  que  leur  donnoit  la  conduite  de 
leurs  adversaires.  Ils  repartirent  sans  que  rien  fût  ter- 
miné. Sigismcnd ,  ayant  par  lettres  patentes  mis  le  con- 
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elle  sons  sa  protection  spéciale ,  le  concile  à  son  tour 
déclara  que  tout  ce  qu'Eugène  feroiî  contre  l'empereur 
seroit  de  nul  effet.  Le  duc  de  Bavière  et  le  roi  de  France , 
et  tous  les  protecteurs  de  l'assemblée,  furent  l'objet  d'une 
semblable  déclaration.  Le  pape  envoya  des  légats  au 
concile  pour  y  présider  en  son  nom  ;  on  refusa  de  les 
reconnoître  le  19  février.  Les  soixante  jours  accordés  au 
saint-père  étant  expirés,  on  demanda  qu'il  fût  déclaré 
contimiace.  Quarante  -  six  évêques  et  cinq  cardinaux 
éèoient  dans  cette  session.  On  nomma  une  commission 
pour  juger  la  question  de  contumace.  Sigismond  se  dîs- 
putoil  avec  le  pape  :  le  premier,  s'appuyant  sur  la  né- 
cessité de  faire  cesser  le  schisme  des  Bohémiens  ,  et  le 
second  ,  celui  des  Grecs.  Chacun  prétendant  que  celui 
pour  lequel  il  s'intéressoit  éîoit  plus  pressé  que  l'autre, 
l'empereur  finit  par  dire  qu'il  défendroit  le  concile  de 
touieson  autorité.  Eugène  répondit  à  Sigismond  qu'il  se 
mêloit  de  ce  qui  ne  le  regardoit  pas.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  celui  de  Savoie  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Baie,  lis  se  disputèrent  surla  préséance  ;  ceux  du  duc  de 
Savoie  étant  arrivés  les  premiers,  dévoient  être  placés  les 
premiers^  parce  que  leurs  princes  étoient  égaux  en  dignité. 

Mais  le  duc  de  Bourgogne  avoîtun  droit  de  préséance 
dans  la  ville  de  Baie.  Ondisputa.  Le  concile  s'en  mêla.  Il 
fallut  une  congrégation  pour  terminer  la  querelle.  Un 
autre  différend  s'éleva  entre  les  mêmes  et  les  électeurs 
d'Allemagne  sur  le  même  objet  ;  ensuite  entre  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  puis  entre  les  Anglais  et 
les  Castillans.  Les  pères  furent  obligés  de  s'occuper  du 
soin  de  remettre  la  paix  ;  car  toutes  leurs  opérations 
étoient  suspendues  jusqu'à  ce  qu'il  fût  décidé  si  tel  am- 
bassadeur seroit  à  la  droite  du  patriarche  d'Anîioche  , 
ou  bien  à  la  gauche  de  celui  d'Alexandrie.  Pendant 
qu'on  traitoit  ces  matières  importantes,  Sigismond  se 
réconcilioit  avec  Eugène,  qui  le  couronna  solennelle- 
ment ;  et ,  le  proclamant  empereur  Auguste  ,  lui  fit 
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prêter  serment  de  défendre  les  droits  et  privilèges  de  l'e'- 
glise  romaine.  Dans  la  douzième  session  ,  on  se  plaignit 
publiquement  de  la  mauvaise  foi  du  saint  -  père.  On 
voulut  prononcer  contre  lui  un  arrêt  définitif  de  con- 
damnation. A  la  prière  de  l'empereur  ,  on  lui  donna 
un  nouveau  délai ,  mais  en  termes  injurieux  ,  le  trai- 
tant d'incorrigible  et  d'homme  scandaleux.  Eugène  , 
irrité  ,  cassa  par  une  bnlle  tous  les  déôrets  du  concile. 
Sigismond  le  calma.  Cet  empereur  se  rendit  à  Çâle 
pour  assister  au  concile.  On  proposa  des  moyens  de 
conciliation.  Plusieurs  ambassadeurs,  entre  autres  celui 
de  France,  furent  députés  au  saint-père.  Gelui-çi  vou- 
loit  qu'on  annulât  tout  ce  qu'on  avoit  fait  contre  lui, 
s' engageant  à  révoquer  de  son  côté  les  bulles  qu'il  avoit 
données.  Cette  demande  paroissoit  juste ,  mais  les  pères 
prétendoient  que  le  pape  étoit  obligé  de  se  soumettre , 
parce  qu'il  devoit  reconnoître  la  supériorité  du  concile. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Sigismond  reçut  dans  l'église  de 
Bdk\es  ambassadeurs  d'Amurat  ii ,  qui  venoient  de  la 
part  de  leur  maître  pour  conclure  la  paix  avec  cet  em- 
pereur. Ils  furent  suivis  de  ceux  que  Jean  Paléologue 
envoyoit  au  concile  Voyons  quel  sujet  les  amenoit,  et 
le  motif  pour  lequel  ils  venoient  à  Baie  au  lieu  de  se 
rendre  auprès  du  pape. 

Les  pères  du  concile  ayant  appris  que  le  pape  Eugène 
avoit  fait  offrir  aux  Grecs  d'envoyer  un  légat  à  Con- 
stantinople  pour  y  traiter  de  la  réunion  des  deux  églises, 
voulurent  prévenir  le  saint -père  et  rompre  toutes  ses 
mesures.  En  conséquence  ,  ils  députèrent  à  Jean  Paléo-, 
logue  pour  l'inviter,  ainsi  que  le  patriarche,  à  ne  corres- 
pondre qu'avec  eux  ,  parce  qu'ils  représentoient  toute 
l'église  occidentale  ,  ce  que  ne  pouvoient  pas  faire  des 

a  Ils  parurent  à  la  dix-  neuvième  sur  le  fait.  Les  détails  dans  lesquels 

session,  le  7  septembre  i454,  sui-  nous  entrons  sur  ce  concile  étoient 

■*ant  l'histoire  des  conciles  et  le  con-  nécessdires  ,  parce  qu'ils  servent  à 

tinuateur  de  Fleury.  D'autres  don-  f'dve  voir  sur  quoi  s'appuyoient  les 

Dent  une  autre  date,  mais  s'accordent  préjugés  des  Grecs  contre  les  Latins. 
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légats.  Les  ambassadeurs  du  concile  étoient  chargés  de 
quelques  iusiructions  confidentielles.  Ib  devoienî  insi- 
nuer que  plusieurs  princes  ,  et  pas  îiculièremenl  Fempe- 
reur  Sigisrnond,  les  favorîsoienî ,  et  cpie  ?es  Grecs  en 
devoierît  attendre  plus  de  secoiu's  que  du  pape,  qui  étoit 
fort  mal  dans  ses  affaires.  Ce  motif  étoit  plus  propre 
que  tojif  autre  à  persuader  Païéologue,  dont  le  véritable 
but  étoit  d'obtenir  des  secours.  l\  crut  donc  devoir  choisir 
des  ambassadeurs  distingués  par  leur  rang,  leur  nom, 
ou  leur  mérite  :  ce  furent  Déméîrius  Paléologue  ,  son 
parent ,  grand-maître  de  la  garde-robe,  le  seigneur  Jean, 
dishypate  ^  ,  l'un  des  officiers  du  pal^iis,   et  Isidore, 
abbé  de  Saint  -  Déméuius.  Cette  anubassade  fut  bien 
reçue.  On  disputa  long  temps  sur  le  Heu  que  l'on  rhoi- 
siroit  pour  tenir  le  concile  des  deux  églises,  les  Grecs 
insistant  sur  Constant inople  ,  et  les  pères  sur  Baie. 
Enfin  chaque  parii  se  relâcha  de  ses  prétentions,  et  i'ori 
convint  des  articles  suivans  :  i."  que  le  concile  se  tien- 
droit  en  Occideist  ,  les  ambassaileurs  promettant  sur 
leur  parole  d'engager  Tentpereur  à  consentir  que  ce  fût 
à  Baie  ,  où  l'église  occidentale  se  trouvoit  déjà  rassem- 
blée ;  et  si  c(^ia  ne  si^  pouvoit,  qu'on  choisiroit  Ancône, 
Bologne,  Milan  ,  ou  toute  auîie  ville  située  eu-deçà  des 
Alpes,  parce  que  les  Gc/cs  ne  voidoient  point  passer 
ces  montagnes  :  ^.'^  que  «es  pères  du  concile  seroient 
obligés  de  se  rendre  au  lieu  uësigîîé ,  un  mois  après 
qu'il  auroit  éié  choisi  :  3  °  ffue  iVmpereur  y  viendroifc 
avec  les  paîriarches,  les  niétropolitatns  et  les  évêqties  : 
4.^  que  le  concile  défraieroit  ie  prince  ,  les  prélats  ,  et 
leur  suite  jusqu'au  nombre  de  sept  cents  personnes,  pen- 

Dans  le  grand  nombre  des  dl-  fait  d'inutiles  rccîicrrhes  sur  ce  mot, 

gnltés  de  l'euii  ire  grec  non  défi-  nous  n'aurons  ooinl:  {a  tL-rnérité  de 

nies,  est  celle  de  dishy  baie  ou  f/Mj-  rien  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit.  Quce 

/;«fe.  Le  coniinuiiteur  de  Fleury  pré-  Jueril  dii^aitas  dishypati  «o«  tne- 

tend  que  celui  qui  a.ou   été  deux  mini  me   legisse.    (  Gloasar.  verb. 

fois  cocsul  i  oisol;  [  ■  :ii«e  de  dishy-  diskf palus.) 
pate.  iVlais  ^e  savant  bi  Caug^- ayant 
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dant  le  voyage,  le  séjour  et  jusqu'à  leur  retour  à  Constanlî- 
nople  :  5.^  qu'il  donneroit  huit  mille  ducats  pour  fournir 
aux  frais  de  Tassemble'e  du  clergé  grec  qu'on  devoit  te- 
nir pour  l'élection  des  députés  ;  et  dix  mille  ducats 
avec  trois  cents  hommes  et  des  galères  pour  la  défense 
de  la  ville  en  l'absence  de  Paléologue  :  6.°  qu'on  ren- 
droit  partout  à  l'empereur,  ainsi  qu'aux  patriarches, 
aux  évêques  grecs,  tous  les  honneurs  qu'on  avoit  accou- 
tumé de  leur  rendre  avant  le  schisme,  sauf  néanmoins 
les  droits  et  privilèges  du  pape  et  de  l'église  romaine  ,  et 
de  l'empereur  d'Occident  ^.  Ce  traité  fut  solennelle- 
ment approuvé  et  confirmé  dans  la  dix  -  neuvième  ses- 
sion ,  dans  laquelle  les  envoyés  de  Paléologue  furent  reçus 
avec  de  grands  honneurs.  Ils  y  présentèrent  la  lettre  de 
ce  prince,  qui  s'engageoit  à  tenir  tout  ce  dont  on  con- 
viendroit  de  part  et  d'autre  ;  et  celle  du  patriarche  Jo- 
seph ,  qui  témoignoit  aux  pères  du  concile  la  joie  que 
lui  causoit  le  projet  de  réunion.  Les  Grecs  demandèrent 
que  le  pape  confirmât  les  articles.  On  députa  vers  Eu- 
gène un  chanoine  d'Orléans  nommé  Simon  Freyrou, 
pour  prier  le  saint -père  de  ratifier  le  traité.  Le  soiive- 
rain  pontife  parut  surpris,  non  sans  raison,  qu'on  eOt 
tout  réglé  sans  le  consulter.  Cependant  il  ne  laissa  paâ 
de  confirmer  l'acte  ,  quoiqu'il  persistât  à  croire  qu'il 
étoit  plus  commode  d'envoyer  des  légats  à  Constanli- 
nople  ,  suivant  son  premier  avis. 

Les  ambassadeurs  revinrent  accompagnés  de  l'évêque 
de  Coronée,  envoyé  par  le  pape.  Il  ne  fit  point  un 
mystère  de  la  division  qui  régnoit  entre  ce  pontife  et  le 

"  A  répoque  du  schisme  ,  vers  Rome  n'étoit  point  reconnue,  arec 

868  ,  l'empire  d'Occident  étoit  nou-  une  réserve  d'après  laquelle  on  pro- 

vellement  établi ,  puisqu'il  date  de  cédoit  comme  si  elle   l'avoit  été. 

8oo.  En  revenant  aux  honneurs  aC'  Jusqu'au  onzième  siècle    tous  les 

coutumés  que  recevoit  l'empereur  patriarches,  et  même  les  évêques, 

grec  avant  iiG8  ,  on  sembioit  les  re-  éloient  appelés  papes  ;  ce  fut  Gré- 

t.'onnoître  ;  mais  on  les  détruisoit  par  groire  vu  qui  fit  affecler  exclusive- 

l'exception.  Ainsi  l'on  se  plaçoit,  à  ment  ce  nom  à  l'évêque  du  lloine» 
Tcpo^ue  où  la  primauté  du  siège  de 
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concile ,  ou  plutôt  ne  fit  que  confirmer  tout  ce  que  les 
députés  répandoient  à  ce  sujet  ;  car  ils  avoient  eu  le  temps 
et  l'occasion  de  s'instruire  de  ce  qui  s  étoit  passé  au  con- 
cile. Paléologue  continua  de  vouloir  traiter  avec  les 
députés  du  concile  qui  ëtoient  à  Constantinople  ;  il 
triompha  de  la  répugnance  du  patriarche,  qui  préféroit 
Eugène.  On  nomma  des  conmiissaires ,  et  le  concile  fit 
lin  décret  qu'il  envova  en  Orient  ;  mais  il  se  trouva 
dans  ce  décret  une  expression  qui  choqua  les  Grecs  et 
faillit  à  rompre  les  négociations  :  on  traitoit  leur  opinion 
à' hérésie.  Les  pères  furent  obligés  de  promettre  un  autre 
décret.  Les  Grecs  demandèrent  que  le  pape  assistât  en 
personne  au  concile,  qu'on  leur  donnât  un  sauf-conduit 
en  bonne  forme,  et  qu'on  s'engageât  par  écrit  à  les  ra- 
mener aux  frais  du  concile.  Un  député  fut  envoyé  de 
Constantinople  à  Baie  pour  communiquer  ces  propo- 
sitions. Pendant  son  voyage,  Eugène  envovoit  à  l  eiii- 
pereur,  Christophe  Garéton,  son  secrétaire.  Les  Grecs 
avoient  changé  d'avis,  et  vouloient  qu'on  tînt  le  concile 
chez  eux  :  après  beaucoup  de  difficultés  ,  on  convint  dé- 
finitivement qu'il  s'assembieroit  dans  une  ville  d'Italie. 
Cette  question  du  lieu  fut  débattue  par  les  pères ,  qui 
décidèrent  à  une  grande  majorité  que  Bâle  seroit  choi- 
sie. Ln  envoyé  de  1  empereur  fit  des  réclamations  à  ce 
sujet  :  on  s'en  occupa  dans  la  vingt-cinquième  session , 
du  4  niai  i43-  ,  très- remarquable  par  les  armes  qu'on 
mit  entre  les  mains  des  Grecs.  On  lut  d'abord  un  acte 
par  lequel  le  lieu  où  se  ticndroit  le  concile  seroit  Bâle, 
Avignon,  ou  une  ville  de  Savoie. Un  parti  de  l'assemblée, 
réuni  aux  légats  du  pape,  fit  lire  à  son  tour  un  décret 
où  l'on  désignoit  Florence.  Il  failoit,  pour  donner  de  la 
valeur  à  Tun  de  ces  deux  jKtes ,  qu  il  fût  bullé  et  scellé  : 
le  coffre  qui  contenoit  les  sceaux  étoit  fermé  d'une  ser- 
rure à  quatre  clefs;  tous  les  mois  le  concile  confioit  ces 
clefs  à  quatre  pères  des  quatre  principales  nations.  Les 
quatre  dépositaires  consentoient  à  sceller  les  décrets  du 
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concile;  mais  le  coffre  étoit  chez  le  cardinal  Julien,  qui 
vouloit  qu'on  scellât  celai  des  légats.  Cette  contestation 
dura  pcndanl  quelques  jours;  enfin  on  remit  cette  affaire 
à  la  décision  de  trois  conuiiissaires  :  ils  scellèrent  le  dé- 
cret du  concile,  mais  refusèrent  de  sceller  le  décret  des 
partisans  d'Eugène,  malgré  les  instances  qu'où  leur  fit. 
On  gagna  Barthélémy  Bertiferris,  secrétaire  du  cardi- 
nal Julien,  président,  ainsi  qu'un  autre  de  ses  domes- 
tiques; par  leur  moyen,  on  arracha  pendant  la  nuit 
îa  serrure  du  coffre  ,  et  l'on  scella  le  second  décret, 
ainsi  que  des  lettres  et  d'autres  actes.  Quatre  jours  après, 
ce  fait  ayant  été  découvert,  le  concile  voulut  qu'on  in- 
formât et  qu'on  fît  le  procès  aux  auteurs  du  délit  :  l'é- 
vêque  Jean  ,  l'un  des  légats  du  pape ,  fut  dénoncé  comme 
l'un  des  complices.  Le  décret  frauduleux  étant  revêtu  de 
toutes  les  formalités  exigées,  pouvoit  être  sanctionné 
dans  une  jurisprudence  où  ces  formalités  sont  tout.  Le 
pape  le  confirma  donc  sur-le-champ,  et  rendit  une 
bulle  qui  transféroit  le  concile  à  Ferrare. 
Aiï.  i438.  Sentant  qu'il  falloit  prévenir  de  vitesse  les  pères  du 
concile,  Eugène  fit  équiper  des  galères  à  Venise,  et  les 
ambassadeurs  de  Paléologue,  qui  s'étaient  mis  du  côté 
du  saint-père,  partirent  avec  trois  légats  :  c'étoient  l'é- 
vêque  de  Digne,  ambassadeur  de  Charles  vu  au  concile 
de  Bâle  ;  Christophe ,  évêque  de  Coronée ,  ville  du  Pélo- 
ponèse;  et  Févêque  de  Porto,  député  du  roi  de  Portugal. 
Les  trois  pins  célèbres  docteurs  de  ce  temps  se  joigni- 
rent aux  légats.  Les  galères,  hien  équipées,  étoient  au 
nombre  de  neuf.  Le  pape  nomma  général  Antoine  Con- 
dolmer  ,  son  neveu.  Cette  légation  arriva  dans  la  capitale 
de  l'empire  grec  au  mois  de  septembre  i4^7i  accompa- 
gnée de  trois  cents  arbalétriers  enrôlés  à  Candie,  aux 
dépens  d'Eugène,  et  qu'on  destifioit  à  protéger  Conslan- 
tinople  pendant  l'absence  de  i'entpereur.  Ces  députés 
donnèrent  de  nouveaux  détails  sur  la  division  qui  re'- 
gnoit  dans  le  concile ,  sur  les  différends  entre  ce  concile 
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et  le  pape ,  enfin  sur  l'inconvenance  des  actes  de  celte 
assemble'e.  Paléologne,  le  patriarche  et  les  prélats,  fai- 
soient  les  préparatifs  de  leur  départ,  lorsqu'ils  a()prirent 
l'arrivée  de  quatre  galères  envoyées  par  les  pères  du 
concile  de  Bâie  pour  chercher  les  Grecs.  Le  général 
Condolmer  alloit  canonner  cette  flotte,  lorsque  fenipe- 
pereur  le  lui  défendit.  L'évêque  de  Lausanne  étoit  à  la 
tête  de  cette  députation;  il  n'oubiia  rien  de  ce  qui  étoit 
propre  à  faire  changer  Paléologue  :  il  montra  les  sauf- 
conduits  de  l'empereur  des  Romains,  du  roi  de  France, 
du  roi  d'Aragon,  ce  qui  détruisoit  l'assertion  des  am- 
bassadeurs d'Eugène ,  qui  prétendoient  que  le  concile 
avoit  remis  au  pape  le  soin  de  transporter  les  Grecs.  Il 
assura  de  plus  que  les  bulles  et  lettres  qu'on  avoit  remises 
au  prince  comme  venant  du  concile  étoient  des  pièces 
supposées  et  scellées  fui*tiv£ment;  enfin,  il  raconta  la 
manière  frauduleuse  dont  le  parti  de  la  minorité  s  étoit 
conduit  pour  que  les  pièces  fussent  revêtues  des  formalités 
exigées.  L'effraction  du  coffre  aux  sceaux  devint  le  sujet 
des  conversations  de  la  cour  et  de  la  ville.  Si  l'on  fait  at- 
tention à  l'effet  que  dévoient  produire  ces  détails  sur  un 
peuple  spirituel  qu'on  accusoit  de  mauvaise  foi,  d'er- 
reur ;  qu'on  vouloit  persuader  de  Tinfaillibilité  des 
papes;  à  qui  l'on  proposoit  pour  modèle  (en  Finvitant  à 
l'union)  une  église  divisée  et  sous-divisée ,  dont  le  chef 
étoit  en  guerre  avec  un  concile  général ,  qui  lui-même 
ne  présentoit  point  d'ensemble ,  on  conviendra  que  les 
préjugés  des  Grecs  contre  les  Latins  ne  pouvoient  que 
recevoir  une  nouvelle  force  de  toutes  ces  circonstances- 
On  pouvoit  bien  ne  pas  comprendre  le  dogme,  sujet  de 
l'antique  querelle,  mais  on  comprenoit  qu'il  ne  falloit 
pas  briser  nuitamment  un  coffre. 

La  situation  de  Paléologue  étoit  critique;  il  ne  savoit 
s'il  devoit  préférer  le  pape  au  concile ,  ou  le  concile  au 
pape.  Si  sa  démarche  eût  été  l'effet  d'un  zèle  ardent  ou 
d'une  piété  véritable,  il  eût  également  repoussé  ce*^^ 
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avances ,  étonné  que  des  ministres  de  paix  vinssent  lui 
prêcher  l'union  en  se  lançant  des  anathèmes;  mais  il  lui 
falloit  des  troupes  et  de  l'argent,  et  conséquemment  il 
devoit  examiner  lequel  du  concile  ou  du  pape  pouvoit 
mettre  à  sa  disposition  de  l'argent  et  des  troupes.  Cet 
examen  étoit  embarrassant.  A  juger  par  le  nombre  des 
ambassadeurs  qui  assistoient  au  concile  de  Baie,  de  celui 
des  princes  partisans  de  cette  assemblée,  on  pouvoit 
croire  en  quelque  sorte  l'Europe  partagée.  Le  rôle  de  con- 
ciliateur eût  rendu  Paléologue  célèbre,  et  pouvoit  armer 
pour  sa  défense  cette  Europe  divisée  ;  mais  il  falloit  des 
talens  et  des  qualités  que  l'empereur  n'avoit  point. 

Il  crut  qu'une  discussion  publique  l'éclaireroit,  et  vou- 
lut que  les  députés  de  Baie  fussent  entendus  devant  une 
assemblée  qu'il  convoqua  dans  cette  intention.  Ce  moyen 
n'étoit  propre  qu'à  ravaler  aux  yeux  des  Grecs  l'église 
romaine  et  son  chef,  en  faisant  connoître  beaucoup  de 
particularités  que  la  prudence  et  l'intérêt  de  la  religion 
prescrivoient  d'ensevelir  dans  l'oubli.  En  effet ,  les  dé- 
putés ne  ménagèrent  point  le  pape  et  parlèrent  de  ce 
pontife  avec  aigreur  et  mépris.  Ils  terminèrent  l'énumé- 
ration  de  leurs  griefs  par  la  lecture  de  la  sentence  du 
concile,  qui  déclaroit  Eugène  excommunié,  déchu  de 
toute  puissance  temporelle  et  spirituelle  ;  enfin  déposé  , 
s'il  résistoit  plus  long  -  temps  à  l'assemblée.-  Par  le 
même  acte ,  tout  traité  fait  entre  ce  pape  et  les  Grecs 
étoit  frappé  de  nullité.  Les  députés  terminèrent  cette 
séance  par  assurer  que  tous  les  princes  d'Occident  qui 
reconnoissoient  le  concile  se  ligueroient  contre  les  Turcs 
pour  défendre  les  Grecs ,  si  ceux-ci  donnoient  leur  ad- 
hésion aux  actes  de  cette  assemblée;  tandis  que  non- 
seulement  ils  les  abandonneroient  ,  mais  même  leur  dé- 
clareroient  la  guerre  ,  s'ils  embrassoient  la  cause  du 
saint- père.  Cette  scène  scandaleuse  ne  fit  qu'augmenter 
les  impressions  défavorables  qu'on  avoit  depuis  long- 
temps à  Gonstantinopîe  contre  les  Latins.  Le  pape  fut 
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eloqnemment  défendu  par  l'évêque  de  Digne  ,  l'un  de 
ses  ambassadeurs.  Sur  ces  entrefaites,  Paléologne  reçut 
un  courrier  de  Sigismond  qui  l'engageoit  à  ne  pas 
faire  le  voyage.  Malgré  tant  de  raisons  ,  pour  ne  pas  pré- 
férer le  pape  au  concile,  l'empereur  se  détermina  pour 
le  premier  ;  choix  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
répugnance  que  devoit  naturellement  éprouver  le  chef 
de  l'empire  à  reconnoître  au-dessus  du  chef  du  gouver- 
nement théocratique  une  assemblée  délibérante  :  car  on 
ne  doit  pas  oublier  que  l'église  grecque  disputoit  au 
pape  la  souveraine  autorité,  ainsi  que  le  faisoit  un  con- 
cile qui  tranchoit  hardiment  la  question  en  déposant  ce 
pontife,  et  se  mettoit  bien  au-dessus  de  lui.  Les  Grecs 
auroient  donc  dû,  suivant  toutes  les  probabilités,  se 
réunir  aux  pères  de  Baie  ;  mais  leurs  préventions  contre 
les  Latins  étoient  trop  enracinées  ,  et  ce  qui  se  passoit 
n'étoit  pas  propre  à  les  en  faire  revenir.  Paléologue  , 
décidé  ,  fixa  son  départ  pour  le  24  novembre  1437. 

Pendant  son  voyage,  le  concile  continuoit  ses  pour- 
suites contre  le  pape.  Furieux  de  la  préférence  que  lui 
donnoit  l'empereur  des  Grecs,  il  cita  le  saint-père  à 
comparoître  dans  le  terme  de  soixante  jours  pour  ré- 
pondre, devant  les  pères  assemblés  ,  sur  les  faits  dont  il 
ëtoit  accusé.  Eugène  répondit  par  une  bulie  de  dissolu- 
tion contre  l'assemblée  de  Bâle  ,  qui  ne  devoit  plus  trai- 
ter qu'avec  les  ambassadeurs  de  Bohème,  les  seuls  qui 
restassent  dans  cette  ville.  Par  une  seconde  bulle,  le  pape 
convoquoit  un  concile  à  Ferrare.  Tous  les  évêques, 
abbés,  généraux  et  chefs  d'ordre  étoient  priés  de  s'y 
trouver.  Charles  vn,  roi  de  France,  blâma  cette  convo- 
cation ,  et  défendit  aux  évêques  de  son  royaume  d'obéir 
au  saint-père.  Le  concile  cassa  la  bulle  et  la  déclara^  de 
nul  effet.  Cependant  beaucoup  d'ecclésiastiques  se  ren- 
doient  à  Ferrare,  et  l'assemblée  se  trouva  bientôt  être 
assez  nombreuse  pour  qu'elle  fut  constituée.  Le  cardinal 
de  Sainte-Croix,  délégué  d'Eugène,  en  fit  l'ouverture 
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le  io  janvier  i438.  La  fransiation  fut  proclamée  le'gitimc^ 
canoniqne,  et  le  concile  dûment  réuni  pour  travailler 
à  runii)n  des  églises  grecque  et  latine;  celui  de  Baie, 
dissous.  Les  attributions  de  ce  dernier  lurent  restreintes 
aux  affaires  a  es  Bohémiens,  encore  devoit-il  soumettre 
ses  décisions  à  l'approbation  des  pères  de  Ferrare.  On 
releva  ceux  de  BâJe  de  leur  serment.  Ces  derniers,  dans 
leur  trente-deuxième  session  ,  terme  1^  24  mars ,  cassèrent 
le  concile  de  Ferrare,  comme  indigue  de  porter  le  nom 
de  concile  ,  et  aniuidèrent  tout  ce  qui  5>'y  éloit  fait.  Lais- 
sant de  côté  le  concile  deBâîe,  qui  ne  doit  plus  nous  oc- 
cuper ,  nous  dirons  qu'il  finit  (  quoiqu'une  grande  partie 
de  ses  membres  eussen'  <^léserîé,  et  qu  il  fût  réduit  à 
trente-neuf  évéqïies  et  trois  cents  eccié^iasiiques  du  se- 
cond ordre)  par  prononcer  contre  Eugèr»e  une  sentence 
de  dépositioLi ,  et  par  élire  pour  pape  Amédée  de  Savoie, 
qui  prit  le  nom  de  Félioc.  Cette  double  opération  fut 
blâmée  par  les  rois  de  France  ,  d'Angleterre  et  d'Ecosse  , 
qui  continuèrent  de  reconnoîîre  Eugène  et  le  concile  de 
Baie,  quoique  ce  concile  excommuniai  tous  ceux  qui 
reconnoissoient  Eugène 

Paléologue ,  qui  s'étoit  enibarqué ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  24  novembre  14^71  une  traversée 
longue  et  pénible;  il  n'arriva  que  le  8  février  i438 
à  Yenise.  Il  étoit  accompagjjé  du  despote  Démétrius  , 
l'un  de  ses  frères,  du  patriarche  de  Coustantinople , 
de  métropolitains,  d'évêques,  d'abbés,  et  de  tous  les 


«  Ce  concile  ne  Cnit  qu'au  mois 
de  mai  i4-i5  ,  apiès  douze  ans  de 
durée  et  quarante  -  riuq  sessions.  Il 
n'est  reconnu  général  et  œcuaiéni- 
que  uue  ii;St;o'.i  la  vin<;t -  sixième 
session  (  5o  juillet  i  4^7  ) ,  parce  que 
ce  luf  dans  uelle-ià  que  l'on  com- 
mença à  délibérer  de  la  dé  osition 
du  pape  Ei'.gèni-.  Dans  le>  der:;ièri's 
années  ,  celte  aàcembiée  nVtoit  plus 
qu'une  ombre  de  concile  par  la  ré- 


duction de  ses  membres.  L'histoire 
de  cetle  fameuse  assemblée  n'est  pas 
dénuée  d'intérêt  ,  par  le  spectacle 
qu'elle  jirésente  ,  les  contradictions 
successives  dans  lesquê'les  tombent 
à  -on  occasion  les  puissances  qui  y 
tcr.oicnt  des  ambassadeurs  ,  l'esprit 
de  parti  qui  a  dirigé  les  divers  récits, 
la  variation  daus  ces  récils,  enfin 
par  la  marche  qu'on  y  suivit. 
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moines  les  pins  versés  dans  la  connoissance  des  livres 
saints.  Parmi  ceux  qui  furent  choisis  pour  porter  la 
parole  au  nom  des  Grecs  étoit  Bessarion  de  Nicée. 
Justiniani  fait  monter  à  sept  cents  le  nombre  de  ceux 
qu'amena  Paléologue;  mais  il  paroît  moins  énoncer 
positivement  cette  quantité  que  conclure  qu'elle  devoit 
exister  d'après  le  traité  qui  portoità  sept  cents  le  nombre 
de  ceux  qui  seroient  défrayés  par  l'église  de  Rome.  La 
république  de  Venise  se  distingua  par  la  réception  qu'elle 
lit  à  ce  cortège,  et  l'entrée  des  Grecs  fut  un  véritable 
triomphe.  Le  doge  et  le  sénat  allèrent  à  sa  rencontre. 
Le  fameux  Bucentaure  fut  embelli  de  tous  les  ornemens 
qu'il  étoit  susceptible  de  recevoir,  et  l'on  épuisa  toutes 
les  combinaisons  que  pouvoient  prescrire  ou  permettre 
le  goût  du  siècle  et  les  çirconstances  ;  mais  la  vue  des 
monumens  enlevés  par  les  Latins  en  i2o4  troubla 
le  plaisir  que  cette  réception  pouvoit  causer  à  l'empe- 
reur grec.  Il  passa  vingt  jours  dans  des  fêtes  conti- 
nuelles. Le  28  février,  il  remonta  le  Pô  jusqu'à  Franco-  iiist.  eccL 
lici,  à  demi-lieue  de  Ferrare.  Le  marquis  d'Est  l'y  reçut  ;  f^sj^"  '  ^' 
tous  les  cardinaux  et  beaucoup  d'évêques  sortirent  de 
Ferrare  pour  aller  au  devant  du  prince.  Le  4  niars,  il 
fit  son  entrée  sous  un  dais  magnifique ,  porté  par  les 
enfans  des  principales  familles.  Il  ne  descendit  de  cheval 
qu'à  la  porte  de  la  salle  qui  précédoit  l'appartement  du 
pape.  Dès  qu'on  eut  averti  le  pontife,  il  se  leva,  et  me- 
sura si  bien  ses  pas  en  s'avançant  vers  l'empereur, 
qu'ils  se  trouvèrent  en  présence  l'un  de  l'autre  au 
milieu  de  la  salle.  Eugène  l'embrassa  affectueusement, 
le  fit  asseoir  à  ses  côtés  pour  recevoir  les  hommages  des 
grands  ,  et  le  conduire  ensuite  dans  le  palais  qu'on  lui 
avoit  préparé,  et  dans  lequel  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Trois  jours  après  ,  le  patriarche  arriva 
de  Venise,  mettant  ce  délai  pour  donner  le  temps  de 
régler  le  cérémonial  de  sa  réception.  La  dignité  de  ce 
prélat  étoit  la  première  de  l'église  d'Orient,  où  l'on  ne 
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coiivenoît  point  de  îa  primauté  et  de  la  snpe'rîorité  da 
pape,  puisque  c'étoit  un  des  articles  qu'on  devoit  dis- 
cuter dans  le  concile.  Il  prétendoit  traiter  d'égal  à  égal 
avec  le  pape,  sans  que  l'on  mît  entre  eux  d'autre  diffé- 
rence que  celle  de  l'âge.  Il  étoit  surtout  attaché  à  deux 
points  :  le  premier ,  de  vouloir  qu'on  envoyât  des  car- 
dinaux au-devant  de  lui,  ce  qu'on  n'avoit  pas  fait;  le 
second  ,  de  ne  pas  souffrir  qu'on  lui  parlât  de  baiser  les 
pieds  du  pape,  selon  la  coutume  de  l'église  occidentale. 
Comme  il  insistoit  sur  ces  deux  articles  avec  beaucoup 
de  fermeté,  le  pape  fut  obligé ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
de  les  lui  accorder.  Néanmoins  il  ne  voulut  pas  qu'il 
fît  porter  sa  crosse  ni  qu'il  donnât  sa  bénédiction  dans 
la  ville  de  Ferrare. 

Quatre  cardinaux,  accompagnés  de  vingt-cinq  évêques 
et  d'autres  personnes  de  qualité,  allèrent  recevoir  le 
patriarche  à  la  descente  du  vaisseau,  et  lui  présentèrent, 
ainsi  qu'à  ceiwc  de  sa  suite  ,  les  chevaux  qu'on  leur  avoit 
amenés,  et  sur  lesquels  ils  montèrent.  Deux  cardinaux  , 
dont  l'un  étoit  Prosper  Colonne  ,  neveu  du  dernier 
pape  ,  se  placèrent  aux  deux  côtés  du  patriarche.  On 
marcha  dans  cet  ordre  jusqu'à  la  porte  du  palais ,  où  le 
pontife  grec  mit  pied  à  terre.  De  là  il  fut  conduit ,  à 
travers  les  salles  et  les  antichambres,  jusqu'à  la  porte  de 
la  chambre  secrète,  où  le  pape  ,  qui  ne  vouloit  pas 
que  l'audience  fût  publique  ,  l'attendoit  sur  un  trône 
très-élevé,  ayant  à  sa  droite  les  cardinaux  sur  des  sièges 
assez  bas^.  A  l'arrivée  du  patriarche, on  ouvrit  la  porte; 
on  le  fit  entrer  accompagné  seulement  de  six  des  siens, 
qui  furent  les  métropolitains  de  Trébizonde,  d'Ephèse, 
de  Cyzique  ,  de  Sardes  ,  de  Nicée  ,  et  de  Nicomédie. 

"  Toute  celte  description  se  trouve  quelquefois  sur  l'importance  du  cé- 
dans  les  actes  du  concile  de  Flo-  rémonial  des  Grecs,  une  omission 
rencCy  et  dans  l'histoire  ecclésiasti-  pouvoit  avoir  à  leurs  yeux  des  con- 
que de  Flcury ,  dont  elle  est  presque  séquences  graves.  Ils  donnoient  le 
textuellement  exfraite.  D'après  ce  litre  d'cecw/«érti<ywe  au  patriarche  de 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  Constanliuople  ;  litre  que  tous  le* 
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Le  pape  ,  le  voyant  approcher ,  se  leva  de  son  trône 
pour  le  recevoir.  Ils  s'embrassèrent  et  se  donnèrent  le 
baiser  de  paix  ;  ensuite  le  pape  s'étant  remis  sur  son 
trône  ,  on  fit  asseoir  à  sa  gauche  le  patriarche  sur  un 
siège  semblable  à  celui  des  cardinaux.  Les  six  métropo- 
litains, pareillement  admis  au  baiser,  se  mirent  ensuite 
à  la  gauche  du  patriarche  ,  mais  debout,  comme  firent 
ensuite  les  autres  Grecs  de  sa  suite  ,  qu'on  fit  entrer 
les  uns  après  les  autres  six  à  six.  Ces  détails,  qui  peu- 
vent paroître  puérils  ,  ont  cependant  une  grande  im- 
portance par  celle  qu'on  attachoit  à  la  question.  Il 
s'agissoit  de  décider  si  les  deux  pontifes  étoient  égaux, 
ou  si  le  pape  étoit  au-dessus  du  patriarche;  car  celui-ci 
ne  prétendoit  point  à  la  suprématie  ,  mais  vouloit 
traiter  d'égal  à  égal  avec  l'évêque  de  Rome,  ne  voulant 
admettre  d'autre  différence  que  celle  de  l'âge.  Si  le  pape  ^ 
disoit-il ,  est  plus  âgé  que  moi  ,  je  le  révérerai  comme 
mon  père;  si  nous  sommes  du  même  âge,  comme  mon 
frère  ,  et  s'il  est  le  plus  jeune ,  je  le  regarderai  comme 
mon  fils.  Sachant  que  ce  pontife  avoit  une  grande  in- 
fluence sur  son  clergé ,  le  saint-père  vouloit  éviter  tout 
ce  qui  pouvoit  le  blesser,  mais  en  même  temps  ne  faire 
aucune  concession  qui  pût  compromettre  sa  dignité. 
Cependant  il  fut  obligé  de  dispenser  de  la  prostration 
le  clergé  grec,  dont  tous  les  membres  avoient  déclaré 
que  rien  au  monde  ne  leur  feroit  prendre  devant  un 
mortel  la  posture  qu'ils  ne  prenoient  pas  devant  Dieu. 
Tenir  le  patriarche  à  quelque  distance,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  dire  qu'il  marchoit  sur  la  même  ligne  que  le 
souverain  pontife  ,  et  l'y  tenir  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
tel  fut  le  principe  d'après  lequel  on  régla  le  cérémonial. 

patriarches  de  leur  église  ont  pris  trouvoit  à  Ferrare  devant  un  pontife 

ensuite ,  et  qu'ils  conservent  encore  ;  qui  avoit  bien  d'autres  droits  à  l'œcu- 

mais  ils  restreignent  à  leur  patriar-  ménicité ,  et  vouloit   soumettre  et 

chat  respectif  cette  juridiction  uni-  son  patriarchat  et  toute  l'église  grec- 

verselle.   Celui  de   Gonstantinople  que  à  sa  juridiction, 
n'est  que  primus  inter  pares,  11  se 
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Il  paroît  que  l'on  trouva  une  solution  satisfaisante  à  cet 
important  problème  ,  puisque  ,  dans  leur  récit  ,  les 
historiens  grecs  font  ressortir  toutes  les  nuances  qui 
prouvoient  Tégalité  parfaite  entre  les  deux  pontifes,  et 
les  historiens  latins  toutes  celles  qui  déniontroient  la 
suprématie  du  leur. 

Aussitôt  après  la  cérémonie ,  Eugène  entretint  l'em- 
pereur et  le  patriarche  du  sujet  de  leur  voyage.  Paiéo- 
logue  étoit  très-contrarié  de  trouver  si  peu  de  monde 
au  concile,  et  surtout  de  n'y  point  voir  de  rois.  Il  avoit 
cru  que  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  s'y  ren- 
droient ,  et  formé  le  projet  de  traiter  directement  de 
son  affaire  avec  ces  têtes  couronnées.  Il  insistoit  donc 
avec  raison  pour  que  tous  les  princes  assistassent  au 
concile,  soit  en  personne,  soit  par  leurs  ambassadeurs. 
On  convint  alors  que  le  9  avril  se  tiendroit  la  première 
session  des  Latins  avec  les  Grecs.  Dans  une  séance  pré- 
paratoire, on  déclara  que  le  concile  œcuménique  étoit 
ouvert  à  Ferrare.  Le  pape  écrivit  aux  princes  pour  les 
inviter  à  s'y  rendre,  afin  de  concourir  à  la  réunion 
des  deux  églises.  Au  fond,  ni  leur  présence,  ni  celle 
de  leurs  ambassadeurs  n'étoient  nécessaires  pour  cet 
objet.  Mais  il  falloit  l'une  ou  l'autre  pour  traiter  des 
intérêts  de  Paléologue  ,  qui  réclamoit  l'intervention 
d.j  souverains  avec  instance.  On  décida  qu'entre  la 
prciuitie  et  la  seconde  session,  on  laisseroit  un  inter- 
valle de  quatre  mois,  afin  de  donner  le  temps  d'arriver 
aux  personnes  convoquées ,  et  que  pendant  ces  quatre 
mois  on  tiendroit  des  congrégations  particulières  où 
trente-deux  savans,  dont  seize  choisis  parmi  les  Latins 
et  seize  parmi  les  Grecs,  proposeroient ,  dans  des  confé-' 
rences  réglées,  leurs  argnmens  pour  ou  contre  les  cinq 
articles  qu'on  devoit  examiner  dans  le  concile.  Ces  arti- 
cles étoient,  i."  la  procession  du  Saint-Esprit  ;  2.°  l'ad- 
dition filioque  qu'on  avoit  faite  au  symbole  ;  3.»  le  pur- 
gatoire et  l'état  des  âmes  avant  le  jugement;  4-°  l'usage 
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iîes  azymes;  5.»  enfin  rantorlté  du  saint-sîége  et  la 
primauté  du  pape.  On  choisit  pour  ronverlnre  du  con- 
cile la  cathédrale  de  Saint-George.  Le  cérémonial  prit 
du  temps  et  donna  lieu  à  beaucoup  de  contestations,  à 
cause  des  places  que  dévoient  occuper  l'empereur,  le 
pape  et  le  patriarrh<\  Eui^ène  vouioit  que  son  trône  fût 
mis  au  haut  de  l'église,  dans  le  nn'Iieu  ,  entre  les  deux 
rangs,  parce  que,  présidant  le  concile,  il  devoit  être 
comme  le  centre  des  deux  partis.  Paléologne  réclama 
vivement  cette  place,  parce  que  c'étoit  celle  de  Con- 
stantin au  concile  de  Nicée.  11  ouhlioit  que  Constantin 
avoit  toujours  fait  la  loi  bien  loin  de  la  recevoir,  et  ne 
s'étoit  jamais  vu  réduit  à  la  triste  nécessité  d'aller  men- 
dier des  secours  à  quatre  cerits  lieues  de  sa  capitale. 
Eugène  convint  que  le  pape  n'avoit  pas  eu  cette  place 
du  milieu  dans  ce  concile  ,  mais  que  c'étoit  parce  qu'il 
ne  s'y  étoit  pas  trouvé  en  personne.  Comme  l'empereur 
ne  parut  pas  disposé  à  céder,  on  fut  obligé  de  proposer 
divers  accommodemens.  Enfin  l'on  crut  devoir  s'arrêter 
à  celui-ci:  la  place  d'honneur,  principal  objet  de  la 
contestation,  fut  occupée  par  le  livre  des  Evangiles; 
ensuite  on  sépara  les  Grecs  des  Latins.  Du  côté  droit 
on  plaça  le  trône  du  pape,  qu  on  fit  plus  élevé  que  tous 
les  autres.  A  très  peu  de  distance  au- dessons,  un  trône 
vacant  pour  l'empereur  des  Lalins,  enfin  au-dessous,  les 
cardinaux,  les  archevêques  et  les  évêques  d'Occident. 
Du  côté  gauche,  mais  parallèlement  à  celui  de  l'empe- 
reur des  Latins,  et  non  à  la  chaire  du  pape,  étoit  le  trône 
de  Paléologue,  à  côié  de  qui  l'on  fit  asseoir  son  frère 
Démélriiis;  plus  bas  le  trône  du  patriarche,  au-dessous 
duquel  se  placèrent  les  différens  ordres  du  clergé  grec. 
La  chaire  du  pape  étoit  couverte  d'un  dais  et  de  divers 
ornemens ;  celle  du  patriarche  de  Constantinople,  sans 
dais  ,  étoit  simplement  couverte  d'un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Aiiîsi  la  question  relative  à  la  suprématie  des 
deux  pontifes  étoit  décidée  d'avance.  Dans  cette  séance 
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du  9  avril  i438 ,  on  coniptoit  environ  ,  parmi  les  Latins , 
fcent  soixante ,  tant  cardinaux  qu'archevêques  et  évêques, 
outre  un  nombre  considérable  d'abbés,  de  docteurs  et 
d'ecclésiastiques.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  à 
laquelle  assistèrent  seulement  les  Grecs  ,  l'empereur 
grec  parut  suivi  de  son  clergé.  Toute  l'assemblée  se  leva 
pour  leur  faire  honneur.  Cette  réunion  n'ayant  lieu  que 
pour  l'ouverture  de  l'assemblée  ,  on  lut  la  bulle  du 
pape  qui  annonçoit  dans  les  termes  convenus  que ,  du 
consentement  exprès  de  l empereur  et  du  patriarche  de 
Constantinople  et  de  tous  les  pères  qui  se  trouvoient  à 
Ferrare  ,  le  concile  œcuménique  pour  la  réunion  des 
deux  églises  étoit  ouvert  ,  et  qu'on  accordoit  à  tous 
ceux  qui  dévoient  y  assister  quatre  mois  pour  s'y 
rendre.  On  lut  ensuiîe  la  lettre  du  patriarche  de  Con- 
stantinople, qui,  étant  malade,  décîaroit  approuver  la 
convocation.  On  différa  la  seconde  session  pendant  six 
mois ,  parce  que  les  rois  de  France ,  de  Castille ,  de  Por- 
tugal et  de  Navarre,  le  duc  de  Milan,  et  les  princes 
d'Allemagne,  tâchoient  d'accorder  les  pères  du  concile 
de  Baie  avec  le  pape  Eugène,  qu'ils  vouloient  toujours 
reconnoître  comme  le  vrai  pape  et  le  concile  comme 
légitime;  ce  qui  paroissoit  difficile  à  concilier,  le  premier 
ayant  dissous  le  second,  qui  le  jugeoit  par  contumace  et 
le  déposoit.  L'empereur,  pendant  ces  six  mois  ,  demeura 
dans  un  couvent  à  deux  milles  de  Ferrare,  et  se  livra 
sans  relâche  à  l'exercice  de  la  chasse,  qu'il  aimoit  pas- 
sionnément. 

Le  pape,  pour  ne  pas  perdre  le  temps,  pressoit  les 
Grecs  d'entrer  en  conférence  avec  les  Latins  sur  les 
articles  qui  divisoient  les  deux  églises.  Les  Grecs  vou- 
loient attendre  que  le  concile  fût  assemblé.  Après  beau- 
coup d'instances,  ils  consentirent  à  se  réunir  trois  fois 
par  semaine  dans  le  monastère  de  Saint-André ,  pour 
conférer  sur  les  matières  contestées.  Marc  d'Ephèse  et 
Bassarion  éloient  chargés  de  porter  la  parole  ;  on  dé- 
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fendit  de  toucher  les  principales  questions,  qu'il  falloit 
réserver  au  concile.  Le  cardinal  Julien  vouloit  toujours 
y  ramener,  mais  les  Grecs  éludèrent.  Enfin ,  du  consen- 
tement de  l'empereur,  ils  offrirent  de  traiter  rarlicle 
du  purgatoire  et  de  la  suprérrjatie  des  papes.  Le  cardinal 
choisit  le  premier.  On  s'en  occupa  dans  plusieurs  confé- 
rences, sans  pouvoir  tomber  entièrement  d'accord ,  ni 
cependant  différer  par  des  points  essentiels.  De  part  et 
d'autre  on  argumenta  subtilement;  le  résultat  de  ces 
arguties  fut  de  brouiller  ensemble  Marc  d'Ephèse  et 
Becïsarion ,  qui  prétendoient ,  l  un  que  les  saints  ne  pou- 
voient  êîre  heureux  sans  leurs  corps,  et  l'autre  qu'ils 
pouvoient  s'en  passer.  Ces  deux  orateurs  grecs  cessèrent 
d'être  en  bonne  intelligence  et  d'agir  de  concert. 

L'époque  marquée  pour  reprendre  le  concile  appro- 
choit,  et  personne  n'arrlToit.  Les  Grecs  en  témoignèrent 
leur  mécontentement.  Eugène  tâcha  de  leur  persuader 
que  la  présence  du  pape ,  de  l'empereur,  des  patriarches, 
des  légats  et  des  cardinaux  sufcsoit  pour  l'œcuménicité 
du  concile.  On  finit  par  convenir  qu'on  examineroit 
d'abord  s'il  étoit  permis  d'ajouter  quelque  chose  au 
symbole,  et  si  l'on  devoit  conserver  Vadâilïov) jiiioçue. 
Gomme  Eugène  avoit  une  attaque  de  goutte,  on  s'as- 
sembla dans  son  palais  le  8  octobre  i438.  Bessarion  fit 
un  long  discours  sur  la  nécessité  de  conclure  la  paix  ;  il 
fui  un  des  plusardens  promoteurs  de  l'union,  ce  qui  lui 
attira  la  haine  de  ses  compatriotes,  et  l'obligea  de  rester 
en  Italie,  où  son  zèle  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal. 
Après  tous  les  complimcns  préliminaires  et  les  exhor- 
tations réciproques  pour  ne  pas  faire  attention  aux  ex- 
pressions vives  qui  pourroient  échapper  dans  la  chaleur 
de  la  discussion  ,  on  aborda  la  question  relative  au  Saint- 
Esprit.  ]Mais  comme  si  ce  devoit  être  toujours  un  sujet 
de  discorde,  on  passa  trois  séances  à  s'adresser  des  re- 
proches avant  d'entamer  cette  question.  Les  Grecs  dé- 
clarèrent qu'ils  n'écouteroient  ni  ne  répondroient  riea 
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tant  qu'on  ne  leur  liroit  pas  les  définitions  des  saints- 
pères  et  du  symbole.  On  se  vit  dans  l'obligation  de  les 
satisfaire.  Comme  on  interrompoit  les  orateurs,  ce  qui 
prolongeoit  la  discussion  ,  Bessarion  prit  la  parole  pour 
de'niontrer  qu'il  étoit  nécessaire  de  laisser  dire  à  celui 
qui  parle  tout  ce  qu'il  veut  dire,  parce  que  c'est  à  celui 
qui  écoute  à  récapituler  ,  approuver  ou  reprendre  ce  que 
l'autre  a  dit ,  à  le  réfuter,  enfin  à  prouver  que  ses  preuves 
ne  sont  pas  concluantes.  La  cinquième  session  fut  con- 
sacrée à  la  lecture  des  actes  du  concile  de  Nicée  et  du 
symbole,  à  celle  des  actes  du  concile  d'Ephèse,  qui  dé- 
fendoit  de  rien  ajouter  à  ce  symbole  (  mais  plus  d'un 
siècle  après  l'addition  faite  par  le  concile  de  Nicée  ). 
Les  Grecs  firent  valoir  cette  défense  pour  proscrire  les 
mots  jilioque ,  qui  divisoient  les  deux  églises. 

Les  Latins  répondirent  que  ce  n'étoit  pas  une  addi- 
tion proprement  dite,  mais  une  simple  explication  ,  un 
développement  d'une  vérité  préexistante  et  contenue 
dans  le  symbole.  Bessarion,  dans  sa  réplique,  convint 
qu'il  n'étoit  pas  défendu  d'expliquer  la  foi,  mais  d'in- 
sérer aucune  explication  dans  le  symbole ,  puisqu'il  étoit 
défendu  d'y  rien  ajouter ,  soit  explication  ou  développe- 
ment, soit  à  plus  forte  raison  article  de  dogme.  Ou  re- 
marqua que  personne  n'osa  répondre  à  cet  orateur,  tant 
sa  dialectique  avoit  paru  pressante.  La  treizième  session 
fut  troublée  par  l'entrée  de  quatre  ambassadeurs  du  duc 
de  Bourgogne,  qui,  après  avoir  salué  le  pape,  se  placè- 
rent,  sans  vouloir  faire  aucune  attention  à  l'empereur. 
Paléologue  ,  piqué  de  cette  grossièreté  ,  déclasa  qu'il 
romproit  le  concile  ,  si  ces  envoyés  refusoient  de  lui 
rendre  l'honneur  qui  lui  étoit  dû.  Le  pape  et  le  patriar- 
che de  Constantinople ,  choisis  pour  médiateurs,  obtin- 
rent la  promesse  de  faire  le  salut  d'usage.  Lorsqu'ils  îa 
remplirent,  ce  fut  avec  des  manières  qui  prou  voient 
leur  répugnance.  On  arriva  à  la  quinzième  coulérence 
s^ns  avoir  rien  décidé  sur  le  Saint-Esprit,  et  toujours 
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en  tournant  dans  le  même  cercîe.  Les  Grecs  vonloient 
que  Ton  commençât  par  retrancher  le  fiUoque  avant 
d'examiner  le  fond  de  la  question  ,  c'est-à-dire  si  la 
Saint-Esprit  procédoit  du  père  par  le  fils,  ou  du  père  et 
du  fils  «  ;  et  les  Latins  exigeoient  qu'on  fît  cet  examen 
en  laissant  l'addition.  On  n'étoit  pas  plus  avancé  que  le 
premier  jour. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  pape  fit  à  Paléoîogue  ,  ainsi 
qu'au  patriarche,  la  proposition  de  transférer  le  concile 
à  Florence,  La  peste  commençoit  à  faire  des  ravages  dans 
les  environs  de  Ferrare  :  ce  fut  le  motif  qu'Eugè[ie  mit 
en  avant.  Quelques  historiens  en  donnent  un  autre  ,  et 
prélendent  que,  ne  pouvant  suffire  aux  dépenses  du 
concile  ,  le  pape  avoit  pris  avec  les  Florentins  des  ar- 
rangemens  qui  lui  en  donnoient  les  moyens  et  lui  ren- 
doient  cette  charge  moins  onéreuse.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  Grecs  n'approuvoient  pas  ce  déplacement ,  et  décla- 
roient  qu'ils  répéteroient  à  Florence  ce  qu'ils  avoient  dit  à 
Ferrare;  que,  déterminés  à  rejeter  l'addition  du filioque 
comme  les  Latins  l'étoient  à  ne  pas  le  retrancher  ,  il 
étoit  inutile  d'aller  plus  loin.  Ils  cédèrent  cependant. 
Dans  la  seizième  session  ,  tenue  le  lo  janvier  i4«^9  7  on 
lut  la  bulle  de  translation,  motivée  sur  la  peste  :  on 
donna  deux  mille  quatre  cent  douze  florins  aux  Grecs 
pour  quatre  mois,  et  Ton  en  fit  passer  dix -neuf  mille 
à  Gonstantinople.  Le   iG  janvier,  Eugène  partit  de 
Ferrare  avec  un  cortège  somptueux ,  suivant  quelques 
historiens ,  et  comme  un  fugitif  ^,  d'après  d'autres.  Il 
ouvrit  le  concile  à  Florence  le  26  février.  Cette  séance 

^  Fq/*.  tome  10  de  cette  histoire ,  acîes  du  concile ,  il  est  au  contraire 

page  4<      note  «.  représenté  sortant    en   pompe  de 

2»  L'opposition  est  remarquable.  Ferrare.  Nous  avons  laissé  de  côlé 

Saint  Antonio ,  qui  étoit  du  concile  5  ces  deux  récits  pour  nous  en  tenir 

et  Scyropulus,  auteur  de  l'histoire  au  fait,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  du 

du  concile  de  Florence,  prétendent  saint- père  dans  la  ville  de  Florence  , 

qu'Eugène  se  déguisa  pour  éviter  les  que  personne  n'a  pu  contester, 
embûches  de  ses  ennemis.  Dans  les 
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se  passa  dans  une  iliscnssion  assez  animée  entre  Paléo- 
logue  et  le  cardinal  Julien ,  qui  fut  étonné  de  trouver 
dans  Fempereur  un  adversaire  digne  de  lui.  Tous  les 
historienspartagent  sa  surprise,  et  représentent  ce  prince 
comme  savant.  On  conclut  que  de  part  et  d'autre  on 
^  chercheroit  des  moyens  de  rapprochement.  On  laissa 
les  Grecs  maîtres  de  le  proposer.  Ils  se  rassemblèrent 
chez  le  patriarche  ;  mais  tous  déclarèrent  qu'ils  n'avoient 
rien  trouvé  ;  que  seulement  ils  étoient  toujours  prêts  à 
répondre  aux  Latins.  Ils  désignèrent  sept  d'entre  eux 
pour  soutenir  la  discussion  contre  les  Latins  dans  des 
conférences  particulières.  Le  pape  s'y  refusa,  prétendant 
qu'il  falloit  qu'elles  fussent  publiques  ,  pour  éviter  tout 
reproche,  afin  «  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'on  s'y  seroit 
«  laissé  surprendre  par  quelque  artifice,  ou  qu'on  auroit 
«  trahi  la  cause  »  Voyant  que  les  Grecs  ne  vouloient 
que  disputer  sans  proposer  d'expédient ,  il  indiqua  la 
seconde  session  pour  le  2  mars  ,  et  l'on  y  recommença 
la  dispute  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Marc  d'E- 
phèse,  et  Jean,  théologien ,  occupèrent  toute  la  séance; 
le  premier  à  tâcher  de  faire  sentir  la  différence  qu'il 
trouvoit  entre  la  production  du  Saint-Esprit  et  celle 
du  Fils  qu'on  appelle  génération  ,  et  le  second  à  faire 
disparoîlre  cette  différence.  Dans  la  session  suivante, 
ConciL  t.  Jean  prouva  si  clairement  que  le  Saint-Esprit  procède  et 
fj.  5i5.  reçoit  son  être  du  pire  et  du  fils  ,  comme  d'un  seul 
principe  et  par  une  seule  production  ,  et  répondit  si 
nettement  à  Marc ,  qu'il  le  rendit  muet ,  quoiqu'il  fût 
un  des  plus  grands  parleurs.  Nous  ne  savons  si  ce  mira- 
cle,  rapporté  par  le  P.  Cossart,  est  confirmé  par  les 
historiens  grecs.  Une  discussion  très-vive  s'éleva  bientôt 
à  l'occasion  des  ouvrages  de  saint  Basile ,  dans  quel- 
ques exemplaires  desquels  le  mot  fils  étoit  omis, 
tandis  qu'il  se  trouvoit  dans  d'autres.  Les  Grecs  étoient 

«  Gonc.  gêner.,  t.  i3  ,  par  le  père  Cossart,  continuateur  du  pt-f© 
JLâbbe. 
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ncciisés  de  l'avoir  ôlé  :  on  crut  les  convaincre  en  produi- 
sant des  exemplaires  qu'on  avoil  fait  venir  de  Constan- 
tînople.  L'empereur  prit  la  parole ,  et  dit  qu'il  y  en 
a  voit  d'autres  où  ce  mot  ne  se  trou  voit  pas.  Le  cardinal 
Julien  fit  un  reproche  au  prince  de  ce  que ,  se  mêlant 
du  combat ,  il  n'avoit  point  apporté  les  armes  les  plus  né- 
cessaires au  montent  décisif.  Saint  Basile  étant  Tune  des 
principales  autorités  que  chaque  parti  faisoit  valoir, 
l'existence  du  fils  étoit  un  article  essentiel  à  constater, 
parce  qu'autrement  le  Saint-Esprit  n'auroit  procédé 
que  du  père.  L'absence  de  ce  mot  fit  taxer  les  Grecs  de 
mauvaise  foi  :  l'omission,  en  la  supposant  volontaire ^ 
poovoit  n'être  connue  que  de  ceux  qui  l'avoient  faite. 
En  fait  de  religion  ,  un  secret  de  cette  espèce  ne  se  trans- 
met point;  l'auteur  d'une  pareille  altération  n'avoue 
guère  son  imposture  :  ainsi  les  pères  grecs  du  concile 
pouvoient  être  de  bonne  foi.  Quand  on  songe  aux  ré- 
sultats d  une  omission  involontaire,  ou  faite  à  dessein  , 
et  qui  pouvoit  n'être  qu'vme  erreur  de  copiste,  on  en 
est  effrayé. 

Les  sessions  suivantes  furent  encore  employées  aux 
discussions  sur  le  même  objet.  Paléoiogue  voulut  qu'on 
laissât  parler  Jean  ,  provincial  des  dominicains ,  et  qu'en- 
suite on  allât  aux  suffrages.  Jean  parla  donc;  il  regret- 
toit  que  son  adversaire  Marc  d'Ephèse,  contre  lequel  il 
avoit  lutté  plus  d'une  fois  précédemment,  n'assistât 
point  à  cette  séance,  et  conclut  que  cette  absence  étoit 
un  aveu  tacite  de  sa  défaite.  L'empereur  Tinterroropit 
pour  lui  dire  que  les  Grecs  ne  s'étoient  assemblés  que 
pour  écouier  les  Latins ,  sans  avoir  l'intention  de  leur 
répondre;  que  c'étoit  le  motif  pour  lequel  Marc  n'étoit 
pas  venu.  Jean  finit  son  discours ,  qui  dura  huit  heures^ 
et  donna  par  écrit  le  précis  de  sa  doctrine,  afin  que  les 
Grecs  l'examinassent  dans  leur  assemblée  partirvdière  ' 
ils  furent  partagés  dans  leur  opinion.  Les  uns  rejetoient 
l'union  ;  les  autres  la  désiraient ,  et  cherchoient  les 
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moyens  de  îa  faire  réussir.  Paléologne  soutenoit  ces  der- 
niers ,  et  voîiloit  rétablir  la  concorde  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  il  fit  donc  décider  que,  les  discussions  étant 
inutiles,  on  devoit  chercher  quelque  autre  voie,  et  l'en- 
voya dire  au  pape.  Eugène  répondit  qu'il  falloit  que  les 
Grecs  convinssent  que  les  Latins  avoient  bien  prouvé 
i]ue  le  Saint-Esprit  procède  du  fils ,  on  qu'ils  apportas- 
sent des  témoignages  de  l'Ecriture  formellement  con- 
traires; sinon  qu'on  s'assembleroit  pour  jurer  sur  l'E- 
vangile de  dire  la  vérité;  qu'après  le  serment  chacun 
exprimeroit  librement  son  avis,  et  qu'on  embrasseroit 
le  sentiment  qui  réuni roit  le  plus  grand  nombre  de 
voix.  L'empereur  répondit  que  ce  n'étoit  pas  là  le  moyen 
de  réunir  les  deux  partis  ;  qu'on  feroit  naître  de  nou- 
velles disputes;  qu'on  seroit  obligé  d'en  venir  à  un  ju- 
gement, ce  qu'il  falloit  éviter.  Il  prioit  le  saint-père  de 
chercher  quelque  autre  voie. 

Toutes  ces  négociations  durèrent  plus  de  deux  mois , 
pendant  lesquels  on  examina  l'écrit  de  Marc  à  diverses 
reprises.  Marc  d'Ephèse  traitoit  d'hérésie  l'opinion  des 
Latins;  Bessarion  préîendoit  que  c'étoit  celle  de  la  plu- 
part des  anciens  pères  de  l'église  grecque.  George  Scho- 
îarius,  que  nous  verrons  par  la  suite  jouer  un  autre 
îôle,  partagea  l'avis  de  Bessarion.  Il  fît  un  discours 
dans  lequel  il. prouva  qu'il  n'y  avoit  point  de  honte  à 
changer  de  sentiment  et  de  parti  quand  on  a  de  nou- 
velles lumières  qui  font  découvrir  la  vérité;  ensuite  il 
démontra  la  nécessité  de  l'union  ,  et  proposa  les  moyens 
de  lever  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  cette  union.  Bes- 
sarion parla  dans  le  même  sens  ;  fit  voir  que ,  si  les  Grecs 
e'toient  excusables,  sur  leur  séparation  de  l'église  ro- 
maine avant  le  concile  général,  ils  n'avoient  mainte- 
nant plus  d'excuse ,  et  ne  pouvoient  continuer,  sans 
crime,  de  se  séparer.  Résumant  avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  de  clarté  tout  ce  qui  s'étoit  dit  dans  les  sessions  , 
ii  concilia  les  diverses  opinions,  faisant  disparoître 
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l'obscurîté  des  unes  par  l'expiication  que  prësenloient 
les  autres;  montra  la  conformité  des  pères  de  l'église 
d'Orient  avec  ceux  de  l'église  d'Occident  ;  réfuta  les  ob- 
jections ,  et  finit  par  exhorter  ses  compatriotes  à  l'u- 
nion. 

L'empereur,  voulant  terminer  cette  grande  affaire, 
tint  chez  le  patriarche  une  assemblée  à  laquelle  assista 
le  cardinal  Julien,  qui  voulut  qu'on  reprît  les  confé- 
rences; mais  Paîéologue  s'y  opposa.  Ce  prince  alla 
trouver  le  pape,  et  convint  avec  lui  que,  de  part  et 
d'autre,  on  nommeroit  dix  personnes  qui  proposeroient 
les  moyens  de  réunion.  Chaque  commission  fit  sa  pro- 
fession de  foi  sur  le  Saint-Esprit;  suivant  les  Latins, 
il  procédait  du  père  et  du  fils,  comme  d'un  seul  principe  ^ 
et  par  une  seule  production  ;  et,  d'après  les  Grecs ,  il  pro- 
cédait substantiellement  des  deux ,  savoir  du  père  par 
le  fils.  Cette  profession  de  foi,  lue  dans  l'assemblée  des 
Grecs,  fut  approuvée  des  uns  et  rejetée  des  autres.  Ce- 
pendant elle  passa  à  la  pluralité  des  voix,  et  fut  envoyée 
au  pape,  qui  demanda  plusieurs  explications.  Il  y  eut, 
par  suite  de  cette  demande,  de  nouvelles  assemblées 
et  de  vives  contestations.  Elles  s'apaisèrent  graduelle- 
ment ;  et ,  parmi  les  évêques  grecs  opposans  ,  le  nombre 
se  trouva  réduit  à  deux.  Démélrius  ,  frère  de  l'empe- 
reur,  ne  voulut  point  donner  son  avis,  parce  qu'il 
etoit  contraire  à  l'union.  Enfin ,  on  dressa  une  profession 
de  foi  commune  aux  Latins  et  aux  Grecs,  dans  laquelle 
on  convint  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  père  et 
du  fils  comme  d'un  seul  principe ,  et  par  une  seule 
production  qu'on  appelle  spiration, 

Paîéologue  voulut,  avant  de  signer  cet  écrit,  traiter  Ax.  1439- 
avec  le  pape  des  secours  dont  il  avoit  besoin.  Il  lui 
adressa  l'archevecpie  de  Russie  pour  entrer  en  négocia- 
tion. Eugène  le  renvoya  au  prince  avec  trois  cardinaux 
qui  lui  promirent  de  sa  part ,  i.°  que  le  saint-père  four- 
ïiiroit  aux  Grecs  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la 
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dépense  de  leur  retour;  2.°  qu'il  entretiendroit  tous  les 
ans  trois  cenls  soldats  et  deux  galères  pour  la  défense 
de  Constantinople;  3.*'  que  ,  lorsque  l'empereur  auroit 
besoin  de  vingt  galères  pour  six  mois,  ou  de  dix  pour 
un  an,  le  pape  s'obligeroit  à  les  fournir;  4°  q^e»  s'il 
avoil  besoin  de  troupes  déterre,  sa  sainteté  les  sollici- 
teroît  des  princes  de  l  Occident ,  et  ne  négligeroit  aucun 
moyen  de  les  obtenir.  Ce  traité  conclu,  l'empereur  fit 
assembler  les  Grecs  le  3  juin  i438,  chez  le  patriarche. 
On  y  tomba  d'accord.  Le  seul  INlarc  d'Ephèse  continua 
de  nier  que  le  Saint-Esprit  procédât  du  père  et  du  fils, 
et  refusa  de  se  soumettre.  Le  8  juin  la  profession  fut  lue 
publiquement ,  et  les  Grecs  et  les  Latins  s'embrassèrent 
et  se  donnèrent  le  baiser  de  paix  avec  fie  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Le  leïidenjain  on  s'occupa  de 
l'ordre  dans  lequel  seroient  traitées  les  autres  questions , 
la  principale  étant  terminée.  Le  patriar  che  vouloit  qu'on 
célébrât  sur-le-champ  la  dernière  session,  pour  fermer 
et  publier  le  décret  d'union ,  afin  d'avoir  avant  sa  mort 
la  consolation  de  voir  l'accomplissement  de  ce  grand 
ouvrage.  Le  vénérable  pontife  avoit  plus  de  quatre-vingts 
ans,  et  sa  santé  s'altéroit  de  jour  en  jour.  On  lui  repré- 
senta qu'il  falloit  convenir  des  autres  points  contestés, 
en  lui  promettant  d'abréger  les  discussions,  tout  le  tra- 
vail préparatoire  étant  fait.  Mais  il  n'eut  pas  la  satisfac^ 
tion  qu'il  dé.siroit ,  étant  mort  subitement  le  lendemain 
du  jour  où  il  avoit  fait  cette  prière.  Il  avoit  été  élu  pa- 
triarche en  i4i6.  Le  bruit  de  cette  mort  s'étant  promp- 
tement  répandu  dans  la  ville,  tous  les  évêques  grecs  se 
rendirent  aussitôt  chez  leur  pontife.  Ils  trouvèrent  l'acte 
suivant,  que  le  patriarche  avoit  écrit  quelques  instans 
avant  de  mourir.  «  Joseph  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  , 
«  archevêque  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  et 
«  patriarche  œcuménique;  puisque  me  voici  arrivé  à  la 
«  fin  de  ma  vie,  tout  prêt  à  payer  la  dette  commune  à 
«  tous  les  hommes,  j'écris  par  la  grâce  de  Dieu  très-* 
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«  clairement,  et  souscris  mon  dernier  sentiment,  que  je 
«  fois  savoir  à  tous  mes  chers  enfans.  Je  déclare  donc 
«  que  tout  ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte  église  catho- 
«  lique  et  apostolique  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  , 
«  celle  de  l'ancienne  Rome,  je  le  crois  aussi,  et  que 
«  j'embrasse  tous  les  articles  de  cette  créance.  Je  confesse 
«  que  le  pape  de  l'ancienne  Rome  est  le  bienheureux  père 
«  des  pères,  le  très-grand  pontife  et  le  vicaire  de  Jésus- 
«  Christ ,  pour  rendre  certaine  la  foi  des  chrétiens.  Je 
«  crois  aussi  le  purgatoire  des  âmes.  En  foi  de  tout  ce 
«  que  dessus,  j'ai  signé  cet  écrit ,  le  neuvième  juin  1439.  » 
Eugène  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  dans  l'église 
du  monastère  des  dominicains.  Les  prélats  grecs  y  firent 
l'office  suivant  leur  rite ,  en  présence  de  l'empereur ,  de 
tous  les  cardinaux  et  des  évêques  latins. 

Quand  on  eut  rendu  les  derniers  devoirs  au  pa- 
triarche, on  s'assembla  pour  s'occuper  des  quatre  ar- 
ticles qui  restoient  à  traiter,  en  commençant  par  celui 
du  pain  azyme,  qui,  pour  être  de  peu  d'importance ,  n'en 
fut  pas  moins  l'objet  d'un  débat  très-animé.  Une  cir- 
constance très  -  remarquable,  c'est  que  les  Grecs  con- 
venoient  qu'on  pouvoit  indilïéremment  se  servir  de 
pain  levé  ou  non  fermenté,  quoique  l'usage  de  ce  der- 
nier eût  toujours  élé  l'un  des  graves  reproches  qu'ils 
avoient  faits  aux  Latins ,  et  la  dénominalion  à' azymiies , 
l'une  des  plus  sanglantes  injures.  Malgré  cet  accord  ,  il 
fallut  trois  séances  pour  s'entendre  tout-à-fait.  Quant 
au  purgatoire  ,  on  convint  qu'entre  les  âmes  des  saints 
et  celles  des  pécheurs  il  y  avoit  un  lieu  où  se  purifioient 
d'autres  âmes;  mais  qu^il  n'étoit  pas  nécessaire  d'expli- 
quer le  genre  de  souffrances  ni  de  déterminer  si  c'est 
par  le  feu  ,  les  ténèbres  ou  la  tempête  :  décision  qui  au- 
roit  pu  en  effet  entraîner  quelques  longueurs. 

L^  primauté  du  pape  ne  passa  point  avec  autant  de 
facilité  que  le  purgatoire.  Paléologue  vouioit  bien  qu'où 
reconnût  cet  article  en  général ,  mais  non  pas  en  parti- 
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culîer;  expliquant  sa  pensée  en  disant  qu'on  poupoil 
appeler  des  définitions  et  des  jugemens  des  autres  pa- 
triarches au  souverain  pontife ,  et  qu'il  avoit  le  pouvoir 
de  célébrer  les  conciles  généraux  sans  l'empereur  et  les 
patriarches ,  dont  il  demandoit  que  les  privilèges fussent 
gardés  en  toutes  choses.  Ce  prince  assembla  les  Grecs  , 
qui  examinèrent  les  prérogatives  du  pape,  et  les  ap- 
prouvèrent toutes,  en  y  mettan.t  deux  restrictions  :  la 
première ,  que  le  saint-père  ne  pouvoit  convoquer  de 
concile  œcuménique  sans  l'empereur  et  les  patriarches; 
la  seconde,  qu'en  cas  d'appel  du  jugement  des  patriarches, 
le  pape  ne  pourroit  pas  évoquer  la  cause  à  Rome,  mais 
qu'il  enverroit  des  juges  sur  les  lieux.  Eugène  n'ayant 
point  voulu  consentir  à  ces  deux  clauses,  Paléoîogue  fut 
au  moment  de  rompre  la  négociation.  Les  prélats  grecs 
trouvèrent  cependant  un  tempérament  qui  concilia 
toutes  les  prétentions.  Ce  fut  d'avouer  par  écrit  que 
le  pape  étoit  souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus- Christ, 
le  pasteur  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens ,  qui  gouverne 
l'église  de  Dieu,  sauf  les  privilèges  et  les  droits  des  pa- 
triarches d'Orient  ;  savoir ,  de  celui  de  Constantinople, 
qui  est  le  second  après  le  pape ,  ensuite  de  celui  d'Alexan- 
drie ,  de  celui  d'Antioche  ,  enfin  de  celui  de  Jérusalem, 
Ce  projet  ayant  reçu  la  sanction  du  saint-père  et  des 
cardinaux ,  on  convint  de  travailler,  dès  le  lendemain  , 
au  décret  d'union. 

Mais  toutes  les  chicanes  de  l'amour-propre  n'étoient 
pas  épuisées.  On  commença  par  se  demander  s'il  falloit 
mettre  en  tête  du  décret  le  nom  du  pape  ou  celui  de 
Fempereur.  Les  Latins  vouloient  le  premier,  et  les  Grecs 
le  second.  Après  quelques  contestations,  on  régla  que  l'on 
mettroit  le  nom  du  pape  ,  en  ajoutant  immédiatement 
ces  mots  :  du  consentement  de  l empereur,  du  patriarche 
de  Constantinople ,  et  des  autres  patriarches.  Les  termes 
dans  lesquels  les  privilèges  du  pape  seroient  exprimés 
formèrent  une  autre  difficulté.  Les  Latins  préteridoienil 
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qu'on  devoit  dire  qu'il  jouiroit  de  ces  privilèges  selon 
qu'il  est  déterminé  dans  les  Ecritures  et  dans  les  écrits 
des  saints.  Cette  proposition  ne  plut  point  à  l'empereur, 
qui  disoit  que  ,  si  quelque  saint  avoil  fait  des  compiiniens 
au  saint-père,  on  n'en  devoit  faire  ni  un  droit  ni  un 
privilège.  11  lui  envoya  dire  de  changer  la  phrase  ou  de 
s'occuper  des  moyens  de  le  renvoyer  à  Constantinople  ; 
ce  qui  causa  beaucoup  d'inquiétude  au  pape ,  qui  témoi- 
gna sa  surprise  du  langage  que  tenoit  l'empereur.  Il  fit 
demander  à  ce  prince  si ,  pour  établir  sa  suprématie  ,  il 
y  avoit  de  meilleures  autorités  que  les  saints.  Paléologue 
répondit  que  les  termes  n'étoient  point  exacts,  et  qu'il 
falloit  les  remplacer  par  ceux-ci  :  selon  quil  est  porté 
dans  les  canons.  Le  pape  y  conseniit  enfin,  mais  avec 
beaucoup  de  peine*  Ainsi  la  reunion  courut  beaucoup 
plus  de  risques  dans  la  discussion  relative  à  la  préséance 
ou  suprématie  que  dans  celle  concernant  le  Saint-Es- 
prit ou  le  purgatoire. 

On  eut  à  s'occuper  du  projet  de  décret  et  de  la  bulle. 
Pendant  huit  jours  on  tint  des  conférences  matin  et  soir. 
Toutes  les  paroles  du  décret  furent  pesées,  examinées  :  on 
le  mit  au  net  en  grec ,  en  latin  ,  on  le  lut  et  le  relut,  et 
l'on  convint  de  le  proclamer  dans  la  dixième  et  dernière 
session  du  concile,  qui  eut  lieu  le  6  de  juillet  14^9, 
dans  l'ordre  qu'on  avoit  observé  à  Ferrare  ,  excepté  que 
le  trône  du  pape  fut  mis  au  milieu  près  de  l'autel.  La 
question  étoit  décidée.  Les  magistrats  de  la  république 
se  trouvèrent  en  corps  à  cette  cérémonie.  Les  évêqués 
grecs  firent  la  révérence  au  saint-père  et  lui  baisèrent 
la  main  ;  ce  qui  n'avoit  pas  eu  lieu  pour  l'ouverture. 
On  fit  aux  Grecs  l'honneur  de  chanter  le  veni ,  Creator 
dans  leurs  langues.  Eugène  célébra  la  messe  en  latin  , 
puis  alla  s'asseoir  sur  son  trône,  auprès  de  l'autel  à 
droite.  L'empereur  s'assit  sur  le  sien  à  gauche.  Le  car- 
dinal Julien  et  Bessarion  lurent ,  le  premier  en  latin  , 
et  le  second  en  grec ,  le  décret  d'union  dans  lequel  le 
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serviteur  des  sen^iieurs  de  Dieu ,  du  consentement  de  son 
cher  fds  en  J-C. ,  Jean  Paîéologue ,  illustre  empereur 
des  Grecs ,  déclaroit  que  le  pontife  romain  avoit  la  pri- 
mauté sur  toute  la  terre,  quil  étoit  le  véritable  vicaire 
de  J.  C. ,  le  chef  de  toute  V  Eglise,  le  pere  et  le  docteur  de 
tous  les  chrétiens.  Cet  acte  est  daté  de  Florence,  le  6 
juillet  i4^'^9»  la  neuvième  énne'e  du  pontificat  d'Eu- 
gène Le  pape  signa  le  premier  ;  ensuite  les  Latins  , 
savoir,  huit  cardinaux  ,  deux  patriarches,  deux  évêques 
ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne,  huit  archevêques 
et  quarante-sept  évêques.  Les  Grecs  signèrent  ensuite, 
c'est-à-dire  Paléologue,  les  vicaires  des  patriarches  et 
les  évêques.  Quand  les  uns  et  les  autres  eurent  signé,  ils 
s'embrassèrent  en  signe  d'union  et  d'une  parfaite  intel- 
ligence entre  les  deux  églises.  Ensuite  on  se  sépara.  Le 
lendemain  l'empereur  fit  prier  le  pape  de  permettre  aux 
Grecs  de  célébrer  le  sacrifice  dans  la  même  église  en 
présence  des  Latins.  Eugène  répondit  qu'il  vouloit 
auparavant  faire  examiner  leur  liturgie.  Paléologue 
n'insista  plus  ;  mais  le  saint-père  fît  ensuite  une  mul- 
titude de  questions  assez  oiseuses,  telles  que  celles-ci: 
pourquoi  ils  faisoient  une  inclination  de  tête  avant  la 
consécration?  pourquoi  ils  mettoient  de  l'eau  tiède  dans 
ie  calice?  pourquoi  ils  oignoient  les  morts  avant  de  les 
ensevelir,  etc.?  On  répondit  aux  unes,  on  garda  le 
silence  sur  les  autres. 

Eugène  demanda  que  Marc  d'Ephèse  fût  puni  pour 
s'^être  séparé  du  concile.  Le  saint-père  représenta  à  l'em- 
pereur que  c'étoit  un  attentat  qu'on  n'avoit  jamais  souf- 
fert dans  aucun  synode  œcuménique;  qu'on  ne  devoit 

*  Pour  l'exactitude  historique,  il  ces  accusations  ne  sont  ni  assez prou- 

cst  nécessaire  de  dire  que  plusieurs  vées  pour  entrer  dans  le  récit,  ni 

actes  de  ce  concile  ont  été  argués  de  assez  dénuées  de  fondement  pour 

faux  ,  enlre  autres  l'écrit  du  patriar-  être  entièrement  omise.-..  Le  devoir 

che  de  Constantinople ,  d'après  le-  de  l'hislorica  étoit  de  les  rappeler 

quel  les  Grecs  se  décidèrent  à  re-  en  passant, 
connoître  la  primauté  du  pape.  Mais 
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point  permettre  qu'il  insultât  à  la  majesté  dn  concile. 
Les  évêques  grecs  se  rassemblèrent  pour  citer  Marc, 
afin  qu'il  rendit  compte  du  refus  opiniâtre  qu'il  faisoit 
de  souscrire  aux  actes  du  concile.  Marc  ,  effrayé,  vint 
trouver  l'empereur,  et  le  supplia  de  ne  pas  déshonorer 
sa  vieillesse  en  le  forçant  à  se  rétracter  devant  les  Latins. 
Paléologue  se  laissa  fléchir ,  et  pria  les  évêques  de  lui 
épargner  cette  honte,  prenant  sur  lui  de  forcer  Marc  à 
signer  dès  qu'ils  seroient  de  retour  à  Consîantinople. 
Eugène  pressoit  les  Grecs  d'élire  un  patriarche  pour 
remplacer  celui  qui  venoit  de  mourir.  Son  but  étoit 
d'exercer  de  suite  son  privilège  et  confirmer  l'élection. 
Les  Grecs  répondirent  que  celte  élection  devoit  être 
faite  dans  la  capitale.  On  expédia  des  brefs  aux  princes 
de  l'Europe,  en  leur  envoyant  copie  du  décret  d'union. 

Paléologue  et  ses  évêques  demandoient  leur  retour 
avec  instance,  et  le  paiement  de  ce  qui  leur  étoit  dû  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Ils  prirent  congé  du  saint-père. 
L'empereur ,  reconduit  par  des  cardinaux  et  des  évê- 
ques, partit  avec  sa  suite,  le  26  août,  pour  Venise. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  cette  ville,  il 
s'embarqua  le  1 1  octobre  sur  les  galères  qu'on  lui  avoit 
préparées. 

Le  concile  de  Florence  continua,  mais  cessa  d'être 
œcuménique  après  le  départ  des  Grecs.  Une  partie  des 
séanres  fut  employée  à  répondre  aux  actes  du  concile 
de  Bâle  qui  déposoit  Eugène,  éiisoit  un  autre  pape,  et 
faisoit  ainsi  dans  T Eglise  un  nouveau  schisme.  Les 
Grecs  laissoient  donc  les  Latins  divisés  ,  ayant  deux 
papes ,  entre  lesquels  se  partageoient  les  divers  princes 
de  l'Europe.  C'est  avec  de  pareilles  armes  qu'arrivoit  à 
Constantinople  Marc  d'Ephèse.  Oa  verra  Fusagc  qu'il 
en  fit. 

De  Venise,  les  Grecs  allèrent  en  Béotie  ,  sur  les  galè- 
res de  la  république;  et  de  la  Béotie  dans  la  capitale, 
ils  furent  transportés  sur  une  flotte  formée  en  partie 
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de  vaisseaux  vénitiens  et  de  navires  grecs.  Pendant  leur 
absence,  l'impératrice  Marie,  femme  de  l'empereur 
Jean,  et  celle  de  son  frère  Démétrius,  a  voient  cessé  de 
vivre.  Parmi  le  clergé  grec,  il  manquoit  quatre  pré- 
lats :  c'étoient  Joseph,  patriarche,  et  Denys,  métro- 
politain de  Sardes,  morts  tous  deux  à  Florence;  Bessa- 
rion  et  Isidore.  Ceux-ci  restèrent  auprès  d'Eugène ,  qui 
les  fit  cardinaux  bientôt  après. 

En  terminant  l'histoire  de  la  réunion  des  deux  Egli- 
ses ,  que  les  résultats  ont  fait  nommer  la  fausse  union  y 
nons  devons  rendre  compte  et  de  plusieurs  circonstan- 
ces qui  prouvent  qu'on  s'abusoit  de  tous  les  côtés ,  et 
des  intentions  ou  des  espérances  de  chaque  parti,  i*'  L'em- 
pereur grec ,  qui  avoit  plus  de  chemin  à  faire  que  les 
autres  rois  de  l'Europe ,  croyoit  qu'ils  se  rendroient 
à  Ferrare,  et  qu'il  concluroit  avec  eux  des  traités  avan- 
tageux pour  sa  cause.  A  son  arrivée  ,  il  ne  trouva  aucun 
prince,  et  pendant  son  séjour  aucun  ne  vint  le  trou- 
ver. 2°  Eugène  le  flattoit  du  double  espoir  de  terminer 
par  sa  présence  le  schisme  grec  et  celui  des  Latins  :  cet 
espoir  ne  fut  point  réalisé.  B'^  Il  paroît  que  Paléologue 
étoit  dupe  d'une  illusion  bien  plus  grande  ;  c'étoit  d'être 
désigné  par  Sigismond  pour  son  successeur.  Un  seul 
historien  parle  de  cette  espérance  étrange  «  ;  mais  cet 
historien  étoit  du  voyage;  et  si  l'on  songe  au  soin  avec 
lequel  ce  prince  devoit  cacher  un  pareil  projet ,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  n'avoir  qu'un  témoignage.  4°  pa- 
triarche de  Constantinople ,  à  qui  la  vieillesse  et  des 
infirmités  donnoient  une  juste  répugnance,  céda  cepen- 
dant à  l'espoir  d'être  considéré  comme  le  pape  de  TO- 

a  Sylvestre  Scyropulus  ,  grand  ec-  la  nouvelle  de  la  mort  de  sôn  ami, 

rltsiarque  ,  l'un  des  dignitaires  de  et  que  ,  s'il  en  eût  été  instruit  plus 

Sainte-Sophie  qui  accompagnèrent  tôt ,  il  ne  seroit  point  parti  de  Con- 

Paléologue  à  Ferrare.  Témoin  de  stantinople.  Sigismond   mourut  le 

tout  ce  qui  se  passa  dans  le  concile  ,  8  décembre  i537  ,   et  l'empereur 

il  en  rapporte  toutes  les  particula-  grec  éloit  parti  le  24  novembre  pré- 

rités  dans  l'histoire  qu'il  en  a  écrite,  cèdent.  L'histoire  de  Scyropulus  est. 

Il  dit  que  Paléologue  apprit  à  Gorfou  suivant  Gibbon ,  curieuse  et  sincère. 
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rient,  et  de  recevoir  de  celui  de  l'Occident  d'utiles  leçons 
pour  rendre  TEglise  indépendante  des  souverains^. 
5"  Le  pape ,  en  pressant  avec  tant  d'instance  l'arrivée 
de  Palcologue,  se  proposoit  deux  objets  d'une  grande 
importance  ;  et  s'il  ne  les  atteignit  point,  ce  ne  fut  pas 
sa  faute.  Le  premier  étoit  cette  réunion  des  deux  égli- 
ses tant  de  fois  ajournée  ,  et  qui  auroit  rendu  son  pon- 
tificat célèbre.  Le  second  étoit  de  parvenir  à  la  dissolu- 
tion du  concile  de  Baie ,  croyant  que  la  présence  de  l'em- 
pereur grec  à  celui  de  Ferrare  la  rendroit  plus  facile. 
L'événement  ne  justifia  pas  son  attente  :  l'union  n'eut 
pas  de  durée;  le  concile  en  eut  pins  qu'il  n'aiiroit  fallu  : 
il  déposa  le  pape.  Mais  Eugène  fit  ce  qu'il  devoit  faire; 
et  de  tant  d'espérances  conçues  et  trompées,  les  siennes 
étoient  les  plus  raisonnables.  Voyons  maintenant  l'ac- 
cueil que  les  Grecs  reçurent  de  leurs  compatriotes,  et 
la  conduite  qu'ils  tinrent. 

Nous  avons  dit  qu'ils  pressoient  leur  départ,  et  qu'ils 
soupiroient  après  leur  retour.  Les  détails  suivans  ne 
laisseront  aucun  doute  à  ce  sujet.  On  leur  avoit  d'abord 
assigné  des  provisions  qu'on  leur  distribiioit  tous  les 
jours,  et  sur  lesquelles  les  fournisseurs  faisoient  d'hon- 
nêtes profits.  Ces  profits  augmentèrent  à  un  tel  point, 
que  les  Grecs  demandèrent  qu'on  remplaçât  les  den- 
rées qu'on  leur  donnoit  par  une  somme  d'argent  qui 
leur  seroit  régulièrement  payée.  îls  l'obtinrent  après 
beaucoup  de  difficultés.  Les  personnes  d'un  rang  dis- 
tingué recevoient  quatre  florins  par  mois  ,  les  autres 
trois.  On  en  doUnoit  trente-quatre  à  l'empereur,  vingt- 
neuf  au  patriarche,  et  vingt-quatre  au  prince  Dérgé- 
trius.  Les  paiemens  éprouvèrent  bientôt  des  retards. 
Au  mois  d'octobre  i438 ,  il  étoit  dû  quatre  mois  d'arré- 
rages, trois  en  avril  14^9,  et  près  de  six  à  l'époque  de 

*  Le  même  historien  donne  des  espérance,  qui  peut  faire  naître  quel- 
détails  sur  l'ingénuité  avec  laquelle  ques  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
le  patriarche  Joseph  parloit  de  cette    lettre  qu'on  trouva  lorsqu'il  mourut. 
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l'imion.  Ne  pouvant  payer  leurs  dépenses,  ils  dévoient 
être  fort  mal  vus,  et  même  éprouver  des  désagrémens. 
Ces  retards  avoient  une  double  cause ,  la  gêne  dans  la- 
quelle étoit  le  pape,  et  la  politique.  Ce  dernier  motif 
eût  été  bien  mal  calculé,  parce  que  le  mécontentement 
devoit  produire  des  résultats  contraires  à  ceux  qu'on 
attendoit.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mécontentement  parut 
dès  l'origine  ,  si  l'on  en  juge  par  les  mesures  que 
l'on  prit  contre  les  Grecs.  On  exigeoit  d'eux,  pour  sor- 
tir de  Ferrare  et  se  promener  dans  la  campagne,  une 
permission  de  leurs  supérieurs.  Venise  s'étoit  engagée 
à  faire  reconduire  ceux  qui  reparoîtroient  dans  cette 
ville  avant  la  fin  de  l'assemblée.  Si ,  malgré  toutes  ces 
précautions,  ils  échappoient  à  la  surveillance  et  parve-^ 
noient  à  Gonslantinople  ,  ils  y  trouvoient  une  excom-* 
munication  lancée  contre  eux,  et  une  sentence  qui  les 
condamnoit  à  payer  une  amende  et  à  être  fouettés  pu- 
bliquement. faim  seule  ^  dit  Gibbon  ^pui  les  décider 
h  ouvrir  la  première  conférence.  Leurs  longues  robes  ,  la 
largeur  de  leurs  manches,  la  longueur  de  leur  barbe ^ 
tout  leur  costume  enfin  les  rendit  un  objet  de  risée  «. 

Il  paroît  que  dans  ce  voyage  (que  leurs  historiens  qua-^ 
lifient  à' imprudent)  les  Grecs  éloient  la  plupart  dans  urt 
grand  dénûment ,  et  particulièrement  le  clergé.  Tous 
les  sièges  épiscopaux  dont  les  prélats  éîoient  titulaires  se 
trouvant  au  pouvoir  des  Turcs,  ils  ne  tonchoient  aucuti 
revenu.  «  L^un  d'eux  possédoit ,  pour  tout  bien ,  trois 


Mui-atorî ,  en  parlant  de  la  mode 
«îes  Grecs ,  dit  qu'elle  étoit  piùs(raue 
e  j)iù  degna  que  l'Italienne.  Les 
détails  sur  la  situation  des  Giecs  pen- 
dant leur  exil  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent leur  séjour  en  Italie)  sont 
tirés  de  riiistoire  de  Sylvestre  Scyro- 
pulus,  qui,  pour  la  sincérité  et  le 
mérite  de  la  narration,  peut  être 
classé  parmi  les  meilleurs  historiens 
de  Byzaiice.  Ajoutons  qu'il  s'est  con- 


servé parmi  les  Grecs  une  tradition 
des  souvenirs  amers  sur  les  traile- 
mens  qu'éprouvèrent  ceux  qui  ac- 
compagnèrent Jean  Paléoîogue.  En- 
fin il  n'existe  plus  aucun  des  actes 
originaux  de  l'union  ,  mais  des  co- 
pies infidèles  et  tronquées.  Ils  n'ont 
pu  résister  à  la  sévérité  de  l'examen 
de  M.  de  Brequigny.  Acad.  des 
inscript.  ,  t.  45. 
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ff  vieilles  robes.  Bessarion  avoit  gagné  quarante  florins 
«  d'or  en  enseignant  les  lettres  pendant  vingt-un  ans; 
«  niais ,  obligé  d'en  dépenser  vingt  -  huit  dans  son 
«  voyage  du  Péloponèse,  et  douze  à  Gonstantinople  , 
«  il  éloit  réduit  aux  secours  donnés  par  le  pape.  »  On 
les  piaçoit  donc  entre  le  devoir  et  le  besoin;  maladresse 
inexplicable  de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  si  le  duc  de 
Milan,  les  Colonnes,  le  concile  de  Bâîe,  lecomte  de  Sforce, 
le  roi  d'Aragon  ,  avec  qui  le  pape  fut  toujours  en  guerre, 
ne  rendoient  Eugène  excusable  par  le  triste  état  dans 
lequel  ils  entretenoient  ses  finances.  Quand  on  voit  Pa- 
léologue  recevoir  par  mois  trente-quatre  florins,  on  ne 
peut  douter  de  la  pénurie  des  Grecs4  et  dès -lors  Isidore 
et  Bessarion  ,  restant  avec  le  pape,  dont  ils  acceptent  le 
chapeau  de  cardinal ,  ne  paroissent  plus  avoir  qu'une  vo- 
cation douteuse ,  et  ne  point  faire  de  sacrifice ,  tandis  que 
l'évêque  d'Ephèse  ne  pouvoit  être  soupçonné  d'intérêt 
dans  sa  résistance. 

On  voit  donc  que  le  mécontentement  des  Grecs  étoit 
fondé,  et,  pour  peu  que  le  remords  se  joignît  au  dépit  ^ 
la  conduite  qu'ils  tinrent  en  entrant  à  Gonstantinople 
n'a  plus  rien  qui  doive  surprendre.  Ecoutons  mainte- 
nant l'un  des  historiens  grecs  qui  vivoient  à  cette  épo- 
que ^  :  <c  Lorsque  les  prélats  descendirent  de  dessus  les 
«  galères,  les  habitans  de  Gonstantinople  vinrent  les 
«t  saluer ,  et  leur  demandèrent  :  En  quel  état  sont  nos 
«  affaires?  comment  le  concile  s'est-il  passé?  quel  fruit 
«  en  avons -nous  reçu?  Ils  répondirent  :  Nous  nous  y 
«  sommes  fait  une  foi  ;  nous  avons  changé  la  piété  avec 
«  l'impiété;  nous  avons  trahi  le  pur  sacrifice,  et  nous 
«  sommes  devenus  azymites.  G'étoient  ceux-là  même 
«  qui  avoient  signé  l'union  qui  faisoient  des  réponses 
«  aussi  honteuses;  c'étoit  Antoine,  évêque  d'Héraclée^, 
«  et  les  autres.  Quand  on  leur  demandoit  pourquoi  ils 

M.  Ducas,  chap.  ôi  ,  trad.  de  Cousîq. 
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«  avoient  donc  signé  l'union ,  ils  lépliquoîent  que  c'é- 
toit  qu'ils  avoient  appréhendé  les  Italiens.  Quand  on 
«<  leur  demandoit  si  les  Italiens  leur  avoient  apporté 
«  quelque  violence,  s'ils  les  avoient  mis  en  prison  ,  ils 
«  répondoient  que  non,  et  n'avoient  rien  à  dire,  sinon 
«  que  leur  main  qui  ayoit  signé  l'union  méritoit  d'être 
«  coupée  ;  que  leur  langue  qui  en  étoit  demeurée  d'accord 
«  méritoit  d  éîre  arrachée.  Il  y  eut  des  archevêques  qui  5 
«  en  signant  le  décret,  dirent  :  Nous  ne  signerons  pas,  si 
«  vous  ne  nous  comptez  l'argent  que  vous  vous  êtes 
«  obligés  de  nous  fournir;  et  à  l'heure  même  qu'on  le 
«  leur  avoit  compté,  ils  mettoient  la  main  à  la  plume. 
«  On  fit  des  dépeijees  immenses  pour  leur  nourriture; 
«  et,  outre  ces  dépenses,  on  donna  de  l'argent  à  chaque 
«  prélat.  Cependant,  lorsqu'ils  se  sont  repentis  d'avoir 
«  signé,  ils  n'ont  point  reporté  l'argent  qu'ils  avoient 
«  reçu  :  en  quoi  il  est  visible  que,  par  leur  propre  re- 
«  connoissance,  ils  avoient  vendu  leur  foi  ;  et  ils  étoient 
<f  plus  coupables  que  Judas  qui  reporta  aux  Juifs  le 
«  prix  de  sa  trahison.  »  Ducas,  dans  sa  sainte  indigna- 
tion, a  supposé  que  les  Grecs  avoient  mis  leur  foi  à  un 
haut  prix  ,  tandis  que  la  nécessité  les  força  de  la  sacrifier 
aux  besoins  les  plus  urgens.  Du  reste,  en  pareille  ma- 
tière ,  la  foi  de  celui  qui  achète  et  de  celui  qui  vend  ont 
intrinsècpiement  la  même  valeur. 

Les  Grecs  furent  donc  accueillis  à  Constantinople  par 
lin  murmure  général ,  auquel  avoient  dû  les  préparer  les 
reproches  que  leur  firent  les  habitans  de  la  Morée,  lors- 
qu'ils ralâchèrent  dans  ce  pays  en  revenant  dans  leur 
capitale.  Le  mécontentement  fit  place  à  la  fureur  quand 
on  les  vit  arriver  sans  ce  qu'ils  étoient  allés  chercher  ,  des 
troupes  et  des  subsides.  Soit  crainte,  soit  remords,  soit 
dépit  de  se  voir  trompés,  les  évêques  confessèrent  hum- 
blement leur  foiblesse,  exprimant  tout  haut  leur  repen- 
tir; et  pour  qu'on  ne  doutât  point  de  leur  sincérité ,  ils 
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se  retirèrent  du  monde,  ne  virent  pins  personne,  pas 
même  l'empereur  «  ,  Lorsque  le  prince  fît  sacrer  Motro- 
phane,  qui  venoit  d'être  élu  paîriarche  de  Constanti- 
nop!e  (au  refus  des  archevêques  d'Héracléc  et  de  Trébi- 
sonde),  IVglise  de  Sainte  -  Sophie  resta  vide;  le  peuple 
s'en  dëfournoit  comme  d'un  teojpîe  souillé.  On  lança 
contre  hiî  les  foudres  de  i'Ej^li^e,  ii  les  brava.  Bientôt,  se 
rappelant  la  résistance  de  iMarc  d'Ephèse,  il  eut  recours 
à  cet  évêque,  le  combla  d'éloges,  le  choisit  pour  apôtre , 
et  suivit  aveugiémeiit  l  im pulsion  de  son  zèle.  Au  mo- 
ment de  sa  mort  ,  cet  évêqae  demanda  qu'on  éloignât 
de  son  convoi  les  adhérens  de  Té^lise  de  Rome,  dont  il 
repoussoit  les  prières.  Les  patriarches  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem  assenibièrent  un  concile, 
y  désavouèrent  ceux  qui  les  avoieut  r  présentés,  soit  à 
Ferrare  ,  soit  à  Florence  ;v  condanmèrent  ce  qui  s'y  étoil: 
passé  :  le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  le 
purgatoire,  l'usage  du  pain  azyme,  et  surtout  la  supré- 
matie du  pape.  Ce  zèle  ardem  ir.;nchit  les  distances  avec 
la  rapidité  de  1  éclair;  et  lors(jue  le  pape  envoya  le  car- 
dinal Isidore  à  Moscou,  ce  prélat  fut  enfermé  dans  un 
couvent,  d'où  il  ne  s'échapjia  (pi'avec  beaucoup  de  peine. 
Les  Russes  arrêtèrent  les  missionnaires  qu'Eugène  en- 
voyoit  pour  converiir  ies  [laïens,  prétendant  que  1  ido- 
lâtrie éî(ût  moins  cou(la»niiiibie  que  ie  schisme  de  Latins. 
Le  clergé  grec,  qui  n  avoit  point  jusqu'alors  tâché  de 
fa're  des  prosélytes,  en  chercha  :  il  envoya  solliciter  les 
Bohénnens  de  faire  cause  coînniuue  avec  lui.  La  haine 
qu'ils  avoient  contre  le  pape  etoit  le  motif  de  cette 
étrange  déuîarche.  Ce  lut  amsi  q  se  ilndigtiaîiou  des 
Grecs  devint  un  fanatisme  intoiéra!U  ;  l'indifférence  fut 
un  crime,  et  la  croyance  a  la  réunion  des  deux  églises 

«L'empereur   s'ea   retourna  à  «promis  et  juré  en  Italie»  recou- 

«  Coustanlinople  ,  où  il  ne  tut  pas  «  rurent  à  leurs  premières  opinions , 

a  plus  tôt  arrivé,  que  les  Grecs,  lais-  «  .sans  se  plus  ^oucier  d'adhérer  aux 

«  sant  là  tout  à  piai  ce  qui  avoit  ëié  «  Latins.  »  Clhaicocondyle ,  liv.  5. 
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lin  attentat.  Si  les  Turcs ,  an  lieu  des  Latins,  eussent  été 
l'objet  de  cette  ardeur,  c'en  étoit  fait  de  leurs  conquêtes , 
et  i'empire  étoit  sauvé.  Ce  zèle  fit  de  tels  progrès,  qu'en 
peu  de  temps  le  nombre  des  partisans  du  pape  fut  cir- 
conscrit dans  l'enceinte  du  palais,  et  même  ils  en  dispa- 
rurent bientôt.  Paléologue  ne  tarda  pas  à  concevoir  de 
sérieuses  alarmes.  Son  frère,  le  prince  Démétrius  ^  , 
qui  n'avoit  pris  aucune  part  à  l'union  ,  qui  par  son  ab- 
sence et  sa  froideur  pendant  la  tenue  du  concile  sembloit 
la  désapprouver  indirectement ,  et  bientôt ,  en  refusant 
de  signer  l'acte  qui  la  constatoit ,  la  blâma  d'une  ma- 
nière plus  positive  ;  Démétrius  s'étoit,  par  cette  conduite, 
concilié  les  Grecs.  Tous  les  regards  se  tournoient  vers  ce 
prince,  qui ,  fixant  les  siens  sur  le  trône  de  son  frère  , 
auroit  avec  empressement  saisi  l'occasion  de  faire  servir 
de  base  à  ses  projets  ambitieux  la  religion  nationale. 
Paléologue  sentit  le  danger,  et  se  garda  bien  de  défendre 
la  réunion  ;  c'eût  été  donner  le  signal  de  la  guerre  civile, 
ou  plutôt  exposer  son  trône  à  une  chute  certaine. 

Le  clergé  de  la  capitale  n'admit  point  et  ne  permit 
pas  qu'on  reçût  dans  les  églises  ceux  qui  avoient  signé. 
Il  y  eut  bientôt  contre  eux  une  conspiration  générale  ; 
on  les  chargea  d'injures;  dès  qu'ils  paroissoient  dans  les 
rues,  on  les  appeloit  apostats,  traîtres,  azymites.  Pour 
éviter  ces  traitemens,  il  f^Uloit  se  rétracter;  c'est  ce  que 
firent  l'archevêque  d'Héraciée  et  celui  de  Trébisonde , 
qui  donnèrent  l'exemple.  Bientôt  parut  un  grand  nombre 
d'écrits  qui  circulèrent  rapidement  dans  tout  l'empire. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  historien  ^  connu 
'par  son  exactitude  :  «  Les  uns  assuroient  (  dans  ces  écrits  ) 
«  qu'on  avoit  corrompu  le  Grecs,  et  surtout  le  patriarche 
«  Joseph  par  présens,  et  qu'on  avoit  acheté  leurs  suf- 

^  IVous  avons  oublié  de  dire  que  gue ,   il   sortit   de   Florence  pour 

ce  prince  ne  voulut  point  signer  l'acle  aller  l'attendre  à  Venise, 
d'union,  et  qu'afin  d'éviler  toute       *  Hist,  ecclésiast.  liv.  108,  p.  54a. 
imporlunilé  de  la  part  de  Paléoio- 
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«  frages  à  prix  d'argent;  les  antres,  qn'on  les  faisoit 
«  monrir  de  faim  ponr  les  obliger  a  signer;  cenx-ci, 
«  que  les  Latins  avoient  falsifié  tous  les  exemplaires 
«  qu'ils  prodnisoient  ;  cenx  -  là,  que  tons  n'avoient  pas 
«  signé,  et  que  ceux  qui  Pavoient  fait  s'ét oient  rétracté, 
«  avouant  qu'ils  avoient  élé  sétinits;  et  tous  enfin  qu'on 
«  avoit  renversé  tous  ies  fondemens  de  la  foi.  » 

Paléologue  avoit  voulu  dans  les  commencemens  sou- 
tenir son  ouvrage.  Sachant  qu'on  chassoit  des  églises  les 
signataires ,  il  prit  des  mesures  pour  qu'ils  y  fussent  re- 
çus; mais  dès  qu'on  les  vit  paroître,  la  fouie  sortît  et  les 
laissa  seuls  :  une  autre  fois  le  service  fui  interrompu  ,  et 
ne  reprit  qu'après  leur  disparition.  Croyant  qu'un  pa~ 
triarche  feroit  cesser  ces  troubles,  il  convoqua  une  as- 
semblée pour  en  élire  un.  il  vouloiî  choisir  un  homme 
qui  eût  du  zèle,  de  la  fermeté,  et  qui  lui  fût  dévoué. 
L'archevêque d  Héraclée  sembloit  réunir  ces  conditions; 
mais  ce  prélat  déclara  qu'il  se  repentoil  d  avoir  signé 
l'union.  Les  archevêques  de  Trébisonde  et  de  Cyzique 
eurent ,  avec  George  Scholarius  ,  le  plus  de  suîïrages. 
L'empereur,  ayant  fait  sonder  le  métropolitain  de  Tré- 
bisonde ,  qui  témoigna  les  mêmes  regrets  que  celui 
d'Héraciée,  il  fixa  définitivement  son  choix  sur  Métro- 
phane.  On  ignore  le  motif  qui  l'empêcha  de  choisir 
Scholarius,  à  qui  nous  verrons  bientôt  jouer  un  rôle 
funeste  pour  i'en^pire  "  ,  et  que  peut-être  il  n'eût  pas 


«  George  Scho!ar;us  ou  Grcnna- 
dius,  étoit  i>cul-êlre  col  ;i  qui  ,  dans 
le  concile,  avoit  parié  le  plus  éio- 
quemrtHr'nt  pour  la  réunion.  Il  avoit 
trop  de  sens  et  d'inslruciiun  pour  ne 
pas  sentir  le  peu  d'importance  des 
articles  qui  faisoient  le  sujet  de  la 
contestation^  et  pour  lesquels  l'é- 
glise gi  ccque  étoit  séparée  de  Tégiise 
romaine.  £1  talloit  que  la  première 
admît  ce  que  proîessolt  la  seco^jde, 
ou  que  celle-ci  rejetât  ce  qu'elle  en- 
seignoit  depuis  long- temps  ;  ce  qui 


pouvoit  être  un  sacrifice  coûteux.  Il 
est  plus  facile  d'admettre  une  opi- 
nion nouv'elle  que  de  renoncer  à 
celle  doni  on  est  persuadé  depuis 
lonsf-lemp-  Scî.ohirius  noavoitdone 
être  do  bonne  foi  <jn  préchant  l'ad- 
mission d'arli<"ies  qui  lui  pa:otssoient 
iiidiÉferens.  S'il  eût  élé  choisi  par 
Paleoîogue  ,  il  est  probable  qu'il 
n'eût  pas  teiui  la  conduite  que  nous 
lui  verrons  tenir  la  veille  de  la  chute 
de  l'empire,  et'qui  n'eut  pas  une 
médiocre  influence. 
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joué,  siPaléoîogue  Tavoit  choisi.  Métrophane  avoit  sîgné 
le  sixième  au  concile  de  Florence  ,  et  s'ëtoit  engagé  de 
pins,  par  écrit,  à  maintenir  l'union  :  il  ftit  installé  le 
34  î^oût  î44o-  Fidè'c  à  ses  promesses,  il  agit  avec  im- 
prudence, et  ne  sut  pas  voir  que,  dans  les  querelles  reli- 
gieuses, la  persécution  est  un  moyen  qui  presque  tou- 
jours éloigne  du  but,  et  produit  des  résultats  opposés  à 
ceux  qu'on  en  attendoit  :  il  parcourut  la  Grèce  en  mis- 
sionnaire; et  trouvant  partout  des  évêques  opposés  à  la 
î'éunion ,  il  en  déposa  plusieurs,  et  choisit  pour  les  reni- 
piacer  des  prêtres  dévoués  aux  Latins. •  L'archevêque  de 
Césarée  se  plaignit  des  troubles  et  des  scandales  dont 
Métrophane  étoit  cause.  Sur  ces  plaintes,  Philothée  , 
patriarche  d'Alexandrie,  Dorothée,  patriarche  d'An- 
tioche,  et  Joachim  ,  patriarche  de  Jérusalem  ,  formèrent 
un  synode  ,  et  publièrent  une  lettre  par  laquelle  ils 
prononcèrent  une  sentence  de  déposition  contre  tous 
ceux  que  Métrophane  avoit  ordonnés,  et  d'excommuni- 
cation, si ,  malgré  cette  défense,  ils  conlinuoient  d'exer- 
cer leurs  fonctions.  L'archevêque  de  Gésarée  fut  chargé 
de  faire  exécuter  les  mesures  prescrites  par  cette  lettre. 
Les  mêmes  prélats  en  écrivirent  une  autre  en  même 
temps  à  l'empereur  Jean  Paléologue,  et  dans  laquelle 
ils  îe  menacèrent  des  foudres  de  l'Eglise  s'il  continuoit 
d'accorder  sa  protection  au  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  et  d'adhérer  aux  Latins.  Le  nom  de  ce  prince  fut 
effacé  des  diptyques  ,  et  les  pontifes  ne  le  prononcèrent 
plus  dans  les  prières  publiques.  La  démarche  de  ces  trois 
patriarches  eut  d'autant  plus  d'éclat  ,  qu'ils  étoient  sous 
la  domination  des  Turcs  :  elle  plut  au  prudent  Anmrat, 
que  l'union  entre  Rome  et  Gonstantinople  avoit  in- 
quiété, il  facilita  aux^ecs  les  moyens  de  se  rendre  au 
synode  :  tous  les  patriarches  s'y  trouvèrent  ,  excepté 
ceiiiî  de  la  capitale,  q\îi  fut  traité  d'usurpateur  et 
d'excommunié.  Tout  i'Oi'ient  adopta  les  mesures  prises 
dans  ce  synode.  Métrophane  mourut  dans  ces  circon- 
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stances,  et  fut  remplacé  par  Grégoire,  protosyncèle. 

Tels  furent  les  résultats  de  celte  fameuse  réunion  des 
deux  églises,  qu'on  auroit  probahlement  obtenue  avec 
plus  d'adresse  et  dans  d'autres  circorîsîances  ;  car  on 
doit  convenir  que  le  moment  étoit  mal  choisi.  Que  dé- 
voient en  eiïet  penser  et  dire  les  Grecs  en  voyant  (]ue 
cette  église  qui  leur  prêchoil  do  se  réunir  à  elle  étoifc 
scandaleusement  divisée  ;  que  le  saint-père,  qu'on  leur 
proposoit  de  reconnoître  comme  au-dessus  (ies  autres 
pontifias  ,  étoit  déposé  par  un  concile  qui  élisoit  un. 
autre  pape  que  les  princes  chrétiens  se  partageoient 
eux-mêmes  entre  ces  deux  papes  ;  enfin  qu'en  se  pla- 
çant ,  et  qu'en  les  plaçant  eux-mêmes  dans  une  situation 
contradictoire  relativement  au  saint-père  ,  on  leur  don- 
noit  le  droit  de  demander  que  l'église  romaine  leur 
montrât  l'exemple  de  l'union  ? 

Nous  aurons  l'occasion,  ou  plutôt  l'obligation  de  re- 
venir sur  ce  schisme.  Nous  verrons  des  scènes  qui , 
grâce  à  des  souvenirs  récens  ,  nous  paroîtront  renouve- 
lées de  nos  jours,  et  recevront  de  cette  circonstance  un 
certain  degré  d'intérêt  ^,  Achevons  le  règne  de  Jean 
Paléologue,  que  son  père  avoit  bien  jugé. 

Eugène  n'oublia  point  les  promesses  qu'il  avoit  faites  An.  1443- 
à  l'empereur  d'Orierst,  quoique  ce  pontife  eût  à  lutter 
contre  des  princes  d'italie  et  contre  un  concile  qui  le 
déposoit  en  le  déclarant  perturbateur  de  la  paix ,  de 
l union  de  l'Eglise  ,  sïnioniaque ,  parjure  ,  incorrigible  , 
schismatique  et  hérétique  ;  car  c'est  ainsi  que  les  révé- 
rends pères  du  concile  de  Bâîe  ont  qualifié  l'un  des 
papes  les  plus  distingués  de  ce  siècle.  Ce  pontife,  ju- 
geant bien  les  événemens,  ne  farda  point  à  voir  que  les 

à-  Amédée  de  Savoie  fut  élu  le  de  Eipoille,  et  la  vie  qu'il  y  menoit, 

5  novembre  i539;  conséquerament  expliquent  son  acceplalion. 
pendant  que  les  Grecs  ,  embarqués        ^  f^^J-  ci -après  le  chapitre  sur  la 

le  11  octobre  à  Venise,  revenoient  disposition  des  esprits  à  Tépoque  de 

chei  eux.  Il  prit  le  nom  de  Félix,  la  prise  de  Constantinoplc. 
Les  rôles  qu'il  a  joués  ,  l'ermitage 
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circoTîslances  favorisoient  les  progrès  d'une  puissance 
qui  devenoit  colossale  et  menaçoit  de  tout  engloutir. 
Les  moyens  âe  l'arrêter  entroient  donc  dans  les  combi- 
naisons d'une  politique  éclairée  :  Constantinople  pou- 
voit  sauver  l'Europe,  il  falloit  donc  sauver  Constanti- 
nople. Jamais  croisade  ne  fut  peut-être  ni  plus  néces- 
saire ni  mieux  motivée  ;  mais  les  causes  qui  sembie- 
roient  devoir  être  irrésistibles  tlaris  les  événemens  sont 
rarement  celles  qui  les  déterminent.  Les  croisades, 
effet  de  l'enthousiasme  et  d'un  zèle  aveugle,  avoient  été 
faites  sans  réflexion.  Lorsque  les  motifs  les  plus  impé- 
rieux auroienî  non-seulement  justifié  une  pareille  entre- 
prise ,  mais  même  fait  un  devoir  de  la  tenter ,  la  propo- 
sition en  fut  presque  unanimement  rejetée.  Ce  qui 
devoit  engager  à  1  accepter  servit  de  prétexte  pour  la 
repousser.  Les  princes  de  l'Europe  étoient  en  guerre; 
ils  avoient  à  craindre  que  les  Turcs  ne  vinssent  les 
mettre  d'accord  ;  ils  dévoient  les  prévenir.  Aucun  ne  vit 
le  danger,  quoiqu'il  fût  réel.  Les  Hongrois  et  les  Polo- 
nois  prirent  les  armes, il  est  vrai  ;  mais  c'étoit  au  moins 
autant  pour  se  venger,  et  par  suite  de  débats  person- 
nels avec  les  Turcs  ,  que  pour  répondre  h  l'appel  d'Eu- 
gène IV,  qui,  dans  une  lettre  touchante,  invitoit  tous 
les  souverains  de  l'Europe  à  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun.  Paléologue  ,  pour  ne  pas  lui  laisser  oublier 
sa  promesse,  avoit  soin  de  la  lui  rappeler  de  temps  en 
temps.  Son  frère  Théodore,  despote  de  Lacédémone , 
imploroit  pareillement  les  secoiu's  du  pontife  ou  son 
intervention  pour  en  obtenir.  Sa  foi  promise ,  le  senti- 
ment de  sa  propre  conservation,  animoient  le  saint-père, 
et  rendirent  sa  démarche  pressante. 

Si  la  tiédeur  des  princes  :1  Occident  méritoit  des  re- 
.  proches,  la  con{luite  des  princes  grecs  éloit  propre  à  les 
absoudre.  La  veille  de  leur  destruction  ils  se  faisoient  la 
guerre.  Démétrius,  que  nous  avons  vu  suivre  ,  mais  non 
pas  imiier  son  frère  au  concile  de  Florence,  et  refuser 
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d'adhérer  à  rnnion  ,  Démétriiis ,  qui  prétenJoit  au 
trône  impe'rial,  achevoit  de  se  brouiller  avec  l'empe- 
reur, li  vouloit  épouser  la  fille  de  Paul-Asan  Gatélusio» 
seigneur  de  Lesbos ,  qu'il  aimoit  passionnément.  Mais 
Jean  Paléologue ,  son  frère  Constantin  et  l'impératrice 
douairière,  s'opposèrent  à  ce  mariage.  Les  princes  de 
cette  famille  ne  dévoient  songer  ,  dans  la  position  à  la- 
quelle ils  étoient  réduits,  qu'à  contracter  des  alliances 
avantageuses.  Tel  fut  le  motif  raisonnable  du  refus  des 
parens  du  jeune  prince  ,  en  lui  déclarant  qu'ils  ne  pou- 
voient  accorder  leur  consentement  à  cette  union.  Dé- 
métrius  s'en  passa.  Jaloux  de  Constantin,  que  Paléologue 
aimoit  mieux  que  lui,  il  déclama  contre  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  au  concile  de  Florence,  et  devint  le  chef  des 
schismatiques.  Constantin  au  contraire,  qui  ne  voyoit 
d'autre  chance  pour  le  salut  de  l'empire  que  dans  le  se- 
cours des  chréliens  qu'on  ne  pouvoit  obtenir  sans  l'u- 
nion, correspondoit  avec  le  pape.  Eugène,  remarquant 
la  foiblesse  de  l'empereur,  qui  n'osoit  faire  exécuter  dans 
ses  états  le  décret  d'union,  en  gémissoit ,  et  sembioit 
mieux  en  apprécier  la  conduite  de  Constantin.  Il  lui 
adressa  une  bulle  Conçue  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ;  elle  est  datée  du  i"  avril  i44i-  saint-père  re- 
commandoit  à  ce  prince  l'exécution  du  décret,  lui  pro- 
mettoit  que  ,  lorsqu'il  seroit  monté  sur  le  trône  il  lui 
donneroit  tous  les  secours  qu'on  avoit  promis  de  fournir 
à  son  frère  contre  les  Turcs ,  l'assuroit  enfin  qu'il  pou- 
voit compter  sur  ceux  du  saint-siége,  qui  ne  leur  man- 
queroient  jamais. 

Ainsi  les  princes  grecs  étoient  divisés  entre  eux  au 
moment  où  leur  intérêt  exigeoit  qu'ils  se  réunissent.  On 
remarquoit  même  une  nuance  entre  Paléologue  et  Cons- 
tantin, liés  d'une  étroite  amitié.  Le  premier  n'osoit 
prendre  aucune  mesure  . pour  faire  exécuter  les  conven- 
tions passées  au  concile  de  Florence  ;  le  second,  pour 
lequel  elles  étoient  moins  obligatoires,  paroissoit  au 
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contraire  disposé  à  presser  Texécntion  des  articles  con- 
venus. Quant  à  Démétrius,  après  s'être  prononcé  contre 
ce  décret,  il  ne  se  contenta  pas  d  éloigner  les  Grecs  des 
La?ins,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  déclara  la 
guerre  à  l'empereur  Rassemblant  ses  vassaux  ,  faisant 
un  appel  à  tons  les  mécontens,  il  obtint  des  troupes 
d'Aniurat,  qui,  bien  loin  de  les  lui  refuser,  les  lui  auroit 
offertes.  A  la  ièle  de  cette  armée,  il  marche  sur  Cons- 
tantinoplp,  qui  lui  ferme  ses  portes.  Il  comptoit  sur 
l'appui  d'Asan  ,  qui  jouissoit  d  une  grande  autorité  dans 
îa  ville;  mais,  soiî  que  celui  ci  fût  surveillé,  soit  qu'il 
îî'eûi  pas  autant  d'influence  qu'on  lui  en  supposoit ,  il 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  seconder  les  desseins 
de  Déméttius,  qui,  ne  pouvant  ni  faire  subsister  ses 
troupes  ni  les  payer,  renvoya  les  Turcs  au  sultan,  et 
retourna  chez  lui.  Les  démêlés  qu  il  eut  ensuite  avec 
son  frère  Thojuas,  despote  et  gouverneur  conime  lui 
d'une  partie  de  la  Morée,  prouvent  que  Déméirius  éloit 
d'un  caraclère  inquiet  et  d'un  esprit  ambitieux. 

Malgré  tant  de  circonsiances  favorables  pour  Amurat, 
malgré  cette  division  qui  d'une  famille  (  trop  foible  déjà 
pour  résisler  au  sultan,  quand  l'union  auroit  régné  parmi 
ses  membres)  en  faisoi?  plusieurs  partis,  et  conséquem- 
nient  lice  proie  facile  à  saisir  ,  les  Turcs  furent  non- 
seulement  sur  le  point  d'être  arrêtés  dans  leurs  progrès, 
mais  peut-être  encore  d'être  forcés  d'abandonner  l'Eu- 
rope et  de  retourner  dans  TAsie,  d'où  les  fautes  des 
Grecs  les  a  voient  laissés  sortir.  Il  ne  falloit  qu'un  homme 
de  tête  ;  il  s'e[i  trouva  deux  :  l'un  ennemi  d'Amurat  et 

^  Phranza,  successivement  alta-  *  se  préparant  à  la  guerre  contre  l'em- 

ché  à  Manuel,  à  Jean,  à  Consfan-  pereur,   et   s'en  revint  sans  avoir 

tin,  honoré  de  i'iiaiitié  particulière  rien  fait.  y4d  dcspotam  Deinelrium 

du  premier  cl  du  dernier  de  ces  saii'us  perçeni ,  cjui  se  se  ad  beUum 

piinces ,  nég^ligé  par  le  stcoiid  ,  char-  L'ofistantinopoLis  ,  imveratot  iqiie  ac 

gé  ;  !iibiei)rs  ibis  du  t  oin  de  recon-  Jratri  suo  instruebat.  Quel  de  causa 

ciiicr  les  irèret- ,  glisse  sur  Ies;rs  toits,  me  injecta  negotio  dimisic,  Lib.  11, 

En\oyè  vers  Démétrius  ,  il  te  trouva  ch.  17. 
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reconnu  pour  tel  ;  l'autre,  îe  devenant  tout  à  coup,  dé- 
serta les  drapeaux  de  ce  prince  qui  lui  accordoit  sa  con- 
fiance ;  tous  deux  braves ,  déterminés ,  doués  de  ces 
talens  qui  ont  sur  les  hommes  une  grande  influence. 
Comme  leur  histoire  est  ,  dans  quelques  parties,  inti- 
mement liée  au  sort  de  l'empire  ,  ils  ne  sont  rien 
moins  qu'étrangers  à  celle-ci,  et  nous  devons  les  faire 
connoître.  Le  premier  ,  appelé  George  (  fils  de  Jean 
Castriot,  qui  prenoit  le  titre  de  roi  d'Albanie,  quoiqu'il 
ne  fût  souverain  que  d'un  district  de  cette  province  ),  est 
célèbre  sous  le  nom  de  Scanderherg  ^  que  lui  donnèrent 
les  Turcs  parce  qu'ils  le  comparoient  à  Alexandre,  '^on 
père,  vaincu  par  Amurat,  n'obtint  la  paix  qu'aux  plus 
dures  conditions.  Celîe  de  donner  en  otage  ses  quatre  en- 
fans  pour  garans  de  sa  fidélité  ne  fut  pas  la  moins  humi- 
liante. Ils  furent  élevés  dans  la  religion  de  Mahomet. 
Les  historiens  prétendent  que  les  trois  aînés  périrent 
par  le  poison ,  et  que  George  seul  fut  épargné  par  le 
sultan  Il  dut  sa  vie  à  sa  bonne  mine  ainsi  qu'à  son 
esprit.  Ayant  fait  preuve  de  vigueur  et  d'intrépidité 
dans  trois  combats  contre  im  Tartare  et  deux  Persans, 
il  reçut  des  Turcs  le  nom  de  seigneur  Alexandre  (  Scan- 
derberg  ).  Son  père  éîant  mort  en  14^2,  il  ne  vit  pro- 
bablement pas  sans  dépit  Amurat  s'emparer  de  ses 

«  Gibbon  doute  de  ce  fait;  mais  Ghalcocondyle  un  passage  qui  rend 
la  raison  sur  laquelle  il  s'appuie  est  le  fait  moins  invraisemblable.  Voici 
susceptible  d  être  contestée.  Il  pré-  ce  passage  :  o  Scanderberg  (  c'est-à- 
tend  que  ,  lorsque  l'on  considère  les  o  dire  Alexandre  )  avoit  en  sa  jeu- 
soins  et  l'attention  avec  lesquels  on  «  nesse  été  nourri  a  la  Porte,  et, 
éleva  George  ,  on  doit  convenir  qu'il  «  dit -on  ,  qu'Amurat  même  en  avoit 
n'est  pas  probable  que  ses  trois  frères  «abusé;  dont  indigné  de  c€t  ou- 
aient  été  sacrifiés.  Le  motif  le  plus  «  trage ,  il  trouva  moyen  de  s'éva- 
vraisemblable  pour  douter  du  fait,  «  der.  »  (  Hist.  des  Turcs,  liv.  7, 
seroit  que  ces  enfans  ne  dévoient  trad.  de  \i,fenère.  )  Si  ce  fait  est 
inspirer  aucune  crainte  au  sultan,  vrai ,  il  peut  servir  à  expliquer  l'élé- 
qui  n'auroit  pas  commis  un  crime  vation  de  George  ,  la  faveur  d'Amu- 
inulile;  et,  dans  ce  cas,  son  instinct  rat,  et  même  n'être  pas  étranger  à 
l'auroit  bien  mal  servi,  puisqu'il  la  mort  de  Reposio ,  Stonize  et  Gon- 
conserva  celui  qui  devoit  un  jou.*  lui  stantin  ,  les  trois  frères  de  Scander- 
résister.  Mais  on  trouve  dans  Laonice  berg. 
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biens,  quoique  pour  le  dédommager  le  sultan  le  cre'ât 
sangiac ,  lui  donnât  le  commandement  de  cinq  mille 
chevaux,  et  lui  laissât  entrevoir  dans  un  avenir  prochain 
la  possession  des  premières  dignités.  Mais  il  n'étoit  au- 
cune compensation  à  la  perte  de  la  liberté  et  de  la  sou- 
veraineté ;  la  petite  principauté  de  l'Albanie  valoit 
mieux  que  la  première  dignité  de  Tempire  pour  celui 
qui  aimoit  l'indépendance.  Il  concentra  ses  projets,  se 
promit  de  profiter  de  la  première  occasion  ,  servit  avec 
distinction,  et  continua  de  plaire  au  sultan.  Cette  occa- 
siou  se  présenta  ,  Scanderberg  la  saisit. 

Àvant  d'aller  plus  loin  ,  il  est  nécessaire  d'examiner 
cette  action ,  que  quelques  historiens  louent ,  que  Gibbon 
blâme,  et  qui  peut-être  ne  mérite  ni  blâme  ni  louange. 
Les  Turcs  le  traitent  de  traître  et  d'apostat;  les  chré- 
tiens ,  supposant  qu'un  pieux  zèle  Tanimoit  ,  le  regar- 
dent comme  un  défenseur  de  la  foi;  c'est  un  ingrat, 
suivant  Gibbon.  Comme  l'opinion  de  ce  critique  est 
d'un  grand  poids ,  nous  devons  la  rapporter  ,  laissant 
de  côté  celles  des  Turcs  et  des  chrétiens ,  parce  qu'il 
n'y  a  eu  certainement  dans  la  conduite  de  Scanderberg 
ni  zèle  ni  apostasie.  «  Ses  motifs  (  dit  l'historien  an- 
«  glais)  paroîlroient  moins  suspects  d'intérêt  et  de  ven- 
«  geance  ^  ,  s'il  eût  rompu  sa  chaîne  dès  qu'il  en  sentit 
«  le  poids  ;  mais  un  si  long  oubli  de  ses  droits  les  avoit 
«  sans  doute  diminués,  et  chaque  année  de  soumission 
«  et  de  récompense  cimentoit  les  liens  mutuels  du  sultan 
«  et  de  son  sujet.  Si  Scan  lerberg  ,  converti  à  la  foi 
«  chrétienne  ,  médita  long  -  temps  le  dessein  de  se  ré- 
«  volter  contre  son  bienfaiteur  ,  toute  âme  droite  con- 
«  damnera  cette  lâche  dissimulation  ,  qui  servoit  pour 
«f  trahir,  et  qui  promettoit  pour  se  parjurer.  Louerons- 
«  nous  sa  correspondance  secrète  avec  Huniade,  tandis 
«  qu'il  commandoit  l'avant-garde  de  l'armée  ottomane? 

Quant  à  la  vengeance,  le  lecteur  est  prié  de  se  rappeler, la  préc«î.« 
dente  note. 
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«  l'excnserons-nous  d'avoir  déserté  ses  étendards  et  arra- 
«  ché  par  sa  trahison  la  victoire  à  son  protecteur?  "  » 
Nous  ne  le  louerons  ni  ne  le  blâmerons.  Scanderberg 
s'est  ressaisi  de  l'exercice  d'un  droit  naturel  qui  lui  avoit 
été  enlevé.  Si  nous  mettons  en  parallèle  la  dissimula- 
tion et  la  trahison  ou  désertion  dont  on  l'accuse  avec 
la  conduite  du  vainqueur  envers  trois  enfans  qui,  étant 
otages  ,  ne  doivent  pas  plus  être  circoncis  que  mis  à 
mort ,  parce  qu'un  otage  n'est  à  la  disposition  de  celui 
à  qui  on  le  confie  qu'autant  qu'on  a  violé  le  traité;  avec 
la  confiscation  des  états  ,  que  je  ne  suppose  pas  être  un 
article  de  ce  traité  ;  enfin  avec  l'outrage  fait  par 
Amurat  à  Scanderberg  ,  on  conviendra  facilement  qu'il 
falloit  posséder  au  suprême  degré  la  vertu  qui  recom- 
mande le  pardon  des  injures  pour  en  oublier  de  si 
graves.  Nous  ne  voyons  dans  l'action  du  fils  de  Jean 
Castriot  que  le  désir  de  la  vengeance,  et  nous  en  trou- 
vons peu  dans  l'histoire  qui  soit  aussi  motivée  ^. 

L'occasion  que  saisit  Scanderberg  va  nous  faire  con- 
noître  l'autre  guerrier,  et  nous  ramener  au  récit  des 
événemens  dont  elle  fait  partie.  Les  invitations  ou  les 
prières  du  pape  Eugène  pénétrèrent  dans  les  diètes  de 
Pologne  ,  et  loin  d'y  être  repoussées  ,  augmentèrent 
l'enthousiasme  dont  elles  étoient  animées.  La  guerre  fut 
le  cri  des  Polonois  et  des  Hongrois,  parce  que  le  Turc 
avoit ,  dans  son  invasion ,  reculé  les  bornes  de  son  em- 


*  Gibbon  ,  liv,  5  ,  ch.  67. 

*  Il  y  a  des  injures  pour  l'oubli 
desquelles  il  faut ,  dans  toute  son 
énergie,  la  religion  qui  en  prescrit 
le  pardon.  George,  enfant  de  neuf 
ans,  otage  qu'en  cette  qualité  on 
devoit  respecter  ,  et  qu'on  a  l'indi- 
gnité de  faire  circoncire,  étoit  élevé 
dans  l'islamisme ,  avec  des  Turcs 
qui  n'oublient  ni  ne  pardonnent. 
L'empoisonnement  de  trois  frères, 
l'iiumilialion  d'un  père,  la  conlisca- 
iou  de  ses  états  ,  sont  difficiles  à 


oublier  quand  un  outrage  personnel 
en  ravive  le  souvenir.  J'avoue  que 
le  titre  de  bienjaiieur  donné  par 
Gibbon  me  paroît  fort  élrange. 
C'est  un  singulier  bienfaiteur  que 
celui  qui  tue  vos  frères  ,  confisque 
votre  bien  ,  elc.  11  est  des  situations, 
heureusement  Irès-rares,  où  le  droit 
de  se  faire  justice  soi-même  (droit 
auquel  chacun  renonce  )  vous  est 
rendu  :  et  les  souverains  ne  perdent 
jamais  ce  droit.  Sous  tous  les  rap- 
ports ,  Scanderberg  pouvoit  en  user. 
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pire  jusqu'aux  frontières  de  leur  pays,  qui  servolt  de 
de  barrière  à  TEurope.  L'intérêt  général  étoit  donc  de 
ne  pas  laisser  entamer  cette  frontière  par  les  conqué- 
rans  sortis  de  l'Asie.  Les  Hongrois  avoient  élu  pour 
leur  roi  le  fils  du  roi  de  Pologne  ,  Ladislas,  qui  réunit 
à  la  mort  de  son  père  les  deux  couronnes  sur  sa  tête, 
et  trouva,  pour  défendre  cette  réunion  contestée,  un 
soutien  dans  le  brave  Huniade  :  c'est  là  le  nom  du 
héros  que  nous  avons  annoncé.  Jean  Gorvin  Huniade  , 
vaivode  de  Transylvanie  ,  général  des  armées  de  La- 
dislas ,  avoil  déjà  gagné  plusieurs  batailles  importantes 
contre  Amurat.  Jean  étoit  la  terreur  des  Turcs  ,  qui 
l'appeloient  Jnneus  lain  (  Jean  le  scélérat  ).  De  grands 
taîens  militais  es  ,  la  réunion  si  rare  de  la  prudence  à 
l'intrépidité  ,  en  faisoienl  l'un  des  premiers  hommes 
du  siècle;  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  des  fonctions 
de  régent  de  Hongrie  pendant  douze  années  le  place 
à  la  tête  des  administrateurs.  Tel  étoit  celui  qui,  bien 
secondé,  pouvoit  faire  changer  la  face  des  affaires  et  re- 
jeter les  Turcs  en  Asie.  Il  baltit  plusieurs  fois  Amurat; 
il  vainquit  le  fangeux  Mahomet,  qui,  lors  de  sa  mort, 
dit  avec  dépit,  je  ne  pourrai  donc  pas  me  venger  du  seul 
chrétien  qui  puisse  se  vanter  de  m'avoir  battu  ! 

Dans  cette  dièle  ,  la  guerre  fut  résolue,  ou  plutôt 
on  adopta  un  pian  qui  devoit  en  a^siuer  le  succès.  Le 
cardinal  Julien  ,  légal  du  pape  ,  fit  des  exhortations 
moins  efficaces  que  le  sentiment  du  danger  dont  on 
étoit  menacé  ;  mais  il  excita  cependant  beaucoup  de 
guerriers  allemands  et  françois  qui  s'enrôlèk  ent  sous  les 
drapeaux  de  Ladislas.  Le  despote  de  Servie,  le  sultan 
de  Caramanie  ,  ennemis  d'Amurat ,  transmettoient  des 
renseignemens  sur  sa  position  et  ses  projets.  C'est  d'a- 
près ces  renseignemens  que  l'on  combina  le  plan  de 
campagne.  Paléologue  se  chargeoit  de  garder  étroite- 
ment le  Bosphore,  pour  fermer  le  passage  aux  Turcs, 
et  s'engageoit  même  ,  s'il  étoit  nécessaire ,  à  sortir  de 
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Constantinopîe  à  la  têîe  de  sa  garde  et  de  sa  milice.  Les 
flottes  de  Gênes  et  de  Venise  ponvoient  dans  le  même 
temps  occuper  le  déiroit  de  THellespont.  L'armée  de 
terre,  commandée  par  Ladisîas  ,  d'un  courage  bouil- 
lant, et  par  le  brave  Huniade  ,  devoit  prendre  une 
marche  calculée  sur  ces  opérations;  et  si  rariivée  des 
flottes,  la  sortie  de  l'empeieur  ensserit  coïncidé  dans 
cette  entreprise  ,  la  monarchie  ottomane  se  trouvoit  di- 
visée, et  dès- lors  facile  à  détruire  en  Europe.  Les  dé- 
bnls  de  cette  campagne,  sagement  conçue  ,  répondirent 
à  Tespoir  qu'elle  avoit  inspiré.  Les  confédérés  s'avan- 
çèrent  jusqu  à  Sophie,  capitale  des  Bulgares,  et  rem- 
portèrent deux  victoires  complètes.  A  la  première  , 
Huniade  surprit  le  camp  des  Turcs  ,  n'ayant  avec  lui 
que  dix  mille  hommes  ;  à  la  seconde  ,  il  battit  et  prit 
celui  des  généraux  d'Am.urat  qjii  passoit  pour  avoir  le 
plus  de  talent.  Le  vaivode,  dont  les  troupes  étoient  in- 
férieures à  celle  des  ennemis  ,  suppléoit  au  nombre  par 
la  prudence.  Faisant  retirer  dans  les  villes  les  habitans 
de  la  campagne ,  il  ravageoit  le  pays,  et ,  se  tenant  dans 
des  postes  avantageux  ,  il  évitoil  avec  soin  le  combat , 
quand  le  résultat  ne  lui  paroissoit  pas  assuré.  Les  Turcs 
ne  tardèrent  pas  à  manquer  de  vivres  dans  un  pays  ra- 
vagé, et  furent  obligés  de  se  retirer.  C'est  dans  cette 
retraite  qu'Huniade  les  battit  et  qu'il  fit  prisonnier  le 
bâcha  de  Macédoine.  Les  historiens  font  monter  à  trente 
mille  le  nombre  des  musulmans  qui  furent  tués  ;  njais 
le  cardinal  Julien  réduit  ce  nombre  à  deux  mille.  L'ap- 
proche de  l'hiver,  et  les  obstacles  qui  rendoient  le  pas- 
sage du  mont  Heemus  difficile  et  dangereux  empêchèrent 
le  vainqueur  de  poursuivre  le  cours  de  ses  succès.  Ce- 
pendant, en  six  jours  de  marche,  il  aiiroit  pu  franchir 
l'intervalle  qui  sépare  cette  montagne  de  la  ville  d'An- 
drinople  ,  alors  capitale  delà  Turquie  d'Europe,  où 
l'on  étoit  dans  une  profonde  sécurité,  fondée  sur  l'inertie 
des  Grecs  et  sur  une  armée  qu'on  ne  savoit  pas  battue. 
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Mais,  pour  cette  expédition  décisive ,  il  falloit  le  concours 
de  l'empereur  Paléologue  ,  qui  ,  content  d'exciter  les 
autres  à  sa  défense,  n'y  prenoit  aucune  part,  ne  faisoit 
point  garder  le  Bosphore ,  ne  sortoit  pas ,  ne  se  dispo- 
soiî  point  à  sortir  ,  et  ne  tenoit  aucun  des  engagemens 
qu'il  avoit  pris. 

Ce  fut  à  la  dernière  affaire,  livrée  près  de  Sophie  et 
la  plus  importante,  que  Scanderberg  déserta  les  drapeaux 
du  sultan.  Il  s'étoit  concerté  avec  Huniade  ,  pendant 
qu'il  commandoit  l'avant- garde  de  l'armée  ottomane. 
Au  moment  de  l'action  il  plia  ,  et  le  désordre  se  mit 
parmi  les  Turcs.  Scanderberg  en  profita.  Suivant  dans 
la  déroute  le  reis-effendi,  ou  secrétaire  d'état ,  et  ne  le 
perdant  pas  de  vue,  il  s'en  saisit,  et,  le  poignard  sur  la 
gorge ,  le  force  de  dresser  un  firman  ou  commission  de 
gouverneur  d'Albanie  et  de  commandant  de  la  ville  de 
Croie,  capitale  de  cette  province.  Par  ce  fîrman,  scellé 
du  sceau  d'Amurat,  il  étoit  enjoint  au  gouverneur  de 
remettre  la  place  au  porteur  de  cet  ordre.  Muni  de  cet 
ordre,  Scanderberg,  dans  la  crainte  qu'une  prompte 
découverte  n'empêchât  l'exécution  de  ses  projets,  et  pour 
être  mieux  maître  de  son  secret,  fit  égorger  le  secré- 
taire. Accompagné  de  ses  complices,  il  part  la  nuit,  il 
se  rend  précipitamment  dans  les  montagnes;  se  fait,  au 
moyen  du  firman,  ouvrir  les  porîes  de  Croie ,  fkbjure 
publiquement  l'islamisme,  rentre  dans  la  religioïi  de 
ses  pères,  et  s'annonce  comme  le  vengeur  de  sa  famille 
et  de  son  pays.  A  la  vue  d'un  prince  renommé  par  sa 
bravoure,  unique  héritier  de  leurs  rois,  les  Albanois , 
impatiens  du  joug  humiliant  des  Turcs,  proclament 
Scanderberg  leur  souverain ,  et  jurent ,  dans  leur  en- 
thousiasme, de  mourir  pour  sa  défense.  La  révulte  fut 
générale  et  spontanée:  tous,  animés  du  même  esprit, 
coiuent  aux  armes,  et  les  garnisons  musulnîanes  n'eu- 
rent à  choisir  qu'entre  le  baptême  ou  la  mort.  Scander- 
berg, adoré  de  ses  compatriotes,  leur  inspira  la  haine 
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\3es  Turcs,  les  disciplina,  les  rendit  en  peu  de  temps 
habiles  aux  manœuvres  militaires,  et  bientôt  redouta- 
bles aux  Ottomans.  C'est  ainsi  qu'Amurat  eut  un  ennemi 
de  plus.  Ce  n'étoit  pas  le  moins  à  craindre ,  parce  que 
les  Albanois,  considérés  comme  des  rebelles  et  n'atten- 
dant aucun  quartier,  étoient  déterminés  à  vendre  cher 
leur  vie,  et  le  prouvèrent  en  toutes  les  occasions. 

Une  province  de  moins ,  dont  les  habitans,  de  sujets 
qu'ils  étoient, devenoient  ennemismortels,  deux  batailles 
perdues,  une  retraite,  la  prise  de  treize  pachas,  de  neuf 
drapeaux  ,  de  quatre  mille  hommes,  prouvoient  aux 
chrétiens  qu'Amurat  n'étoit  pas  invincible.  C'éloit  le 
moment  d'agir  de  concert  et  l'occasion  de  chasser  les 
Turcs  de  l'Enrope.  On  parut  le  sentir,  et  le  pape,  les 
Vénitiens,  les  Génois,  le  duc  de  Bour^içogne  engagèrent 
Ladislas  à  consommer  une  entreprise  commencée  sous 
de  si  favorables  auspices.  Il  ne  falloit  que  poursuivre  la 
marche  tracée.  Paléogue  renouveloit  ses  insignifiantes 
promesses;  mais  la  défaite  des  Turcs  pouvoit  les  rendre 
moins  vaines,  non  en  lui  inspirant  quelque  énergie, 
mais  en  diminuant  ses  terreurs.  Le  prince  de  Caramanie 
aîloit  occuper  les  Turcs  en  Asie,  pendant  que  Scander- 
berg  atlaquoit  de  son  coté.  Toutes  les  personnes  inté- 
ressées voiiloienl  la  guerre.  Les  Polonois,  craignant  les 
incursions  des  Tartares,  désiroient  le  retour  de  leur  roi; 
mais  ce  prince  ne  paroissoit  pas  vouloir  se  rendre  aux 
désirs  de  son  peuple.  L'on  équipa  une  flotte  de  soixante- 
dix  galères  commandées  par  le  cardinal  de  Condolmer, 
neveu  du  pape.  Elle  mit  à  la  voile,  se  dirigeant  vers 
l'Hellespont,  pour  s'emparer  des  ports  et  intercepter  le 
passage  des  convois. 

Amurat ,  qui  voyoit  le  danger,  cherchoit  les  moyens 
de  le  prévenir.  Ne  se  sentant  point  en  état  de  résistera  tant 
de  princes  ligués  contre  lui ,  il  songea  sérieusement  à  la 
paix.  Il  fil  à  la  fois  des  démarches  secrètes  et  publiques. 
Sachant  que  son  beau-père  George  ,  desposte  de  Servie, 
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avoit  de  rinfîuence  sur  les  alliés,  il  résolut  de  s'adresser 
à  lui.  Il  avoit  pris  à  ce  prince  ses  étais  et  ses  enfans.  Il 
promit  de  lui  restituer  les  uns  et  les  autres,  si,  par  ses 
négociations,  il  lui  faisoit  obtenir  la  paix.  George,  sé- 
duit par  une  promesse  dont  le  résultat  étoit  de  lui  rendre 
ce  qu'il  réclamoit,  consulta  Jean  Huniade ,  qui  céda, 
dit-on,  à  la  promesse  de  cinquante  mille  écus  d'or,  ainsi 
qu'à  l'abandon  qu'on  lui  feroit  de  plusieurs  places  de 
Hongrie.  Huniade  disposa  Ladislas,  déjà  ébranlé  par  les 
sollicitations  de  ses  grands ,  qui  vouloient  retourner  dans 
leurs  foyers. 

Tout  en  préparant  ainsi  les  esprits,  le  sultan,  qui  ne 
lîégligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  le  faire  parvenir  à  son 
but ,  appuya  ses  intrigues,  plus  probables  que  prouvées, 
d'une  démarche  publique.  Ce  fut  une  députation  du 
divan,  chargée  de  solliciter  la  paix,  de  racheter  les  pri- 
sonniers, et  d'opérer  l'évacuation  de  la  Servie  ainsi  que 
de  la  frontière  de  Hongrie.  Elle  fut  solennellement  ad- 
mise à  la  diète  de  Ségédin.  C'étoit  une  preuve  que  le 
Turc  ,  qui  n'accordoit  jamais  la  paix  quand  il  étoit 
vainqueur,  bien  loin  de  la  demander,  avouoit  sa  dé- 
faite et  connoissoit  le  danger  de  sa  situation.  Avant  d'en 
débattre  les  conditions,  il  falloit  décider  en  principe  si 
l'on  devoit  la  conclure.  Jamais  occasion  plus  propice  ne 
s'étoit  présentée  pour  se  délivrer  des  musulmans.  Le 
plan  habilement  conçu  l'année  précédente  étoit  devenu 
d'une  plus  facile  exécution  par  les  succès  qu  on  avoit 
obtenus.  L'armée  pouvoit  aisément  réparer  les  pertes 
que  lui  coûtoit  la  victoire  ;  les  flottes  combinées  n'ayant 
point  encore  agi,  conservoient  tous  leurs  moyens;  Scan- 
derberg  et  son  peuple  valoient  une  armée;  les  confé- 
dérés auroient  trouvé  de  nouveaux  alliés ,  puisqu'ils 
étoient  victorieux  ;  jusqu'alors  les  Turcs  n'avoient  jamais 
fait  la  paix  que  pour  se  mettre  en  mesure  de  recom- 
mencer promptement  la  guerre.  Telies  étoient  les  puis- 
santes considérations  qui  dévoient  empêcher  de  déposer 
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les  armes;  il  paroît  qu'elles  ne  furent  senties  que  par 
celui  que  ses  fondions  habituelles  dévoient  en  éloigner, 
c'est-à-dire  par  un  ministre  de  paix,  le  cardinal  Julien 
Césarini,  dont  nous  avons  parlé.  Ce  légat  ne  dissimula 
point  la  répugnance  qu  i!  éprouvoit  en  voyant  que  la 
demande  des  ambassadeurs  du  sultan  n'étoit  point  re- 
poussée. Bientôt  même  le  monarque  et  le  peuple  ex- 
primèrent le  désir  de  la  leur  accorder,  et  le  cardinal  ,trop 
foible  pour  lutter  seul,  fut  obligé  d'écouter  en  silence 
la  discussion  sur  les  articles  du  traité,  et  de  dévorer  son 
dépit.  A  son  grand  regret  on  conclut  une  trêve  pour  dix 
ans.  Ladislas ,  le  despote  de  Servie  et  Jean  Hunîade 
obtinrent  des  ambassadeurs  tous  les  avantages  publics 
et  particuliers  qu  ils  pouçoient  raisonnablement  dé- 
sirer. Arnurat  s'engageoit  a  rendre  à  George  ses  enfans 
et  ses  états,  à  ne  pas  troiibler  Scanderberg  dans  la  pos- 
session des  siens,  à  faire  évacuer  ia  Servie  et  les  fron- 
tières de  la  Hongrie,  enfin  à  restituer  ce  qu'il  avoit  pris 
dans  le  pays  des  Bulgares  à  ceux  qui  le  possédoient 
avant  la  guerre.  Les  prisonniers  dévoient  être  rendus  de 
part  et  d'autre. 

Les  précautions  que  les  envoyés  turcs  voulurent 
prendre  pour  assurer  la  solidité  de  ces  conventions  dé- 
montrent le  prix  qii'ils  y  mettoient  et  l'intention  de  les 
observer.  Ils  otlrirent  le  serment  et  l'ej^igèrent.  ils  vou- 
loient  que  chacun  jurât  sur  ce  qui  lui  paroissoit  le  plus 
sacré.  D'après  les  informations  qu'ils  prirent  sur  une 
religion  qu'ils  ne  connoissoient  poini,  ils  demandèrent 
qu'on  jurât  sur  l  hosrie  consacrée,  à  cause  de  la  présence 
réelle  du  dieu  des  caîholi(|ues;  c  ëloit  a  leurs  yeux  sub- 
stituer Dieu  même  à  l'Evangile,  qui  n'est  cpie  la  parole 
de  Dieu.  Mais  les  chrétiens  refusèrent.  Les  '1  urcs  furent 
obligés  de  se  contenter  du  serment  ôur  l  Evangile,  en 
échange  du  leur  qu'ils  firent  sur  TAicoran. 

Pendant  cette  transaction  ,  les  alliés  ,  qui  ignoroient 
qu'elle  se  passât ,  suivoient  la  marche  qui  leur  étoit 
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tracée  d'après  ie  plan  qu'on  avoit  adopté  ;  ie  snUaa 
faisoit  ses  dispositions  contre  le  prince  de  Caranianle  , 
que,  dans  tout  étal  de  cause,  il  vouloit  traiter  en  en- 
nemi. Le  cardinal  Condolmiéri,  qui  commandoit  la 
flufte,  occnpoit  I  Hellespont  et  dépêchoit  à  la  diète  un 
courrier  chargé  de  lettres  dans  lesquelles  il  faisoit  voir 
qu'on  as'/)it  la  plus  belle  occasion  de  recouvrer  toutes 
les  conquêtes  des  Turcs  en  Europe  ,  parce  que  le  sultan 
venoit  de  hnve  repasser  ses  troupes  en  Asie;  il  rappeloit 
au  roi  ses  engageniens,  le  prévenoit  que  les  alliés  avoient 
rempli  les  leurs;  et  comme  ils  envoyoient  leurs  soldats, 
le  conjuroit  de  faire  arriver  les  siens  et  de  remettre 
en  route  son  arn.ée.  Paléologue  même,  qui  savoit 
mieux  écrire  qu'agir  ,  mandoit  qu'il  avoit  refusé  de 
traiter  avec  Amurat  ;  qu'il  ne  falloit  pas  se  fier  à  la 
parole  de  ses  ambassadeurs ,  que  les  Turcs  se  jouoient  de 
leurs  sermens,  qu'ils  reprendroient  les  armes  dès  qu'ils 
croiroient  pouvoir  le  faire  avantageusement;  enlin  que 
s'arrêter  après  le  succès  qu'on  avoit  obtenu,  ce  seroit  se 
rendre  coupable  d'une  indifférence  criminelle  pour  les 
intérêts  de  la  religion. 

Ces  nouvelles  et  ces  remontrances  produisirent  une  si 
vive  impression  sur  l  esprit  des  princes  qui  avoient 
signé  la  tiève,  qu'ils  se  repentirent  de  l'avoir  fait  ;  ils 
crurent  qu'on  les  accuseroit  de  perfidie  ou  de  lâcheté, 
quand  on  les  verroit  déposer  les  armes  et  laisser  les 
Grecs  en  î)^ril  ;  ils  craignirent  de  devenir  un  objet  de 
risée  après  ce  qu'ils  avoient  promis  au  pape  Eugène  , 
à  l'empereur  d'Orient ,  aux  Grecs,  aux  Latins  même, 
qui  avoient  préparé  les  secours  convenus  ;  et  cette 
crainte  agit  sur  eux  au  point  de  les  disposer  à  rompre 
la  paix,  ils  aimoient  mieux  être  parjures  que  ridicules. 

Cesarini,  qui,  pendant  les  discussions ,  s  étoit  fait 
remarquer  par  un  i>iience  dé>approbateur  ,  voyant  les 
esprits  (ians  l'irrésolulion  et  flottant  entie  1  observation 
de  la  trêve  et  la  continuation  de  la  guerre,  prit  la  pa- 
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rôle  pour  les  engager  à  choisir  le  dernier  parti.  «  Vons 
«avez,  ieurdii-il,  agi  dans  ceHe  circonstance  avec 
«  une  condamnable  précipitation.  Vous  ne  pouviez  rien 
«  faire  sans  le  conseatement  de  vos  alliés.  Considé- 
«  rez  la  situation  dans  laquelle  vous  vous  placez  !  Vous 
«  traitez  avec  une  nation  infidèle  ;  punr  un  léger  inté- 
«  rêt ,  renonçant  à  de  granrls  avantages,  à  des  avantages 
«  décisifs,  vous  violez  la  foi  jurée  au  sainî-père,  à 
«  l'empereur,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  r'^pjililiques 
<(  de  Gênes  et  de  Venise.  Votre  tiève  biesse  l'honneur 
«  et  la  religion;  par  votre  faute,  vous  ne  pouvez  plus 
«  rî«n  faire  sans  être  parjures.  Vos  secondes  obligations 
«sont  illusoires;  les  premières  les  rendent  nulles  de 
«  plein  droit.  Qu'aurez  -  vous  à  répondre  à  l'empereur 
«  grec  qui  attend  votre  armée?au  pape,  qui ,  d'après  vos 
«  engngeîuens,  en  a  contracté  qu'il  observe  avec  scru- 
«  puîe  ?  aux  Vénitiens,  aux  Génois,  dont  les  flottes  sont 
<(  prêtes?  au  duc  de  Bourgogne,  qui,  dans  cette  cause, 
«  n'a  d  auîre  intérêt  que  le  vôtre  et  son  zèle,  et  dont  les 
«  vaisseaux,  battus  une  fois  par  la  temj.ête,  croisent 
«  sur  t'Hellespont  ?  Ne  m'objectez  pas  ma  présence,  et  ne 
«  prétendez  pas  qu'elle  a  sanctionné  votre  irup:u(iente 
«  conduite.  Il  n'est  personne  d'entre  vous  qui  ne  sache 
«  combien  je  îa  blâmoi^,  combien  je  désapprouvois  Tac- 
«  cueil  que  vous  faisiez  aux  ambassadeurs  <Jes  infidè- 
«  les;  qui  n'ait  remarqué  uion  éloignement  et  ma  juste 
«  répugnance.  J'ai  dû  nie  taire  par  respect  pour  la  sa- 
«  gesse  et  l'autorité  d'Huniade ,   par   égard  pour  le 
«  priîjce  George  ,  dont  la  situation  nje  touchoit  ,  en 
«  qui  je  voyuis  une  victinie ,  et  qui  malheureusement 
«  le  sera  toujours  d'un  gendre  spoliateur  pour  qui  les 
«  liens  du  sang  n'ont  rien  de  sacré.  Haîez-vous  donc  de 
«  continuer  line  guerre  que  vous  devez  regarder  comme 
«  sainte  et  glori-euse.  » 

Quelque  effet  que  produisit  ce  discours,  on  n'étoit 
qu'ébraidé  ;  l'on  hésiïoit ,  retenu  par  le  serment  qu'on 
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venoit  de  faire  sur  TEvangile.  Le  cardinal ,  qiiî  s'en  aper- 
çut ,  fil  tous  ses  etïorîs  pour  battre  en  ruine  ce  dernier 
obstacle.  «  Il  est  quelquefois  permis ,  dit-il ,  lorsqu'il 
«  est  question  du  bien  public,  de  ne  point  tenir  la  pa- 
«  rôle  qu'on  a  donnée,  quand  cet  Je  parole  est  contraire 
«  au  bien  public.  Alors  non  -  seidement  on  peut  y  man- 
«  quer,  mais  on  le  doit.  Tout  serment  qui  nuit  aux  in- 
«  léiéls  même  privés  est  censé  nul ,  parce  que  c'est  un 
«  serment  insensé  qui  iléplaît  à  Dieu  ;  on  est  coupable 
«en  l'observant.  L'alliance  faite  avec  le  pape  et  les 
«  princes  de  votre  religion  est  saciée.  C'est  la  violer 
«  que  d'accorder  la  paix  aux  Turcs;  et  vous  serez  ptmis 
«  de  ce  crime.  Quand  cette  alliance  n'existeroil  pas,  il 
«  seroit  encore  de  votre  devoir  de  retirer  de  la  dure  et 
«  cruelle  serv  itude  des  infidèles  tant  de  provinces  usurpées 
«  par  eux,  et  dont  les  habitans,  chrétiens  comme  vous, 
«  soiit  avilis ,  dégradés  ,  tourmentés  et  réduits  en  escla- 
«  vage.  Cette  conduite  seroit  plus  louable  que  l'obser- 
«  vation  d'un  traité  que  vous  n'avez  pas  dû,  que  vous 
«  ne  pouvez  pas  conclure  ,  parce  que  c'est*  aider  les 
«  Tiucs  à  ruiupr  vos  frères,  à  persécuter  votre  propre 
«  religion.  Je  déclare  doî^c  vos  sermens  nuls;  si,  dans 
«  votre  erreur,  vous  les  croyez  obligatoires,  je  vous  en 
«  relève.  C'est  au  nom  du  î^aînt-père  que  je  vous  absous 
«  du  parjïu-e.  S'il  vous  l'esle  le  moindre  scrupule,  re- 
«  jetez  sur  moi  le  crime  et  le  châtiment.  Je  provoque 
«  la  vengeance  céleste;  je  Tappelle  sur  ma  tête  et  la  dé- 
«  tourne  de  la  vôtre,  persuadé  que  je  suis  de  la  sainteté 
<f  de  notre  cause.  » 

Ce  n'étoit  j)as  sans  y  être  autoiîsé  que  le  cardinal 
mettoil  le  pape  en  avant.  Eiigèrie,  insîiiiit  de  la  trêve» 
eîi  avoit  conçu  un  violent  dépit.  Au  premier  avis  qu'il 
en  eut,  il  écrivit  à  suii  légal  pour  loi  prescrire  de  décla- 
rer (pie  cette  trêve  étoil  i>nne,et  d'ordonner  à  Ladislas 
de  ia  ronq)re ,  en  lui  donnant  Tabsolulion  de  son  ser- 
nient ,  si  ce  prince  croyoit  en  avoir  besoin.  Le  pape 
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«xhortoit  le  cardinal  à  réunir  tous  les  nioyens  qui  dé- 
pendroient  de  lui  pour  renouveler  la  guerre,  soit  par 
ses  prières,  soit  par  ses  menaces. 

L'éloquence  de  Gésarinl  ne  fuî  pas  sans  effet  :  à  peine 
avoit-il  achevé  son  discours,  qu'on  enlendil  ilaris  toute 
l'assertiblée  des  approbations  non  écjuivoques.  L'en- 
thousiasme du  légat  Si  communiqua  rapidement. 
Tous  s'écrièrent  cpi'il  valoit  mieux  mourir  en  cornbat- 
tant  pour  la  religion  que  de  manquer  à  ceux  avec  qui 
l'on  s  étoit  uni  pour  elle.  Le  despote  de  Servie,  ainsi 
qu'Huniade  ne  fii  ent  aucune  ol)jcction  ,  eî  pai  lagèrent 
les  senlimens  de  la  dièîe;  le  preniier  croyoit  à  la  vic- 
toire, et  conséquemmeiît  à  sa  rentrée  dans  rhéiil;iji;e 
de  ses  pères;  et  !e  second  à  l'exécution  tie  la  promesse 
qu'on  lui  f.iisoit  de  lui  donner  la  Bulgarie  quanti  ou 
en  auroit  chassé  les  Turcs. 

Pour  calmer  les  scrupules,  il  falloit  détruire  l'acte 
passé  avec  les  musulmans  par  un  acte  nouveau.  Le 
prêtre  qui  prêchoit  la  guerre  et  le  parjure  rendit  donc 
une  décision  dans  laquelle  il  proclama  les  principes 
5uivans  ,  qui  lui  servoient  de  base. 

I"  li  est  permis  de  violer  la  parole  qu'on  a  donnée, 
si  l'engagement  qu'elle  fait  contracter  est  contraire  au 
bien  public  ; 

2^*  Un  serment  juste  oblige;  mais  un  serment  nui- 
sible est  nul  ; 

Dieu  dé.^approuve  toute  promesse  insensée  ,  et 
par  conséquent  en  délie. 

D'après  cette  décision,  le  traité  fut  déclaré  nul,  l'ab- 
solution donnée  à  Ladisîas,  aijx  membres  de  la  diète, 
à  l'armée ,  et  l'on  résolut  la  guerre  dans  le  lieu  même 
où  l'on  venoit  de  jurer  la  paix. 

La  victoire  auroit,  sinon  légitimé,  du  moins  exciisé 
celte  conduite  ;  mais  on  n'étoit  plus  au  point  cù  l'on 
se  trouvoit  avant  li^conclusion  de  la  trêve;  au  premier 
bruit  de  paix ,  les  volontaires  allemands  et  françois  s'é- 
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toient  retires  ,  en  ne  dissimulant  pas  leur  indignation  ; 
la  plus  grande  partie  des  Palatins  ,  ias  des  expéditions 
lointaines,  avoient  repris  la  ronte  de  leurs  châteaux; 
les  Polonois  ,  fatigués,  dévancèrent  pareillement  la  con- 
clusion de  la  trêve,  et  rentrèrent  chez  eux  dès  qu'il  en 
fut  question.  Le  plus  grand  nombre  de\  alaquçs  avoient 
imité  cet  exemple.  Ainsi  l'armée  de  Ladislas  se  trouvoit 
donc  considérablement  réduite  ,  et  le  seul  motif  qui 
pût,  en  poliiique,  pallier  la  faute  et  l'infraction  du 
traité,  n'existoit  plus,  c'est-à-dire,  la  supériorité  de 
l'armée  du  roi  de  Hongrie.  Voilà  ce  que  ce  Césarini  de- 
voit  examiner  ,  et ,  puisque  sa  doctrine  consistoit  à  pré- 
tendre qu'en  politique  ce  qui  est  utile  est  permis,  voir 
si  le  parjure  auquel  il  exhortoit  étoit  utile. 

Un  des  motifs  qu'on  avoit  le  plus  fait  valoir  dans  la 
discussion  ,  étoit  le  ^léiai  qu'on  préîendoit  mis  par  Amu- 
rat  au  renvoi  des  prisonniers,  ainsi  qu'à  la  reddition 
des  places.  Si  ce  reproche  eût  été  fondé  ,  c'étoit  le  sultan 
qui  violoit  sa  parole.  Comme  ce  motif  faisoit  beaucoup 
d'impression  ,  le  cardinal  Julien  en  tiroit  habilement 
parti.  La  mobilité  des  grandes  assemblées  favorisoit  le 
dessein  de  ce  prélat.  Ou  ne  demanda  point  si  l'époque 
où  le  sultan  devoit  exécuter  les  conditions  étoit  passée, 
et  l'on  oublia  d'en  faire  la  réflexion.  A  peine  eut -on 
presque  aussitôt  violé  que  conclu  cette  trêve,  qu'on  in- 
forma la  diète  de  l'exactitude  d'Amurat  à  remplir  ses 
engagemens.  Il  venoit  de  renvoyer  au  despote  de  Servie 
ses  deux  enfans,  et  de  rendre  à  ce  prince  les  places 
qu'il  lui  avoit  enlevées,  ainsi  que  les  prisonniers.  Quoi- 
que cette  nouvelle  déco[icer?ât  un  peu  La  lislas ,  elle  ne 
lui  fit  pas  changer  de  résolution.  11  aimoit  la  gloire  et 
les  occasions  d'en  acquérir  ;  il  persista  donc  dans  un 
projet  qui  lui  devoit  être  funeste.  Comnie  le  légat  le 
pressoit  ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  rappeler  ceux  qui,  sur 
les  bruits  de  paix,  éloîent  retournas  dans  leurs  foyers. 
D'ailleurs,  dans  la  situation  où  l'on  se  plaçoit ,  le  suc- 
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ces  fJépendoit  de  la  promptitude  de  l'attaque.  11  partit 
donc  avec  vingt  mille  hommes,  débris  de  son  arîiîëe  , 
et  se  mit  en  route  le  21  septembre  i444-  passa  le  Da- 
nube prés  d'Oî  sane,  entra  dans  !a  Bidgai  it* ,  sans  s'arrê- 
ter à  faire  anciin  siège  ,  parce  qu'il  ne  vou'olt  point 
perdre  de  temps,  et  qu'il  désiroit  de  rejoindre  l'armée 
navale  de  l'fîellespont  ,  avec  laqiielie  il  devoit  concer- 
ter ses  monvemens.  Il  attaqua  seulement  Nicopolis, 
capitale  de  la  Bulgarie  ,  parce  qu'on  supposoil  que  tou- 
tes les  richesses  du  pays  s'y  îrouvoient  renierïuëeb;  mais 
la  résistance  qu'on  lui  fit  le  força  d'abandonner  son  en- 
treprise. 

Ce  fut  près  de  cette  ville  qu'un  chef  des  Valaqnes  vint 
Je  rejoindre.  Etonné  du  peu  de  troupes  que  Ladislas 
inenoit  avec  lui,  il  crut  qu'il  étoiî  de  son  devoir  de  le 
détourner  de  son  projet  ;  il  le  conjura  même  de  retour- 
ner sur  ses  pas,  osant  lui  dire  que,  lorsque  le  sultan  al- 
îoit  à  la  chasse  ,  il  traînoit  à  sa  suite  plus  d'esclaves  que  le 
roi  n'avoit  de  sukiats.  Il  lui  représenta  les  obstacles  que 
la  mauvaise  saison  qui  s'avançoit  tnultiplieroit  bientôt 
autour  de  lui,  la  difficulté  dos  chemins  et  celle  qu'il 
éprouveroit  pour  procurer  des  subsistances  à  a  troupe. 
Quand  ce  prince  vit  que  tous  ses  efforts  étoient  inutiles, 
il  lui  donna  deux  chevaux  renommés  pour  leur  légèreté, 
lui  faisant  voir  par  ce  singulier  présent  ce  qu'il  augu- 
roit  de  son  entreprise.  Il  lui  laissa  cependant  quatre 
mille  hommes,  et  se  retira. 

L'on  doit  avouer  cependant  que  l'opération  étoit  bien 
combinée,  et  que,  si  chaque  parti  de  la  confédération 
eût  pu  ou  voulu  s'acquitter  de  son  rôle ,  le  succès  n*eût 
pas  été  douteux.  Le  papeavoit  équipé  huit  galères,  dont 
il  donna  le  conunandement  à  son  neveu.  Le  duc  de 
Bourgogne  avoit  fait  passer  à  M.  Duvair,  son  ambas- 
sadeur à  Venise,  trente-cinq  mille  ducats  pour  y  être 
employés  à  l'armement  de  quatre  autres  galères.  Tous 
ces  bâtimens  étoient  indépendans  des  navires  génois  et 
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vénitiens.  La  flotte  étoit  sous  les  ordres  de  Louis  Loré- 
dan,  amiral  connu  par  son  expérience  et  sa  valeur, 
Conime  Venise  n'éJoit  point  en  guerre  avec  le  sullan,  son 
pavillon  n'éîoit  arboré  sur  aucun  navire.  On  devoit  faire 
voileà  l'embouchure  de  THellespont  et  dispulerauxTurcs 
le  passage  du  détroit  de  Gallipoli.  Pour  se  concerter  avec 
les  confédérés,  Ladislas  avoit  dû  convenir  et  de  la  roule 
qu'il  prendroit  et  d'un  rendez-vous  général.  Deux  routes 
différentes  se  présentoient  au  passage  du  Danube  et  con- 
duisoient  également  soit  à  Constantinople ,  soit  à  THel- 
lespont.  L'une  directe,  conséquemment  plus  courte, 
mais  escarpée  et  difficile,  traversoit  le  mont  Hseoius  ; 
l'autre,  plus  longue  ,  mais  plus  commode  et  plus  siire  , 
conduisoit  par  des  plaines  et  le  long  de  la  mer.  C'est 
avec  raison  que  cette  dernière  fut  préférée.  Pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  Tarmée  de  terre ,  qui  ,  même 
réunie  à  celle  de  mer,  n'auroit  pu  résister  aux  Turcs  , 
Scanderberg  devoit  amener  trente  mille  hommes,  et  le 
craie  de  Servie  envoyer  des  troupes,  ou  peut-être  les 
conduire  lui-même.  Mais  ce  dernier,  à  peine  rentré 
dans  ses  états,  venoit  de  recevoir  les  deux  fils  qu  Amu- 
rat,  conforn)ément  aux  conventions,  lui  a  voit  fait  pas- 
ser. Ces  circonstances,  en  déplaçant  son  intérêt,  le 
meltoient  dans  l'embarras,  et  lui  faisoient  également 
craindre  Scanderbeg  et  Ladislas.  Il  refusa  le  passage  aux 
troupes  du  premier.  De  ces  deux  alliés  aucun  ne  rejoi- 
gnit  le  roi    de  Hongrie,  l'un  par  impuissance,  et 
l'autre  par  mauvaise  volonté.  Le  rendez-vous  général 
étoit  à  Warna ,  ville  située  sur  les  bords  de  la  mer 
noire,  au  fond  d'un  golfe.  Après  s'en  être  emparé,  le 
prince  y  prit  quelques  jours  de  repos. 

De  son  côté,  le  sultan  se  faisoit  informer  de  tout  ce  qui 
se  passoit,  et  le  despote  de  Bulgarie  lui  rendoit  un 
compte  exact.  A  la  nouvelle  de  l'infraction  du  traité  il 
se  hâte  de  rassembler  toutes  ses  troupes ,  fait  de  grands 
préparatifs;  et  se  met  en  marche,  indigné  ou  plulQl 
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furieux  de  ia  rupture  de  la  trêve.  Le  point  capital  pour 
ce  prince  ëioit  de  passer  THellespont  et  de  venir  atlaquer 
Ladislas.  La  promptitude  et  la  facililé  avec  laquelle 
Amurat  effectua  ce  passage  maigre  la  Botte  combinée  , 
auroient  autorisé  des  soupçons  sur  les  confédérés  ,  quand 
même  ils  auroient  pris  toutes  les  mesures  les  plus  propres 
à  couvrir  leur  trahison  d'un  voile  épais.  Mais  l'histoire  a 
transmis  assez  de  témoignges  positifs  pour  dissiper  tous 
les  doutes.  L'amiral,  neveu  du  pape,  accusé  de  s'être 
laissé  corrompre  pour  livrer  le  passage,  n'a  pu  se  iavee 
de  ce  reproche,  qu'on  adressa  pareillement  à  Paléologae, 
en  l'excusant  sur  sa  timidité.  Suivant  un  contemporain 
estimé  par  l'exactitude  de  ses  récits  lesTurcs  firent  avec 
les  Génois  un  marché  d'après  lequel  on  leur  payoit  un 
écu  par  soldat.  Enéas  Sylvius  ^  détruit  moins  qu'il  ne 
conlirme  cette  odieuse  accusation.  Le  cardinal ,  qui  com- 
mandoit  ia  flotte,  écrivit  à  Ladislas  qu'Amurat,  ayant 
trompé  ou  corrompu  par  argent  ceux  qui  gardoient  ce 
détroit,  avoit  fait  passer  en  Europe  toutes  ses  troupes, 
qui  étoient  très-nombreuses ,  et  qu'elles  s'étoient  jointes 
à  celles  qu'on  avoit  déjà  assemblées  près  de  1  isthme  de  la 


"  Antoine  Bonfini ,  né  en  1427  , 
dans  la  marche  d'Ancône.-Sa  grande 
réputation  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Hongrie  par  Malhias  Corvin  ,  qui  lui 
donna  le  titre  de  gouverneur  de  la 
reine  ,  et  le  chargea  de  laire  l'his- 
toire  de  Hongrie  ^  pour  laquelle  il 
lui  remit  tous  les  matériaux  néces- 
saires. Bonfini  l'écrivit  en  lalin  ,  et 
la  conduisit  jusqu'en  i495.  Tous  les 
critiques  s'accordent  sur  la  véracité 
de  cet  historien  et  l'élégance  de  son 
style.  Le  seul  reproche  qu'on  lui 
fasse  est  relativement  à  l'ordre  qu'il 
a  suivi.  Le  lait  des  Génois  est  dans 
la  troisième  décade  ,  édit.  de  Eâle 
i568  ,  ia  -  fol. 

^  Né  en  i4o5,  et  consëquem- 
BQçnî  cpnK-mporain  de  l'événement. 


^néas  -  Sylvius  Piccolomini  illustra 
la  chair  pontificale,  sur  laquelle  il 
monta  en  i458.  Quoiqu'il  eût  pris 
le  nom  de  Pie  n  ,  il  n'a  conservé 
dans  ses  nombreux  ouvrages,  et  oq 
ne  lui  donne  en  le  citant  que  les 
noms  à'j^ùnéas  Sylvius.  C'est  dans 
la  lettre  quatre-vingt-unième  du 
recueil,  et  qui  est  adressée  à  l'évê- 
que  de  Pavie,  qu'il  parle  des  Gé- 
nois, et  dit  que,  0  quGiq'.i'oa  pu- 
«  bliât  que  le  grand -turc  avoit  fait 
o  passer  ses  troupes  sur  les  vaisseaux 
a  des  Génois  ,  il  ne  le  vouloit  pas 
«  cependant  assurer,  ni  se  persuader 
«  qu'une  si  indigne  avarice  les  eût 
a  portés  à  vendre  ainsi  le  sang  des 
«  chrétiens,  à  moins  que  le  démon 
«  ne  les  eût  possédés.  « 
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Chersonèse  de  Thrace  Quoiqu'il  en  soit  du  moyen 
et  des  conditions  ,  il  est  certain  qu'Amurat  passa  promp- 
teraent  sans  difficulté,  conséquemrnent  qu'il  y  eut  trahi- 
son. Dès  qu'il  fut  de  l'autre  côié  ,  //  dépêcha  Vun  de  ses 
gens  h  t  empereur  de  Consianiinople  pour  lui  faire  en- 
tendre comme  ilétoit  au- deçà  sain  et  same  ,  et  s'en  al- 
lait trouver  ses  ennemis ,  afin  qu'il  ne  fît  faute  de  se 
venir  joindre  a  lui  ^. 

Ainsi  Ladislas  étoit  indignement  trahi  par  ses  alliés, 
qui,  loin  de  s'opposer  au  passage  des  Turcs  ,  se  faisoienfc 
payer  pour  l'effectuer.  Toujours  dans  l'illusion ,  il  at- 
tendoit  de  leurs  nouvelles.  Scanderherg  ,  sans  cesser 
d'être  fidèle,  ne  pouvoit  arriver,  parce  que  les  Serviens 
s'opposoient  au  passage  de  ses  troupes.  Le  roi  se  vit 
donc  obligé  de  tenir  tête  à  une  armée  de  cent  mille 
hommes  qui  s'avançoit  d'Andrinople  à  marches  forcées  , 
et  de  se  battre  avec  vingt  mille.  Dès  qu'Huniade  et  le 
cardinal  Julien  eurent  reconnu  les  forces  d'Amurat,  ils 
furent  d'avis  d^éviter  le  combat.  Le  premier  proposoit 
de  faire  la  retraite,  et  le  second  de  se  retrancher  dans  la 


^  Chalcocondyle  suppose  qu'au 
moment  du  passage  la  flotte  com- 
binée avoit  élé  dispersée  par  une 
tempùle.  11  oublie  que  celte  tem- 
pête ne  dcvoit  pas  plus  respecter 
les  Turcs  que  les  chrétiens.  Si  l'on 
songe  que  les  premiers  n'avoient 
point  ('ncore  de  marine  ,  qUe  le  pas- 
sage ne  pouvoit  se  faire  à  l'insu  et 
sans  l'agrément  des  seconds,  quicroi- 
soient  près  du  lieu  mèiue ,  on  sera 
forcé  de  convenir  qu'il  y  a  eu  tra- 
hison. 

^  Chalcocondylc,  liv. 6 ,  adfiiiein. 
Ce  passage  est  remarquable.  Le 
même  hisiorien  ,  en  parbmt  des  dé- 
marches que  l'on  avoit  faites  auprès 
du  crâle  de  Servie,  récemment  ré- 
tabli par  Amurat,  pour  l'engager  à 
faire  yjartie  de  la  confédération  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  o  Au  regard  du  crûle 


H  ils  ne  purent  l'émouvoir  à  être  de 
a  la  partie  :  il  n'y  voulut  onc  en- 
«  tendre  ,  alléguant  être  chose  trop 
a  détestable  de  fausser  ainsi  les  pro- 
«  messes  jurées  de  part  et  d'autre.  » 
(  Liv.  6,  p.  i4o.  )  Ce  prince  moti- 
voit  son  refus  de  se  joindre  à  Ladis- 
las. Mais  comment  excuser  l'empe- 
reur qui  mandoit,  suivant  le  même 
historien,  au  roi  de  Hongrie,  que 
le  sultan  ne  pourroit  passer  le  détroit, 
et  qui  le  prcsscit  d'arriver  ;  l'assu- 
rant (ju  Amurat  ,  quelqu  effort 
quii  sût  /aire,  et  dùt-U  remuer 
jusqu'à  La  dernière  pierre ,  ne  passe' 
roit  point  deçà  la  mer.  (  Id.  ibid.  ) 
Comment  éviter  le  reproche  de  per- 
fidie en  rapprochant  de  cet  avis 
UaLiention  d'Amurat  envers  Paléo- 
logue,  en  lui  envoyant  dire  qu'il  étoit 
sain  et  sauf  ? 
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montagne.  Ladislas,  quoique  malade  vouîoit  absolu- 
ment combattre.  Il  se  fâcha  contre  Hnniade,  qui,  la 
veilie ,  prétenrlolî  que  les  Turcs  exagéroient  toujours 
leur  nombre,  afin  de  répandre  la  terreur.  Le  général 
répondit  qr»'ayant  été  reconnoître  les  ennemis,  il  s'étoit 
assuré  de  leur  multitude,  et  que  le  meilleur  conseil  qu'il 
pût  donner  au  prince,  éloit  de  se  retirer,  et  de  ne 
point  hasarder  la  bataille.  Ladislas  répliqua  qu'il  étoit 
trop  Urd,  qu'il  valoit  mieux  courir  glorieusement  au 
combat  que  de  prendre  honteusement  la  faite.  îl  donna 
sur-le-champ  Tordre  de  prendre  les  armes  et  de  se  tenir 
prêt ,  déclarant  qu'il  étoit  résolu  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. S'il  eût  su  modérer  son  impétuosité ,  sa  valeur  eût 
été,  comme  on  va  le  voir,  couronnée  de  la  victoire. 

Huni'ade  range  l'armée  en  bataille;  elle  n'étoit  que  de 
dix-huit  à  vingt  mille  hommes.  Sagredo  fait  monter 
l'armée  des  Turcs  à  cent  mille  Asiatiques,  auxquels  le 
sultan  joignit  ses  troupes  européennes,  qui  éioieni  plus 
braves  et  plus  aguerries.  «  Amurat  (dit  cet  historien  ) 
«  mit  ses  soldats  dans  la  campagne  de  Warna,et  comme 
«  il  étoit  un  excellent  capitaine,  il  voulut  aller  en  per- 

sonne  exaeiiner  les  forces  des  chrétiens  :  il  fit  reposer 
«  ses  troupes  quatre  jours  avant  que  d'en  venir  aux 
«  mains;  il  distribua  sa  cavalerie  en  deux  grands  corps, 
«  donna  la  conduite  de  l'un  à  Garaz,  et  celle  de  l'autre 
«  à  Biraxi ,  ses  généraux  ;  il  réserva  pour  lui  le  corps  de 
«  bataille,  où  il  étoit  environné  d'un  nombre  prodi-^ 
«  gieux  de  janissaires.  En  cet  état ,  il  se  prépara  au  corn- 
«  bat.  Huniade  rangea  l'armée  chrétienne  avec  toutes  les 
"  dispositions  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  général  con-r 
«  sommé  dans  la  guerre  :  il  se  mit  une  montagne  à  dos, 
"  la  rivière  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  retranchement 


•  Nauclérus  ,  historien  contem- 
porain ,  dit  que  ce  piince  soutfroit 
beaucoup  d'un  abcès  à  la  cuisse.  11 
donne  plus  de  dtidls  que  les  autres 


sur  cette  célèbre  bataille,  f^oy.  sa 
chronique,  édit.  tle  i5u4. 

^  Jilist.  de  l'empire  ottoman,  liv, 
I  ,  p.  zig. 
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«  (le  chariots  éd^n'lement  liés  ensemble,  afin  de  com- 
«  halire  st  ulenieiit  de  fronl  et  de  ii'êlre  point  enveloppé 
«  par  le  grand  nonil>re  des  niusuhnans.  Ensuite,  il  con- 
«  seilia  an  roi  de  ne  qnitler  son  posle,avec  le  gros  qui  Ten- 
«  vir(;nn()ir,qne  lorsqu'il  fer«nt  dire  qu'il  le  ponvoit  faire. 
«  Il  rhargea  avec  beauconp  de  vigueur  Cavaz,  heglierbey 
«  de  l'Asie,  et  le  tua.  Celte  mort  mit  un  tel  désordre 
«  dans  l'aiie  gauche,  (pie  les  Asiatiques  prirent  la  fuite. 
«  Amurat  conmîençoir  à  perdre  l'espoir.  Les  évêques  de 
«  Sîrigonie  et  de  Vaiadln,  avec  les  principaux  sei- 
«  gnenis  d(^  Hongrie  et  de  Pologne,  tous  jaloux  de  la 
«  gloire  dHuniade,  ne  vouluretil  point  qu'il  eût  seul 
«  l'hormeui  de  celte  victoire,  aimant  mieux  périr  par 
"  knr  caprice  que  de  vaincre  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
"  néral.  Ils  pressèrent  leui- je(jne  roi,  qui  brûloit  d'im- 
«  patience  d'acqnéiir  de  la  gloire,  de  sortir  de  ce  poste 
«  avantageux  et  couxeit,  et  d'attaquer  l'aiie  droite  des 
«Européens,  (]u  Au;urat  couimandoit  en  personne, 
«  souieini  par  la  valeur  et  par  le  nombre  de  ses  janis- 
«  saires.  Ladisias  éioit  en\ironné  d'une  grosse  troupe 
«<  de  seigneurs  houj^rois  et  polonois  qui  ne  vivoient 
«  pas  en  trop  bonne  intelligence  :  il  (es  encouragea 
«  en  peu  de  mots  à  suivre  son  exemple,  et  à  rétablir 
«  par  nne  fameuse  victoire  le  bonheur  de  la  chrétienté 
«  qu'ils  alloient  délivrer  de  l'oppression.  Les  effets  sui~ 
«  virent  les  paroles;  il  mit  l'épée  à  la  main,  et  com- 
«  mença  à  se  mêler  parmi  les  infidèles  avec  beaucoup  de 
«  valeur.  »  ÎSous  rapportons  le  récit  de  S  igredo,  j)arce 
qu'il  diffère  dans  quelques  circonstaLiccs  de  celui  des 
antres  historiens,  en  ce  qu'il  motive  la  sortie  de  Ladisias; 
du  reste  il  est  d'accord  avec  eux  sur  les  autres  détails  et 
l  i^sue  du  combat.  Il  paroitroit  que  dès  la  première 
charge  les  ailes  de  l'armée  turque  furent  rompues;  ce 
qui  causa  la  ruine  des  chrétiens,  parce  que,  dans  leur 
ardeur,  ils  dépassèrent  les  ennemis,  et,  se  séparant  ainsi 
<le  leurs  camarades,  s'affoiblirent  réciproquement. 
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A  la  vue  de  ses  escadrons  en  faile,  Amnrat  perd  l'es- 
poir et  veut  fuir  lui-même;  nîais  les  janissaires  l'arrêlent^ 
et ,  pour  se  rendre  maîîres  de  sa  personne  ,  se  saisissent 
de  la  bride  de  son  cheval  "  ef  le  forcent  à  rester.  C  étoit 
Je  forcer  à  se  battre.  Anîurat  frémit  en  sentant  qu'ii 
étoit  un  pouvoir  supérieur  au  sien;  mais,  sachant  dissi- 
nuiler  à  propos,  il  prend  son  parti;  et  tirant  de  son 
sein  le  traiié  d'alliance  qu'il  avoit  fait  avec  les  chrétiv^ns, 
il  Télève  vers  le  ciel,  et  s'écrie:  Jésus  !  voici  le  traité 
que  les  chrétiens  ont  signé  :  Si  tu  es  Dieu ,  v:^nge  ton 
injure  et  la  mienne ,  et  punis  leur  parjure.  Il  fit  eîîsuite 
exposer  à  tous  les  regards  ce  traité ,  coumie  un  monu- 
ment de  la  perfidie,  et  comme  un  arrêt  où  ceux  qui 
i'avoient  commise  dévoient  lire  leur  coudamnî^ion. 
Ce  fut  alors  que  Ladislas  s'élança  dans  la  mêlée,  soit 
qu'il  le  fit  de  son  propre  mouvement ,  soit  qu'il  cédât  à 
l'impulsion  des  deux  évêques  qui  ne  vouloieril  que  con- 
trarier les  dispositions  d  Huniade.  Phranza  prétend  qu'il 
avoit  exprimé  l'envie  de  pénétrer  jusqu'à  la  tente  d'A- 
murat  afin  de  s'illustrer  par  la  mort  de  ce  sultan,  et  de 
terminer  ainsi  la  querelle.  Mais  son  général,  qui  n'étoit 
pas  moins  prudent  que  brave  ,  voulut  le  détourner  de  ce 
projet,  dont  il  demandoit  que  Texécution  lui  fût  confiée. 
«  Si  je  s'iccombe  (  lui  dit-il  )  ,  vos  alïaires  ne  seront  pas 
«  désespérées;  mais  la  most  de  votre  majesté  euttaiue 
«  nécessairement  la  noire,  et  la  cause  est  à  jamais  per- 
«  due.  Imitons  la  prudence  du  serpent  qui  couvre  sa 
«  tête  de  son  corps,  parce  qu'il  sait  que,  si  sa  lê!e  est 
«  fiappée,  c'en  est  fait  de  sa  vie.  De  même,  si  votre 
«  auguste  personne  étoit  atteinte  ,  la  ruine  de  votre  ar- 
«  mée  seroil  certaine.  Que  Dieu  nous  préserve  de 
«ce  malheur  Ladislas,   traitant   de  tinildilé  ia 

»  Les  expressions  de  Pliranra  sont  titer  defènsantes*  W  nç  laul  pas  ou- 

plus  éneigiqucs  :   Fui^ere  voLens  ^  biier  que  c'est  du  latin  de  Pontaous. 

dit  il.  à  jainLzan's  fjfohi'ùilus  est:  Liv.  11,  ch.  iH. 

et  (jtin  minus  jJosseL  Ju^^eve^  catenas  *  Ast  lancus,  ma^ister  militiœ  ^ 

tquo  ipjeceiuut,  saLuiem  cjus  Jor-  ut  vir i^rudens  et  bello  expertus.... 
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sagesse  de  ce  conseii ,  n'en  tient  aucun  compte,  et  se 
jette  au  milieu  de  la  mêlée,  frappant  à  droite,  à  gauche, 
tout  ce  qui  s'opposoit  à  son  passage.  Dans  l'ardeur  d'un 
courage  bouillant  et  digne  d'un  meilleur  sort,  il  perce 
jusqu'à  la  phalange  impénétrable  des  janissaires.  Il  étoit 
au  moment  de  voir  ses  vœux  exaucés  et  près  de  frapper 
Amurat .  lorsque  son  cheval  lombe  blessé  mortellement 
de  plusieurs  coups  de  lances.  Témoins  de  cette  chute, 
les  gardes  du  sultan  ,  que  le  bras  de  Ladislas  écartoit,  se 
pressent  sur  le  malheureux  prince  et  le  tuent.  Chamut- 
zas  un  des  janissaires,  lui  coupa  la  têfe ,  et  la  tenant 
en  l'air,  le  bras  tendu,  s'écrie  d'une  voix  forte.  Non- 
grois ,  voilà  votre  roi  !  A  cet  affreux  spectacle ,  les 
chréîjens,  saisis  d'horreur,  n'ont  de  force  que  pour  fuir. 
Humade  à  ce  moment  ramenoit  sa  troupe  de  i*a  pour- 
suite de  l'ennemi  :  il  apprend  le  coup  fatal  qui  venoit 
d'être  porté  à'  l'armée.  Il  fait  d'inutiles  efforts  pour  dé- 
gager le  corps  du  roi.  Bientôt  la  funeste  nouvelle  de  la 
mort  de  Ladislas,  répandue  parmi  les  Turcs  ,  leur  rend 
le  courage;  ils  retournent  au  combat.  Huniade,  obligé 
de  songer  à  sa  propre  sûreté  ,  s'occupe  du  soin  de  sauver 
sa  cavalerie  valaque. 


Si  mihi  fortuna  faverit  ,  inquit , 
gloria  Dei^  victoria  mnjeslatis  luœ 
est  eritqve.  Sin  occumbam ,  nihil 
idcircb  vos  remorabitur.  Jntuemi- 
ni  serpentis  prudeniiam  ,  ut  seniper 
caput  tegens  tolum  corpus nonsen^at. 
Sin  caput  percusmm  sit ,  corpus 
omne  périt.  Jancus  i'St  l'un  des  noms 
que  les  historiens  du  temps  donnè- 
rent au  courageux  Huniade.  Voici 
]es  autres  noms,  d'après  le  commen- 
tateur de  Phranza  :  lancus  est  Joan- 
nes  Huniades  quem  et  Chonialen, 
et  Corvinum  et  Caifdidum  scriptores 
noj7iinant.  Philippe  de  Coramine  en 
fait  un  brillant  élo^e ,  et  l'appelle, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  chevalier 
Blanc.  C'est  sans  doute  ce  surnom 


que  Ponlanus  a  traduit  par  le  mot 
Candidum.  La  manie  de  latiniser  ou 
de  travestir  les  noms  élolt  celle  des 
écriviiins  de  ce  siècle,  et  les  reodoit 
méconnolssabîes.  Il  ii'tst  pas  aisé  de 
découvrir,  sans  l'étude  des  faits  ou 
sans  un  commentaire,  le  mot  Connu 
sous  ceux  de  Blanc  ou  de  Candidum, 
ou  lancus  ou  de  Choniattn.  Le 
mauvais  goût  de  ce  temps  permel- 
troit  de  chercher  une  oppositioa 
entre  les  deux  premiers  et  le  véri- 
table nom  d'Huniade. 

b  En  étant  d'accord  sur  le  fait, 
les  historiens  varient  sur  le  nom  : 
les  uns  appellent  ce  janissaire  Che- 
ter  ou  Chcser,  et  les  autres  Théritas. 
Nous  suivons  Phranza. 
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Ainsi  périt  après  des  prodiges  de  valeur,  à  la  flenr  de 
l'âge,  Ladislas  ,  qui  peut-être  ,  avec  un  peu  plus  de  pru- 
dence, en  écoutant  les  avis  d'Honiade,  eût  conservé 
une  vie  précieuse  à  son  pays,  et  sauvé  l'empire  grec. 
C'est  du  jour  de  cette  désa.streu^e  bataille  de  Warna, 
livrée  le  10  novembre  i444'  lutte  couîre  les 

Turcs  fut  décifiée  ,  et  qu'on  peut  dater  leur  établisse- 
ment définitif  en  Europe.  Le  gain  de  cette  bataille  leur 
en  assuroit  la  possession.  Amurat  n'avoit  plus  pour  le 
moment  d'ennemis  redoutables.  Il  savoit  qu'on  pouvoit 
battre  les  chrétiens  ,  mais  il  ignoroit  qu'on  pûi  les  cor- 
ronipre;  les  confédérés  le  lui  prouvèieut  en  lui  faisant 
passer  l'Hellespont.  Il  eut  dès-lors  à  sa  disposition  une 
arme  de  plus,  et  sur  laquelle  il  n'avoit  [>as  compté. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  les  variations  des  histo- 
riens, non  dans  le  résultat  ,  sur  lequel  tous  sont  d'accord, 
mais  dans  quelques  circonstances  qui  ont  eu  cependant 
line  influence  décisive  sur  ce  résultat.  Le  témoignage 
des  Turcs  comme  des  chrétiens  sur  la  terreur  d' Amurat 
est  unanime,  et  le  janissaire  qui  eut  l'idée  iVenchaîner 
son  cheval  pour  l'empêcher  de  fuir  lui  conserva  l'hon- 
neur et  l'empire  ;  mais  la  cause  de  cette  terreur  est 
attribuée  par  les  uns  au  prenûer  choc  des  Hongrois 
conduits  par  Huniade,  qui,  en  poursuivant  les  Turcs, 
manqua  dans  ce  moment  à  ses  principes  de  prudence  ; 
et  par  les  autres,  à  l'audace  de  Laclislas  ,  qin  cherchoit 
le  sultan  pour  le  combattre  et  lui  passer  son  épée  au 
travers  du  corps.  Ce  projet  ,  connu  dès  la  veille  ,  fit 
trendîler  Amurat  quand  il  aperçut  le  jeutie  roi  au  mi- 
lien  d'un  groupe  de  jeunes  cavaliers  se  dirigeant  vers  sa 
tente  en  culbutant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  son  passage. 
Phranza  dit  positivement  que  cette  action  de  Latlisias 
fut  la  cause  du  trouble  du  sultan      Alors  le  moment 

«  Rex  usque  ad  Amurce  tentorium  bat  enim  maie  ,  res^em  tam  animosè 
aiidaen  accessit.  Ainnras fugere  vo-  dimicantem  uspicieiis.  Rex  aiiunde 
lensàjanitzarisprokibituseit  :ûmQ-    yinViiitr  pui^nans ^  eiç.  Liv.  \  \. 
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(le  ia  penr  n'aiiroit  point  été,  au  premier  choc,  comme 
nous  l'avons  rapporté  d'après  le  plus  grand  nombre  de 
témoignages,  mais  à  la  vue  du  héros  qui  cherchoil  son 
rival  ;  et  la  faiblesse  du  Turc  est  mieux  motivée. 
Hisi.  eccl.  Le  continuateur  de  Fleury  suppose  très-gratuitement 
'  **^^*  qu'Huniade  refusa  de  suivre  Ladislas  ,  et  part  de  ce  fait , 
qu'avec  un  peu  de  réflexion  il  n'auroit  point  avancé, 
pour  imputer  à  ce  vaillant  général  le  désastre  de  cette 
joi|rnée  ,  prétendant  que ,  s'il  eût  imité  la  valeur  du 
prince ,  Amurat  aurait  peut-être  perdu  la  vie  et  l'em- 
pire ^.  Huniade  n'éîoît  point  auprès  du  roi  lorsque  celui- 
ci  se  jeta  dans  la  mêlée  ;  commettant  la  faute  dont  il 
avoit  voulu  garantir  Ladislas,  il  s'étoit  élancé  sur  les 
Turcs  avec  ses  Vaîaques,  avoit  ouvert  leurs  rangs,  et, 
les  voyant  fuir,  les  poursuivoit  imprudemment.  S'il  se 
fût  arrêté  pour  revenir  auprès  du  roi,  l'empire  étoit 
sauvé.  La  faute  d'Huniade  est  donc  un  excès ,  et  non  un 
manque  de  bravoure. 
Caniemire,  D'après  Une  tradition  admise  chez  les  Turcs,  et  rap- 
oLiom.  portée  par  Caritemire,  x\murat  auroit  tiré  un  grand 
parti  du  traité  violé  par  les  chrétiens  ^.  «  Il  assemble  (  dit 
«  l'historien  )  un  conseil  général  avant  la  bataille ,  et  y 

"  Cet  hislorlen,  qui  manque  en  il  ne  pouvoit  avertir  un  roi  qui  n'exis- 

général  de  critique ,  ajoute  que  «dés  toit  plus.  Il  tAclie  ensuite  d'excuser 

«  qu'Huniade  vit  les  enseignes  des  le  général  en  disant  que  peut-être  la 

«  chrétiens  plier  ,  il  se  retira  de  ia  c^rande  expérience  ijuxL  a\^oit  le  fit 

«  inêléeavec  dix  mille  hommes,  tant  agir  ainsi  pour  sauver  l'armée.  11 

«Hongrois  que  Valaques,  et  qu'il  venoit  de  dire  qu'il  étoit  constant 

«  prit  la  fuite  sans  en  avertir  le  roi,  que  peul-êLrc  Amurat  eût  perdu  la 

«t  dans  le  temps  où  la  victoire  ne  vie  ,  si  le  prince  valaqiie  avoit  se- 

«s'étoit  pas  encore  tout-h-iait  dé-  condé  Ladislas.   Sa   grande  expé- 

«  clarée  en  faveur  des  Turcs.  »  En  rience  le  trompoit  donc  ?  Le  père 

comparant  les  dix  ers  témoignages,  le  Fabre  n'est  pas  plus  heureux  quand 

père  Fabre  auroit  vu  que ,  jusqu'à  la  il  défend  que  quand  il  accuse.  La 

mort  de  Ladislas,  la  victoire  éloit  meilleure  excuse  pour  Huniade  est 

déclarée  pour  les  chrétiens,  et  que  dans  la  fausseté  du  fait, 
jusqu'à  cet  instant  Leurs  enseignes        b  Celte  iiarangue  est  curieuse.  On 

ne  pouvaient  plier.  Gonséquemment  y  voit  que  le  sultan  ,  pour  rendre  le 

Huniade  ne  prit  point  la  Jiiiie  avant  parjure  plus  sensible  et  les  chrétiens 

ce  moment  fatal;  et  s'il  la  prit  après,  plus  coupables  ,  fait  ressortir  le  plus 
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«  parle  en  ces  termes,:  Nous  croyons  que  (  hazir  el  isa  ) 
«  le  sacré  Jésus  est  en  effet  Tesprit  de  Dieu ,  né  d'une 
«  vierge  mère,  prophète  grandement  aimé  de  Dieu  et 
«  encore  vivant ,  ayant  été  préservé  de  la  malice  et  de  la 
«  rage  des  Juifs,  et  enlevé  au  troisième  ciel ,  où  il  de- 
«  meure,  afin  de  venir  condamner  un  jour  cette  nation 
«  pour  sa  perfidie.  îi  en  usera  de  même  à  Pégard  des 
«  chrétiens  pour  avoir  osé  corrompre  son  évangile.  Nous 
«  le  reconnoissons  pour  un  très-grand  prophète  ,  mais 
«  cependant  mortel,  et  devant  mourir  trois  jours  avant 
«  la  fin  du  monde:  au  lieu  que  les  chrétiens  l'ont  qua- 
«  lifié  de  fils  de  Dieu,  et  engendré  de  toute  éternilé ,  lui 
«  attribuant  la  même  majesté  et  le  même  pouvoir  qu'au 
«  créateur  du  monde.  Déplus,  ils  croient  fermement, 
«  entre  autres  superstitions,  quelques  points  particuliers 
«  qu'ils  appellent  mystères.  L'un  de  ces  mystères  est 
«  que  Jésus  ,  leur  messie  ,  a  conféré  à  ses  prêtres  la  puis- 
«  sance  de  changer,  aussi  souvent  qu'ils  en  auront  envie, 
«  le  pain  et  le  vin  en  son  vrai  corps.  C'est  sur  ce  mys- 
«  tère  et  aussi  sur  TEvangile  qu'ils  ont  depuis  peu  juré 
^  la  paix  avec  moi.  Ainsi,  il  n'y  a  plus  à  douter  que 
«  Dieu  ne  les  punisse,  puisqu'ils  ont  donné  le  démenti 
«  à  son  évangile  et  ont  foulé  aux  pieds  ses  mystères.  Ou 
«  ajoute  à  ce  récit  qu'Amurat  ,  au  plus  fort  de  l'enga- 
gement ,  ordonna  que  l'écrit  que  lui  a  voit  fait  délivrer 
«  le  roi  de  Hongrie  en  confirmation  de  la  paix  fût 
«  attaché  au  haut  d'une  lance  et  porté  par  tous  ies  rangs 
«  par  une  personne  sans  armes,  avec  ordre  de  crier  *è 
«  haute  voix  ces  mots»:  Que  les  infidèles  avancent  confre 
«  leur  Dieu  et  leurs  sacremens;  et,  s'ils  croient  vérita- 
«  blement  à  ces  choses,  ô  Dieu  juste!  qui  fdis  lever  ton 
«  soleil  sur  ies  méchans  comme  sur  les  bons,  qu'ils  se 

tjaUl  peut  la  religion  de  ceux  que  moins  retenue  par  le  serment  en  lui- 
îcs  Turcs  appeloient  infidèles  de  leur  mcnîe  que  par  les  accessoires,  c'est- 
côté.  Il  ctoyoit,  ainsi  que  beaucoup  à-dire  ies  formules  dont  on  se  servoit 
d'autres,  que   la   conscience   étoit    pour  le  garantir. 

lliST.  DU  BAS-EMP.   TOM.  XU.  â6 
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«  déclarent  résolus  à  tirer  vengeance  d'eux-mêmes  ,  et 
«  à  punir  ienr  propre  ignominie.  » 
laon.  Chai'     Chalcocondyle  diffère  essentieîîement  des  antres  écrî- 
coc.  li^.  7.    ^^-  j^g  jv^j^g      (jéîails  qni  précèdent  la  bataille  de  Wàrna, 
Nous  devons  avouer  qu'il  est  impossible  de  concilier 
son  récit ,  non-seulement  avec  le  leur  ,  mais  même  avec 
îa  vraisemblance.  Après  avoir  raconté  le  passage  du 
Danube  par  les  Hongrois,  il  en  fait  avertir  Amurat 
pendant  qu'il  est  en  Asie;  ce  qui  détermine  ce  sultan  à 
revenir  en  Europe.  Tandis  qu'il  cherche  les  moyens  de 
traverser  l'Hellespont,  Ladislas  a  le  temps  d'arriver  à 
*Warna.  Le  laissant  dans  cette  ville ,  où  l'on  suppose  qu'il 
entre  par  capitulation,  Laonice  annonce  qu'Amurat 
marche  à  la  rencontre  des  Hongrois.  Ecoutons-le  main- 
tenant par  l'intermédiaire  de  son  traducteur.     îl  les 
«  suivoit  en  queue,  de  logis  en  logis,  et  se  campoit  tou- 
<(  jours  au  même  lieu  où  il  avoit  logé  le  jour  précédent. 
«  Quesi  d'aventure  les  autres  ne  faisoient  traite  entière  , 
«  il  s'arrêtoit  semblablement  à  mi-chemin,  et  ainsi 
"  continua  durant  quatre  jours  tout  exprès  ,  pour  recon- 
«  noître  quel  nombre  ils  étoient  ;  comme  c'est  qu'ils 
«  voudroieïît  procéder  en  celte  guerre  :  si,  se  trouvant 
«  étonnés  de  sa  soudaine  survenue,  ils  rebrousseroient 
«  point  tout  court  en  arrière  :  si  les  choses  alloient  en 
«  leur  camp  par  bon  ordre,  et  toutes  telles  autres  par- 
«  ticulariîés  d'imporSance ,  les  suivant  continuellement 
«  à  la  trace  «.Laonice  fait  ensuite  livrer  bataille  à  W^arna, 
où,  dans  le  livre  précédent ,  il  avoit  conduit  les  Hongrois , 
et  donne  les  détails  de  l'action  ,  semblabks  à  ceux  que 
nous  avons  rapportés.  Ce  sont  ceux  qui  le  précèdent 
qu'on  ne  sauroit  expliquer.  Gomment  Amurat  pou- 
Voit-il  se  trouver  derrière  les  Hongrois ,  et  suivre  de 
gite  en  gîte  une  armée  arrivée  à  Y\^arna,  quand  il  étoit 
encore  près  d'i^ndrinople,  et  qui  reste  dans  celte  viiîe 
ou  dans  les  environs  jusqu'au  moment  du  combat? 
INous  n'entreprendrons  point  d'expliquer  ces  contradic-. 
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lions,  nous  contentant  de  rappeler  que  Laonice  coupe 
sonvant  son  récit  par  des  digressions  très-longues  ,  qui 
font  oublier  ou  perdre  de  vue  la  partie  qu  il  laisse  en 
arrière.  Peut-être  ont-elles  quelquefois  produit  le  même 
effet  sur  l'auteur.  Retournons  au  champ  de  bataille. 

On  estime  à  dix  mille  la  perte  des  chrétiens;  celle  des 
Turcs  fut  plus  grande.  Le  sultan  avoua  qu'une  seconde 
victoire  aussi  coûteuse  que  celle-là  causeroit  la  destruc- 
tion du  vainqueur.  Récompensant  généreusement  le  ja- 
nissaire qui  n'avoit  pas  redouté  sa  colère  en  Tempê- 
chant  de  fuir,  ciinsi  que  celui  qui  Iifi  avoit  présenté  la 
tête  de  Ladislas,  il  s'arma  de  sésérité  contre  ceux  qui 
avoient  commis  la  faute  qu'il  se  pardonnoit  à  lui- 
même.  Les  officiers  qui  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion avoient  tourné  le  dos  furent  condamnés  à  mort, 
et  les  autres  à  être  promenés  dans  le  camp  en  habits  de 
femme.  Cependant  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  de 
l'armée  qui  demanda  leur  grâc«*  Peut-être  un  retour 
sur  lui-même  le  disposa-t-il  à  l'indulgence.  Sachons  de 
Sagredo  la  conduite  que  tint  le  sultan  le  lendemain  du 
combat.  «  Amurat ,  après  cette  victoire  ^  se  promena  dans  Sa.^redoi 
«  le  champ  de  bataille,  où  il  prit  plaisir  à  fouler  '^^'^^l'emp  ^f^^f^^ 
«  pieds  les  corps  de  ses  ennemis  avec  une  fierté  dédai-  fna/i,  l.  i» 
«  gueuse.  L'on  remarqua  qu'une  si  cruelle  boucherie 
«  lui  donna  une  extrême  joie,  et  qu'il  auroit  souhaité 
«  de  voir  encore  plus  de  sang  répandu.  Il  se  tourna  vers 
«  Asab-Bey,  et  lui  fit  considérer  que  parmi  un  si  prodi- 
«  gieux  nombre  de  morts  on  voyoit  peu  de  gens  d'un  âge 
«  avancé  «.  Asab  lui  répondit  que,  s'il  n'y  en  avoit  pas 
tt  eu  beaucoup  de  jeunes,  ils  ne  seroient  poiîjt  sortis  de 
«  leurs  retranchemens ,  et  n'auroient  pas  précipité  l'ac- 
«  tion  .lorsqu'ils  tenoient  la  victoire  dans  leurs  mains. 
«  Ce  barbare  commanda  qu'on  mit  la  tête  de  Ladislas 

a-  Cette  circonstance  a  quelque  rat  i" ,  qui  trouva  la  mort  en  cxa- 
ressemblance  avec  celle  que  nous  minant  le  champ  de  bataille  de 
uvoûs  rapportée  à  la  mort  d'x\mu-  Cassovie, 
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«  au  bout  d'une  pîque ,  afin  qu'un  spectacle  si  funeste 
rt  répandit  autant  de  terreur  dans  i'esprit  des  chrétiens 
.«  qu'il  donneroit  de  plaisir  aux  infiilèles.  Après  avoir  été 
a  ainsi  exposée  aux  yeux  des  vainqueurs  et  des  prison- 
«  niers,  on  la  renferma  dans  une  peau  de  bouc  pleine , 
"  pour  la  conserver  fraîche  jusqu'à  Pruse  :  elle  y  fut 
"  envoyée.  On  la  fit  voir  à  ces  peuples  comme  un  tro- 
«  phée  de  la  victoire  pour  laquelle  ils  firent  des  réjouis- 
«  sauces  publiques  qui  durèrent  trois  jours.  Pendant  ces 
«  trois  jours  la  tête  fut  promenée  en  triomphe  par  toute 

la  ville  ».  Amuràt  fit  élever  à  l'endroit  où  Ladisîas  fut 
«  tué  une  colonne  sur  laquelle  on  mit,  d'après  ses 
«  ordres,  une  inscription  que  les  uns  prétendent  mo- 
deste et  les  autres  fastueuse  Il  fit  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  resies  de  Ladislas  après  lui  avoir  toutefois 
fait  couper  la  main  qui  avoit  signé  la  trêve. 

Les  évêques  que  Ladislas  avoit  avec  lui  périrent  dans 
cette  bataille.  Ils  avoient  pris  part  à  l'action.  L'église 
militante  combaltoit  alors  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  depuis, 
et  reconnoissoit  d'autres  enneniis  que  les  passions  et  les 
tentations  du  diable.  Dans  le  siècle  suivant  on  vit  encore 
quelquefois  des  cardinaux  à  la  tête  des  armées  ;  mais 
cet  usage  s'est  insensiblement  perdu ,  et  le  mousquet  on 
î'épée  n'ont  plus  été  tolérés  dans  le  costume.  Dans  la 


«  ïî  est  assez  singulier  que  la  vé- 
rilé  soit  difficile  à  découvrir  au  point 
de  ne  pouvoir  s'assurer  de  la  nature 
d'une  inscription  qui  devoit  être 
exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Suivant  Sagredo  «  le  sulLan  ,  pour 
V flatter  sa  vanité,  fit  élever  une 
m.  colonne  avec  des  inscriptions,  pour 
«  faire  passer  à  la  postérité  la  mé- 
«  rnoire  de  cette  victoire.  »  Laonice 
ïie  dit  rien  de  la  colonne  ,  mais  il 
parle  des  montres  et  parades  de  la 
têle  de  Ladislas.  Le  sultan  envoya 
vingt- cinq  cuirasses  au  soudan  d'E- 
fvpte,  voulant /aire  retentir  de 


tous  côtés  le  bruit  de  sa  victoire. 
Gibbon  ne  doute  point  que  l'inscrip- 
tion ne  fût  modeste,  et  quoi'qu'ii 
ne  cite  point  l'autorité  sur  laqueiîc 
il  s'appuie  ,  son  opininion  est  d'un 
grand  poids.  Cependant  cette  tcte 
promenée,  ce  triomphe,  cette  maiu 
coupée,  semblent  blesser  la  modes- 
tie autant  que  le  respect  dû  aux 
morts,  et  dont  Amurat  auroit  fait 
preuve  envers  Ladisîas.  N'est -il  pas 
contradictoire  de  mutiler  un  cadavre, 
et  de  le  faire  ensei'elir  avec  beaU" 
coup  d'honneur  ? 
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campagne  de  Warna  ,  outre  plusieurs  évêques  dont ,  le 
nombre  n'est  pas  connu  d'qne  manière  précise,  il  y 
avoit  deux  cardinaux  :  Gondolmiéri,  neveu  d'Eugène, 
flétri  par  l'histoire  comme  traître,  et  Julien  Césarini , 
qui  mérite  un  souvenir.  On  a  vu  le  double  rôle  que  ce 
prélat  avoit  joué,  cinq  années  avant  la  guerre  contre 
Amurat,  au  concile  de  Baie.  Après  avoir  provoqué  des 
mesures  vigoureuses  contre  l'autorité  pontificale ,  et 
même  contre  la  personne  d'Kugène,  qui  i'avoit  nommé 
président  de  l'assemblée,  il  quitta  brusquement  le  parti 
populaire  du  concile  pour  se  rendre  auprès  de  ce  même 
pape  ,  dont  il  devint  le  confident  et  le  légat.  On  ne  sait 
point  le  motif  de  ce  changement,  on  pourroit  supposer 
que  ce  fut  l'intérêt,  si  l'opinion  généralement  adoptée 
sur  la  manière  dont  il  mourut  étoit  plus  prouvée  qu'elle 
ne  l'est.  On  prétend  qu'il  fut  ou  assassiné  par  un  bate- 
lier qui  le  transportoit  d'une  rive  à  l'autre  du  Danube, 
et  qui  fut  tenté  par  la  vue  de  l'or  dont  son  passager  étoifc 
chargé;  ou  noyé  dans  ce  fleuve  a  cause  du  poids  de  cet 
or ,  ou  tué  enfin  par  des  Hongrois  qui  le  dépouillèrent. 
La  circonstance  sur  laquelle  on  ne  varie  point  dans  ces 
divers  récils  n'est  point  à  l'avantage  de  Césarini.  Elle 
est  cependant  moins  constatée  que  le  parjure  dont  il 
prêcha  la  doctrine  à  la  diète  de  Pologne,  qui  perdit 
Ladislas,  fit  tant  de  victimes,  et  consolida  la  puissance 
des  Turcs  en  Europe.  L'événement  a  beaucoup  influé 
sur  la  gravité  du  reproche  fait  à  ce  cardinal.  La  victoire 
l'anroit  absous.  Sans  faire  de  scrupuleuses  recherches 
dans  les  archives  de  la  diplomatie ,  on  trouvera  beau- 
coup de  traités î;/7//ûf^5  que  celui  dont  il  est  ques- 
tion indignement  violés.  Il  est  certain  que  tous  les 
contractans  qui  dévoient  prendre  part  à  celui  d' Amurat 
n'y  participèrent  point  et  l'ignorèrent  :  c'étoient  iepape^ 
îe  duc  de  Bourgogne,  Gênes  et  Venise.  Le  seul  tort  de 
Julien  est  d'avoir  mis  en  doctrine  un  fait  très-commun 
en  politique,  qu'on  ne  cesse  de  blâmer  et  de  recom- 
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mencer.  Mais  ce  qui,  certes,  est  plus  criminel,  et, sous 
tous  les  rapports  inexcusable  ,  c'est  l'odieuse  et  vile  trahi- 
son des  allie's  de  Ladislas.  L'infraction  du  traité  pouvoit 
donner  des  résultats  avantageux;  et  puisqu'on  se  déter- 
îuinoit  à  la  faire,  il  falloit  au  moins  ne  rien  négliger 
pour  les  obtenir.  On  a  vu  des  traîtres  courir  des  dangers , 
et  ces  dangers  sembloient  rendre  leurs  rôles  moins 
odieux  ;  on  a  vu  des  hommes  qui  ne  trahissoient  que 
par  vengeance  ou  pour  se  faire  justice,  et  rentrer  dans 
les  droits  dont  on  les  avoit  injustement  dépouillés;  mais 
ici  rien  n'atténue  les  torts  des  confédérés.  Qu^on  se  figure 
ie  cardinal  Condolmiéri  (  que  nous  pouvons  désigner, 
puisque  étant  nommément  accusé,  il  ne  se  justifia  point)  ; 
qu'on  se  le  figure  passant  d'Asie  en  Europe  l'armée  d'A- 
murat,  que  son  devoir  est  de  combattre,  et  recevant 
par  soldat  un  écu  !  Condolmiéri ,  l'un  de  ceux  qui  avoient 
contribué  puissamment  à  la  rupture  de  la  trêve,  parce 
que  tout  étoit  disposé  par  lui  pour  empêcher  le  retour 
du  sultan,  forçant  par  ce  motif  Ladislas  à  violer  le 
traité,  favorise  ensuite  cet  ennemi  de  son  pays,  et  l'en- 
"voie  tuer  Ladislas  ! 

Voyons  les  événemens  probables  dans  l'hypothèse  où 
les  confédérés  fidèles  à  l'honneur  rempliroient  leurs 
engagemens.  Amurat ,  sur  la  foi  des  traités,  avoit  quitté 
l'Europe  pour  aller  pacifier  l'Asie." Ses  troupes  l'accom- 
pagnoient.  11  ne  laissoit  dans  les  provinces  conquises  que 
quelques  garnisons  composées  de  soldats  levés  dans  ces 
provinces.  G'étoient , après  les  janissaires,  les  meilleurs, 
îi  est  vrai;  mais  ils  étoient  en  petit  nombre,  disséminés 
sur  plusieurs  points;  d'un  dévouement  équivoque,  et 
d'une  fidélité  douteuse  en  l'absence  d'Amurat.  Ladislas 
et  Huniade  arrivoient  dans  la  plaine  de  Warna  quand 
on  avertissoit  le  sultan  qu'ils  venoient  de  passer  le  Da- 
nube :  ils  n'avoient  plus  que  soixante  lieues  à  faire  pour 
se  rendre  à  Constantinople.  Paléologue  ,  dont  le  cou- 
rage étoit  en  raison  inverse  du  danger ,  n'ayant  plus 
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peur  des  Tnrcs ,  obligé  de  prendre  parti  contre  eux  , 
parce  qu'il  auroit  craint  que  les  alliés  ne  se  conduisis- 
sent comme  les  croisés  de  i2o4,  et  qu'Huniade  ne  fût 
lin  second  Baudouin  ,  Paiéologue  se  seroit  vu  forcé 
d'agir  franchement  ,  et  de  réunir,  comme  il  Tavoit  pro- 
mis, ses  moyens  à  ceux  de  Ladisias.  L'actif  et  vigilant 
Amurat  se  hâtoit  d'accorder  la  paix  au  prince  de  Cara- 
manie  ,  et  de  ramener  son  armée  sur  les  rives  du 
Bosphore.  Un  double  obstacle  se  présentoit  à  lui.  Au 
lieu  de  bâti  mens  de  transport  pour  embarquer  ses 
îronpes ,  et  de  vaisseaux  armés  pour  protéger  l'embar- 
quement ,  il  apercevoit  une  flotte  ennemie  qui  surveil- 
loit  la  côte,  et  Fempêchoit  d'approcher;  et  de  l'autre 
côté  une  armée  disposée  à  le  bien  recevoir.  Jusqu'ici 
rien  n'est  donné  au  hasard  :  le  plan  adopté ,  la  marche 
tracée,  conduisoient  nécessairement  à  ces  résultats.  Ces 
détails,  qui  ne  sont  que  des  suppositions,  ne  devroient 
être  que  le  récit  des  événemens ,  tant  onavoit  tout  prévu, 
tout  préparé  ^.  Les  Grecs,  conquis ,  secouoient  un  joug 
odieux,  et  ,  s'armant  pour  défendre  leur  liberté  ,  se 
rjiettoienl  dans  la  nécessité  de  vaincre  pour  évitei*  les 
châtimens  terribles  qu' Amurat  infligeoit  aux  révoltés. 
Aucune  de  ces  probabilités  ne  peut  être  ni  contestée  ni 
même  révoquée  en  doute. 

Les  alliés ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  après  l'événe- 
ment, ou  quand  il  est  glorieux  chacun  veut  en  avpir 
îe  mérite,  et  s'il  ne  l'est  pas,  en  rejette  la  faute  sur  un 
autre,  les  alliés  s'adressèrent  mutuellement  des  reproches. 
Tous  accusèrent  d'abord  le  craie  de  Servie  ^.  Ce  prince 

Mais  on  n'avoit  pas  songé  que  toutes  les  perfidies  il  se  concerta 

ceux  qui  parloient  tant  d'honneur  et  avec  le  sultan,  ayant  même  la  bas- 

de  pairie  vcndroient  la   patrie  vt  «esse  de  îui  prostituer  Milizza  sa 

Fhonncur  pour  un  écu  par  ttte  de  jille.  A  celle  époque  Amurat  ctoit 

musulman,  et  que  les  jicon fédérés  déjà  gendre  de  ce  prlQi:e  ,  que  les 

dcvicndroientîcs  bateliers  des  Turcs  1  autres  historiens  nomment  George. 

^  Sagredo  nomme  ce  prince  Fac-  \\  est  probable  que  cet  écrivain  çon- 

covichio  ,  et  l'inculpe  gravement  en  fond  les  époi]ues.         ,  * 
disant  que,  par  la  plus  noire  de 
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avoit  fait  garder  les  défilés  par  où  Scanderberg  de  voit 
passer.  Il  répondoit  qu'il  n'avoit  voulu  être  parjure  ni 
trahir  sa  conscienjce;  qu'ayant  contracté  des  obligations 
envers  Amurat  par  le  traité  qu'il  avoit  signé,  il  s'éloit 
cru  forcé  de  les  remplir.  Les  Polonois,  plus  maltraités 
que  les  Hongrois  ,  s'èn  prenoîent  à  ceux-ci  ,  qui  répon- 
doient  en  incriminant  les  autres,  prétendant ,  non  sans 
raison  ,  que  leur  imprudente  valeur  avoit  été  cause  que 
les  chrétiens j  déjà  vainqueurs  ,  furent  vaincus.  Enfin 
Ton  accusa  le  cardinal  -  amiral ,  contre  lequel  tous  les 
reproches  se  dirigèrent.  Condolmieri  ne  se  donna  même 
pas  la  peine  de  répondre  et  de  rendre  ,  comme  l'a  fait  un 
historien  ^  ,  les  vents  responsables  de  sa  conduite. 

La  terreur  qu'éprouva  le  sultan  Amurat  à  la  bataille 
de  W^arna  est  constatée  par  un  concert  unanime  de  té- 
moignages grecs  et  laîins  *  ,  et  ne  peut  être  Tobjet 
d'aucun  doute.  Mais  un  des  contemporains  ajoute  à  son 
récit  une  circonstance  qui  prouve  combien  cette  terreur 
fut  grande.  Laonice  Chalcocondyle  prétend  qu'il  fit  vœu 
de  se  retirer  du  monde ,  si  la  victoire  se  déclaroit  en  sa 
faveur  ,  et  que  la  peur  fut  cause  de  son  abdication.  L'ou- 
vrage de  cet  écrivain  faisant  partie  de  la  Byzantine ,  et 
conséquemment  étant  nue  des  sources  originales  dans 
lesquelles  ont  dû  puiser  tous  les  historiens  modernes ,  il 
importe  d'autant  plus  de  rapporter  son  témoignage  , 
qu'il  présente  cette  retraite,  si  louée  par  Voltaire,  sous 
Chalcocon-  de  tout  autres  couleurs.  «<  Or  (  dit  Laonice  dans  le  lan- 
dyie,  L  7.  ,^  g^gg  ^^jg  Vigénère  )  en  la  bataille  qu'il  eut  à  Warna 
«  contre  les  Hongrois  et  les  Polaques  ,  s'étant  trouvé 
«  en  un  tel  péril  et  danger  que  l'on  sait  (  car  ses  gens 
^  étoient  en  route  presque  tous  ) ,  tellement  qu'il  se  vit 
«  sur  le  point  d*être  perdu  ,  n'eût  été  la  mésaventure 

«  Chalcocondyle,  dont  nous  avons  toutes  les  fîreuves. 
dans  une  note  précédente  rapporté  *  Phranza,  Chalcocondyle,  Nau- 
le  iéaioigQage.  On  sent  bien  qu'en  clérus ,  Bonfini  ,  Caliimaquc,  Sa- 
ge rendant  coupable  d'une  trahison  gredo ,  tiennent  tous  le  même  laDr* 
aussi  odieuse,  on  en  fait  disparoître  gage  sur  la  frayeur  du  sulta-n,. 
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K  du  roi  Ladtsîas,  il  avoit  fait  vœn  que,  s'il  échappoit 
«  de  cette  journée ,  son  honneur  et  bagues  sauves  ,  il 
«  renonceroit  au  monde ,  remettant  la  couronne  entre 
«  les  mains  de  son  fils,  et  se  retireroit  en  quelque  mo- 
«  nastère  de  l'Asie  pour  achever  le  reste  de  ses  jours 
«  en  saintes  dévotions  ,  à  servir  Dieu  et  le  prophète. 
«  Ayant  doncques  obtenu  une  si  mémorable  victoire  et 
«  mis  à  mort  ce  jeune  roi  ,  qui  étoit  pour  lui  donner 
«  beaucoup  d'affaires  ,  s'il  eut  vécu  pUis  longuement , 
«t  tout  aussitôt  qu'il  fut  de  retour,  il  manda  son  jeune 
«  fils  Mahomet ,  en  la  présence  des  bassas  et  autres  of- 
«  ficiers  de  la  Porte  ^,  se  démit  de  l'empire  entre  ses 
«  mains  ,  ensemble  toutes  les  forces  et  armées  espandues 
«  par  les  provinces  d'icelui  :  puis  se  retira  à  Pruse  ,  siège 
«  ancien  des  seigneurs  turcs  en  l'Asie.  Là  ,  il  se  ren- 
«  ferma  avec  les  zichides  ,  qui  sont  leurs  moines  et  re- 
«  ligieux ,  et  les  sectides  ,  gens  de  savoir  ,  ayant  la 
«  charge  d'interpréter  la  loi  et  les  écritures  ;  et  ainsi 
»  passa  quelques  jours  en  leur  compagnie  à  en  conférer 
«  et  à  des  dévotions  telles  quelles.  Mais  lui  ,  qui  étoit 
«  homme  mondain  ,  actif ,  remuant ,  ambitieux  ,  et 
«  qui  ne  pouvoit  demeurer  en  repos  ,  se  dégoiita  bien- 
«  tôt  de  cette  vie  solitaire  et  oisive.  Il  commença  à 
«  pour  penser  à  part  soi  les  moyens  de  rentrer  en  son 
«  état,  sans  aucune  effusion  de  sang  ,  craignant  que,  si 
«  son  fils  découvroit  cette  sienne  intention  ,  il  ne  fût  con- 
«  traînt  à  guerre  civile.  »  Le  moyen  qu'il  employa  , 
suivant  l'auteur,  fut  de  se  concerter  avec  le  bâcha  Chn~ 
tiles ,  qui  lui  étoit  dévoué.  L'on  attira  le  jeune  Mahomet 
à  une  partie  de  chasse  qui  devoit  durer  plusieurs  jours. 
Pendant  qu'il  y  étoit  ,  «  Chatites  introduit  Amnrat 
«  dans  le  sérail  ,  où  d'arrivée  il  voulut  assister  lui- 

*  Suivant  le  comte  de  Bonneval,  grande  saî'e  d'audiences,  porte  //j- 

qui  a  long -temps  été  au  service  du  fîniment  respectée  ,  où  L'on  n'entre 

grand- seigneur  ,  la  cour  ottomane  a  qu'après  bien  des  cérémonies.  Voy^. 

pris  le  nom  de  porte  de  celle  de  la  Méra.  du  comte  de  Bonne vaL 
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«  même  en  personne  au  divan  (  qui  est  l'audience  pn- 
«  bliqne  qu'on  donne  quatre  jours  la  semaine  «  )  pour 
«  se  renouveler  et  faire  voir  aux  magistrats  et  au  peuple. 
«  Là  ,  sans  contradiction  aucune  ,  lui  fut  déféré  le 
«<  même  honneur  et  obéissance  que  l'on  souloit.  Car 
«  un  chacun  avoit  encore  devant  les  yeux  la  mémoire 
«  toute  récente  d'un  si  valeureux  et  redouté  monarque.  » 
Les  autres  historiens  ne  sont  point  entrés  dans  ces  dé- 
tails ,  et  se  contentent  d'envoyer  Amurat  dans  sa  re- 
traite sans  donner  le  motif  dont  parle  Laonice ,  ni  sup- 
poser de  repentir.  Quoique  nous  paroissions  avoir  adopté 
leur  opinion  ,  lorsque  nous  parlons  de  l'abdication 
d' Amurat ,  il  étoit  de  notre  devoir  de  rapporter  celle 
de  Chalcocondyle  ^. 

La  désastreuse  journée  de  Warna  enleva  jusqu'à  l'es- 
pérance à  l'empereur.  Une  soumission  absolue  étoit  sa 
seule  ressource.  Elle  lui  coûtoit  moins  qu'à  d'autres.  Il 
devoit  craindre  qu'Amurat  ne  sût  qu'il  avoit  été  du 
nombre  de  ceux  qui  firent  violer  le  traité.  Le  sultan  ne 
pouvoit  d'ailleurs  ignorer  les  démarches  que  Paléologue 
renouveloit  de  temps  en  temps  pour  obtenir  des  secours 


»  Quoiqu'on  donne  en  Turquie  le 
îîom  de  dii'an  aux  tribunaux ,  et 
même  aux  chambres  de  commerce, 
ce  nom  est  plus  particulièrement 
affecté  par  les  Européens  au  conseil 
du  grand- seigneur. 

*  Nous  devons ,  à  propos  de  celte 
contradiction,  dire  un  mot  de  la 
difficulté  de  bien  établir  la  certitude 
historique.  Peu  d'époques  réunissent 
autant  d'historiens  contemporains 
que  celle  de  cette  malheureuse  expé- 
dition. 11  sembleroit ,  d'après  ce  fait, 
qu'on  aurolt  plus  de  moyens  de  dé- 
couvrir et  de  constater  la  vérité. 
Mais  il  en  est  autrement  du  moment 
où  ces  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
cord ;  ce  qui  arrive  plus  d'une  fois, 
et  quelquefois  même  sur  des  faits 
împortans.  Nous  citcroûs  Huniade, 


personnage  assez  marquant  pour 
qu'on  s'informe  de  son  sort  après  la 
bataille  de  Warna.  Chalcocondyle  le 
fait  prendre  par  Dracul,  seigneur  de 
Moldavie  ,  son  mortel  ennemi  ;  l'au- 
teur de  l'histoire  ottomane ,  par 
Amurat,  qui  h^  relâche  généreuse^ 
ment  :  les  autres  historiens  le  repré- 
sentent se  retirant  du  champ  de  ba- 
taille avec  ses  Valaques,  traversant 
le  Danube  et  se  sauvant  :  version 
adoptée  comme  plus  probable,  puis- 
que Huniade  reparoît  sur  ia  scène. 
En  recherchant  scrupuleusement  la 
vérité ,  l'on  fcroit  moins  un  récit 
qu'une  dissertation  historique  ,  et 
nous  craindrions  d'avoir  quelquefois 
mérité  ce  reproche,  si  nous  n'avions 
eu  l'espoir  de  trouver  une  cxcu&Q 
dans  i'imporlancc  des  faits. 
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(le  la  part  des  princes  chrétiens.  Jean  s'abandonna  donc 
à  la  discrétion  du  vainqueur,  dont  il  implora  la  clémence. 
Heureusement  pour  l'empereur ,  Amurat  songeoit  au 
moyen  de  se  venger  d'un  ennemi  plus  redoutable.  Il 
lilla  probablement  le  méditer  dans  sa  retraite.  Après 
quelques  mois  de  séjour,  il  en  softit,  soit  par  repentir, 
comme  vient  de  le  raconter  Laonice,  soit  à  la  demande 
des  janissaires,  et  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable pour  châtier  Scanderberg.  Mais  celui-ci  se  te- 
ïioit  sur  ses  gardes,  sachant  bien  quel  sort  lui  réservoit 
son  ennemi,  s'il  avoit  jamais  le  malheur  de  tomber  entre 
ses  mains.  Bien  loin  de  rester  dans  une  sécurité  trom- 
peuse, il  étoit,  ainsi  que  les  siens,  toujours  sous  les 
armes.  Quoiqu'il  n'eût  que  huit  mille  cavaliers  et  sept 
mille  hommes  d'infanterie  ,  il  entreprit  de  résister  à  la 
nombreuse  armée  d'Amurat.  îl  s'empara  d'un  poste 
avantageux  situé  près  de  Dibra,  se  saisit  d'un  bois,  y 
mit  trois  mille  chevaux  en  embuscade,  avec  ordre  d'at- 
taquer les  Turcs  par-derrière  lorsque  l'action  seroit  en- 
gagée. Il  avoit  à  son  service  plusieurs  vaillans  capi- 
taines ;  car  peu  de  temps  après  qu'il  eut  fait  secouer  le 
joug  des  musulmans  à  l'Albanie  ainsi  qu'à  l'Epire ,  les 
plus  braves  aventuriers  de  France  et  d'Allemagne  étoient 
venus  s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Mais  il  donna  plus 
particulièrement  sa  confiance  à  deux  guerriers  de  sa 
nation  qui  s'appeloient  ,  l'un  Moïse,  et  l'autre  le  comte 
d'Urana.  Quand  il  eut  rangé  sa  petite  armée  en  ba- 
taille,  les  Turcs  surpris  comptèrent  sur  une  victoire 
facile.  Au  premier  choc  des  Epirotes  l'avant-garde  des 
Allemands  fut  renversée,  et  pendant  qu'ils  les  serroient 
de  près  ,  la  cavalerie  aîbanoise  sortit  du  bois  et  les  char- 
gea par  le  flanc.  Scanderberg  étoit  présent  partout,  et  par- 
tout donnoit  l'exemple.  Les  Turcs,  plus  nombreux,  mais 
moins  braves,  cédèrent  et  prirent  la  fuite.  Dans  cette 
première  victoire  les  Turcs  perdirent  plus  de  vingt 
mille  hommes  et  vingt-quatre  drapeaux.  Le  combal 
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dura  quatre  heures  ;  les  bagages,  les  armes,  les  tentes; 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Albanois.  Ali-Bassa,  com- 
mandant ce  corps  d  arraée  de  quarante  mille  musul- 
mans, ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 
Après  cette  victoire  ,  Scanderberg  entra  sur  le  pays  en- 
nemi, qu'il  ravagea.  Se  retirant  ensuite  avec  beaucoup 
de  butin,  il  fit  toutes  les  dispositions  que  lui  dictoient 
la  prudence  et  l'intérêt  de  sa  sûreté  pour  re'sister  en 
toutes  les  occasions  au  sultan,  qu'il  connoissoit  trop  bien 
pour  ne  pas  savoir  qu'il  ne  goiiteroit  de  repos  qu'il  n'eût 
goûté  les  plaisirs  de  la  vengeance.  Ces  dispositions  mon- 
trent son  intelligence,  sa  bravoure  et  ses  talens.  D'après 
ses  conseils ,  les  Epirotes  et  les  Albanois  envoyèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  sur  les  terres  des  Vénitiens. 
Sachant  qu'on  fait  mieux  et  avec  ardeur  ce  qu'on  fait 
de  bonne  volonté,  il  laissoit  ses  compatriotes  libres. 
Connoissant  leur  haine  contre  les  Turcs,  haine  que 
l'invasion  de  ces  barbares  n'avoit  fait  qu'accroître,  il  en- 
tretenoit  leurs  sentimens  et  leur  courage.  Bientôt  toute 
la  nation  fut  armée  spontanément  ;  elle  se  distribuoit 
dans  des  postes  inaccessibles.  Des  torches  allumées  an- 
nonçoient  le  danger  ;  elle  accouroit  aussitôt  au  secours 
des  troupes  permanentes  que  Scanderberg  ne  quittoit 
jamais.  Ses  chevaux,  petits  et  nerveux,  gravissoient  les 
montagnes;  ses  guerriers,  actifs  et  robustes,  résistoient  à 
toutes  les  fatigues,  et  bravoient  impunément  Tintem- 
périe  des  saisons.  Leur  chef,  habile  et  valeureux,  ju- 
geoit  des  obstacles  que  présentoit  aux  Turcs  son  pays 
monlueux  et  boisé,  obstacles  qui  devenoient  pour  lui 
des  ressources,  et  dont  il  savoit  tirer  parti.  C'étoit  un 
terrain  fortifié  par  la  nature,  et  quil  ne  sagissoit  que 
de  défendre  et  de  rendre  imprenable. 

Amurat ,  qu'une  première  défaite  animoit  davantage  , 
honteux  de  voir  ses  troupes  baitues  par  un  rebelle  (car 
c'est  ainsi  qu'il  traltoit  le  héros  de  TAlbanie),  Amurat 
résolut  de  faire  une  seconde  tenlative.  Il  ordonna  à  Tua 
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de  ses  généraux  les  pins  renomme's  d'assembler  secrè- 
tement des  troupes  d'élite,  d'entrer  brusquement  dans 
l'Epire ,  d'y  surprendre  Scanderberg,  de  le  combattre 
et  de  le^-vaincre,  promettant  les  récompenses  les  plus 
Tiiagnifiques.  Ces  ordres  e'foient  plus  faciles  à  donner 
qu'à  suivre.  Le  général  obéit  et  se  met  en  marche  pen- 
dant la  nuit.  Mais  Scanderberg  n'étoit  pas  homme  à  se 
laisser  surprendre.  ïl  avoit  des  espions  vigilans  et  fidèles, 
qui  l'avertirent  de  l'entrée  des  Turcs.  En  un  instant  les 
torches  furent  allumées,  les  troupes  réunies  dans  un 
poste  avantageux, d'où  bientôt  elîesaltaquèrent  l'ennemi, 
le  harcelant  sans  cesse  ,  ne  lui  donnant  aucun  moment  de 
repos,  et  ne  lui  permettant  même  pas  de  camper.  Quand 
le  terrain  et  l'occasion  sont  favorables ,  les  Epiroles  en 
viennent  sérieusement  aux  mains.  Scanderberg  cherche 
dans  la  mêlée  le  général  turc,  et  le  lue.  Les  Ottomans 
fuient  de  toutes  parts,  laissant  armes  et  bagages.  Tout 
fut  également  distribué  enlre  les  soldats  victorieux,  d'a- 
près l'intention  de  leur  chef. 

Pour  plaire  au  sultan  ,  Mustapha  hacha,  comptant 
sur  sa  fortune,  veut  encore  faire  une  tentative.  Il  choisit 
les  hommes  les  plus  déterminés.  ]l  en  réunit  seize  mille, 
et  s'avance  dans  l'Albanie ,  mais  il  tombe  dans  une  em- 
buscade, est  battu  complètement  et  fait  prisonnier.  Le 
vainqueur  voulut  que  sa  troupe  se  partageât  tout  le 
butin,  et  même  la  rançon  du  général ,  qui  monloit  à  une 
somme  considérable.  Scanderberg  sortit  ensuite  de  l'E- 
pire, ravagea  les  provinces  voisines,  dont  les  habitans 
se  retirèrent ,  et  brava  les  musulmans  ,  qui  n'osèrent  se 
mesurer  avec  lui.  , 

Outré  de  dépit,  Amurat  accusant  ses  généraux  de 
lâcheté,  rësohit  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable. On  rassemble  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  quarante  mille  janissaires.  Un  plus  grand  nombre 
n^auroit  pu  tenir  dans  les  états  de  Scanderberg.  Le  sultan 
mil  le  siège  devant  Sfétigrade,  vîUe  très-médiocre,  mais 
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protégée  par  une  bonne  forteresse.  La  garnison  fit  une 
longue  résistance.  Mais  enfin  elle  se  rendit,  corrompue, 
suivant  les  uns  ,  par  l'or  d'Amurat ,  et  suivant  les  autres, 
victimes  d'une  puérile  superstition.  Leshabitans,  d'après 
ces  derniers,  n'ayant  pas  voulu  boire  de  l'eau  d'un  puits 
dans  lequel  on  avoit  jeté  un  chien ,  parce  que  c'éfeoil  un 
animal  immonde  ,  furent  réduits  aux  dernières  extré- 
mités et  forcés  de  capituler.  Quelle  que  soit  la  véritable 
cause ,  il  y  eut  une  convention  d'après  laquelle  on  leur 
accordoit  la  vie.  Malgré  ce  traiîé,  le  jeune  Mahomet 
demandoit  à  son  père  qu'on  passât  la  garnison  au  fil  de 
l'épée.  Mais  Amurat  ne  voulut  pas  y  consentir  ,  disant 
qu'il  falloit  observer  sa  parole,  et  rappelant  que  les 
chrétiens  avoient  été  punis  à  Warna  pour  avoir  violé 
îe  leur 

Avec  sa  petite  armée,  Scanderberg  harceloit  celle  du 
vainqueur,  qui  toujours  étoit  forcé  d'être  sur  la  défen- 
sive. Les  détachemens  qu'on  envoyoit  au  fourrage  étoient 
pris  ;  tous  ceux  qui  s'écartoient  un  peu  du  corps  d'A- 
inurat  tomboient  entre  les  mains  des  Albanois.  La 
promptitude  de  leurs  manœuvres  et  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  les  déroboient  à  la  fureur  du  sultan.  Il  avoit 
toujours  à  combattre  une  troupe  invisible.  Inquiété  dans 
sa  marche,  il  arriva  ainsi  devant  Groya  ,  capitale  d^s^ 
états  de  Scanderberg.  Ce  héros,  qui  prévoyoit  depuis 
long-temps  que  cette  ville  étoit  le  but  de  fenti^eprise 
d'Amurat,  avoit  fait  un  appel  à  ses  compatriotes,  dé- 
clarant qu'il  ne  vouloit  contraindre  personne  à  se  ren- 
fermer dans  cette  place.  11  croyoit  avec  raison  qu'elle 
seroit  mieux  défendue  par  des  gens  de  bonne  volonté, 
ïl  ne  se  trompa  point.  Il  fit  entrer  des  vivres  en  abon- 

Sagredo  donne  un  autre  motif  «  pie  si  dangereux  n'ohligeât  les  chré» 

au  refus  d'Amurat,  qui  ,  d'après  cet  «  liens  à  se  défendre  avec  plus  d'o- 

historien,  répondit  à  son  iils  «qu'il  «  piniâtreté.  »  Ce  calcul  Ole  tout  le 

«étoit  plus  à  propos  de  traiter  avec  mérite  qu'on  trouve  à  la  conduite 

c  cette  rigueur  la  dernière  place  que  d'Amurat  dans  cette  circonstance. 
«  la  première ,  de  peur  qu'un  cxem- 
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ilance.  La  garnison  se  composa  de  quatre  mille  hommes 
d'élite  ,  dont  il  donna  le  commandement  au  comte  d'U- 
fana ,  auquel  il  confia  la  défense  de  cette  ville.  Les  Véni- 
tiens lui  tirent  passer  de  l'argent  et  quelques  soldats.  Les 
Turcs  trouvèrent  tant  de  difliculîés  à  transporter  leurs 
canons  à  cause  de  l'inégalité  du  terrain,  qu'ils  furent 
obligés  de  faire  venir  des  ouvriers  et  d'établir  une  fon- 
derie sur  les  lieux.  Scanderberg  ruina  tout  le  pays  pour 
ôter  aux  musulmans  les  moyens  d'y  subsister.  Le  sultan  se 
vit  contraint  de  demander  une  multitude  de  vivandiers. 
Fidèle  à  son  système,  le  défenseurde  l'Albanie  secampoit 
avec  ses  troupes  sur  les  mon{agnes,d'mi  il  tenoiten  quel- 
que sorte«les  Turcs  assiégés  dans  leur  camp  ;  tout  déta- 
chement qui  en  sortoit  éloit  pris.  Quand  Amurat  en- 
voyovt^un  corps  nombreux ,  on  ne  trouvoit  personne, 
les  Albanois  avoient  disparu.  Les  Turcs  firent  tous  leurs 
efforts  pour  corrompre  lecomte  d'Urana  :  argent,  digni- 
tés, honneurs,  tout  ce  qui  peut  tenter  ou  séduire  fut  inu- 
tilement offert.  On  dressa  deux  batteries  de  dix  pièces  de 
canon  pour  foudroyer  la  ville  de  deux  côtés.  L'intrépide 
Scanderberg,  du  haut  de  ses  montagnes,  s'entendoit 
as^ec  les  assiégés  au  moyen  de  fanaux  allumés  pendant 
la  nuit,  pour  faire  coïncider  leurs  sorties  avec  ses  atta- 
ques. Pendant  que  la  garnison  fondoit  sur  les  assiégeans^ 
il  venoit  les  attaquer  jusque  dans  leurs  retranchemens, 
leur  prenoit  du  monde,  leur  enlevoit  leurs  drapeaux,  et 
les  forçoit  de  suspendre  le  siège.  Les  Turcs  donnèrent  vm 
assaut  général.  Scanderberg  descendit  aussitôt  de  ses 
montagnes,  pénétra  dans  leurs  quartiers  le  sabre  à  la 
main,  y  causa  beaucoup  de  trouble  et  de  désordre,  et 
se  battit  avec  tant  d'ardeur ,  accompagné  d'un  petit  nom- 
bre de  braves, qu'il  fut  sur  le  point  d'êîre  pris.  Amurat 
donna  l'ordre  à  son  fils  d'aller  avec  le  plus  expérimenté 


*^  Nous  réservons  les  obsej-vations 
indispensables  sur  l'artillerie  des 
Turcs ,  et  sur  ce  qu'elle  pouvoit  ou 


devoîtêtre  ,  et  nous  tes  soumettronfs 
au  lecteur  lorsqu'il  sera  ([uesfion  du 
fameux  canon  de  Maliomet, 
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de  ses  généraux  défendre  les  retranchemens.  Les  Turcs 
avoient  déjà  perdu  vingt  mille  hommes  au  pied  des 
remparts  de  Croya  ,  sans  en  êîre  plus  avancés.  Il  étoient 
ias  et  se  rebuîoient.  Pendant  qu'ils  espéroient  pouvoir 
se  remettre  de  leurs  fatigues ,  Scanderberg,  qui  ne  pre- 
noit  du  repos  que  le  jour ,  pour  n'eu  point  laisser  prendre 
à  ses  ennemis  pendant  la  nuit  ,  tomboit  à  i'improviste 
sur  le  camp.  Un  jour  il  fit  mettre  à  ses  soldats  une  es- 
pèce de  réseau  sur  leur  tête  ,  afin  de  se  recounoître,  et 
choisit  une  nuit  obscure  pour  attaquer  à  la  fois  de  plu- 
sieurs côtés,  et  tua  beaucoup  de  monde,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  enleva  des  armes,  des  chevaux  , 
et  plusieurs  convois  de  vivres,  qu'on  envoyqjt  pour  la 
subsistance  des  troupes.  Furieux  d'être  assiégé  lui-même 
au  milieu  de  son  camp,  et  d'abandonner  l'attaque  pour 
se  défendre  contre  un  ennemi  qui  ne  lui  donnoit  point  de 
relâche,  Amurat  fit  construire  des  ouvrages  qu'il  garnit 
de  peliîes  pièces  de  campagne.  Mais  Scanderberg  ren- 
doil  toutes  ces  précautions  sans  effet  ,  parce  qu'il  atîa- 
quoit  sur  un  autre  point ,  et  toujours  pendant  la  nuit , 
de  manière  que  les  Turs  étoient  dans  une  alerte  conti- 
îRielle.  Un  soir ,  ayant  formé  trois  détachemens  de  sa 
troupe  ,  il  combine  une  triple  attaque  qu'il  dirige  avec 
tant  de  bonheur,  qu'il  répandit  la  terreur  dans  toute 
l'armée  ennemie.  Après  avoir  tué  du  monde  et  fait  un 
riche  butin,  il  se  retira  en  lieu  de  sûreté.  Le  sultan,  au 
désespoir  ,  tenta  encore  un  second  assaut  général  ;  mais 
ses  troupes  furent  repoussécs  avec  un  grand  carnage,  et 
totalement  découragées, 

Amurat  fit  venir  dans  sa  tenîe  les  principaux  chefs 
de  son  armée;  il  se  plaignit  de  leur  peu  de  courage  et  î 
de  l'injostice  du  sort  qui  lui'faisoit,  après  tant  d'ex- 
ploits et  de  contjuêtes  ,  ternir  sa  gloire  contre  un  rebelle 
indigae  de  se  mesurer  avec  lui  ,  et  compromettre  les 
forces  de  l'empige  ottoman  sousjfJes  murs  d'une  place 
obscure ,  et  qui  ae  seroii  pas  connue  sans  son  entreprise,  j 
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il  craîgnolt  d'être  obligé  de  lever  honleusement  îe  siège 
et  de  retourner  dans  ses  états,  humilié  d'une  expédition 
dont  ils'éloit  promis  beaucoup  d'avantages.  Celte  crainte 
le  relenoit,  lorsqu'rm  courrier,  envoyé  par  le  craie  de 
Servie  ,  vint  mettre  fin  a  ses  irrésolutions  ,  el  le  déter- 
miner à  laisser  Scancierberg  tranquille  pencîant  c|uelque 
temps  pour  aller  au  -  devant  d  un  autre  ennemi  non 
moins  redoutable  ^. 

Avant  de  suivre  Amurat ,  il  doit  nous  être  permis 
d'achever  l'histoire  du  guerrier  qui  sut ,  avec  uiîe  poi- 
gnée d'hommes  ,  arrêter  et  tenir  en  échec  ce  sultan. 
N'ayant  qu'enviroîi  dix-huit  mille  soldats,  il  ne  pou- 
voit  attaquer  seul  l'empire  ottoman  ,  couvert  d'arn)ées 
innombrables.  C'étoit  beaucoup  que  de  lui  résister,  que 
de  lutter  contre  deux  conquérans  tels  qu' Amurat  et  le 
fameux  Mahomet;  que  d'échapper  à  leur  puissjiuce  :  il 
fit  plus  ,  il  les  battit.  Doué  comme  eux  du  talent  des 
conquêtes,  sans  en  avoir  la  manie,  il  n'eut  ni  leurs 
défauts  ni  leurs  vices.  Son  ambition  ,  louable,  se  bor- 
noit  à  maintenir  l'indépemlance  de  sa  patrie.  S'ii  eût 
été  secondé  ou  souverain  d'un  pays  plus  vaste  ,  plus 
puissant  ,  ayant  plus  de  ressources,  il  eût  peut  être  af- 
franchi l'Europe  de  la  domination  des  Turcs.  Si  l'on 
considère  le  peu  de  moyens  qu'il  eut  à  sa  disposition  , 
l'étendue  et  la  population  de  son  petit  royaume  ,  com- 
parées à  celles  d'Amurat  et  de  M^iiomet,  on  convieïjdra 
qu'il  a  fait  des  prodiges.  Avec  une  si  grande  inégalité, 
Scanderberg  résista  pendant  vingt-trois  armées  à  la  puis- 
sance colossale  des  OUomans,  et  fit  éc  ouer  tous  les 

a  Plusieurs  historiens  latins  font  lant  point  se  retirer  sans  avoir  eu  la 

mourir  Amurat  de  cliagrin  sous  les  ville  ,  il  se  délerminoit  à  la  tenir 

mur^s  de  Crova  :  mais  les  Grecs,  tels  étroitement  bloquée  pour  la  prendre 

que  Chalcocondylc  el  Pliranza  ,  sont  par  famine,  mais  que  le  courrier  du 

d'accord,  ainsi  que  les  Turcs,  sur  crâle  lui  fit  bien  corrii^er  son  jjLai- 

l'époque  et  les  circonstances  où  ce  doyer,  car  soudain  il  troussa  6a- 

sultan  cessa  de  vivre,  et  nous  sui-  gage,  et  se  mit  en  chemi/i.  (Chalco- 

vrons  leur  récit.   Laoniee   prétend  coodyle ,  liv.  7  ,  traduction  citée.  ) 
qu'après  le  dernier  assaut ,  ne  vou- 
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efforts  de  Mahomet ,  à  qui  son  père  avoit  légué  sa  haine 
et  le  soin  de  sa  vengeance.  Le  destructeur  de  l'empire 
grec,  le  maître  de  Gonslantinople ,  combattit  contre 
lui  pendant  onze  ans  sans  succès.  Les  généraux  étoient 
baitos  sans  qu'aucun  avantage  compensât  leurs  pertes. 
Las  d'une  lutte  honteuse  ,  Mahomet  leur  permit 
de  demander  la  paix.  Elle  leur  dfut  accordée  en  i46i. 
Scanderberg ,  élant  appelé  par  le  pape  pour  secourir 
Ferdinand  d'Aragon  ,  ce  fut  dans  cet  intervalle  que 
Mahomet  lui  fit  demander  son  sabre  ,  s'imaginant  qu'il 
avoit  quelque  chose  de  surnaturel.  Il  le  renvoya  bientôt 
au  défenseur  de  TAlbanie  ,  comme  une  arme  inutile 
entre  les  mains  de  ses  généraux.  Scanderberg  dit  à  celui 
qui  le  lui  rapporta  qu'en  envoyant  son  sabre  ,  il  avoit 
gardé  le  bras  qui  savoit  s'en  servir.  Mahon-et ,  pour  qui 
la  paix  n'étoit  jamais  qu'un  moyen  de  venir  phis  faci- 
lement à  bout  de  l'ennemi  avec  lequel  il  la  concluoit , 
et  de  renouveler  la  guerre  avec  plus  d'avantage  ,  reprit 
bientôt  les  armes,  lésohi  de  dompter  ce  rebelle.  Pen- 
dant la  trêve  ,  Scanderberg  avoit  fait  construire  une 
forteresse  sur  le  haut  d'une  montagne  pour  dominer  la 
roule  la  moins  impraticable  par  laquelle  les  Turcs  en- 
troient dans  son  pays.  Avant  de  frapper  un  grand  coup  , 
Mahomet  usa  de  ruse  et  de  per&die.  Il  commença  par 
séduire  Moïse  ,  l'un  des  généraux  aîbanois  ,  le  fit  ré- 
volter, et  mit  vingt-cinq  mille  Turcs  sous  ses  ordres. 
Mais  ils  furent  complètement  défaits;  Anjasias  ,  neveu 
du  roi  d'Albanie ,  imita  Moïse  :  il  eut  le  même  sort. 
Mahomet  réussit  ensuite  à  brouiller  Venise  et  Scan- 
derberg ;  mais  ils  ne  tardèrent  point  à  se  réconcilier, 
ne  pouvant  se  fier  à  leur  ennemi  commun  ,  qui  ne  di- 
visoit  que  pour  détruire.  Le  sultan  ,  qui,  dans  l'examen 
des  moyens  dont  il  se  servoit ,  vouloit  seulement  savoir 
s'ils  le  faisoient  parvenir  à  son  but,  eut  recours  à  l'as- 
sassinat. Il  choisit  deux  renégats  ,  qu'il  envoya  dans 
l'Albanie.  Leur  rôle  étoit  de  chercher  les  occasions  de  se 
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îleravecScanderbero;  et  de  saisir  celle  de  le  tuer  ;  mais  ils 
fiiri'fit  découverts.  Ci  fdt  alors  que  Mahomet  ,  fjirieux, 
prit  la  résolution  d'entrer  lui  même  en  Albanie  à  la  tête 
d'une  arniée  de  deux  cent  mille  hommes,  il  mil  le  siège 
devant  Croya,  dont  la  défense  étoit  confiée  à  Baldis- 
sera  Perducci.  Le  sultan  tâcha  de  le  corronipre  par  des 
offres  considérables.  Fiilèie  au  héros  qui  Tavoit  nommé 
gouverneur  ,  Perducci  rejeta  ces  olîres.  Mahomet  fut 
obligé  de  renouveler  les  batteries  et  les  assauts.  ïl  tint 
avec  aussi  peu  de  succès  la  conduite  qu'avoit  tenue  son 
pèie ,  et  Scanderberg  suivit  la  marche  qu'il  avoit  adop- 
tée. Toujours  infatigable  ,  il  traversoit  jour  et  nuit  les 
desseins  desoïi  eimemi ,  chargeoit  ses  troupes ,  détrui^oit 
ses  travaux.  Mahomet,  la  rage  dans  le  cœur,  lai.^sa 
Balaban  avec  huit  généraux  pour  conliimer  le  siège,  et 
retourna  dans  sa  nouvelle  capitale.  Scanderberg,  af- 
foibii  {)ar  une  guerre  si  longue,  passa  rapidement  en 
Italie  pour  chercher  du  secours.  Les  Vénitiens  lui  don- 
nèrent deux  cents  hommes  d'armes,  mille  chevaux,  et 
quelques  régimens  d'infanterie.  ïl  revient  ,   mêle  ces 
soldats  avec  les  siens  ,  lègle  ses  opérations  avec  tant  de 
prudence,  et  distribue  si  sagement  ses  troupes,  qu'il  se 
rendit  niaitre  des  montagnes  où  les  Turcs  ét<»ient  ren- 
fermés comme  ilans  une  enceinte.  B  daÎKin  ,  furieux  et 
humilié  d'être  comme  assiégé  par  un  ennemi  ^i  foil»le 
et  si  méprisable  à  ses  yeux,  fiut  uîie  sortie  dans  laquelle 
il  est  tué.  Cet  événenu'ut  remplit  de  terreur  les  Otto- 
mans, qui  levèrent  le  siège  et  se  retirèrent.  Le  bruit  des 
exploits  de  Scanderberg  retentit  dans  l'Europe  et  fit 
cesser  vm  momeîit  la  stupeur  dans  laquelle  étoient  plu- 
sieurs princes,  efiiayés des  conquêtes  de  Mahomet.  Pie  ii 
eut  l'idée  de  publier  une  croisade  contre  Mahomet ,  et 
de  faire  nommer  Scanderberg  généralissime  des  troupes 
confédérées.  Mais  alors  ce  héros  étoit  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle  qui  l'enleva  dans  sa  soixante  -  troisième 


67. 
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année  «.  Il  se  plaignit  avec  amertume  d'être  e'chappé  à 
tant  de  (iangers,  et  de  ne  pas  mourir  sur  le  champ  de 
^  Sagredo,  bataille.  «  Scanderberg  étott  heureux,  sage,  entrepre- 
GÎbbon^  c.  "  naiit.  Il  ne  refusa  jamais  d'en  venir  aux  mains  avec 
«  ses  ennemis,  mais  aussi  il  ne  négligea  rien  des  avan- 
«  tages  qu'il  pouvoit  prendre,  et  sut  admirablement  se 
«  prévaloir  de  îa  situation  des  lieux  ,  du  temps  et  de 
«  l'occasion.  H  sa  voit  parfaitement  la  langue,  les  mœurs 
«  et  la  nianière  de  combattre  des  Turcs.  Affable  dans 
«  ses  manières ,  et  sévère  dans  sa  discipline  ,  il  bannis- 
«  soit  de  son  camp  tous  les  vices  inutiles,  et  maintenoit 
«  son  autorité  en  donnant  l'exemple.  Sous  sa  conduire, 
«  les  Albanois  se  crurent  invincibles  et  le  parurent. 
«  L'enthousiasme  a  placé  son  nom  entre  ceux  d'x\iexandre 
«  et  de  Pyrrhus  ,  qui  ne  rougiroient  pas  sans  doute  de 
«  leur  intrépide  compatriote  ;  mais  la  foiblesse  de  sa 
«  puissance  et  île  ses  états  le  place  à  une  grande  dis- 
«  tance  des  héros  qui  0P4t  triomphé  de  l'Orient  et  des 

^  En  1467.  T^Tous  v.e  pouvons  nous  lieu.  Quant  à  sa  mort ,  Gibbon  croit 
dispenper  de  rappeler  les  diverses  qu^elIe  arriva  lorsqu'il  étoit  à  Lyssus, 
tradilions  sur  le  compte  de  Scander-  sur  le  terriîoire  de  Venise.  11  cite  un 
berg.  "Nous  n'avons  dû  rapporter  passage  de  Phranza ,  susceptible  de 
que  ses  exploits  contre  les  Turcs,  discussion ,  parce  que  le  jésuite  Pon- 
parce  qu'en  les  battant  i!  étoit  con-  tanus  n'est  pas  toujours  clair,  et 
sidéré  comme  un  défenseur  de  l'em-  Gibbon  n'a  pu  consulter  que  la  tra- 
pire  dont  pous  offrons  l'histoire,  et  duction,  l'ouvraîre  grec  n'étant  ini- 
que son  exemple  prouvoit  qu'on  primé  que  depuis  vingt  ans.  Ponta- 
pouvoit  chasser  les  musulmans  de  nus  s'exprime  ainsi  :  Mahomet  in 
l'Europe.  Sa  résistance  est  attestée  y^lbanïam  irrumpens  ,  Scanteri- 
par  les  Turcs  et  les  chrétiens,  quoi-  iium  ipsius  domi'niim  aj^ixît,  cœpit, 
que  les  premiers  soient  Irès-laconi-  oinnia  vastauù.  Si  Mahomet  avoit 
ques  (ce  que  leurs  défaites  et  le  mé-  pris  Scanderbf  rg,  il  ne  l'auroit  point 
pris  qu'ils  exprimoient  pour  le  Je-  laissé  aller  mourir  à  Lyssus.  Il  est 
ùetle  «  xiJiquent  suffisamment  )  :  les  probable  que  le  jésuite  a  voulu  dire 
.seconds  ne  le  sont  pas  assez,  parce-  que  le  sultan  s'empara  de  l'Albanie, 
qu'ils  mêlent  le  taux  et  le  vrai,  ajou-  Il  seroit  plus  utile  de  savoir  ce  qu'a 
tant  à  ties  aclions  déj.i  exlraurdi-  dit  Fhranza  :  du  reste  son  lémoi- 
naires  des  laits  incroy.ibk's  ,  et  les  g'^age  est  le  seul.  Dans  la  note  sui- 
éloges  les  plus  exagérés.  Il  est  donc  vante  on  verra  celui  de  Laonice. 
nécessaire  d'observer  un  juste  mi- 
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«  légions  romaines.  »  Qnand  les  Turcs  devinrent  maîtres 
(le  son  pays  ,  i!s  violèrent  son  tonihean  ,  et  les  janissaires 
se  firent  des  bracelets  de  ses  os  ,  rendant  ainsi ,  sans  le 
vouloir,  hommage  à  leur  ennemi,  soit  qn'iîs  voulussent 
se  parer  de  ses  dépouilles,  soit  que  la  superstition  les 
leur  fit  envisager  comme  nn  talisman  propre  à  trai  s- 
mettre  la  valeur.  Nous  l'avons  justifié  du  reproche  de 
perfidie,  il  ne  trompa  qu'on  ennemi  ,  et  cet  ennemi 
avoit  détrôné  son  père ,  empoisonné  ses  frères  ,  confis- 
qué ses  états  :  il  l'avoit  enfin  outragé  lui-même  «. 

Notre  but,  en  rappelaiît  sonmiairement  les  actions 
de  ce  héros  ,  en  les  réunissant  toutes  sans  égard  au 
temps  ,  a  principaleuîent  été  de  faire  voir  qu'après 
la  bataille  de  Warna,et  même  au  moment  de  la  gloire 
et  de  la  toute-puissance  de  Mahomet  ,  il  étoit  pos- 
sible de  résister  à  ce  conquérant,  il  ne  falloit  que  de 
la  valeur  ,  un  chef  habile  ,  une  armée  :  l'armée  étoit 
plus  facile  à  trouver  que  îe  chef.  Pendant  \ingt  ans 
(  c'est-à-dire  depuis  l'évasion  de  Scaîiderberg  jusqu'à  sa 
mort  )  on  pouvoit  avoir  l'un  et  î'aulre.  Le  prince  d'Al- 
banie le  prouva.  Nous  allons  faire  voir  qu'il  y  en  avoit 
un  autre,  en  retournant  auprès  d'Amurat  ,  que  l'arri- 


^  Voici  ce  que  dit  le  continuateur 
de  Laonice  Ghalcocondyle  à  l'occi- 
sion  de  la  mort  de  Scanderberg. 
«  La  plus  agréable  nouvelle  que  Ma- 
«  homet  eût  pu  entendre  ,  celle  qui 
«  facililoit  le  prostrés  de  ses  armes, 
«  c'étoit  la  mort  du  généreuK  Cas- 
«  triot  ou  Scanderberg,  cet  incom- 
«  parable  guerrier,  boulevard  de  la 
«  cbréticnté.  Le  monarque  ottoman 
«  étoit  à  Gonstaotinople  quand  il 
«  apprit  ce  qu'il  avoit  tant  désiré  ; 
«  mais  ce  fut  avec  un  tel  transport 
«  d'aise  ,  que  son  âme ,  toute  aux 
«gros  bouillons  de  la  joie  rompit 
«  les  digues  de  toute  cette  sévère 
c  gravité  et  de  tout  ce  que  la  dissi« 


"  mulation  (qu'il  tenoit  pour  la  plus 
«  noble  de  ses  vertus  )  lui  eût  pu 
(I  donner  de  retenue  eu  toute  autre 
«occurrence;  ne  pouvant  même  se 
a  retenir  de  sauteler  ,  et  l'aire  des 
«  gestes  indignes  et  messéans  ;  et 
«  de  dire  :  Qui  peut  donc  empêcher 
a  maintenant  Mahomet  de  se  rendre 
«  maître  de  l'Europe,  puisqu'elle  a 
8  perdu  son  épée  et  son  bouclier  ?  » 
L'historien  raconte  ensuite  qu'il  en- 
voya ravager  l'Albanie  pour  se  ven- 
ger. Ainsi  ce  témoignage  est  en  con- 
tradiction avec  celui  de  Phranza , 
qui ,  du  vivant  de  Scanderberg  , 
rend  le  sultan  maître  de  l'Albanie. 


4â2  HISTOIRE  nu  BÀS-EMPÏRE. 

vée  d'un  courrier  <lu  crâleavoit  déterminé  à  lever  le  siège 
de  Crnyn. 

An.  1445-  Le  prince  de  Servie  faisoit  avertir  son  gendre  q«i'Ha- 
niade,  après  avoir  rassemblé  des  soldais  hongrois,  tran- 
sylvains el  vainques  ,  se  préparoii  à  passer  le  D^^nube 
pour  entrer  sur  les  terres  du  sultan.  La  bravoure  et  les 
talens  niililaires  d  Huinade  étoient  connus.  Amurat 
sentit  qu'il  falloil  dès  Torigine  l'arrêter  et  s'opposer  à 
ses  progrès.  Il  résolut  donc  de  marcher  en  persomie 
contre  un  ennemi  cligne  de  loi.  Telle  étoit  la  cause  de 
son  l)rusqije  départ.  11  envoya  de  tous  les  côtés  des  sol- 
dats ponr  faire  réunir  des  tf  ojipps.  On  répondit  de  lotîtes 
parts  à  ceî  appel  ,  et  bientôt  le  snUan  se  vit  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Il  prit  la  route  de  Servie.  Pen- 
dant sa  marche ,  Huniade  passoit  le  Danube  avec  qua- 
rante mille  fantassins,  sept  miile  honnues  de  cavalerie, 
et  deux  milif^  chariots  armés  et  chargés  d'arquebuses  et 
de  plusieurs  armes  à  feu,  nouvellement  inventées.  Ces 
troupes,  dit  Laonice  ,  pouvoient  en  imposer  à  quelque 
mo^'erme  puissance  ,  mais  elles  éf(»ient  insufnsantes 
conire  celles  d' Amurat.  Huniade  comptoit  sur  l'assis- 
tance du  craie;  mais  quand  celui-ci  eut  bien  connu  ses 
forces,  il  déclara  qu'il  vouloit  rester  neutre,  bien  cer- 
Laon.  Chai-  tain  que  les  forces  du  sultan  étoient  irrésii^libles.  Les  his- 
toco/zi/. 7.  supposent  qu'il  en  eut  du  regret,  parce  qu'il 

anroit  voulu  se  venger  de  son  gendre,  qiii  lui  avoit  bien 
rendu  ses  enfms ,  mais  apièsles  avoir  privés  de  la  vue. 
Huniade,  qui  n'avoit  pas  mis  en  doïite  le  secours  des  Ser- 
viens,  ressentit  contre  leur  prince  un  violent  dépit  qu'il 
eut  beaucorq)  de  peine  à  dissimuler.  Lui  ayant  fait  de 
vifs  reproches  ,  il  continua  sa  marche  jusque  dans  la 
plaine  de  Cassovie,  où  le  sultan  Aniurat  i^^  avoit  été 
tué  par  un  Servie  n  après  ime  jvictoire ,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté.  Huniade  joignoit  l'observation  à  Tacti- 
:vité.  Dans  la  bataille  de  YV^arna ,  il  avoit  remarqué 
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que  les  Turcs  cédoient  facilement  au  premier  choc  :  il 
croyoit  que  la  vicloire  n'auroit  pas  été  douteuse  sans 
l'imprudence  de  Ladislas.  Faisant  son  calcul  sur  cette 
donnée,  il  ne  désespéroit  pas  de  sa  cause,  malgré  l'a- 
bandon du  craie.  Maîîre  de  prendre  toutes  les  disposi- 
tions qui  lui  paroîtroient  les  plus  utiles,  n'ayant  aucun 
prince  qui  le  contrariât  dans  ses  opérations,  il  disposa 
son  armée  en  bataille,  plein  de  confiance  et  d'espoir. 
Il  envoya  des  courriers  à  Scanderberg  pour  le  prier  de 
venir  joindre  ses  troupes  aux  siennes. 

La  leçon  qu'avoit  reçue  Amurat  dans  la  plaine  de 
Warna  n'étoit  pas  perdue.  Il  avoit  fait  la  même  re- 
marque qu'Huniade ,  et  se  proposoit  de  préparer  un 
remède  au  mal.  Ce  fut  de  mettre  en  réserve  une  partie 
de  son  armée  dont  l'objet  seroit  de  contenir  l'autre,  de 
l'empêcher  de  se  débander  et  de  la  remplacer  dans  le 
cas  où  celte  précaution  seroit  insuffisante.  Il  sépara  donc 
les  Européens  des  Asiatiques,  et  rangea  les  premiers  en 
bataille,  les  exposant  au  choc  d'Huniade.  Comme  son 
armée  éloit  de  près  de  deux  cent  mille  hommes,  chaque 
division  étoit  plus  nombreuse  que  l'armée  d'Huniade. 
En  plaçant  les  Européens,  il  leur  dit  qu'il  leur  confioit 
l'honneur  de  la  journée.  Ce  mot  produisit  son  effet.  Le 
signal  se  donne;  on. en  vient  aux  mains.  Les  Hongrois 
eurent  d'abord  l'avantage ,  parce  qu'ils  étoient  couverts 
de  cuirasses  à  l'abri  de  l'épée  ;  ce  qni  détermina  le  sultan 
à  faire  retirer  ses  troupes  pour  leur  ordonner  de  laisser 
leurs  armes  légères  et  de  frapper  avec  des  massues  et  des 
bâtons  ferrés.  Les  alliés  plient  à  leur  tour  ,  mais  Hu- 
niade  rétablit  l'équilibre.  Dans  cette  première  journée, 
aucun  des  deux  partis  n'eut  un  avantage  marqué.  Pen- 
dant la  nuit ,  on  ouvrit  l'avis  dans  le  camp  des  Hongrois 
de  profiter  de  l'obscurité  pour  pénétrer  jusqu'à  la  tente 
d' Amurat  ,  afin  d'enlever  ce  sultan  ,  parce  que  de  lui 
dépendoit  le  courage  de  ses  troupes.  Cet  avis  fut  adopté. 
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On  disposa  les  chariots  armés,  et  Von  partit  au  galop 
pour  exécuter  ce  projet.  Le  bruit  ,  la  surprise,  l'audace 
d'une  afiaque  dont  les  Turcs  ne  devinoient  ni  le  but 
ni  ie  motif  ^  mirent  d'abord  du  désordre  dans  le  corps 
à£s  janissaires  qui  environnoient  le  sultan.  IVLtis  ils  se 
rassurèrent  bientôt;  et,  se  servant  des  canons  placés  de- 
vant sa  tente,  ils  enlevèrent  les  attelages  des  alliés.  Au 
point  du  jour,  les  deux  grandes  ailes  de  l'armée  d'A- 
niurat  ,  jusqu'alors  immobiles  à  cause  de  l'obscurité , 
s'ébranlèrent  à  la  vue  de  l'ennemi  ,  qui  se  retira  après 
\m  con>bat  saugifsnî,  et  se  réfugia  dans  son  camp.  Pen- 
dant trois  jours  le  prince  soutint  les  efforts  des  troupe^ 
musulmanes,  quatrv^  fois  plus  nombre\ises  que  les  siennes, 
et,  d  après  son  principe,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  honte 
à  fuir  fjuand  la  cause  éloit  désespérée ,  il  se  retira  avec  un 
détachement  d'éh'ie.  La  variation  des  récits  de  tous  les 
historiens  nous  empêche  de  le  suivre  dans  sa  fuite,  que 
les  uns  abrègent  tandis  que  les  autres  le  rendent  roma- 
nesque par  la  description  des  dangers  et  des  incidens 
qu'ils  racontent.  La  même  différence  existe  entre  le 
nombre  des  morts,  qui  dut  être  de  dix-sept  mille  parmi 
les  chréliens,  d'après  les  calculs  de  Laonice  Couvert 
de  lauriers  et  chargé  de  butin,  Amurat  prit  la  route 
d'Audi  iiiople,  dont  les  habitans  le  reçurent  en  triomphe. 

Paléologue  respii  oit  pendant  qu'on  occupoit  le  sultan , 
et  les  ennemis  de  Tun  peuvent  être  considérés  comme 
les  alliés  et  les  soutiens  de  l'autre.  Son  frère  ,  le  prince 
Constantin ,  despote  du  Péloponèse ,  plus  hardi  que  lui , 


*  Cet  Iiislcrien  rapporte  que  le 
prince  de  Servie  fît  faire  un  relevé  , 
voulant  connoUrc  combien  de  chré- 
tiens ëloient  restés  sur  le  champ  de 
balailie.  «  Il  y  eut  dix- sept  mille 
«  iant  Hongres  que  Valaqnes,  et  des 
j«  Turcs  qua'.re  mille  :  étant  Tort  aise 
.«<  de  discerner  ies  uns  d'avec  les 


«  autres;  pour  ce  que  les  Turcs  sont 
«  circoncis  et  tout  rasés,  hors  un 
«  toupet  de  cheveux  qu'ils  laissent 
«  au  haut  de  la  tête,  et  quelque  peu 
«  de  poil  vers  les  tempes,  là  où  les 
a  Hongres  nourrissent  fort  curieu- 
«  sèment  leurs  jjerrucjues  fort  Ion- 
«  §ucs  et  bien  testonnées,  » 
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avoit  mis  à  profit -^'absen ce  d'Amiirat  pour  lui  enlever 
quelques  piaces  importantes  ,  telles  queThèbes ,  et  même 
il  s'étoit  emparé  de  la  Béotie  ainsi  que  de  la  montagne 
du  Pinde  ,  que  les  anciens  ont  immortalisée.  Elle  étoit 
coupée  de  vallons  très-peuplés,  et  Constantin,  après 
avoir  armé  tous  les  habitans  ,  les  excitoit  à  soumettre  la 
Thessalie;  il  étoit  enfin  parvenu  à  séduire  quelques  vas- 
saux du  sultan;  mais  il  ne  suffisoit  pas  de  prendre  avec 
un  prince  comme  Amurat ,  il  faîloit  conserver  ses  con- 
quêtes. Le  despote  agissoit  de  concert  avec  son  frère  le 
prince  Thomas.  Tous  deux  se  saisirent  de  l'Hexamilion , 
cette  muraille  qui  s'étendoit  sur  l'isthmé  dans  un  espace 
d'environ  six  milles.  Ils  la  firent  reconstruire  et  lui  don- 
nèrent cinq  coudées  d'épaisseur.  Cinq  forteresses,  dis- 
tribuées à  des  distances  calculées  d'après  les  besoins,  la 
protégeoient  dans  son  développement.  Elle  étoit  garantie 
par  un  fossé  dans  lequel  on  pouvoit  introduire  à  vo- 
lonté l'eau,  soit  de  la  mer  Egée,  soit  de  la  mer  d'Ionie. 
Si  le  fossé  eût  été  plus  large  et  plus  profond  ,  l'isthme 
eût  été  coupé  ;  l'on  auroit  fait  une  île.  Mais  pendant  ces 
travaux,  l'art  militaire  faisoit  des  progrès  et  devoit  su- 
bir des  modifications  que  Tintroduction  des  armes  à  feu 
et  des  canons  rendoit  indispensables.  Quand  les  deux 
princes  seroient  restés  possesseurs  de  ces  constructions, 
elles  n'auroient  été  pour  eux  que  d'une  médiocre  utilité, 
d'après  le  nouveau  système  d'attaque  auquel  il  falloit 
nécessairement  en  opposer  un  de  défense  qui  fût  en 
rapport  avec  ce  système  «. 

Amurat,  qui  se  faisoit  rendre  un  compte  exact  de  la 
conduite  de  ses  ennemis  ou  des  princes  aux  dépens  des- 
quels il  vouloit  s'agrandir,  n'oubiioit  ni  Constantin, 

*  A  l'attaque  de    l'isthme ,   les  ièrent  tout  là  j  se  l'enuersant  et  cut- 

Grecs,  en  entendant  le  canon  ,  fu-  butant  les  uns  sur  les  autres.  CbaU 

rcnt  stupéfaits  comme  si  on  leur  eût  cocond)  le  ,  liv.  7. 
ôié  le  jugement  et  la  vue,  et  (juii- 
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ni  Thoinas.  li  se  proposoit  de  détnwe  ces  travaux  hos- 
tiles ,  et  de  punir  ceux  qui  les  a  voient  entrepris.  Dès 
que  l'instant  désigné  par  lui  pour  la  vengeance  fut  ar- 
rêté, le  sultan  marcha  vers  l'Hexamilion  à  la  tête  d'une 
armée  .considérable ,  trairsant  après  lui  une  multitude 
de  chariots  chargés  d'anu:  s ,  d'attirails  militaires,  de 
bouches  a  feu.  H  dispose  soiî  artillerie,  et  la  pointe  sur 
la  muraille  :  bientôt  elle  s'écroule,  ainsi  que  les  forte- 
resses qui  la  défendoient.  îl  fait  mettre  à  sec  et  combler 
le  fossé.  A  mesure  que  les  brèches  devenoient  praticables, 
les  Turcs  y  montoient  et  passoient  au  fil  de  Tépée  ceux 
qu'ils  trouvoîent  derrière  ce  foible  retranchement.  Lors- 
qu'il fut  emporté  de  vive  force,  Amurat  reprit  la  route 
d'Andrinople ,  laissant  à  Turacan,  l'un  de  ses  généraux, 
le  soin  d'achever  cette  expédition.  Alors  les  musulmans  , 
qui  n'étoient  contenus  que  par  la  présence  de  leur  sultan, 
et  qui  cherchoient  toujours  l'occasion  du  pillage  ,  se 
débandent,  inondent  la  Morée,  y  mettent  tout  à  feu  et 
à  sang  «et  se  gorgent  de  butin  ;  ils  étaient  accablés  sous 
le  poids  de  l'or,  de  l'argent ,  de  brocards  et  d'effets  pré- 
cieux. Ils  firent  un  si  grand  nombre  de  prisonniers,  qu'ils 
furent  obligés  de  les  vendre  au  phis  vil  prix  ,  et  ces  Grecs 
dégénérés  qui,  d'après  les  détails  transmis  par  les  histo- 
riens ,  dévoient  ê!  re  plus  nombreux  que  leurs  vainqueurs, 
se  laissoient  vendre  î 

Le  prince  n'ayant  plus  de  ressources  ,  mais  plutôt 
vaincu  que  soumis,  envoya  pour  ambassadeur  au  sul- 
tan ,  Chalcocondyîe  ^  ,  père  de  Thistorien.  Il  étoit  chargé 
de  réclamer  la  restitution  de  l'isthme,  et  même  de  la 


Turacan  fit  massacrer  les  pri- 
sonniers ,  0  et  de  leurs  tètes  arran- 
«  gées  les  unes  sur  les  autres  dresser 
«  un  trophée  en  l'orme  d'une  petite 
«pyramide,  pour  remembrance  de 
«  sa  victoire.  Il  fit  encore  tout  plein 
a  d'autres  belles  choses  don  t  il  »'ac- 


«  quit  un  grand  crédit  et  faveur  au- 
«  près  de  son  maître.»  Laon.  liv.  5> 
tra(!.  de  Vigenere.  Le  traducteur 
étoit  digne  d'être  l'historien  de  Tu- 
racan. 

^  Gibbon  dit ,  dan»  une  des  notes 
de  son  ouvrage,  que  l'on  n'a  poioî. 
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province  conquise  par  l'armée  d'Amnrat,  qui,  fort 
ëfunné  qu'au  iieu  <le  soumissions  auxquelles  il  s'atten- 
doir,  on  lui  fit  une  pareiUe  demande,  ordonna  que  l'am- 
bassadeur seroit  conduit  pieds  et  poings  liés  en  prison  à 
Phères, 

Dépourvu  de  moyens,  Constantin  se  résigna  triste- 
ment à  son  soif.  Son  frère  fut  vivement  affecté  des  suc- 
cès d'Amurat.  Il  ne  pouvoit  compter  ni  sur  le  secours 
des  princes  chrétiens ,  ni  sur  son  peuple,  qui  ne  loi  par- 
donnoit  pas  les  démarches  qu'il  avoit  fiiles  aîiprès  du 
pape  pour  opérer  la  réunion  des  deux  églises.  Désabusé 
de  toutes  ses  illusions,  il  ne  floUa  plus  entre  l'espérance 
et  la  crainte  ;  mais,  dominé  par  ce  dernier  sentiment  au 
point  d'en  avoir  sa  santé  altérée,  il  parut  vouloir  rem- 
plir les  devoirs  qui  lui  étoient  imposés,  et  résolut  de 
s'occuper  de  radniinisiration  des  affaires  publiques. 
Constantin  ne  les  avoit  jamais  perdues  de  vue.  Il 
étoit  secondé  dans  son  goiivernement  par  Phranza  ,  qui 
nous  a  conservé  les  instructions  que  lui  donnoit  ce 
prince  ,  en  le  faisant  préfet  de  Lacédémone.  On  voit 
dans  ces  instructi*)ns  l'afteclion  du  prince  pour  Phranza  , 
qui  n)érita  ce  sentiment  par  sa  fidélité  et  son  dévoue- 
ment, et  le  prouva  en  lui  restant  attaché,  comme  nous 
le  verrons,  à  une  époque  et  dans  des  circonstances  où  il 
n'avait  plus  rien  à  attendre  de  son  souverain. 

Jean  avoit  bien  pris  le  meilleur  parti  pour  se  distraire 
de  la  terreur  que  lui  inspiroit  Amurat  ;  c'éloit  de  s'oc- 
cuper du  bonheur  de  son  peuple.  Mais  il  étoit  trop  tard. 
Le  travail  ne  fit  qu'augmenter  les  infirmités  causées  par 
les  dérègiemens  de  sa  jeunesse;  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie aigiie  qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Il  mourut  le  3i 

de  renseignemens  sur  la  famille  de  et  qu'il  dit  être  l'un  des  principaux 

Ctialcocoodyle  ,  qui   a  toujours  la  et  mieux  J'amés  citoyens  d' Athènes, 

modestie  de  s'oublier.  Cet  historien  A  chaque  fois  le  sultan  le  fit  mettre 

parle  cependant  deux  fois  de  son  en  prison.  Voy.  Uv.  6  et  7. 
père,  deux  fois  député  vers  Amurat, 
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octobre  i44yî  âgé  de  cinquante-sept  ans  et  dix  mois, 
après  un  règne  de  vingt-trois  ans.  Sa  dépouille  mortelle 
fut  déposée  au  monastère  du  Pantocrator. 

Ce  prince  ne  fit  rien  de  remarquable.  Le  voyage  du 
clergé  grec  en  Italie  est  le  seul  événement  de  son  règne 
auquel  il  ait  pris  une  part  active;  encore  auroit-il  mieux 
fait  de  rester  à  Gonstantinople. 
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LIVRE  CENT-TREIZIÈME. 


CONSTANTIN  PALEOLOGUE, 

SURNOMMÉ  DRAGOSES. 


Jean  Palëologne  étant  mort  sans  enfans,  le  trône,  en  An.  i45o. 
suivant  l'ordre  de  succession  ,  dovoit  appartenir  à  Taîné  ^Phranz-a,L 
de  ses  frères.  La  peste,  qui  dé<oloil  une  partie  de  la   Oucas,  c 
Grèce,  venoit  d'en  réduire  le  nombre  à  trois,  en  enle- 
vant  le  prince  Théodore.  Ce  prince  avoit  été  successive-  iw.  ». 
ment  despote  de  Sélyvrée  et  seigneur  de  Sparte.  Non  /^v^'aT""'^^ 
content  de  cet  apanage  ,  il  tourmenta  long-temps  l'em- 
pereur pour  en  avoir  un  plus  considérable,  le  menaçant 
même  de  lui  faire  la  guerre.  Paléologue,  qui  n'avoit 
lui-même  qu'un  fragment  de  l'empire,  n'auroit  pu  ras- 
sasier l'ambition  de  son  frère.  Elle  lui  causoit  des  in- 
quiétudes lorsqu'il  apprit  que ,  cédant  tout  à  coup  ses 
biens  à  Constantin  Dragosès,  il  s'éloit  fait  moine,  et 
retiré  dans  uncouvent.il  ne  restoit  donc  que  trois  con- 
currens  au  trône  :  c'étoient  Constantin,  Démétrius  et 
Thomas.  Quoique ,  dans  l'ordre  de  naissance ,  Démé- 
trius ne  fût  que  le  second  ,  il  prétendoit  que  la  couronne 
devoit   lui  appartenir,   parce  qu'il  étoit  porphyrogé- 
nete  ,  c'est-à-dire  né  depuis  que  son  frère  étoit  monté 

^  Si  l'on  est  d'accord  sar  la  signl-  uns,  l'enfant  recevoit  le  nom  de 

fication  de  ce  mot ,  qui  veut  dire  «é  Porpliyrogénèle  parce  que  la  cham- 

dans  la  pourpre ,  ainsi  que  sur  l'in-  Lre  destinée  aux  couches  de  l'impé- 

terprélatiun  qu'on  lui  donne  et  l'ap-  ratrice  éloit  tendue   de   pourpre  : 

plication  qu'on   en   fait  ,   on  l'est  suivant  ie<>  autres  (  qui  adoptent  la 

moins  sur  son  origine.  Suirant  les  tradition   de   Cédrénus  ,  historien 
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sur  îe  trône.  Ce  prince  pensoit  que  les  enfans  %'enus 
avant  cette  époque  dévoient  être  exclus,  parce  qu'ils  ne 
ponvoient  avoir  aucun  droit  sur  ce  qui  n'appartenoit 
point  à  leur  père  lors  de  leur  naissance.  Cette  opinion 
parut  spécieuse  à  tous  ceux  qui  attendoient  plus  de  Dé- 
niéirius  que  de  Constantin  ;  plusieurs  grands  dignitaires 
ia  soutinrent,  et  les  Grecs  ,  qui  n'avoient  jamais  eu  tant 
de  besoin  d'union  ,  alloient  êlre  en  proie  à  une  guerre  ci- 
vile, lorsque  Timpéralrice  mère,  le  prince  Thomas,  le 
sénat ,  la  milice  et  le  peuple  proclamèrent  Constantin. 
C'étoit  à  peu  près  tout  l'empire.  Le  prince  étoit  dans  le 
Félopoiièse.  On  savoit  qu'Amurat  afFectionnoit  Démé- 
trius,  et  l'on  craignoit  qu'il  n'appuyât  ses  prétentions. 
En  conséquence  on  crut  devoir  lui  députer  Phranza,  pro- 
tovestiaire " ,  afin  de  faire  approuver  ce  choix  par  le 
sultan. 

Sensible  à  cet  hommage,  Amurat  combla  l'envoyé  de 
présens.  Cette  démarche,  justifiée  par  une  nécessité  ri- 
goureuse, fut  blâmée  par  les  partisans  de  Démétrius, 
qui  ^uroient  tenu  la  même  condiiite  ,  si  ce  prince  eût 
été  proclamé.  C'éloit  une  formalité  qu'on  avoit  rem- 
plie à  l'avènement  des  derniers  empereurs,  et  dofil  To- 
rnission  eût  attiré  la  ruine  totale  des  Grecs ,  qui ,  bien 
îoin  d'être  en  élat  d'attaquer,  ne  pouvoient  même  pas 
se  défendre.  Quelque  indispensable  qu'elle  fût ,  on  n'est 
pas  fâché  de  savoir  qu'elle  se  fit  à  Tinsu  de  Constantin 
(qui  pour  lors  étoit  à  Sparte,  ne  sachant  point  la  mort 
de  Paléologue),  parce  que  sa  gloire  fut  sans  aucune 


byzanlin  du  onzième  siècle  )  le  mol 
signifie  né  dans  un  palais  de  pur' 
phyre.  Conslantln  avoit  fait  bâiir  un 
palais  dans  lequel  il  y  avoit  un  appar- 
tement pavé  et  revêtu  d'un  marbre 
précieux  à  fond  rouge  avec  des 
taches  blanclies!  Cet  appartement  ne 
devoit  être  habité  que  pendant  ks 
couches  de  l'impér  Urice  ;  et  l'enfant 
«toit  PorpkyrogénèLe.  Cette  déno- 


mination fut  ensuite  donnée  à  ceux 
donl  le  père  étoit  empereur  régnant 
lorsqu'ils  vinrent  au  monde. 

«  C'est  j)îus  particulièrement  cet 
auteur  que  nous  consulterons  pour 
la  fin  de  cette  histoire.  Acteur  ou 
témoin  oculaire  dans  les  grands  évé- 
nemens  qui  vont  se  passer  ,  il  en 
fait  un  récit  digne  de  foi ,  parce  qu'il 
réunit  tous  les  degrés  de  certitude. 
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tache.  îl  avoit  même  envoyé  vers  son  frère  ,  qu'il  croyoit 
ton  jours  sur  le  trône,  Lascaris  e(  Philanthropène  ,  rela- 
tivement à  des  affaires  qu'il  éloh  urgent  de  terminer. 
ÎIs  arrivèrent  à  Constantinople  au  moment  où  l'on  dé- 
battoit  la  question  de  savoir  lequel  des  frères  succède- 
roit  à  Paléologue.  Lorsqu'elle  eut  été  décidée  en  sa  fa- 
veur, on  lui  dépota  Philanthropène,  et  Manuel,  sur- 
nommé Jagrus,  qui  lui  portèrent  les  ornemens  de  la 
royauté.  Il  les  reçut  dans  une  audience  solennelle  le  6 
janvier  i45o,  et  fut  couronné  par  eux  ^.  Le  12  mars 
suivîjnt  il  fit  son  entrée  à  Constantinople  au  milieu  des 
acclamations  unanimes.  Des  fêles,  des  réjouissances,  des 
triomphes,  des  jeux,  comme  dans  les  temps  les  plus 
prospères,  eurent  lieu  pour  son  avènement.  C'étoit  une 
victime  qu'on  couronnoit  de  fleurs.  Il  fil  son  frère 
Thomas  despote,  et  lui  céda  le  Péloponèse,  ainsi  qu'à 
Démétrius.  Gomme  le  premier  avoit  été  d'un  avis  con- 
traire au  second  dans  la  discussion  qui  s'étoit  élevée  à 
la  mort  de  Jean  Paléologue  pour  le  droit  de  succession  , 
on  craignoit  leur  mésintelligence.  On  les  fit  venir  en 
présence  de  leur  auguste  mère ,  et  jurer  par  les  sermens 
les  plus  horribles  de  ne  pas  troubler  la  paix,  et  de  s'être 
réciproquement  fidèles  :  sermens ,  dit  Phranza  ,  que  tous 
les  deux  violèrent  également. 

Le  premier  soin  de  Constantin  fut  de  s'occuper  du 
choix  d'une  épouse.  Dans  les  circonstance  où  se  trouvoit 
l'empire,  il  falloit  lâcher  de  contracter  une  alliance 
utile;  mais  les  motifs  qui  la  fesoient  rechercher  la  ren- 
doient  fort  difficile  à  trouver.  Il  s'agissoit  d'étayer  un  co- 
losse près  de  s'écrouler,  et  l'on  couroit  risque  de  s'ense- 
velir sous  ses  ruines.  Constantin  songeoit  à  la  fille  du 
doge  de  Venise.  Cette  république  pouvoit  être  d'un  puis- 
sant secours.  Elle  éîoit  disposée  et  le  fit  voir;  mais  la 
haute  noblesse  de  Tempire,  au  moment  où  son  existence 
ëtoit  mise  en  question  ,  n'écouta  qu'un  fol  orgueil ,  et  dé- 

*  Coronâ  augustali  exornaverunU  Phranza,  liv.  3 ,  ch.  i. 
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clara  ce  mariage  peu  convenable,  parce  qu'il  y  avoit 
une  grande  distance  entre  la  fiiîe  d'un  magistrat  et  Tem-* 
pereur  des  Grecs.  Le  magistrat ,  humilié  ,  s'en  souvint 
lorsqu'on  eut  besoin  de  lui.  Pendant  qu'on  discutoit  sur 
ce  projet  de  mariage,  le  pape  Nicolas  v,  successeur 
d'Eugène  iv,  envoyoit  au  nouvel  empereur  un  nonce 
chargé  de  missives  dans  lesquelles  le  saint-père  exhor- 
toit  le  prince  à  faire  rigoureusement  observer  le  décret 
d'union ,  et  surtout  à  replacer  sur  le  trône  patriarchal 
le  prélat  que  les  schismatiques  en  avoient  chassé.  C'étoit 
de  maintenir  Constantin  Paléologue  sur  le  sien  qu'on 
devoit  s'occuper.  Le  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
concile  de  Florence  étoit  encore  trop  récent,  et  la  haine 
des  Grecs  contre  les  Latins  trop  envenimée  pour  que 
Constantin  osât  rien  faire  de  ce  qu'on  lui  demandoit. 
Il  falloit  être  bien  aveugle,  ou  d'un  égoïsme  inébran- 
lable, pour  exiger  alors  de  l'empereur  des  mesures  dont 
l'exécution  devoit  nécessairement  l'affoiblir  en  divisant 
son  peuple.  Il  ne  fit  rien  parce  qu'il  ne  pouvoit  rien 
faire.  Le  pape  lui  en  sut  mauvais  gré.  Prenant  cette  im- 
possibilité pour  un  refus ,  il  s'en  servit  comme  de  pré- 
texte pour  l'abandonner  à  son  sort.  Si  la  raison  (  en  fai- 
sant toujours  trouver  une  cause  à  tous  les  événemens 
lorsqu'on  veut  la  chercher)  ne  proscrivoit  l'hypothèse 
de  l'interventiondu  destin,  on  seroit  tenté  de  Facimettre, 
en  voyant  tous  ceux  qui  avoient  un  si  grand  intérêt  à  re- 
pousser les  Turcs  concourir  aveuglément  à  favoriser 
leur  invasion  et  leurs  progrès.  Depuis  long -temps  les 
Grecs  se  forgeoient  des  chaînes  ;  d'une  main  imprudente 
ou  coupable ,  ils  ouvroient  de  tous  côtés  la  porte  a  ces 
barbares;  et  lorsqu'un  moment  de  repos  ou  d'oubli  leur 
permettoit  d'augnienter  leurs  ressources,  ils  prodiguent 
en  pure  perte  celles  qui  leur  restent.  Comment  expli- 
quer ,  et  surtout  excuser  le  fait  suivant?  Dans  le  choix 
des  princesses  à  qui  l'empereur  voiiloit  otTrir  le  partage 
d'une  couronne  chancelante ,  ce  prince  parut  hésiter 
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entre  la  cour  de  Trébisonde  et  celle  d'Aï*meaie.  S'en 
rapportant  an  goût  de  Phranza,  son  ami  ,  il  le  chargea 
de  choisir,  et  Tenvoya  dans  les  deux  cours  en  qualité 
d'ambassadeur. 

Le  sénat  voulut  donner  à  cette  ambassade  plus  dv^ 
pompe  et  de  solennité  que  de  coutume.  On  forma  donc 
im  cortège  nombreux  ,  et  si  bizarrement  composé  ,  que, 
pour  y  croire,  il  faut  tout  le  sérieux  avec  lequel  l'histo- 
rien qui  représentoit  l'empereur  en  fait  le  récit  ^.  Un 
mélange  de  nobles,  de  moines,  de  médecins,  de  chan- 
teurs, de  musiciens  portant  ou  traînant  des  orgues, 
étoit  un  singulier  moyen  de  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse ,  de  la  prospérité  d'un  empire,  et  de  la  grandeur 
du  chef  de  cet  empire  :  but  qu'on  se  proposoit  particu^ 
lièrement  dans  cette  ambassade.  Elle  étoit  chargée  de 
présens  considérables  pour  les  rois  de  Trébisonde  et 
d'Arménie.  Elle  dura  deux  ans,  coûta  beaucoup,  et  les 
coffres  de  l'état  furent  vidés  pour  une  représentation 
qui  n'eut  aucun  résultat.  Pendant  son  séjour  à  Tré- 
bisonde, la  nouvelle  de  la  mort  du  sultan  Amurat  par- 
vint dans  cette  ville.  La  suite  de  l'ambassadeur  s'en  ré- 

*  Pour  éviter  le  reproche  d*exa-  tnoniam  efficéret ,  haud  înteMiga- 

gératioa  ,  nous  n'avons  rien  de  mieux  bant.  Gc  passage  peut,  donner  nna 

à  faire  qu'à  présenter  le  récit  même  idée  de  la  musique  des  Grecs  et  do 

de  Pliranza,  traduit  par  le  jésuite  leur  goût.  Une  ambassade  composée 

Jacques  Ponlanus.  Ct/A«  </o/z/,s  splen-  de  nobles,  de  moines  ,  d'archiman- 

didis  ^    muLtofjue  apparaUi  ^   cum  driles  ,  de  chanteurs ,  de  médecins , 

viris  nobiLibus  et  satetlido  ,  cum  de  joueurs   d'orgues  de  Barbarie  , 

hieromonachis  et  monachis  y  cum  passeroit  aujourd'hui  pour  une  troupe 

caiitoribus  et  mtdicis ,  et  cjuibus-  de  comédiens  ambulans.  Les  orgues 

dam  organicis  et  alia  musica  i/istru-  étoient  très- anciennt  s.  Piine  en  dé- 

inenta  t) actandi  periizs  missus  sum.  ciil  qu'on  laisoit  jouer  par  le  moyen 

Passiin  ciiin  Icetilid  excepti  sumus  ^  du  vent,  et  qu'il  appelle  organà 

puLsatisque  oi'ganis  et  înstritmen-  spiritualia.  Vitruve  ,  dans  son  dixié- 

lis  musicis  resonantiblis  ^  indigence  me  livre,  fait  pareillement  une  dcs- 

Concursantes  adinirariac propAeri..^  cription  de  l'orgue.  En  yby  le  roi 

Ex  vicis  et  oppidis  ad  vivendum  Pépin  en  reçut  une  des  ambassadeurs 

audiéndumf/ueappropcr(hmnt..Quo-  de  Constantin  v.  Quand  Charlcma- 

niam  sonitu/ri  cjilidum  auribus  per-  gne  monta  sur  le  trône  ,  l'empereur 

mpiebant  ;  quid  autein  illani  har-  greclui  fit  présent  d'un  jeu  d^orgues, 
HIST.  DU  BAS-EMP.  TOM.  XII.  'j/é 
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fonit  sans  réflexion.  Phranza ,  plus  sage  et  pins  expe'- 
rimenté ,  en  fnt  profonde'ment  affecié.  Le  suitan  avoit 
satisfait  son  ambition.  Denx  abdications,  la  retraite,  le 
repos,  le  pronvoient.  La  prise  de  Constanlinople  n'ajon- 
toit  rien  à  sa  gloire.  La  sécnrité  des  Grecs  étoit  fondée 
en  observant  la  foi  des  traités  avec  un  prince  qui  pas- 
soit  pour  ne  la  violer  jamais;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  n'a  voit  en- 
core rien  fait ,  et  qui  vouloit  tout  faire  pour  vivre  dans 
îa  mémoire  des  hommes.  Phranza  vit  sa  patrie  perdue, 
et  le  vit  avec  effroi  ^;  il  crut  en  retarder  l'époque  fatale 
en  faisant  épouser  à  son  maître  la  veuve  du  sultan 
Amurat.  Elle  s'appeloit  Marie,  étoit  chrétienne,  et  fille 
du  craie  de  Servie.  Il  avoit  la  persuasion  ou  plutôt  l'es- 
poir de  faire  ainsi  une  alliance  utile  à  son  pays.  Le  craie 
seroit  toujours  prêt  à  défendre  son  gendre;  Mahomet 
ménageroit  sans  doute  le  mari  de  la  veuve  de  son  père. 
Telles  étoient  les  illusions  de  Phranza  :  comme  si  l'am- 
bitieux connoissoit  des  devoirs!  comme  s'il  étoit  suscep- 
tible d'égards  î  Les  princes  turcs  commençoient  ton- 
jours  leur  règne  par  faire  étrangler  leur  frère,  et  Mahomet 
alloit  suivre  cet  exemple.  Quant  au  craie,  il  devoit  voir 
le  sort  qui  l'aîtendoit  après  la  prise  de  Constantinople , 
et  sentir  combien  il  étoit  de  son  intérêt  de  réunir  contre 
l'oppression  des  Turcs  tous  les  moyens  de  résistance. 
Phranza  s'attache  à  réfuter  toutes  les  objections  qui  dis- 
paroissent  en  effet  devant  la  raison  d'état  ;  c'étoit  un 
degré  de  parenté  fort  éloigné  avec  les  princes  de  Servie  ; 
l'inégalité  de  l'alliance,  le  préjugé  fondé  sur  la  posses^ 
sion  antérieure  d'un  Turc,  enfin  l'âge  de  la  douairière, 
qui  avoit  environ  cinquante  ans,  et  ne  donneroit  pro- 


^  A  propos  du  compliment  que 
lui  faisoit  l'empereur  de  Trébisonde, 
il  dit  :  Cnm  audîssein  j  obniului , 
tanlusque  dolor  me  incessiL ,  ac  si 
Je.  morte  carùsimorion  liherûm  au- 
diêsem  ;  vultuc^ue  iii  Urram  ali-^ 


quantisper  dejecto  :  hic  ,  înquam  y 
Dcquaquam  jucundus  ,  sed  accrbu* 
potiùs  est  nuntius....  Quia  demor- 
luus  Amurat  senex  erat  et  sucees&tti? 
juvenis,  el  minitabundus. 
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bablenienl  pas  d'héritiers  an  trône.  Gomme  cette  dernière 
objection  étoit  la  principale,  il  la  combat  avec  soin,  et 
tâche  de  la  détruire.  Il  veut  prouver  la  fécondité  de  Marie, 
quoiqu'elle  n'en  eût  donné  aucune  preuve,  et ,  dans  son 
zèle  plus  louable  qu'éclairé,  il  prétend  qu'elle  est  encore 
vierge",  oublianfqu'une  cohabitation  de  vingt-six  ans 
avec  un  Turc  rend  ce  fait  entièrement  incroyable,  et 
que  plus  il  présente  Marie  comme  la  plus  belle  prin- 
cesse du  siècle  <,  pins  son  assertion  paroît  invraisemblable 
et  ridicule.  Constantin,  goûtant  le  projet  de  son  ami^ 
dépêcha  vers  le  prince  des  Serviens  Manuel  Paléolo- 
gue  pour  traiter  de  ce  mariage.  La  proposition  fut 
reçue  avec  joie  de  la  famille;  mais  la  veuve  ayant  dé- 
claré qu'elle  vouloit  renoncer  au  monde  et  s'enfermer 
dans  un  cloître  ,  ce  projet  fut  abandonné.  Phranza, 
quoiqu'à  regret,  renoua  les  anciennes  négociations ,  et 
se  détermina  pour  la  princesse  d'Ibérie  ^  :  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  Géorgie.  Le  roi  son  père,  ébloui  d'une 
alliance  qui  plaçoit  sa  fille  sur  le  trône  de  Constanti- 
ïiople,  ne  dissimula  point  sa  joie  à  Phranza.  Non-seu- 
îement  il  ne  voulut  point,  comme  l'usage  le  prescrivoit, 
qu'on  lui  dormât  le  prix  de  la  princesse,  mais  il  offrit 
une  komme  ce  cinquante-six  mille  pièces  d'or,  une 

*  llle  corpus  ej'us  non  tetigit  ;  Europœ  Hispania.  Ibères  Asialici 
fjuare  nec  Liberoruin  quidquam  ge^  sunt  ^  qui  hodie  Georgiani  ^  Hispa- 
nuil.  Phranza,  liv.  5,  ch.  2.  La  norum  coloni  ;  et  Ibeiia  georgiana. 
raison  est  en  efîct  suffisante  ;  et  pour  ï^e  quis  igitur  in  Iberià  et  iberis 
ceux  qui  croient  le  fait,  cî!e  doit  nominibus  allucinetur.  (  Notœ  in 
être  sans  réplique.  Le  prince  Can-  proLovesliarium.  )  Bochard  prouve 
ternir  ,  en  parlant  de  Marie  ,  dit  que  les  anciens  ont  donné  le  nont 
qu  elle  surpassoit  en  beauté  toutes  à' Ibérie  aux  pays  .situés  au-delà  de 
les/ermnes  de  son  siècle  ^  et  quelle  ceux  qui  ieur  étoient  connus,  d'un 
étoit  l'Hélène  de  la  Seri^ie.  (  Hist.  mot  phénicien  qui  signifie  ^^^^•c/e/^i. 
ottom.  Amurat  11 ,  n°  9.  )  Ce  qui  ne  Cette  interprétation  paroit  salisfai- 
prouwe  pas  la  retenue  du  sultan.  santé  ;  elle  explique  pourquoi  quel- 

*  Pontanus  ,  comraentateur  de  ques  anciens  ont  donné  le  nom 
Phranza  ,  de  crainte  que  son  lecteur  d'Ibérie  à  la  Gaule,  et  d'Ibernie  à 
ne  transporte  la  scène  en  Espagne ,  l'Irlande  :  et  l'on  n'est  pas  obligé  de 
«  mis  celte  note  sur  l'Ihérie  :  Ibères  mettre,  comme  Ponfanus,  une  co- 
Europœi  sunt  Hispatti ^  el  Ihfiria  lor:ie  d'Espr.gnols  en  Géorgie, 
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pension  de  cinq  mille  ,  et  déclara  qu'elle  emporteroît 
ses  (iianîans ,  ses  bijoux ,  et  tout  ce  qu'elle  avoit  de  pré- 
cieux, îl  promit  des  récompenses  à  l'ambassadeur.  Il  fut 
convenu  qu'au  printemps  suivant  on  viendroit  chercher 
en  pompe  la  future  impératrici;  mais  le  trône  auquel 
elle  sembîoit  destinée  devoit  s'écroiîler  bientôt ,  et  la 
jeune  princesse  rester  auprès  de  son  père.  Phranza 
reçut  de  Constantin  l'accueil  le  plus  gracieux.  On  voit 
qu'il  jouissoit  de  toute  sa  confiance.  Ce  prince  ,  si  digne 
d'être  heureux  par  ses  bonnes  qualités,  ne  Tétoit  pas. 
Environné  de  courtisans  auxquels  il  ne  pouvoit  ac- 
corder ni  son  estime  ni  son  amitié,  il  cherchoit  en  vain 
quelqu'un  qui  méritât  ces  sentimens,  et  ne  trouvoit 
personne  dans  une  cour  corrompue.  Le  grand-amiral 
Luc  Notaras,run  des  premiers  dignitaires  de  l'état, 
entêté,  plein  d'orgueil,  vouloit  tout  prévoir,  tout  de- 
viner, et  passer  pour  diriger  l'empereur  dans  toutes  ses 
entreprises.  On  trouve  ces  détails  dans  une  conversation 
entre  l'empereur  et  Phranza  rapportée  par  ce  dernier. 
Constantin  avoit  l'intention  de  l'envoyer  au  printemps 
auprès  d'un  de  ses  frères  pour  l'engager  à  solliciter  les 
secours  des  puissances  de  l'Occident;  ensuite  en  Morée 
pour  une  mission  importante  et  secrète  sur  l'objet  de 
laquelle  il  se  tait  ;  enfin  en  Géorgie  pour  en  ramener  la 
future  impératrice.  Phranza  fut  fait  grand-logothète  ou 
premier  ministre;  mais  Notaras  en  avoit  usurpé  les 
fonctions.  Il  fallut  des  indemnités  pour  dédommager  un 
intrigant  qui  se  faisoit  craindre  dans  une  cour  où  depuis 
long-temps  des  favoris  s'arrogeoient  l'autorité  souve- 
raine ,  et  que  l'empereur  ne  pouvoit  réformer  sans  le 
plus  grand  danger ,  menacé  comme  il  l'étoit.  Il  fut 
même  obligé  de  ne  pas  rendre  la  nomination  de  Phranza 
publique.  On  connoîtra  bientôt  le  sort  de  tous  ces  pro- 
jets. Revenons  au  sultan  Amurat  mort  pendant  l'am- 
bassade ,  dont  nous  n'avons  pas  dû  interrompre  le 
récit. 
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Amurat  iimonrut  en  i45i,  à  quarante-neuf  ans,  soi-  An,  î45t; 
vant  Gantemir  ;  à  quatre-vingt-un,  si  Ton  en  croit  Sa- 
gredo;  à  soixante-quinze  suivant  d'autres.  Avec  un  peu 
de  réflexion,  ceux   qui  feraient  mourir  ce  sultan  à 
soixante-quinze  ou  quatre-vingt-un  ans,  en  i45i  ,  au- 
roient  vu  qu'ils  étoient  obligés  de  le  faire  naître  en 
îSyo  ou  1376,  conséquemment  avant  son  père  Maho- 
nietl,  qui  naquit  en  i384,  et  lorsque  Bajazet,  son  aïeul  , 
n'étoit  pas  encore  marié     Il  devoit  avoir  environ  qua- 
rante-neuf ans.  On  varie  pareillement  sur  les  causes  de 
sa  mort  :  les  uns  l'attribuent  au  chagrin  ,  et  les  autres 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort 
fut  une  calamité  pour  les  Grecs.  D'après  Gantemir,  Cantemir^ 
«  ce  prince,  doué  de  toutes  les  vertus  civiles  et  mili-^"^^*  o"""** 
«  taires ,  égalem*it  juste  et  vaillant,  eut  en  partage  une 
«  grande  âme  ;  il  étoit  laborieux  et  patient,  habile  et 
«  religieux  ,  charitable  et  facile  à  pardonner  ;  il  aima  et 
«  encouragea  les  sciences,  et  combla  de  faveurs  ceux 
«  qui  excelloient  en  quelque  art  ».  Quoiqu'il  y  ait  sans 
doute  à  rabattre  de  cet  éioge  donné  par  les  historiens 
turcs,  cependant  on  convient  généralement  d'un  fait  sur 
lequel  se  fondoit  la  tranquillité  de  l'empire;  c'est  qu'il 
avoit  pour  principe  de  ne  jamais  tirer  l'épée  sans  y  avoir 
été  provoqué,  et  d'observer  les  traités  avec  une  fidélité 
scrupuleuse.  Amurat  est  du  petit  nombre  des  princes 
qui  aient  présenté  volontairement,  et  sans  y  être  forcé 
par  aucune  circonstance  ,  le  spectacle  d'un  roi  renon- 
çant à  la  couronne  pour  jouir  de  la  tranquillité.  Il  ab- 

Amurat  i^''   raaiia  Bojazet  en  Amurat  n  de  Mahomet ,  et  celui-ci 

i38i  à  la   fille   de  Caraman-Ogli.  de  Bajazet  en  i58|,  il  éîoit  impos- 

Mahomet,  père  d'Amurat  ii ,  naquit  sible  que  le  premier  mourût  en  i^Si, 

en  i384.  Il  auroit  donc  eu  quatorze  dans  un  âge  avancé.  L'on  ne  peut 

ans  de  moins  que  son  fils,  si  l'on  supposer  une  erreur  de  chiffre  ,  puls- 

fixoit  la  naissance  de  celui-ci  à  l'an-  qu'il  lui  met  à  la  bouche  un  discours 

née  iZjo.Ca^  distraclions  sont  û'avl-  dans  lequel  il  parle  de  son  extrême 

tant  plus  inconcevables  ,  qu'en  reîi-  vieillesse,   f^oy.  llisX.  de  l'erapiru 

gant  ce  qu'il  éçrivoit ,  le  procurateur  oUojxian  ,  parSa^redo,  liv.  i,p.  14;*. 
de  Venise  eût  vu  que  j  faisant  naiîre 
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diqiia  même  (Jeux  fois  ;  la  première  en  i343.  De  cinq 
enfans  il  ne  lui  restoit  que  Mahomet.  Il  fait  venir  cet 
enfant  de  dix  à  douze  ans  dans  une  assemblée  composée 
de  ses  visirs  et  des  grands  de  l'état  ;  il  expose  l'inébran- 
lable résolution  qu'il  a  prise  de  renoncer  à  la  couronne 
en  faveur  de  son  fils,  adresse  à  celui-ci  des  conseils 
pleins  de  sagesse  ,  lui  prêche  Tamour  de  la  justice  et  de 
la  modération ,  et  résiste  aux  prières  qu'on  lui  fait  de 
rester  sur  le  trône.  Il  se  dépouille  ensuite  des  ornemens 
impériaux,  et  de  crainte  que  sa  présence  ne  nuise  à 
Fautorité  du  nouveau  sultan,  il  se  retire  à  Magnésie, 
dans  TAsie  mineure,  pour  y  mener  une  vie  privée. 
Cette  abdication  fut  comme  un  signal  qui  fit  reprendre 
les  armes  à  tous  les  ennemis  d'Amurat.  Son  beau- frère 
Caraman-Ogli  se  hâta  d'écrire  au  roi^e  Hongrie  pour 
l'engager  à  violer  le  traité  de  paix.  «  Le  tyran,  lui  dit- 
«  il ,  vient  de  résigner  le  sceptre  à  son  fils  Mahomet  ; 
"  c'est  un  jeune  homme  sans  expérience,  qui  ne  peut 
«  encore  avoir  aucune  notion  des  affaires  civiles  et  mi- 
«  litaires.  Voici  le  moment  favorable  de  tirer  vengeance 
«  de  tout  le  mal  q»e  les  Turcs  vous  ont  fait  ;  si  vous 
ft  laissez  échapper  l'occasion ,  elle  ne  se  présentera  plus, 
«  Fondons  h  la  fois  sur  les  terres  des  barbares ,  vous 
«  du  côté  de  l'Europe,  et  moi  de  celui  de  rx\sie  ;  nous 
«  exterminerons  cette  race  de  brigands  et  d'usurpa- 
«  teurs  «  ».  Cette  lettre  dut  ajouter  aux  moyens  qu'on 

^  Cantemîre,  hist,  ottom.  t.  ï  ,  Atnurat  n'auroit  assisté  à  la  bataille 

règne  d'Amurat  ii.  Dans  les  notes  de  Warna  que  comme  général.  D'au- 

intéressantcs  mises  à  l'ouvrage  de  ce  très  historiens  le  font  retirer  àPruse, 

prince  ,  soit  par  M.  de  Joncquières ,  et  prétendent  que ,  lorsque  le  sultan 

«on  traducteur  ,   soit  par  le   père  sortit  pour  la  seconde  fois  de  sa  re- 

Desmoletz  de  l'oratoire,  éditeur  de  traite  ,  ce  n'étoit  point  à  cause  de  la 

l'édition  in-12  (  1743),  l'auteur  ex-  révolte  des  janissaires,  mais  parce- 

prirae  des  doutes  sur  cette  abdica-  qu'il  fut  alarmé  des  progrès  d'Hu- 

tion,  et  combat  le  récit  du  prince  niade.  Enfin  on  a  vu  que  Laonice  lui 

Cantemire  par  le  silence  de  plusieurs  supposoit  dvs  regrets.  Comme  on  ne 

écrivains.  Mais  le  témoignage  des  difî'ère  que  sur  la  cause  ou  le  motif 

historiens  les  plus  dignes  de  foi  est  pour  lequel  Amurat  reparut  deux 

positif.  D'après  celui  des  Turcs ,  fois  ,  en  étant  d'accord  sur  la  çe- 


HISTOIRE  DU  BAS-EMFÎRE.  4% 

employa  pour  engager  Ladislas  à  trahir  son  serment.  A 
peine  Amurat  étoit-il  dans  sa  retraite,  que  les  grands  , 
cjui  ne  pouvaient  avoir  confiance  dans  nn  enfant  de  dix 
ims,  vinrent  chercher  le  sultan.  Sortant  à  regret  pour 
se  mettre  encore  à  la  tête  des  armées ,  il  bat  les  ennemis  , 
et  retourne  à  Magnésie  après  la  victoire  ,  remettant  une 
seconde  fois  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils.  Bientôt 
les  janissaires,  voyant  sur  le  trône  un  enfant  sans^ 
barbe ,  se  révoltèrent  et  pillèrent  la  ville  d'Andrinopîe, 
Une  secouffe  députation  vint  arracher  encore  une  fois 
Amnrat  au  repos.  Dès  qu'il  parut  tout  rentra  dans  le 
devoir.  Tous  les  historiens  s'accordent  sur  un  point,  dont 
il  n'est  plus  permis  de  douter.  C'est  une  première  abdi- 
cation. La  seconde  est  contestée ,  douteuse  ,  et  pourroit 
bien  n'être  que  l'exécution  du  vœu  fait  à  Warna  dans  le 
moment  du  danger ,  ainsi  que  le  rapporte  Laonice,  dont 
nous  avons  cité  le  témoignage.  Amurat  envoya  Mahomet 
à  sa  place  à  Magnésie,  en  lui  donnant  le  gouvernement 
de  la  province.  Tout  ce  que  Tamerlan  avoiî  enlevé  aux 
Turcs,  il  le  reprit.  Après  avoir  conquis  lePéloponèse,  il 
restitua  cette  province  à  Constantin.  Tout  porte  donc  à 
croire  que  ce  prince  auroit  laissé  les  Grecs  tranquilles,  et 
que  sa  mort  fut  une  calamité     Les  craintes  de  Phranza 


traite  et  l'abdicalion ,  on  ne  peut 
douter  que  ce  sultan  n'ait  volontai- 
rement renoncé  à  la  couronne. 

^  Voici  le  langage  que  tient  sur 
Amurat  l'historien  Ducas.  «Sama- 
«  ladie  fut  exempte  de  douleurs.  Il 
«y  a  apparence  qu'une  mort  si 
•  douce  et  si  tranquille  fut  la  récom- 
«  pense  de  la  bonté  de  son  naturel. 
«  Il  a  observé  très- religieusement 
«  les  traités  ,  soit  avec  les  mabomé- 
m  tans  ,  soit  avec  les  chrétiens  ;  au 
«  lieu  que  quelques  chrétiens  n'ont 
«  point  eu  honte  de  les  violer.  Mais 
"  leur  perSdie  ne  s'est  pas  dérobée 
«  à  l'œil  pénétrant  de  la  justice  di- 
«  vine,  ni  aux  terribles  châlimens 


«  dont  elle  les  a  punis.  Il  faut  avouer 
«  qu'Amurat  n'a  jamais  lâché  la 
«  bride  a  sa  colère,  et  qu'il  s'est 
«  toujours  modéré  au  milieu  de  ses 
«  plus  grandes  prospérités.  Il  n'a 
«  jamais  souhaité  d'exterminer  des 
o  nations  ,  ni  refusé  la,  paix  aux  na- 
«  lions  qui  l'ont  demandée.  Le  père 
«  de  la  paix  lui  a  donné  en  récom- 
«  pense  une  mort  paisible  au  lieu 
«  de  ces  morts  violentes  et  cruelles 
«  que  les  princes  trouvent  dans  la 
«  guerre  par  la  fureur  de  leurs  enne- 
«  mis,  ou  dans  la  paix  par  la  trahie 
a  son  de  leurs  sujets.  Il  ne  fut  ma- 
«  lade  que  quatre  jours.  »  Chap.  33. 
Les  historiens  grecs  parlent  avec 
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nefiirenl  que  trop  réalisées.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
le  sultan  maria  Mahomet  et  le  renvoya  à  Magnésie,  en  le 
faisant  gouverneur  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Lydie.  Il  y 
ëtoit  à  peine  depuis  quinze  jours ,  que  les  visirs  lui  dépê- 
chèrent un  courrier  porteur  d'une  lettre  ,  dans  laquelle 
ils  le  prioient  «de  partir  aussitôt  (dit  l'historien  Ducas  ) 

sur  un  cheval  aussi  vite,  s'il  se  pouvoit,  que  Pégase, 
«c  afin  d'arriver  en  Thrace  avant  que  le  hruit  de  la  mort 
«  de  son  père  ne  fût  répandu  parmi  les  nations  voisines. 
«  Une  manqua  pas  de  suivre  cet  avis,  et  démonter  sur 
f<  un  excellent  cheval  arahe,  sans  dire  autre  chose  aux 
«  grands  de  sa  cour,  que  gui  m'aime  me  suive.  Il  étoit 
<'  précédé  par  des  gardes  armés  de  traits ,  qui  couroiertt 
«  avec  une  agilité  incroyable ,  et  qui  étoient  comme  des 
«  géans.  En  deux  jours  ii  gagna  la  Ghersonèse,  et  s'ar- 
«  rêta  à  Gallipoli  pour  attendre  ceux  qui  Je  suivoient. 
«  Tous  les  ordres  de  l'état ,  toutes  les  personnes  établies 
«  en  charge,  les  visirs,  les  tribuns  du  peuple,  les  prê- 
«  très ,  les  docteurs ,  ceux  qui  étoient  habiles  dans  les 

sciences  et  dans  les  arts,  et  une  multitude  incroyable 
«  de  personnes  de  toutes  conditions  se  trouvèrent  à  une 
«  lieue  d'Andrinople,  Là,  ils  descendirent  de  cheval  et 
K  marchèrent  à  pied  ;  le  prince  et  ceux  de  sa  suite  pas- 
«t  sèrent  à  cheval  au  milieu  d'eux.  Lorsqu'ils  eurent 
«  marché  tous  ensemble  l'espace  de  la  moitié  d'un  mille, 
^  ils  s'arrêtèrent,  serrant  leurs  lèvres  pour  garder  un 


îiumeur  ou  colère  de  Mahomet,  et 
l'on  doit  excuser  l'expression  de  ce 
.'■cntîment  de  leur  part  envers  un 
liomme  qui  fut  le  fléau  de  îeiir  pa- 
trie, détruisit  l'empire,  et  commit 
d'inutiles  cruautés.  Dans  la  lutte 
entre  deux  princes,  dont  l'un  se  dé- 
fend pendant  deux  mois  avec  moins 
de  dix  mille  hommes  contre  l'autre 
qui,  d'un  mot,  en  fait  mouvoir  trois 
ou  quatre  cent  mille  ,  tout  l'intérêt, 
mçme  aujourd'hui,  se  porte  sur  \q 


premier.  Celui-ci  se  bat  et  meurt 
en  héros.  Il  a  des  momens  sublimes  ; 
on  l'admire  en  le  plaignant  :  celui- 
là  n'est  qu'un  brigand  heureux.  On 
le  hait  sans  l'admirer,  parce  que  la 
multitude  de  moyens  mis  à  sa  dis- 
position ne  lui  laisse  d'autre  mérite 
qu'une  grande  force  de  volonté. 
Donnez  à  Constantin  la  moitié  de 
ces  moyens  ,  rétablissez  la  balance , 
et  jugez  ! 
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«plus  grand  silence,  puis  ils  jetèrent  un  grand  cri. 
«  Mahomet  descendit  alors  de  cheval  avec  sa  suite  et 
«  remplit  l'air  de  plaintes,  de  gémissemens  et  de  sou- 
«  pirs.  Il  se  fit  le  jour  suivant  une  assemblée  beaucoup 
«  plus  nombreuse  que  de  coutume,  à  cause  de  Favéne- 
«  ment  d'un  nouvel  empereur  sur  le  trône  de  son  père, 
»  lequel  Dieu  permit  pour  punir  nos  crimes.  »  Après 
avoir  fait  rendre  les  derniers  devoirs  au  sultan ,  qui  s'éloit 
fait  construire  m\  tombeau  à  Pruse ,  dans  lequel  il  fut 
déposé  d'après  les  ordres  de  son  fils,  celui-ci  commença 
son  règne  par  un  double  fratricide.  Amurat  avoit  laissé 
deux  enfans  dont  l'un  éîoit  âgé  de  sept  ans ,  et  l'autre  de 
huit  mois.  La  mère  de  ce  dernier  étoit  fille  de  Spintiar  , 
prince  de  Sinope.  Pendant  quelle  exposoit  à  Mahomet 
la  douleur  que  lui  causoit  la  mort  d'Amurat ,  le  prince  , 
qui  avoit  l'air  de  la  partager,  faisoit  mettre  son  enfant 
à  mort  «.  On  l'étouffoit  d'après  ses  ordres.  Il  envoyoit 
en  même  temps  Halim  ,  premier  janissaire,  fils  d'Eu- 
rénésis,  étrangler  l'aîné.  Le  lendemain,  il  fit  mourir 
cet  Halim  ,  et  força  la  mère  de  son  frère  à  épouser  Isaac, 
l'un  de  ses  esclaves.  C'est  par  ces  sanglantes  exécutions 


«  11  y  a  des  historiens  qui  ne 
parlent  que  de  l'un  des  deux.  Sa- 
gredo  fait  mention  des  deux.  Il 
ajoute,  d'après  plusieurs  témoigna- 
ges ,  qu'on  eut  pitié  de  l'enfant 
d'Amurat  dans  le  sérail,  qu'on  en 
substitua  un  autre  qui  fut  étranglé 
à  sa  place  ;  que  dans  la  suile  ce 
prince  ,  connoissant  le  secret  de  sa 
naissance,  passa  de  Conslantinople 
à  Venise,  et  de  Venise  à  Rome,  où 
le  pape  Calixte  le  baptisa  ,  et  lui 
donna  le  nom  de  Calixte  Ottoman  ; 
enfin  que  l'empereur  Frédéric  m 
lui  forma  dans  l'Autriche  un  apa- 
nage pour  le  faire  subsister.  L'obscu- 
rité dans  laquelle  ce  prince  eut  le 
bon  esprit  de  vivre  peut  rendre  le 
fait  douteux;  mais  la  fausseté  ne 
«DUS  a  point  paru  assez  démontrée 


peur  qu'il  fût  passé  sous  silence. 
Foy.  Sagredo  ,  liv.  i ,  règne  de  Ma- 
homet II.  Gibbon  paroît  croire  à  ce 
fait  sur  la  foi  de  Guspinien ,  qui, 
dans  son  commentaire  de  Cœsaribits 
atcjite  imperatoribus ,  parle  de  ce 
fiis  d'Amurat  qu'il  nomme  Calauin, 
et  qu'il  dit  avoir  vu  à  Vienne  dans 
un  âge  avancé.  Guspinien  étoit  né 
en  1475,  en  Fraaconie,  et  Galapia 
devoil  è!re  de  i45o.  Gibbon,  en 
admettant  ce  fait  dans  une  note , 
semble  contredire  ce  qu'il  a  dit  dans 
le  texte  ,  que  la  mort  de  ces  deux 
enfans  étoit  nécessaire  pour  eAler 
toute  cause  de  séduion  ,  puisque 
Galapin  ne  mourut  point.  Il  y  avoit 
donc  un  autre  moyen  que  la  mort 
pour  éviter  des  séditions.  Voy,  Gib- 
bon 5  ch.  08. 
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que  préîndoit  à  ses  conquêtes  le  plus  puissant  des  princes 
de  Fempire  ottoman  A  peine  étoit-il  sur  le  trône, 
qu'on  vit  arriver  de  tous  les  côtés  une  multitude  d'ara- 
bassadeurs  qui  venoient  le  féliciter  de  la  part  de  leurs 
maîtres.  Les  princes  dont  l'existence  étoient  à  peine 
connue  ou  l'indépendance  douteuse  en  eu/voyèrenî. 
îl  en  vint  de  Lesbos,  de  l'île  de  Chio,  de  l'Acarnanie , 
de  Rhodes,  delà  Valachie,  de  la  Buîcharie  ,  de  Galata, 
de  la  Morée,  de  quelques  îles  de  l'Archipel.  A  juger  d'a- 
près l'événement ,  comme  il  n'en  est  aucun  dont  les 
états  ne  furent  attaqués  ou  envahis,  il  semble  qu'une 
inévitable  fatalité  les  conduisît  devant  leur  maître,  afin 
que,  dès  ce  jour,  il  comptât  ses  victimes.  Parmi  ces 
ambassadeurs  on  distinguoit  ceux  de  Constantin,  de  ses 
deux  frères  Thomas  et  Démétrîus,  et  de  l'empereur 
de  Trébisonde.  Mahomet  leur  fit  à  tous  un  accueil  af- 
fable, ne  parla  que  de  la  paix  ,  de  l'intention  où  il  étoit 
de  vivre  avec  tous  dans  la  plus  parfaite  intelligence  ;  il 
affecta  de  traiter  avec  plus  de  bienveillance  les  envoyés 
de  Tempereur  :  c'étoit  celui  qu'il  vouîoit  dévorer  le  pre- 
mier. Il  renouvela  le  traité  conclu  par  son  père,  l'ac- 
compagnant de  sermens  solennels  et  des  promesses  les 
plus  flatteuses.  Il  assigna  sur  ses  domaines  un  revenu 
annuel  de  trois  cent  mille  aspres  pour  la  pension  du 
prince  Orcan-Célébi ,  qui  vivoit  à  Constantinople ,  pas^- 
soit  pour  être  petit-fiîs  de  Bajazet ,  et  conséqnemment 
avoit  une  origine  commune  avec  Mahomet.  Le  jeune 
prince,  à  la  fleur  de  son  âge,  montra  cette  profonde 
dissimulation,  cet  art  perfide  de  feindre,  qui  ne  sont 
en  général  que  le  produit  ou  les  résultats  d'une  longue 
étude.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  réception  d'ambas- 
sadeurs n'est  pas  moins  remarquable  que  les  grandes 
actions  de  son  règne  ,  quoique  moins  remarqué.  On 
doit  supposer  qu'alors  le  danger,  l'intérêt,  l'instinct  de 

«  lî  est  fâcheux  d'ajouter  que  ces  mojeas  ne  contribuèrent  pas  môtîia- 
cremenl  à  sa  puissance. 
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sa  conservation ,  éclairant  tons  ces  princes  également 
menacés,  ils  choisirent ,  pour  aller  épier  l'ennemi  com- 
mun, des  hommes  habiies,  adroits,  d'un  esprit  fin  et 
délié,  sachant  observer,  deviner  et  prévoir,  afin  de 
mettre  leurs  maîtres  en  mesure  de  prévenir.  Qu'on  se 
figure  un  jeune  prince,  au  milieu  de  vingt  ou  trente 
hommes  de  cette  expérience,  échappant  à  leur  œil  scru- 
tateur, à  leurs  regards  inqniets  et  curieux,  à  leur  exa- 
men, à  leur  surveillance  ,  et  non-seulement  leur  échap- 
pant ,  mais  sachant  leur  inspirer  la  sécurité  la  plus 
grande  à  l'instant  même  où  le  plan  de  leur  ruine,  est 
arrêté  par  lui  «  !  Tel  fut  ^iahomet  à  l'époque  de  la  vie 
où  Ton  peut  commencer  à  apprendre  l'art  de  feindre  , 
mais  à  laquelle  il  est  rare  de  le  posséder  avec  tant  de 
perfection  :  il  n'avoît  plus  de  progrès  à  faire.  Cette 
réception  fut  suivie  d'une  réforme  qui  méritoit  de  sé* 
rieuses  réflexions,  parce  qu'elle  prouvoit  que  le  nouveau 
sultan  ne  s'occupoit  que  d'augmenter  ses  forces  déjà 
supérieures  à  celles  de  ses  voisins  sur  lesquels  il  domi- 
noit  ,  et  qu'il  devoit  conséquemment  méditer  de  grands 
projets.  Cette  réforme  fut  celle  de  la  maison  de  son  père» 
Amurat  aimoit  le  faste,  entrelenoit  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  ne  servoient  que  pour  la  réprésentation 
ou  pour  les  plaisirs  du  prince.  On  en  peut  juger  par  un 
corps  de  sept  mille  fauconniers  que  Mahomet  enrôla 
dans  ses  troupes.  Tout  ce  qui  n'avoit  pas  un  objet  d"u- 


«  Il  auroit  été  curieux  d'avoir  l'é- 
numéralion  complète  des  envoyés 
de  tous  ces  princes  pour  suivre  Tor- 
dre dans  lequel  leur  ruine  devoit 
avoir  été  méditée  par  Mahomet,  et 
connoîlre  ceux  qui  échappèrent  au 
conquérant.  Il  échoua  devant  Rho- 
des. On  est  étonné  de  voir  dans  le 
nombre  un  envoyé  de  cette  île.  On 
l'eat  moins  d'en  trouver  un  de  Ga- 
lata  ,  parce  que  les  Génois  de  cette 
colonie  n'avoient  d'autre  mobile  que 
leur  intérêt.  Cependant  ia  ruine  de 


Constantinople  entraînoit  nécessai- 
lement  la  leur,  à  moins  qu'ils  n'es- 
pérassent d'être  tolérés  par  le  sultan 
aux  conditioas  qui  leur  avoient  été 
accordées  par  le  premier  des  Paléo- 
logues.  Leur  conduite  pendant  le 
siège  autorise  à  le  croire.  En  suppo- 
sant qu'ils  eussent  cette  vaine  et 
coupable  espérance,  ils  ne  pouvoient 
avoir  celle  de  tirer  des  Turcs  aussi 
bon  parti  que  des  Grecs.  La  pru- 
dence et  l'intérêt  exigeoient  donc 
qu'ils  défendissent  CCS  derniers. 
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tilité  réelle  fut  supprimé.  Leluxe  disparut ,  et  l'on  vît  un 
prince  sobre  à  vingt  ans«,  réduisant  ses  passions  à 
deux,  l'ambition  et  la  cruauté;  mais  elles  furent  inflexi- 
bles, et  s'il  en  eut  d'autres  ,  elles  n'eurent  qu'une  courte 
durée  et  furent  toujours  modifiées  par  ceiles-là  ^ ,  qui 
sont  la  source  de  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  les 
expliquent. 

La  conduite  de  INlahomet  dès  le  commencement  de 
son  règne  montre  qu'il  méditoit  quelque  grand  projet. 
Après  avoir  inspiré  à  tous  les  princes  voisins,  par  l  inter- 
raédiaire  de  leurs  ambassadeurs,  une  sécurité  trompeuse, 
il  accorda  aux  Hongrois  une  trêve  de  trois  ans.  Caraman- 
Ogli ,  son  oncle,  profitant  de  la  mort  d'Amurat,  et 
jugeant,  d'après  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  Mahomet, 
qu'il  devoit  être  peu  redoutable  ,  venoit  de  sortir  de  son 
pays  pour  s'emparer  de  trois  forts  et  d'un  canton  usurpés 


^  Cantemire  (  règne  d'Amurat  ii , 
n°  iG  )  fait  naître  Mnhomcl  en  1454, 
ainsi  que  Sagredo  ,  jVJ.  de  La  Croix, 
dans  son  Histoif^e  ottomane,  et  d'au- 
tres. Mais  ces  trois  hisloriens  ont 
commis  une  singulière  distraction. 
Ils  s'accordent  à  fixer  la  uaissanGe 
de  JVlahomet  à  l'an  i434j  et  la  date 
de  la  mort  d'Amurat  au  mois  de 
février  14^"'!  ;  et  cooséquemment  à 
faire  monter  son  fils  dans  le  même 
mois  sur  le  trône.  Tous  les  trois  nous 
disent  gravement  (  au  mois  de  fé- 
vrier 145 1  )  que  ce  jeune  prince 
Il  avait  guère  plus  de  vingt  -  un  ans. 
Cantemire,  qui  a  long- temps  sé- 
journé à  la  cour  de  Constantinople  , 
et  s'est  appliqué  à  recueillir  des  ma- 
tériaux pour  écrire  l'histoire  des 
Turcs,  auroit  dù  connoître  l'époque 
précise  de  la  naissance  de  Maho- 
met ;  et  comme  il  la  fait  coïncider 
avec  la  révolte  de  Caraman-Ogli , 
arrivée  en  1454^  cette  date  paroi- 
troit  donc  ctrtaiae,  sans  la  contra- 
diction dans  laquelle  il  tombe  en- 
suite eu  donaant  vingt- un  ans  uu 


prince.  Canlemir  et  Sagredo  ont 
écrit  dans  le  même  temps,  et  puisé 
dans  des  sources  différentes  (  le  pre- 
mier en  latin ,  et  le  second  en  ita- 
lien ).  Leur  accord  pour  fixer  la  date 
devroit  faire  autorité.  11  est  néces- 
saire de  dire  que  Bayle  fixe  cette 
date  en  i43o  :  mais  ce  critique,  sî 
exact  à  citer  ses  autorités  ,  ne  le  fait 
pas  dans  cette  circonstance.  Il  seroit 
possible  qu'admeltant  ce  que  dit 
Sagredo,  que  Mahomet  n'avoit  pas 
plus  de  vingt  -  un  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône  ,  il  ait  calculé  qu'alors 
Mahomet  devoit  être  né  en  i45o. 

i  II  versa  des  ruisseaux  de  sang 
pour  les  plus  légers  motifs.  La 
cruauté  se  mêloit  à  ses  débauches, 
à  ses  plaisirs.  La  dépravation  de  ses 
goûts  n'a  jamais  été  contestée.  II 
faisoit  mettre  sur-le-champ  a  mort 
tout  jeune  homme  qui  repoussoit 
ses  désirs.  Cette  dépravation  e.'^t 
moins  une  modification  de  l'amour 
que  de  la  cruauté.  Toutes  les  actions 
de  Mahomet  peuvent  se  rappovter 
«ux  deux  passions  indiquées. 
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par  le  dernier  sultan.  Mahomet,  qui  ne  vouloit  ni  laisser 
reprendre  les  conquêtes  de  son  père ,  ni  conserver  des 
sujets  d'inquiétudes  pendant  qu'il  exécuteroit  l'entre- 
prise à  laquelle  il  ne  cessoit  de  songer,  indique  à  ses 
troupes  d'Orient  et  d'Occident  un  rendez-vous  à  Pruse, 
les  y  précède,  et  s'achemine  vers  les  frontières  de  Gara- 
man.  Celui-ci,  trop  foible  pour  attendre  Mahomet,  lui 
envoya  faire  ses  soumissions ,  offrant  de  remettre  ce  dont 
il  s'étoit  emparé.  Le  sultan, satisfait,  consentit  à  se  retirer. 
Cantemire  donne  pour  motif  de  cette  modération  l'em- 
pressement du  prince  turc  qui  ne  vouloit  pas  perdre 
un  temps  qu'il  pouvoit  mieux  employer.  Michel  Ducas 
donne  une  autre  cause  d'après  laquelle  Mahomet  auroit 
avancé  son  projet.  Ce  fut  l'arrivée  d'ambassadeurs  en- 
voyés de  Constantinople  pour  réclamer  contre  l'insuffi- 
sance des  trois  cent  mille  aspres,  montant  de  la  pension  Mkh.  Du- 
d'Orchan,  récemment  accordée.  Ce  fut  une  faute  ^^^^^  q^,,]!^^^^:!-^- 
commise  par  l'empereur,  non  qu'il  eût  pu  se  faire  ou- ^^'"^ 54. 
biier,  comme  l'ont  présumé  quelques  historiens,  mais 
parce  qu'il  aigrit  «n  ennemi  très-irritable.  Ces  envoyés 
se  plaignirent  avec  amertume  de  la  modicité  de  la 
somme,  parlèrent  avec  hauteur  aux  visirs,  et  prirent 
même  un  ton  menaçant.  «  Orchan  (  leur  dirent-ils)  des- 
«  cend  d'Olhman  aussi-bien  que  votre  maître.  C'est  un 
«<  prince  à  qui  de  grands  seigneurs  font  la  cour.  Il  désire 
«  les  honorer  de  ses  bienfaits.  Comme  il  n'a  d'autre 
«  revenu  que  celui  que  lui  donne  Mahomet,  et  qui  est 
«  insuffisant,  nous  vous  prions,  ou  de  doubler  la  somme, 
«  ou  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  nous  mettions  ce  ^ 
«t  prince  en  liberté.  Rien  ne  nous  oblige  à  nourrir  à  nos 
«  dépens  le  fils  du  premier  empereur  des  Turcs;  c'est  à 
«  vous  à  le  faire.  C'est  bien  assez  que  nous  ayons  l'em- 
«  barras  de  garder  Orchan.  »  Hali-Bassa,à  qui  ce  discours 
étoit  plus  particulièrement  adressé,  prenoit  quelque  in- 
térêt aux  Grecs,  tant,  dit  l'historien,  parce  qu'il  étoit  d'un 
caractère  doux  et  modéré  que  parce  qu'iU  lui  faisoient 
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souvent  des  présens  ,  et  que  quiconque  lui  offroil  de 
r argent  pouvait  sans  crainte  lui  dire  les  choses  les 
plus  choquantes.  Quand  il  eut  entendu  les  demandes 
des  ambassadeurs,  il  ne  dissinmla  ni  sa  surprise  ni  son 
indignation.  Insense's  que  vous  êtes  (leur  dit-il  ),  vous 
«  courez  à  votre  perte.  Je  connois  depuis  long-temps  vos 
«  artifices;  et  comme  vous  n'ignorez  pas  que  je  les  con- 
«  nois,  je  croyois  que  vous  n'en  vouliez  plus  faire  usage 
«  avec  moi.  Aveugle's  par  la  modération  d'Amurat,  par 
«ï  sa  douceur,  par  son  amour  de  la  paix ,  par  sa  scrupu- 
leuse  exactitude  à  remplir  ses  promesses,  vous  croyez 
«  trouver  dans  son  fils  la  même  indulgence;  détrompez- 
«  vous  ;  il  est  brave,  fier ,  aime  la  guerre;  et  si  Gonstan-* 
«  tinopîe  lui  échappe,  c'est  que  Dieu  vous  réserve  à  de 
«  plus  cruelles  destinées.  Quelles  promesses  vous  a  faites 
«  Mahomet?  quels  engagemens  a-t-il  contractés  avec 
«  vous?  quelle  loi  peut  l'enchaîner?  quelle  puissance 
«  retient  son  bras?  répondez.  Ne  devez-vous  pas  savoir 
«  que  le  sultan  abroge ,  quand  il  le  veut ,  tous  les  traités, 
«  non-seulement  conclus  par  ses  prédécesseurs  ,  mais 
«  par  lui,  parce  que  les  traités  n'obligent  que  les  in- 
«  fidèles  «?  A  peine  celui  qu'il  a  bien  voulu  signer  avec 
«  vous  est-il  sec ,  déjà  vous  traversez  l'Anatolie,  la 
«  Phrygie  ;  vous  nous  suivez  partout ,  pour  vous  plaindre 
«  de  ce  que  Mahomet ,  qui  ne  vous  devoit  rien  ,  en  vous 
«  accordant  une  faveur ,  une  grâce ,  ne  l'a  pas  faite  plus 
«  considérable;  pour  nous  effrayer  par  un  vain  fan- 
«  tôme  en  nous  menaçant  d'un  prince  obligé  de  mendier 


a  C'est  en  effet  la  jurisprudence 
des  sultans.  «  Les  casuistes  musul- 
mans ,  et  en  particulier  les  casuistes 
turcs  ,  ont  décidé  que  les  fidèles 
(  c'est*  à -dire  les  Turcs)  ne  pou- 
voient  être  liés  par  une  promesse 
contraire  à  l'intérêt  et  aux  devoirs 
de  leur  religion  ,  et  que  le  sultan 
pouvoit  abroger  ses  propres  traités 
et  teux  de  ses   prcdéct^sssurs,  La 


justice  d'x\raurat  avoit  méprisé  ce 
privilège  immoral.  Mais  l'ambition 
fit  descendre  son  fils,  le  plus  orgueil- 
leux des  hommes ,  aux  artifices  les 
plus  bas  de  la  dissimulation  et  de  la 
perfidie.  »  Hist.  de  la  décad. ,  cbap.i 
68.  La  jurisprudence  qui  fit  violer 
les  sermens  par  Julien  ,  et  perdre  le 
trône  à  Ladisîas,  ressemble  un  pea 
à  celle  dci  Turcs, 
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«  des  secours  et  qui  n'a  ni  revenus  ni  soldats!  Eh  bien  ! 
«  déclarez  Orchan  souverain  indépendant  :  appelez  les 
«  Hongrois;  faites- leur  passer  le  Danube;  convoquez 
«  vos  rois  d'Europe,  implorez  votre  pape,  comme  vous 
«  l'avez  fait  tant  de  fois;  courez  aux  armes;  agissez  s'il 
«  vous  reste  encore  quelque  énergie;  mais  soyez  certains 
«t  qu'au  lieu  de  reprendre  ce  que  vous  avez  perdu,  vous 
«  perdrez  ce  qui  vous  reste.  Je  ferai  un  fidèle  rapport 
«  sur  votre  demande  au  maître  de  4oute  choses  ^  et  il 
«  en  ordonnera  comme  il  lui  plaira,  n  Le  visir  laissa  les 
ambassadeurs  épouvantés  de  ce  discours ,  et  tint  sa  parole. 
Son  rapport  rendit  Mahomet  furieux  et  lui  fit  perdre 
i'ençie  qu'il  açoit  d'exterminer  Caraman.  Les  députés 
parurent  tremblans  devant  lui;  craignant ,  d'après  la 
manière  dont  ils  avoient  été  reçus  par  Haii  ,  un  orage 
phis  terrible  encore.  Rien  n'égaloit  leur  terreur  si  ce 
n'est  la  surprise  qui  la  remplaça  bientôt,  et  que  leur  fit 
éprouver  l'accueil  le  plus  affable  et  le  plus  gracieux. 
Dupes  de  Mahomet  ,  ces  grands  maîtres  en  l'art  de 
feindre  ne  doutèrent  point  que  son  ministre  n'eût 
voulut  leur  faire  une  mauvaise  plaisanterie ,  et  sortirent 
enchantés  du  sultan,  qui  leur  promit  de  leur  rendre 
justice  dès  qu'il  seroit  de  retour  à  Andrinople,  ajoutant 
qu'il  alloit  partir  incessamment  pour  cette  ville.  De  ces 
deux  promesses  il  remplit  la  dernière  avec  exactitude. 
C'est-à-dire  qu'après  avoir  pris  des  mesures  pour  mettre 
Caraman  hors  d'état  de  lui  nuire  ,  il  traversa  prompte- 
ment  le  détroit,  se  dirigeant  vers  Andrinople.  A  peine  y 
fut-il  arrivé  qu'il  défendit  de  payer  la  pension  d'Orchan 
et  de  prélever  le  montant  sur  les  terres  arrosées  par  le 
Strymon.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  de  chasser 
les  receveurs  qui  n'avoient  touché  qu'une  année. 

Constantin  sentit,  mais  trop  tard,  le  fort  qu'il  avoit  Â?^,  \k 
eu  d'envoyer  ou  de  laisser  partir  ^  l'ambassade  chargée 

»  L'autorité  du  grand- amiral  étoît    Constantin.  Celui -ci ,  nouvelicmenî 
»i  gr^ode,  qu'elle  bulançuii  celle  de    anivé  daus  unt  cour  accoutumée  -m. 
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d'aller  réclamer  auprès  de  Mahomet  une  augmentation 
de  pension.  Le  mal  étoit  sans  remède,  avec  un  ennemi 
plus  disposé  à  faire  naître  l'occasion  qu'à  l'attendre,  et 
fjui  devoit  être  enchanté  de  la  trouver.  L'empereur,  par 
une  suite  de  l'habitude  contractée  dans  sa  famille,  et 
toujours  suivie,  quoique  inutile,  tourna  ses  regards  vers 
les  rois  de  l'Europe  ,si  souvent  et  si  vainement  invoqués^ 
et  s'adressa  encore  au  chef  d'une  religion  commune  à 
tous  pour  obtenir  .des  secours  contre  le  plus  cruel  en-- 
nemi  de  cette  religion.  Dans  ce  but  il  envoie  une  am- 
bassade au  saint-père.  C'étoit  Nicolas  v,  qui  avait  été 
élu  en  i447  pour  succéder  au  pape  Eugène.  Ce  pape 
sembloit  avoir  prévenu  les  désirs  de  Constantin  autant 
qu'il  dépendoit  de  lui.  Touché ,  disoit-on,  du  danger 
que  couroit  l'empire  à  la  mort  d'Amurat,  il  exhorta  les 
princes  à  secourir  les  Grecs,  et  tâcha  de  ranimer  le  zèle 
des  peuples.  Il  envoya  même  à  cet  effet  un  légat  en 
Allemagne  pour  engager  à  donner  des  secours  en  ar- 
gent à  ceux  que  les  Turcs  menaçoient.  Dès  que  les  in- 
dulgences furent  publiées,  elles  produisirent  des  quêtes 
abondantes.  Mais,  comme  on  apprit  bientôt  que  Nicolas 
les  employoit  non  à  faire  des  préparatifs  contre  les 
musulmans,  mais  la  guerre  aux  IMilanois,  ainsi  qu'au 
roi  de  Naples,  la  charité  chrétienne  se  refroidit.  Une 
telle  conduite  '*  dans  le  saint-père  nuisoit  d'autant  plus 
à  la  cause,  qu'il  inspiroit  une  juste  défiance  à  ceux  qui 
auroient  été  disposés  à  secourir  les  Grecs,  et  pouvoit 
les  en  détourner.  Nicolas  prouva  que  c'étoit  son  inten- 
tion. Le  cardinal  Sbignée,  évêque  de  Cracovie,  pria  le 
ponlife  d'accorder  aux  Lithuaniens  ,  ainsi  qu'aux  Polo- 
nois,  uii  jubilé,  et  de  dispenser  d'aller  à  Rome  pour 

règne  des  favons,  crut  devoir,  par  sort.  II  ces^a  de  paroître  foible,  et 

des  molifs  que  les  •  circonstances  et  devint  sublime, 

le  besoin  d'union  rcndoieiit  louables,  ^  f^cf.  Hist.  ecclés.  de  Fleury, 

garder  des  niénagemens  qui  paru-  in-4°»  t.  22,  p.  555.  Le  père  Fabre» 

rent  être  de  la  foiblessc.  Le  danger  qui  rapporte  ce  fait,   cite  Mntas 

lendil  à  ce  caraclciG  tout  soa  res-  SyL'ius, 
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gagner  les  indulgences,  à  condition  qu'on  donneroit 
aux  receveurs  la  moitié  des  frais  qu'auroit  coûté  le 
voyage.  Le  produit  devoit  être  consacré  en  partie  aux 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Ottomans.  Comme  on 
calcula  que  les  sommes  qui  résulteroient  de  ce  moyen 
seroient  trop  considérables ,  on  réduisit  la  taxe  au  quart , 
au  lieu  de  moitié.  C'est  ici  que  l'intervention  de  Nicolas 
devient  désastreuse.  Tous  les  fonds  étant  prêts  ^  il  ne 
devoit  pas  prendre  sur  lui  d'en  changer  la  destination.  U 
y  mit  une  condition  qui  ne  dépendoit  pas  plus  de  Con- 
stantin que  du  pape  :  c'est  l'acceptation  des  décrets  du 
concile  de  Florence  par  les  Grecs.  Il  leur  adresse  un 
sermon  en  forme  de  lettre;  il  reproche  à  l'empereur  son 
manque  de  sincérité;  lui  dit  que  son  peuple  se  joue 
depuis  long-temps  de  la  patience  de  Dieu  et  des  hommes  ; 
il  le  compare  au  figuier  qu'on  détruit  au  bout  de  trois 
ans  quand  il  ne  rapporte  pas  de  fruit;  menace  les  Grecs 
d'une  ruine  totale,  ssi  dans  cet  espace  de  temps  ils  n'étoient 
pas  rentrés  dans  le  giron  de  l'Eglise*  Comme  Mahomet 
se  chargea  dans  la  troisième  année  d'accomplir  les  me- 
naces de  Nicolas  ,  le  père  Fabre  ne  manque  pas  de  faire 
passer  ces  mercuriales  fort  déplacées  pour  une  véri^ 
table  prophétie  «.  Sans  faire  intervenir  la  religion,  la 
politique  exigeoit  seule  qu'on  repoussât  les  Turcs.  Sixte- 
Quint  n'eût  point  parlé  de  réunion  dans  ce  moment  ; 
mais  Nicolas  n'étoit  pas  un  Sixte-Qnint  :  il  eut  d'autres 
mérites.  Il  lui  manqua  celui  qu'il  falloit  dans  la  cir- 
constance où  se  trouvoit  l'empire.  Quand  on  songe  qu« 
les  fonds  nécessaires  étoient  trouvés;  que  l'on  a  voit  eun 
séquemment  ce  qui  assure  le  succès  de  toutes  les  entre- 
prises ;  qu'il  ne  falloit  plus  qu'en  faire  un  emploi  pru- 
dent et  sage,  c'est-à-dire  lever  des  troupes,  les  armer, 

<*  «Et  la  troisième  année  après  cercle- D'un  côté  l^ondiiioit  :  Gon  ver- 

«t  cctU'  prédiction  {dit- 'û)  ,  la  ville  tissez -vous,  et   nous  vous  secoure 

«de  Gonstanlinople  fut  prise  d'as-  rons;  de  l'autre  on  sembioit  répon- 

a  saut.  »  On  toUi'noit  toujours  depuis  dre  :  Secourez -nous  ,  et  nous  noxïf 

plus  d'un  demi- siècle  dans  le  même  convertirons, 

HIST.  DU  BAS-EMP.  TOM.  Xîl,  2C) 
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les  équiper,  les  exercer,  assurer  leurs  subsistances, 
approvisionner  Consîautinople ,  (lévelo[)[>er  le  sysièuie 
de  défense  le  plus  propre  à  garantir  cette  capitale  ;  qu'on 
pou  voit  obtenir  tous  ces  résultats  ,  et  Tempiie  étoit 
sauvé....  n'est-on  pas  en  droit  de  déplorer  celte  fatalité 
qui  remit  tant  de  destinées  en're  les  mains  d  un  seul 
homme,  d'un  homme  aveugle,  qui  savoit  nneux  [)ré- 
cber  qu'ajîir  !  «Tout  élant  disposé  (dit  rhistoncn  «  ) 
«  pour  soutenir  la  guerre  dont  les  Turcs  menaçoient 
«f  les  princes  chrétiens,  le  pape  écrivit  aux  Grecs  et  les 
«  exhorta  à  penser  à  leur  snhit ,  à  ne  point  rendre  inutile 
«  le  secours  (jue  le  ciel  vouloit  leur  donner,  enfin  à  faire 
<c  pénitence.  »  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

Corjstanlin,  ne  connoissant  ni  les  secours  qu'on  avoit 
préparés,  ni  la  condition  qu'on  y  meltoit  ,  ni  la  lettre 
du  pape,  envoyoit  à  ce  ponlife  des  ambassadeurs,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  s'adresser  qu';ui  saint- père.  Il  lui  pei- 
gnoit  sa  détresse,  lui  montroit  Mahomet  aux  portes  de 
Constan'inople,  lui  faisoit  voir  l  inîpossibililé  de  résis* 
ter  à  ce  fléau  sans  l'aide  des  princes  de  l'Europe;  le  con- 
juroit  de  le  secourir  au  n(!m  de  la  religion  dont  il  éloit 
le  chef,  et  de  riuimanité  que  les  barbaies  outrageoient 
sans  cesse.  Prévovant  l'éirrfiel  refrain  du  pape  ,  il  lui 
faisoit  \M\  tableau  de  la  situation  dans  laquelle  il  avoit 
trouvé  l'état  à  son  a\èitement  au  tiône,  atin  de  lui  prou- 
Ter  qu  il  n'avoil  encore  eu  ni  ie  len)[)s  ni  le  pouvoir  de 
forcer  les  Grecs  h  reconnoître  le  concile  de  Florence  ;  il 
lui  prometîoit  d'enipb)yer  tous  lesm(»yens  possibles  pour 
y  pîirvenir,  sans  lui  t>n  r;jc'aer  îei  difficultés,  et  de  rap- 
peler le  patriarche  Gré<;  oiie,  qui  avoit  été  forcé  de  se 
rétugier  à  Rome.  Eiifin  ,  pour  mieux  «lisposer  ie  pape 
en  sa  favcMU*,  et  ne  lui  lai.sser  aucun  «iouJe  srjr  la  droi- 
ture de  s?'S  intentions ,  il  le  prioit  de  lui  envoyer  les 
honimes  les  pins  éclaiiés ,  renommés  en  mêiiie  temps 
Ilist.  ccclésiast.  liv.  liC,  t.  22,  p.  556. 
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par  leur  mérite  et  leur  sainteté,  afin  de  travailler  efficace- 
mens  avec  les  théologiens  grecs  à  la  réduction  des  schis- 
maliques.  Constantin  avoit  si  bien  prévu  les  demandes 
du  pape  ,  que  sa  lettre  sembloit  être  une  réponse  à  celle 
que  le  saint- père  venoit  de  lui  écrire.  Nicolas  donna, 
dans  le  choix  du  njissionnaire ,  une  preuve  de  sagacité  : 
c'étoit  Isidore,  archevêque  de  Kiow,  qu'Eugène  iv  avoit 
fait  cardinal  au  concile  de  Florence.  Ce  prélat  réunis- 
soit  toutes  les  conditions  désirables ,  et  joignoil  à  l'in- 
struction, aux  talens,  aux  vertus  l'esprit  le  plus  conci- 
liant. De  plus,  étant  Grec  de  naissance  ,  il  avoit  moins 
de  préjugés  à  vaincre:  circonstance  avantageuse,  car 
les  préventions  contre  les  Latins  étoient  plus  fortes  que 
celles  qu'on  avoit  contre  leur  doctrine;  et  la  question 
pour  savoir  d'oii  et  comment  procédoit  le  Saint-Esprit, 
quoique  remise  sur  le  tapis  pour  la  forme  ,  disparoissoit 
presque  effacée  parcelle  de  la  prééminence  des  papes, 
par  des  passions  haineuses  que  les  temps  avoient  fait 
naître,  et  les  discussions,  envenimées.  Isidore  partit  de 
Rome  avec  cinquante  Italiens.  Le  vaisseau  génois  qui 
le  transportoîl ,  ayant  relâché  dans  l'île  de  Ciiio,  il  y 
séjourna  quelqiie  temps,  augmenta  de  plusieurs  person- 
nes son  co^rtége ,  et  repartil  pour  Constantinople.  Il  y 
fit  son  entrée  dans  le  mois  de  novembre  i4<^2,  devant 
assister  à  l'un  des  plus  terribles  spectacles  dont  les  hom- 
mes puissent  être  frappés.  Le  cardinal  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Sa  présence  inspiroitde  l'espoir,  annonçoit 
des  secours  ,  et  ne  causa  que  du  trouble.  Ou  tint  des 
conférerjces  ,  dans  lesquelles  les  esprits  parurent  se  rap- 
procher. L'empereur  ,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  di- 
gnitaires de  l'empire,  le  haut  clergé,  consentirent  à 
1  union  ,  les  uns  de  bonne  foi,  les  autres  en  dissimu- 
lant «.  Mais  le  peuple  ne  sait  pas  feindre  ;  il  alloit  en 

*^  Michel  Ducascroit  que  personne  o  tiques  et  des  religieuses  n'y  con- 
ne  fut  sincère  dans  celle  réconcilia-  «  sentirent  point.  Que  dis- je  ,  la 
tion.  0  JLa  plupart  des  ecciésiaati-     «  plupart  ?  Ce  que  j'ai  reconnu  dl';* 
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donner  la  preuve.  A  la  suite  de  la  dernière  de  ces  confé- 
rences, l'empereur,  le  sénat,  les  évêques,  se  rendirent 
en  pompe  à  Téglise  de  Sainte-Sophie,  où  l'on  devoil 
célébrer  la  messe  en  signe  de  réconciliation.  Dans  les 
prières,  le  pape  fut  nommé  le  premier ,  ensuite  le  pa- 
triarche George  Melissène.  Le  cardinal  fit  après  l'of- 
fice un  discours  qui  fat  terminé  par  la  formule  d'union, 
à  laquelle  tous  les  assistans  adhérèrent ,  en  y  ajoutant 
une  clause  remarquable,  et  qui  doit  atténuer  le  reproche 
de  mauvaise  foi  fait  aux  Grecs  :  c'est  que ,  quand  il  au- 
rait plu  h  Dieu  de  leur  rendre  la  paix  et  de  les  délivrer 
du  danger  qui  les  menaçait^  le  décret  d'union  serait  exa- 
miné par  des  personnes  capables ,  et  corrigé  ,  si  on,  le 
irouçoit  à  propos  ^.  Ainsi  l'acceptation  n'étoit  que  pro- 
visoire et  conditionnelle,  et  le  motif  presque  explicite- 
ment indiqué  ,  puisqu'on  devoit  reviser  le  décret 
quand  le  danger  seroit  passé.  Pendant  cette  cérémonie  ^ 
les  schismatiques  s'étoient  rendus  en  foule  au  monas- 
tère du  Pantocralor-  C'étoit  la  retraite  de  George  Scho™ 
larius  qui ,  en  prenant  l'habit  monastique ,  avoit 
changé  son  nom  pour  celui  de  Gennadius.  Cette  multi- 
tude le  consulte  sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir.  Le 
moine  garde  le  silence,  *écrit  son  avis,  l'affiche  en  de- 
hors à  la  porte  de  sa  cellule ,  et  se  renferme.  Cet  avis 
étoit  ainsi  conçu  :  «  Malheureux  que  vous  êtes  !  pour- 
«  quoi  trahir  la  vérité  ?  pourquoi  remettre  entre  les 

«  religieuses  m'oblige  d'écrire  que  connoissance  du  cœur  humain  qui 

«personne  n'y  consentit  ,  et  que  ne  fait  point  ainsi  le  sacrifice  des 

«l'empereur  feignit  seulement  d'y  sentimens  dont  il  est  affecté  ,  toute* 

«  consentir.  »  (  Michel  Ducas  ,  chap.  ces  circonstances  rendent  en  effet  la 

56.  )  L'autorité  des  religieuses  ,  d'à-  bonne  foi  douteuse.  Du  reste  ,  Fac- 

près  laquelle  se  décide  l'historien  ,  ceptation  ne  fut  que  eonditionnelte, 

pourroit  être  contestée  ,  parce  que  ainsi  qu'on  va  le  voir, 

ni  l'empereur  ni  la  cour  ne  les  avoicnt  a  Id.  ihid.  Michel  Ducas  mérite 

mises  dans  leur  secret.  Mais  tout  d'autant  plus  d'être  cru  ,  qu'il  est 

ce  qui  avoit  précédé  ,  la  manière  loin  d'excuser  les  Grecs  ,  et  qu'il 

dont  s'y  étoient  pris  les  papes,  les  justifie  la  conduite  du  pape  de  ce 

démarches  humihantcs  des  deux  em-  cjuiL  ne  leur  a  point  donné  de  se* 

jpercurs  ,  la  nature  des  choses  ,  la  cours.  Vo^*  ch.  56, 
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«  maîns  des  perfides  Italiens  vos  espérances  et  vos  desti- 
«  ne'es,  au  lieu  de  les  confier  à  Dieu  ?  En  perdant  la 
«  foi,  vous  perdez  la  patrie.  Ayez  pitié  de  moi,  Sei- 
«  gneur!  je  jure  devant  vous  que  je  suis  innocent  de  ce 
«  crime.  Misérables  ,  réfléchisses  sur  ce  que  vous  faites  î 
«  Au  moment  où  vous  renoncez  à  la  religion  de  vos 
«  pères,  vous  subissez  le  joug  honteux  de  la  servitude.  >» 
L'effet  de  ce  placard  fanatique  fut  prompt  et  désastreux. 
Prêtres ,  moines ,  abbés ,  religieuses ,  soldats ,  bourgeois , 
ouvriers ,  se  répandirent  dans  la  ville  en  criant  ana- 
thème  contre  tous  ceux  qui  s'étoient  réunis  aux  Latins  , 
ou  qui  approuveroient  celte  réunion.  Les  tavernes  fu- 
rent remplies  de  ces  nombreux  individus  qui ,  dans  les 
capitales  populeuses  dont  ils  sont  l'effroi,  désirent  et 
font  naître  le  trouble  et  le  désordre.  Deux  causes  diffé- 
rentes donnèrent  le  même  résultat,  l'ivresse  et  le  fana- 
tisme; et  Constantinople  présenta  le  hideux  spectacle  ^ 
d'une  ville  dont  les  habitans  auroient  perdu  l'usage  de 
la  raison.  Mahomet,  le  pape,  les  Latins,  les  Turcs, 
étoient  confondus  ensemble  dans  les  imprécations  qu'on 
proféroit  de  tous  côtés.  L'on  n'entendoit  c|ue  ces  cris: 
Qu'avons-nous  besoin  des  azymitcs  «  et  de  leur  culte? 
Dans  ce  désordre  ,  qui  dura  plusieurs  mois  ,  les  religieu- 
ses se  firent  d'autant  plus  remarquer  qu'elles  sembloient 
surpasser  les  autres  fidèles  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  Mkh.  Dm 
la  pureté  de  leur  foi.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  ^^*>  ^'^^^ 
qu'on  vit  ces  vierges  ,  jusqu'alors  modestes  et  silencieu- 
ses ,  maudire  publiquement  ceux  qui  avoient  adopté  le 
décret  d'union.  Tout  ce  qui,  dans  l'église  romaine, 
étoit  un  objet  de  respect  et  de  vénération ,  en  devint 

Azymites ,  qui  se  sert  du  pain  appela,  en  io53,  le  pape  et  te  clergé 

sans  levain.  C'étoit,  aux  yeux  des  romain  azymites.   Pour  concevoir 

Grecs  qui  inventèrent  cette  injure  ,  aujourd'hui  l'énormitc  du  crime  que 

la  plus  sanglante  de  toutes  celles  l'on  commettoit  en  mangeant  du 

dont  il  étoit  possible  d'accabler  les  pain  non  fermenté  ,  il  fàudtoit  so 

Latins.  Michel  Cérularius,  qui  s'in-  reporter  au  dixième  siècle  :  nous  no 

tituloit  patriarche  œcuménique  de  pouvons  plus  juger  de  rimportançQ 

Constantinople  ,  est  le  premier  qui  de  la  question. 
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un  (le  scandale  pour  les  Grecs.  La  forme  des  habits  sacer- 
dotaux, les  cérémonies ,  le  chant ,  excii oient  de  leur  part 
(i'indécenies  risées.  La  langue  même  leur  parut  barbare", 
quoiqu'elle  fui  originairement  celle  du  peuple -roi, 
dont  les  Grecs  prétendoient  éfre  les  descendans ,  et  con- 
server la  gloire  et  le  nom.  Tous  les  casuistes  décidè- 
rent que  la  vue  d'une  cérémonie  suivant  le  rit  romain 
faisoit  contracter  aux  assistans  une  souillure  qui  ne  pou- 
voit  s'effacer  que  par  des  pénitences  rigoureuses.  Pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  du  fanatisme,  disons 
que  ce  temple  nîagnifique  qui  faisoit  l'orgueil  des  Grecs, 
que  Sainte-Sophie  n'échappa  point  à  la  condamnation. 
Pour  avoir  reçu  le  cardinal  Isidore,  on  la  regarda 
comme  étant  profanée  ;  on  s'en  éloigna  comme  d'une 
synagogue  ;  elle  resta  déserte  ,  et  sa  voûte  hardie  ne 
fut  plus  ni  parfumée  d'encens,  ni  frappée  de  sons  har- 
monieux. Le  grand-duc,  premier  ministre,  se  mit  à  la 
tête  des  mécontens,  préludant  ainsi  par  cet  acte  de  lâ- 
cheté à  l'infamie  dont  nous  le  verrons  bientôt  se  couvrir. 
Tels  furent  les  préparatifs  des  Grecs  pour  faciliter  à 
Mahomet  la  prise  de  leur  ville,  la  chute  de  l'empire, 
et  leur  propre  ruine. 

Il  est  bien  certain  que,  si  la  réunion  eût  eu  lieu, 
qu'on  l'eût  opérée  avec  franchise ,  elle  n'auroit  alors  été 
d'aucun  résultat  pour  les  Grecs.  Les  princes  de  l'Occi- 
dent, divisés  entre  eux,  occupés  de  leurs  intérêts  parti- 
culiers, n'en  prenoient  aucun  à  celui  de  Conslanti- 
iiople  ,et  ne  sentoient  point  l'influence  que  pouvoit  avoir 
sur  eux  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs.  Les  uns 
étoient  trop  éloignés  pour  envoyer  des  secours,  les  au- 

a  Ce  n'étoît  peut-être  pas  sans  grande  qu'entre  la  littérature  et  la 

raison  :  mais  elle  se  rapprorhoit  plus  langue  du  siècle  d'Auguste  et  celle 

de  celle  des  Romains,  dont  les  Grecs  des  dixième  ou  treizième  siècles, 

vouloient  descendre  ,  que  leur  lan-  De  Sa  langue  romaine  ,  le  temps  a 

.gue.  11  est  à  croire  qu'il  y  avoit  pro-  formé  celle  de  Pétrarque,  du  Tasse, 

bablement  entre  la  langue  et  la  lit-  et  d'Aliiéri  ,  tandis  que  la  langue 

lérature  d'Homère  et  celles  des  Con-  d'Homère  et  de  Sophocle  n'a  point 

staiîtinopoiitaîns  une  différence  aussi  subi  d'aussi  heureuse  métamorphose. 
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très  trop  foibles:  lousvoyolent  approcher  la  calasîrophe 
avec  une  iiidifiércrice  qu'ils  ne  devuîent  perdre  que 
lorsqu  il  sertjit  Irop  tard.  iSiais  la  réunion  n  éloit 
presque  plus  possible,  tant  le  temps  et  les  circonstances 
en  avoient  augmenté  les  difiicullés.  Elles  s'étoient  ac- 
crues en  raison  des  démarches  infructueuses  faites  par 
les  Giecs.  Rome  désiroit  plus  celle  union  que  Gonsîan-  Phranza, 

.         ,  .      ,        .  ...  ,  .  .    citron,  i.  2  p 

tinopie,  qui  n  avoit  d  auîre  molli  que  ie  vaui  espoir  e.  i5. 
d'être  secourue  contre  les  Turcs.  Les  Grecs  n'ont  janiais 
été  sincères,  et  n'ont  jamais  pu  lêire.  Phranza  le  fait 
voir  en  rendant  compte  d'un  entretien  que  l'empereur 
Manuel  eut  en  sa  présence  avec  son  fils  Jean  Paléolo- 
gue.  Le  prenner  démontre  au  second  qu'il  est  nécessaire 
de  feindre  pour  obtenir  di^s  secours  de  la  part  des  prin- 
ces latins;  il  lui  conseille  d'entrer  en  né^ocialions,  de 
proposer  un  concile  ,  mais  en  même  temps  d  éluder 
toujours  la  convocation  d'une  pareille  assemblée  ,  qui 
ne  pourroit  jamais  avoir  d'utilité  pour  les  Grecs.  Ce 
prince  prétendoit  avec  raison  qu'aucun  des  deux  partis  ^ 
ne  voudroit  ni  se  rétracter,  ni  modiiî  r  son  opinion. 
L'or^ïueil  des  Latins  et  l'entêtement  desGrecs  en  éîoient , 
selon  luf ,  la  cause.  Un  empereur  qui  voudroit  franche- 
ment: opérer  cette  réunion  aliéneroit  de  lui  ses  peuples^ 
sans  plaire  aux  Latins.  Jean  écouta  ces  avis  avec  dé- 
dain, et  soi  tit  sans  répondre  un  mot  à  son  père.  Ma- 
nuel, aftLgé,  tit  à  Phranza  des  réflexions  qui  prouvent 
qu  il  ne  s'abusoit  pas  sur  la  situation  de  l'empue.  »  Mon 
«  fils  (lui  diî-il  tristement)  croit  qu'il  va  devenir  un 
«  empereur  célèbre  ,  un  grand  homme.  Mais,  hélas  î 
«  dans  ce  siècle  un  Romain  ne  peut  plus  acquérir  de 
j>  grandeur  ni  d'héroïsme  Au  Heu  d'un  guerrier,  iî 
«  faut  à  l'empire  un  administrateur  économe  et  sage.  » 

«  Gonstfinlin  fera  voir  que  Ma-  tat  des  choses.  Les  paroles  do  Phranza  , 

nuel  se  trompe,  car  Constantin  doit  méritent  d'être  rapportées,  l'idetur 

mourir  en   héros.  Mais  Manuel  ne  sibi  fîLius  meus  prœclarus  impera- 

se  Irorniioit  guère  dans  le  point  de  tor  :  at  non  hâc  cefate  prœclaro 

vue  sous  iet^uel  il  envisageoit  l'é-  imperatori  locus  est.  Nam  ut  hodih 
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Le  projet  de  réunion  étoit  donc  iliusoire.  Il  faîloît  une 
armée,  et  pon  un  cardinal  avec  cinquante  tant  prêtre$ 
qu'officiers  d'ambassade,  et  le  pape  Nicolas  v  combattit 
par  le  fait  pour  Mahomet  ii,  en  envoyant  à  Constantin 
Isidore  qui, sans  le  vouloir,  fit  soulever  contre  l'empe- 
reur la  majeure  partie  de  la  population  de  Constan- 
îinople.  Il  n'en  pouvoit  être  autrement  avec  les  Grecs, 
à  qui  il  ne  falloit  pas  alors  parler  de  schisme  ,  et  qui 
devinrent  plus  insolens  quand  ils  eurent  à  leur  tête  la 
seconde  personne  de  Tempire,  le  traître  Notaras  ,  grand- 
duc,  qu'on  entendoît  répéter  sans  cesse  qu'il  auroit 
mieux  aimé  voir  à  Constantinople  le  turban  de  Maho- 
met qu'un  chapeau  de  cardinal.  Il  vit  les  deux,  et  l'un 
devoit  lui  être  plus  funeste  que  l'autre.  L'ambassade 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  priver  l'infortuné  Constan- 
tin de  l'affection  de  ses  sujets,  conséquemment  de  leur 
appui,  et  de  leur  inspirer  un  esprit  de  résignation  qui , 
en  les  empêchant  de  défendre  leur  ville  et  leur  prince,  ne 
fut  qu'une  honteuse  préparation  à  l'esclavage. 
ilH.  j4^3.      Pendant  que  les  Grecs,  par  leur  conduite  imprudente 
et  leurs  funestes  divisions,  diminuoient  ainsi  le  nom- 
bre et  la  force  des  obstacles  qu'auroit  pu  rencontrer 
Mahomet  ,  celui-ci  multiplioit  de  son  côté  ses  moyens 
de  conquête  et  d'invasion.  Il  ordonne  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  états  des  préparatifs  de  guerre  extraordi- 
naires. D'une  extrémité  de  l'empire  turc  à  l'autre,  les 
troupes  sont  en  mouvement;  des  hiunitions ,  des  appro- 
visionnemens  se  font  dans  les  environs  d'Andrinople  ; 
de  nombreux  convois  se  dirigent  vers  cette  ville.  Une 
grande  entreprise  se  médite  dans  le  cabinet  du  sultan  ; 
quoique  ,  grâces  à  la  terreur  de  son  nom  ,  un  voile 
épais  couvre  ses  projets.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 

jes  sunttnonimperatorcm  principa-  dent  qui  s'occupât  de  l'administra- 

tus  noster  ,  sed  œconotnum  ,  swe  tion  et  du  gouvernement.  Mais  ceï:^ 

administratorem  quœrit.  Fbranza,  ne  suffisoit  pas  avec  un  ennemi  con- 

Chronic.  lib.  ii,ch.  i3.  Sans  doute  quérant  à  la  porte  de  la  capitale^ 

Il  falloit  un  empereur  sage  et  pru-  Une  année  étoit  indispensable^ 
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vers  Constantinople.  Phraiiza  suppose  que,  du  moment 
où  ce  prince  monta  sur  le  trône,  il  fut  animé  du  désir  de 
surpasser  tout  ce  que  ses  ancêtres  avoient  fait  d'éclatant, 
et  de  faire  oublier  leurs  victoires.  La  prise  de  la  capitale 
de  l'empire  grec  lui  parut  l'action  la  plus  propre  à  parve- 
nir à  ce  but.  Il  se  la  propose,  ne  la  perd  point  de  vue , 
en  fait  l'unique  objet  de  ses  méditations.  Il  réunit  un  jour 
ses  plus  anciens  généraux,  et  leur  demande  quels  motifs 
avoient  empêché  ses  prédécesseurs  de  faire  cette  con- 
quête importante.  Les  plus  expérimentés  prétendent  en. 
trouver  la  raison  dans  la  nécessité  de  se  rendre  maître 
du  détroit  pour  assurer  l'entreprise  C'est  d'après  ces 
principes  de  prudence  que  l'aïeul  de  Mahomet  avoit  fait 
construire  un  château  du  côté  de  l'Asie,  dans  le  passage 
étroit  du  Bosphore  ;  mais  c'étoit  une  précaution  insuf- 
fisante tant  que  le  passage  pourroit  être  avantageuse- 
ment défendu  sur  la  rive  opposée.  Ce  fut  pour  Mahomet 
un  trait  de  lumière.  Le  projet  d'élever  une  citadelle  est 
aussitôt  adopté  que  conçu. 'Dans  toutes  les  provinces, 
il  fait  publier  l'ordre  d'envoyer,  dans  un  lieu  nommé 
par  les  uns  Phénée ,  par  les  autres  Asomaton ,  mais  si- 
tué à  cinq  railles  de  Constantinople ,  mille  ouvriers  ^  , 
munis  des  instrumens  nécessaires.  La  volonté  du  sul- 
tan, énoncée  avec  précision,  étoit  toujours  suivie  d'une 
obéissance  ponctuelle.  Il  avoit  désigné  le  26  mars  pour 
le  jour  de  la  réunion ,  et  le  26  mars  on  commençoit  les 


Celte  observation  étoit  fondée  ; 
mais  cependant  on  a  vu  que  ,  sous 
Jean  Paléoiogue,  Amurat  auroit  pu 
se  rendre  aisément  maître  de  Con- 
stantinople. Ce  prince  n'auroit  pas 
même  tenté  ,  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  la  défense  que  fit  Constantin 
pendant  près  de  deux  mois  avec 
une  poignée  d'hommes. 

*  L'auteur  de  VJbtégé  de  l'hist. 
unw.  ,  dans  le  dixième  vol.  publié 
en  1819,  en  met  (  p.  i65  )  cinq 
mille.  Aucuiî  des  anciens  historiens 


ne  dépasse  mille.  Ce  nombre,  in- 
diqué par  Ducas ,  Phranza,  Chalco- 
condyle  ,  adopté  par  Gibbon  ,  a  pu 
paroître  peu  considérable  :  mais  il 
faut  faire  attention  à  deux  circon- 
stances. Les  maçons  n'étoient  pas 
chez  les  Turcs  une  classe  ouvrièr>e 
nombreuse  ;  ensuite  ,  sur  un  espace 
circonscrit,  comme  l'étoit  nécessai- 
rement une  citadelle,  on  pouvoit, 
pour  éviter  la  confusion  ,  mettre  en 
rapport  le  nombre  de  maçons  et  Iça 
constructions  à  faire. 
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travanx.  Les  maiécianx  convroient  le  sol;  on  avoit  ap- 
potlë  ia  chaux  de  Phiy^îe,  les  l)<)is  de  Nicomédie  et 
d'Héraclée,  les  pierres  de  TAnalolie.  ÎM.du)n>et  parut 
a\]  jour  indiqué.  Lni-niênie  il  Iraça  la  place  de  sa  iorle- 
resse,  et  lui  donna  la  loi  rue  d  \ni  trian^^îe.  il  a[)[)ela 
cette  citadelle  Bnsesce ,  luot  qui  ^igniFie  coupe- têie.  La 
dif  ecHttn  des  Iras  aux  lut  contiée  à  ses  principaux  otfi- 
ciers.  Hali-Bassa  eut  celle  de  la  tour  la  pUis  élevée  et  la 
pîiis  voiiiue  de  là  ruer,  sur  la(]uelîe  elle  doininoîl .  Sa- 
gane  et  Sariize dévoient  en  faire  con.^li  uiie  deux  autres 
aux  anj^les  o[)posés.  On  leva  un  impôt  pour  ces  trois 
tours.  Mahomet  fournit  la  dépende  nécessaire  pour  le 
re>te  des  travaux.  Chaque  maçon  avoit  poin-  sa  tâche 
deux  coudées  à  faire  par  jour.  Tant  (]ue  Mahomet  resta 
sur  les  lieux,  les  grands  de  l  étal  s'abaissoienf  à  porter 
Ducas ,  c.  des  mntérinux.  Le  sultan  fit  eidever  les  colonnes  d  iine 
^'  église  de  saint  ÎNlichel  pour  servir  à  ces  construclions, 

et  quelques  Grecs  ayant  voulu  s'opposer  à  l'enlèvement 
de  ces  colouîies,  tout  le  vil^»ge  fut  passé  au  fil  de  l'épée. 
Ou  peut  se  figurer  Paciivité  des  tiavaux  en  sachant 
cpie  la  moindre  négligence  étoit  putne  de  mort. 

En  voyant  s'élever  a»i-dessus  de  Constanlinople ,  près 
de  ce  qu'ils  appeloient  l  embouchure  sacrée  ^  une  cita- 
delle nienaçante,  les  Grecs  des  provinces  finent  accal)lés 
de  doulem"  et  d'elTroi.  L'on  n'entendoil  que  des  plaintes 
et  des  gémissemens  dans  la  T  h  race  et  les  îles.  Celte  for- 
teresse isoloit  les  peuples  de  la  métropole.  Elle  inter- 
ceptoil  le  comnierce  des  Laiius  dans  la  mer  Noire  ;  elle 
donnoit  la  facilité  (raffamer  la  capitale.  C  éloit  une  dé- 
claration de  guerre  plus  terrible  (pie  tous  les  manifestes. 
Constantin  envoya  des  ambassadeurs  au  sultan  pour  lui 
faire  des  représentations.  «  Il  y  a  plus  d'un  siècle  (  lui 
«  dirent  ils)  quWmurat,  fiîsd  Orchan,  prit  Andrinopîe. 
«  Aucun  de  ses  descendans  n'eut  l'idée  de  bâtir  de  fgr- 
«  teresse  aux  environs  de  la  capitale.  Votre  aïeul  vou- 
<^  laul  en  construire  une  sur  ia  rive  orientale  du  détroit  ^ 
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«  il  en  deman  la  la  perrnission  à  Manuel;  elle  lui  lut 
«  accoidée  p.nce  qu'il  possécioil  les  {)roviïues  situées  de 
<ï  ce  côié.  ^Jdis  le  {«nain  sur  lequel  vous  l)âtissez  la 
«  vôtre  n'e^i  p^-int  à  vous  ^.  Nous  vous  su5)[)lious  de 
«  renouee»  à  \oiie  projet,  qui  viole  les  traités  toticius 
«  avec  le  iuyal  Aruuraî  ;  traités  que  vous-nienie  av(Z 
«  coufiriué^.  »  A  ce  discours  ,  que  les  anihassadeurs  ter- 
minèrent par  l\)tTre  de  payer  un  tribut  au  sultan  pour 
le  dédommager  de  ses  frais,  iMahomet  fit  une  réponse 
où  se  fîiéloii^nt  Fartogance  eî  l'ironie.  «  Vous  n'a%cz 
«  poUit  à  vous  plairuire,  puisque  Fenipire  grec  ne  s  é- 
«  tend  poiiit  au-delà  des  fossés  de  Conslarif ino[)!e  ,  et  que 
«  je  n'entreprends  lien  sur  cette  ville.  Si  i'envie  me 
«  prend  de  construire  un  fort  sur  l  embouchure  sacrée  ^ 
«qui  peut  m'<n  empêcher  ?  Les  terres  du  côlé  de  Toi  ieiit 
«  sont  habitées  par  les  Turcs:  celles  sur  la  rive  occidi  n- 
«  taie  leur  appart iennent ,  puisque  Ici  Gî  ccsn'y  peuvent 
«  demeurer  en  siireté.  Je  iFai  point  oublié  l  embarras 
«  dans  Kquel  se  trouva  mon  père  dans  ie  temps  où 
«  votre  empereur,  ligué  avec  les  Hongrois,  voulut  lui 
«  interdire  le  passage  du  détroit.  îl  étoit  enfant  alors, 
«  et  je  me  rappelle  l'insolente  joie  des  cabours  b.  Mon. 
«  père,  ayant  échappé  aux  dangers,  jura  de  faire  con- 
«  siruire  en  Occident  un  fort  pareil  à  celui  qu'il  {)ossé- 
«  doit  en  Orient.  J'accomplis  son  vœu.  Qui  donc  a  le 
«  droit  de  le  trouver  mauvais?  Ne  m'est-il  pas  permis 
«  de  faire  chez  moi  ce  qu'il  nîe  plaît  ?  et  ne  suis- je  pas 
«  chez  moi  ?  Allez;  dites  à  votre  maîire  que  le  sultan 

°  Le  prince  Cijnfcmire  a  renou-  donnerons  bientôt  une  preuve,  et 
vclé  des  Pijénicivns  le  conle  de  la  Toiirnc  f'ort  nous  éclair',  ra  sur  la  va- 
peau  d'un  bœuf ,  cl ,  sup'  os'm)  que  leur  des  sources  d  ms  lc>quellcs  a 
Mvihomtl  fit  la  même  d;  in;i'..dc  que  pui  é  le  prince  moldave. 
Didon  ,  p.'irl  de  ceUe  Cable  ()Oiir  à  Terme  de  mépris  dont  se  ser- 
îouer  \e  !:^r.ûi  d<  ce  prince  pour  Van-  vent  les  Turcs  quand  ils  parlent  des 
tû/iiité,  la  leriuie  îles  auteurs  y  la  cbrélicns.  D'Ilei  iiclot  le  iait  venir 
/z>/é .  rtif/ze,  L'cîo^e  de  ce  goût  ,  qui  de  ghcùer  ,  mot  persan  qui  veut 
semble  adoucir  les  mœurs,  produit  dire  adorateur  du  Jeu  ,  et  que  les 
un  singulier  cfTct.  La  parîiiililé  de  musulmans  ont  adopté  pour  désigner 
Gantemife  est  révoltante.  Kous  en  les  adorateurs  de  Ja  croix. 
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«  d'aujourd'hui  ne  ressemble  point  aux  sultans  qui  l'ont 
«  précédé  ;  dites-lui  qu'il  exécutera  ce  que  les  autres 
«  n'ont  pu  faire ,  et  qu'il  veut  ce  que  les  autres  n'ont  pas 
«  voulu  ;  enfin  sou  venez- vous  que  le  premier  qu'il 
«  m'enverra  en  ambassade  pour  le  même  sujet  sera 
«  sur-le-champ  écorché  tout  vif.  »  Constantin,  indigné 
de  ce  traitement,  vouloit  se  mettre  à  la  tête  de  la  garni- 
son et  fondre  sur  les  ouvriers  ;  mais  le  sénat  et  le  clergé 
lui  firent  les  plus  vives  instances  pour  l'engager  à  re- 
noncer à  une  résolution  qu'on  regardoit  comme  déses- 
pérée «  ;  et  le  prince,  éprouvant  vme  douleur  amère ,  fut 
obligé  d'abandonner  le  projet  quand  il  eut  acquis  la 
triste  certitude  du  découragement  de  ses  sujets,  sur  les- 
•quels  il  ne  pouvoit  plus  compter.  Ils  auroient  encore  été 
susceptibles  d' enthousiasme,  sans  la  lâcheté  des  grands, 
qui,  en  détournant  l'empereur,  effrayoient  son  peuple, 
Piésignés  au  plus  ignoble  des  esclavages,  s'ils  avoient  su 
qu'une  spoliation  entière  de  leurs  biens,  des  Iraitemens 
cruels  ou  la  mort  leur  étoient  réservés ,  ils  auroient 
peut-être  trouvé  dans  le  fond  de  leur  cœur  quelque  cou- 
rage; ou  l'instinct  de  leur  conservation  et  l'amour  de  la 
vie ,  en  y  suppléant ,  eussent  produit  les  mêmes  effets. 
Phranz.1!  verse  sur  eux  les  expressions  d'un  mépris  mé- 
rité ;  il  espéroit ,  ainsi  que  son  maître  ,  les  ramener  à 
de  plus  nobles  senlimens  ^,  croyant  que  le  lendemain  il 
les  trouveroit  moins  lâches  que  la  veille,  et  que  l'entre- 
prise leur  paroîtroit  moins  dangereuse  en  combinant 
une  attaque  maritime;  mais  ils  se  trompoient,  et  les 


«  11  y  avoît  tout  au  plus  trois  lieues 
Consiantinople  à  la  forteresse  , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Vieux- 
tlhâleau.  Mahomet,  pressant  les  tra- 
vaux ,  n'avoit  point  son  armée.  Il 
se  Coit  à  la  foi  blesse  des  Grecs.  Trois 
lieues  sont  silôt  parcourues  1  Une 
garnison  bien  déteruiinée  ,  le  brave 
TiOnstantin  à  la  tète...  Quand  on 
ponnoît  çusuiîc  sa  g!oricuse  mais 


trisie  destinée  ,  on  regrette  que  son 
j)rojet  n'ait  point  été  tenté. 

*  Dicehamusqiie  inter  nos  ,  et 
hodiè  et  crus  videamus ,  et  quia  per 
terrain  propter  periculum  non  con- 
venil ,  per  undas  viam  inveniamus. 
Mais  les  grands  (  proceres  cum  mcri 
tum  profani  )  ne  se  soucioient  pgs 
plus  d'aller  attaquer  les  ouvriers  d© 
Mahoiuel  par  mer  que  par  terre. 
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grands  demeurèrent  dans  leur  apathique  indifférence. 
Comme  la  guerre  n'étoit  point  déclarée,  Constantin, 
voulant  protéger  les  moissons ,  envoya  prier  le  sultan 
de  donner  des  ordres  en  conséquence,  et  lui  demanda 
une  garde  turque.  Afin  de  l'obtenir  plus  facilement,  il 
fit  passer  à  Mahomet  des  présens  ^.  Le  perfide  sultan 
accorda  la  garde ,  mais  en  lui  donnant  secrètement 
l'ordre  de  ne  pas  empêcher  les  Turcs  de  mener  paître 
les  chevaux  et  les  mulets  dans  les  champs  de  blé,  et  de 
tomber  sur  les  Grecs  qui  voudroient  l'empêcher.  Le 
lendemain  ,  Cagiapeg,  beau- frère  de  Mahomet  ,  se  ren- 
dant auprès  du  sultan  pour  travailler  au  fort ,  se  repo- 
soit  près  d'Epibate,  pendant  que  ses  gens  mettoient  leurs 
chevaux  dans  un  champ.  Un  Grec,  voyant  que  son  blé 
alloit  être  dévasté  ,  voulut  arrêter  le  dégât,  et  fut  frappé. 
Ses  parens  et  ses  amis  accourent  pour  le  venger.  On  en 
vient  aux  mains  :  des  deux  côtés  il  y  eut  des  gens  blessés 
ou  tués.  Le  sultan  ,  instruit  de  cette  aventure  par  Ca- 
giapeg ,  envoie,  sans  prendre  aucun  renseignement,  pas- 


a  Le  seul  Ducas  parle  de  ce  ca- 
deau fait  à  Mahomet  ,  mais  à  Ma- 
homet seul^  et  pour  flatter  Ze  ^/ra- 
gon.  Ce  n'est  donc  pas  sans  surprise 
qu'on  voit  un  auteur  moderne  re- 
présentant Constantin  envoyant  au 
Sultan  des  vivres  pour  ses  ouvriers. 
11  cite  Phranza,  qui  n'en  dit  mot. 
Constantin  éloit  incapable  d'une  pa- 
reille lâcheté.  En  la  lui  faisant  com- 
mettre gratuitement ,  sans  preuve  , 
contre  la  vérité  des  faits  et  les  té- 
moignages de  tous  les  historiens  sans 
exception  ,  le  même  auteur  peint 
cependant  l'empereur  comme  un 
héros  tel  qu'il  est  ,  et  tel  qu'il  n'au- 
xo'it  jamais  été  ,  s'il  eût  nourri  les 
ouvriers.  C'est  une  contradiction 
choquante  ,  que  de  mêler  une  ac- 
tion lâche  dans  une  série  d'actions 
héroïques;  c'est  en  1811  que  ,  pour 
la  première  fois ,  il  a  été  question 


de  ce  fait.  Que  de  fois  on  peut  ré- 
péter ce  mot  :  y oilà  comme  on  écrit 
l'histoire  !  L'envoi  des  vivres  aux 
ouvriers  construisant  une  forteresse 
qui  rend  Mahomet  maître  du  détroit, 
et  cooséquemment  de  Conslanlino- 
ple,  suppose  dans  l'empereur  qui  l'a 
fait  un  état  d'abjection  continue. 
Constantin  se  seroit  mis  au-dessous 
des  grands,  qui  refusèrent  d'aller 
avec  lui  chasser  ces  ouvriers  ;  cir- 
constance que  le  même  auteur  r;ip- 
porte  cependant,  offrant  ainsi  dans 
la  même  page  deux  faits  qui  »e  dé- 
truisent, îious  citons  comme  lui  le 
septième  chap.  du  troisième  liv. 
de  Phranza  ,  qui,  témoin  de  toutes 
les  actions  du  prince ,  garde  le  si- 
lence ;  et  Ducas  ,  qui  parle  du  ca- 
deau fait  à  Mahomet  pour  empêcher 
de  détruite  les  moisrons,  Ch.  2r4 , 
a'  12, 
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sev  au  fil  de  l'épee  les  h^bitans  d'Epibate.  On  ne  trouva 
qîîe  q!iararife  moissonneurs  qui  coriîmençoieni  la  ré- 
colte ;  i!s  furent  impitoyablement  massacrés.  A  celte 
nouvelle,  Constantin  ,  iiid igné  ,  fit  fei  nier  les  portes  de  la 
\'î:îe,  car  jusqu'alors  elles  avoient  toujours  été  ouvertes 
aux  Turcs  ,  que  i'atlrait  du  plaisir  on  l  intéiét  du  com- 
merce conduisoit  dans  cette  capitale.  Ceux  rpii  s'y  tron- 
voieat  en  ce  moment  n'en  pvu  ent  donc  sortir.  Dans  le 
nombre  éîoient  des  pagres  du  sidt^n  ;  ils  ccjnjrnèrent 
Constanlin  de  leur  rendre  la  liberté  rie  manière  à  ce 
qu  il  leur  fût  possible  d'arriver  au  camp  avant  le  cou- 
cher du  soleil^  ou  de  les  faire  mettre  sur-le-champ  à 
mort  ,  aimant  mieux  ce  traitement  cruel  que  I  horrible 
cbâti nient  (  le  pal  )  auquel  ils  seioient  exposés  s  ils  ren- 
troient  trop  lard.  L'empereur  leur  fit  aussitôt  ouvrir  les 
portes.  L'*  troisième  jour  il  relâcha  les  antres  Turcs. 
Ensuite  il  envoya  des  an)bassadeurs  à  Miihon^et  pour  lui 
faire  celle  déclaration  fernie  et  touchante.  «  Puisque  rien 
«  n'est  sacré  pour  vous,  ni  la  foi  des  traités,  ni  la  sain- 
te teté  des  sermens ,  ni  la  sonmi^sion  du  foible,  suivez 
«  les  mouvemens  d'une  furem*  aveugle  que  rien  ne  peut 
«  désarmer.  Je  mets  en  Dieu  toute  ma  confiance.  S'il 
«  entre  dans  ses  desseins  que  voiîs  soyez  maître  de  cette 
«  ville  ,  je  n'ai  pas  plus  le  pouvoir  de  i'empêcher  que  le 
«  droit  de  m'en  plaindre.  S'il  vous  inspire  l'amour  de 
«  la  paix  ,  je  m'en  réjouirai.  Reprenez  vos  traités  ,  vos 
«  promesses  ,  je  vous  les  rends.  Soyez  mon  ennemi 
«  sans  être  parjure,  et  ne  joignez  poiîit  la  perfidie  à  la 
«  force.  Mon  devoir  m'est  tracé  :  c'est  de  défendre  Gons- 
«  tanlinople  et  de  m'ensevelir  sous  ses  ruines.  »  A  re  te 
noble  expression  d'un  prince  résigné  qrâ  fait  le  sacrifice 
de  sa  vie,  Mahomet  répondit  par  ufie  déclaration  de 
guerre.  Sa  forteresse  fut  achevée  peu  de  temps  après.  Les 
murs  avoient  vingt-deux  pieds  d'épaisseurs,  et  les  tours 
trente  de  diamètre.  Tout  l'édifice  fut  couvert  d'une  lame 
de  plomb.  Avant  de  retourner  à  Andriuopie  pour  ache- 
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ver  tousses  préparatifs  ,  le  sultan  confia  le  gouvernement 
de  celte  ( i  adelle  à  Phéroiis  Aga,  en  lui  donnant  quaire 
cents  jeunes  gens  pour  y  rester  en  garnison.  Il  ordonna 
d'exigt'r  un  trilmt  de  tous  les  vaii^seaux  qui  passeruient 
par  le  détroit  ,  sans  en  exempter  les  Turcs,  et  de  tirer 
sur  ceux  qui  n  fuseroient  de  payer.  Une  batterie  de 
canons  pouvant  ciiasser  dej»  boulets  du  poids  de  sia:  cenls 
liçres,  donnoit  le  ::||ï)yen  de  faire  obéir  à  cet  ordre,  qui  re- 
çut une  prompte  éxéculion.  Ur»  vaisseau  de  Yeni  e  ayant 
relnsé  d'abaisser  pavillon  ,  fut  coulé  bas  par  le  jet  d  \me 
pierre  (Tune  gîosseiir  extraordinaire.  Ritzy,  ca[)itaine  , 
et  trente  niatelols  se  sauvèrent  dans  une  cbaloupe  ;  mais, 
ayant  été  pris,  ils  furent  conduits  à  Didynsotique  ,  où 
Mahomet  se  trouvoit  alors,  il  fit  enipaler  Ritzy,  déca- 
piter ses  conipagnons  d'infortune ,  et  jeter  leurs  corps  à 
la  voirie.  Ducas  les  vit  exposés  aux  bêtes  féroces. 

Cet  historien  nous  représente  le  sultan  comme  sans  Ducas  ^c, 
cesse  occupé  de  Constantinople.  Géloit  une  idée  fixe. 
«  Il  ne  songeoif ,  dit- il ,  à  autre  chose  jour  et  nuit ,  dans 
«  son  lit  ,  dans  son  cabinet,  en  se  reposant,  en  mar- 
«  chani  ,  en  public  ,  en  particulier.  Souvent  le  soir  il  se 
«  promenoit  en  habit  de  simple  soldat  dans  les  rues 
«  d  Audrinople  à  dessein  d'écouter  ce  que  Ton  disoit. 
«  jMalheur  à  l  imprudent  qui,  par  des  marques  de  res- 
«  pect ,  lui  faisoit  voir  qu'il  le  reconnoissoit  ;  il  étoit 
«  puni  sur  Theure.  «  \oici  un  trait  raconté  par  plu- 
sieurs historiens,  et  qui  prouve  combien  le  sultan 
niettoit  de  prix  à  la  possession  de  la  capitale,  combien 
il  étoit  tourmenté  par  le  désir  de  s'en  emparer.  Au  mi- 
lieu d'une  nuit,  ne  pouvant  dormir,  il  se  lève  et  mande 
son  premier  visir.  C'éloit  Calil-Bascha  ,  qui  passoit  pour 
favoriser  les  chrétiens  au  point  d'avoir  reçu  des  Turcs 
le  surnom  de  frère  nourricier  des  infidèles  «.On  peut  en 

«  Gibbon,  à  propos  de  celte  dé-  cuse  d'appeler  Calil /?ère  nourricier^ 
nomination,  fait  une  querelle  d'Al-  au  lieu  de J'rere  nourricier  •  ce  qui 
lemand  au  président  €ouâia.  Il  l'ac-    ne  seroit  pas  un  si  grand  délit.  Mai* 
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passant  remarquer,  quoique  ce  fait  n'ait  jamais  été  con- 
testé ,  combien  il  est  peu  probable  qu'un  homme  du 
caractère  de  Mahomet  conservât  à  la  tête  de  son  gou- 
vernement un  ministre  ami  de  ses  ennemis ,  et  parti- 
san de  ces  infidèles  qu'il  vouloît  exterminer.  Être  soup- 
çonné du  sultan ,  c'étoit  être  coupable.  La  tolérance  de 
Mahomet  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  l'accusa- 
tion calomnieuse,  ou  dans  Calil  de  grands  talens  utiles 
à  son  maître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celui-ci  fit  venir  le  mi^ 
nistre  pendant  la  nuit.  Dès  que  Calil  voit  paroître  l'eu- 
nuque chargé  du  message,  il  se  croît  perdu.  L'heure 
indue,  le  caractère  du  prince,  le  silence  de  l'envoyé, 
peut-être  un  remords^,  augmentent  sa  terreur.  Comme 
l'usage  prescrit  en  Orient  de  ne  jamais  se  présenter  de- 
vant le  souverain  sans  un  hommage  de  soumission  et  de 
respect,  Calil  remplit  une  coupe  de  pièces  d'or,  embrasse 
sa  famille,  qu'il  croit  ne  plus  revoir,  et  suit  l'eunuque. 
Il  trouve  Mahomet  tout  habillé ,  se  prosterne  à  ses  pieds, 
et  lui  présente  la  coupe.  «  Qu'est-ce?  lui  dit  le  sultan* 
«  Seigneur,  répond  le  ministre,  comme  les  officiers 
«  n'ont  jamais  été  accoutumés  de  paroître  les  mains  vides 
«  en  présence  du  grand-seigneur,  lorsqu'il  les  mande  à 
«  des  heures  extraordinaires ,  je  vous  apporte  non  de 
«  mes  biens ,  mais  une  partie  des  faveurs  dont  vous  m'a* 
«  vez  comblé.  Je  n'en  ai  pas  besoin  ,  reprit  le  sul- 
«  tan  ;  bien  loin  de  te  retirer  mes  faveurs ,  je  t'en  veux 


il  ne  se  sert  ni  de  Tune  ni  de  l'autre 
expression.  Jl  étuit  ,  dit-il ,  le  nour- 
ricier et  le  défenseur.  (  f^vjf.  édit. 
in-4°  t.  8  ,  p.  527.  ) 

«  Je  ne  puis  croire  que  ,  dans  le 
moindre  doute  ,  Mahomet  se  t'ût 
servi  de  Calil  ou  Haly  pour  le  siège 
de  Gonstantinople.  Quoique  cette 
anecdote  soit  admise  comme  vraie, 
telle  que  nous  la  racontons  ,  je  se- 
rois  disposé  à  en  retrancher  tout  ce 
qui  est  relatif  au  soupçon  qu'on  sup- 
pose au  sullan.  Il  n'y  uvoit  pas  be- 


soin de  remords  pour  être  saisi  de 
terreur  au  moment  où  ,  à  une  heure 
indue ,  un  souverain  qui  a  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  envoie 
chercher  l'un  d'eux  au  milieu  de  lat 
nuit.  La  terreur  ne  prouve  pas  plus 
le  remords  d'Haly  que  sa  mort  n'au- 
roit  prouvé  sa  trahison.  Mais  est-if 
probable  que  Mahomet  employât  y 
dans  l'opération  la  plus  importante 
à  ses  yeux  ,  un  homn^e  qu'il  su-p- 
posoit  traître ,  et  qui  pouvoit  la  lui 
luire  manquer  î 
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«  accabler;  mais  j'y  r^><''s  un  y>?ix:  c'eî>t  Consta^^tînopîe. 
«  SI  l'ani  que  lu  me  donnes  cetlc  vilie.  j>  C.iiil  ,  ajournant 
sa  frayeui-,  lui  prolesia  de  son  zèle,  et  lui  dit  qu'ayant 
déjà  le  reste  île  TeTiipire,  il  ne  devo  t  pas  douter,  heu- 
reux eouirne  il  Tétoit  ,  cpie  le  ^rand  prophète  uî*  rensît 
bien  lot  entre  ses  ïuains  cette  ciîé,  r<ibje[  de  ses  désirs. 
«  Vois-tu  cet  oreiller?  lui  dit  Mahomet,  je  ny  trouve 
plus  aucun  repos;  il  esî  hriilaiil.  Dans  Tagitalion  de  mes 
idées,  je  le  re})ousse  ,  je  le  ramène  à  moi  pour  le  jeter 
de  nouveau,  et  h»  re[)ieiulre  encore.  Je  me  suis  levé,  re- 
couché, appelant  vainement  le  sonnneil,  qni  fnit  de  mes 
paupières;  la  possession  de  Constanlijiople  peut  seule 
me  le  reiulre.  Défie  loi  des  Grecs;  ne  te  laisse  pas  sé- 
duire par  eux;  ils  Tie  sont  pas.uissi  vaillans  que  nous.  » 
Hali  ,  fort  content  de  n'avoir  eu  d'aufr"'  mal  que  la  penr, 
retourna  ch- z  lui.  Tou<  les  soirs  Mahomet  traç  ût  le 
plan  de  la  vdie,  le  montroit  à  ses  ioj^énieurs ,  les  con- 
sulloit  sm-  les  points  les  plus  accessi'des  ou  hvs  plus  foi- 
bles  ;  sur  les  eudî-oits  où  les  battei  ies  p»  f)doiroient  le 
plus  iV  fiet  ;  sur  ceux  où  Ton  aj^pliquer*  il  les  échelles  ; 
sur  le  cÔ!é  de  la  place  où  I  (n\  donneroit  l'assaul  ;  sur  les 
moyens  de  [)rali(]OPr  la  mine  pour  entrer  dans  l'inté- 
rieiu-  «;  sur-  tous  les  moyens  enfin  de  s'emparer  })i()n)p- 
tement  de  ce'tte  capitale,  objet  de  son  envie.  Le  jour  il 
faisoit  souvent  exécuter  les  rèvps  de  la  iniit  :  cVst  a-dire, 
les  manœuvres  qu'il  avoit  imaginées,  et  les  plans  qu'il 
a\oil  cof.çus. 

Qnckpie  prépai-é  que  l'on  soit  par  les  événemens  à 
la  chute  d  oîi  empire,  ce  îi'e>t  pas  saris  un  sentiment 
pénible  qu'on  ajiproche  du  n^nnent  f  ilai.  Voir  la  plus 
belle  viHo  de  l'iniivers,  la  mieux  située,  celle  qui,  par 
sa  {)o.si!ion,  sembie  corninaude  à  l'Eu  ope,  à  l  A^ie,  à 
la  n»er  ;  (pie  la  nature  a  comblée  de  se.5  dons ,  que  Icj  arts 

Non  pour  Jidve  jouer  la  mine  ,  8.'5  )  convient  ijuan  n^n'oit  nns  en- 
conimc  lo  dil  ii;iducli  ur  de  Gib-  ('<  le  /., d^ï/ié  de  renijjlir  .Ir  pondrs 
bon  (  [».  66,  i  lô  )  Gibbon  (  id.  p.    à  canon  ces  passages  souterrains. 
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ont  embellie  ;  voir  la  nouvelle  Rome  enfin  tomber  entre 
les  mains  d'un  peuple  e'tranger  aux  arts,  ne  sachant  nî 
les  seconder,  ni  créer,  ni  réparer;  voulant  en  jouir 
comme  s'il  en  sentoit  le  prix ,  et  les  négligeant  comme 
s'il  les  dédaignoit;  tel  est  le  spectacle  offert  à  nos  yeux. 
Qu'il  soit  permis  de  se  recueillir  un  peu  pour  assister  à 
cette  sanglante  catastrophe  ,  a  laquelle  le  lecteur  ne 
peut  rester  indifférent ,  puisqu'il  s'agit  de  la  destruction  , 
dans  le  plus  beau  pays  de  l'ancien  monde,  de  toutes 
les  institutions  qui  servent  de  base  à  la  société,  comme 
des  arts  qui  en  font  le  charme.  Lois,  institutions  civiles 
et  religieuses,  culte,  gouvernement,  arts,  tout  va  dis- 
paroître  en  un  jour. 

Il  faut  examiner  un  moment  la  situation  à  laquelle 
nous  sommes  réduits ,  nos  ressources ,  notre  ennemi ,  ses 
moyens  d'attaque,  les  nôtres  pour  résister  ou  retarder 
notre  perte.  Nous  allons  maintenant  combattre  à  côté 
d'un  héros ,  n'ayant  plus  à  rougir  comme  nous  l'avons 
fait  avec  les  empereurs  qui  le  précédèrent  et  nous  cau- 
sèrent plus  d'une  fois  une  si  juste  indignation.  Nous  ne 
verrons  plus  un  Paléologue  tendre  la  main,  se  prosterner 
pour  demander  des  secours,  ou  courber  devant  un  Turc 
une  tête  humiliée.  Un  autre  Paléologue  va  bientôt  effa- 
cer cette  honte,  et  laver  dans  son  sang  les  taches  de  sa 
famille. 

Avant  de  commencer,  pour  ne  plus  l'interrompre,  le 
récit  du  siège  de  Gonstantinople  ^  ,  il  est  nécessaire  , 


«  Beaucoup  d'iiistoriens  ont  dé- 
crit le  siège  de  Gonstantinople.  Gib- 
bon est  ,  sans  aucun  doute  ,  celui 
tjui  a  le  mieux  traité  ceî  événement , 
parce  qu'il  Ta  lait  à  la  fois  en  criti- 
que et  en  peintre.  Il  réunit  tout  : 
son  austère  raison  ,  la  sûreté  de  son 
t;K  t ,  laissent  arriver  l'émotion  ,  et 
înéme  il  occupe  les  deux  premières 
|;icultés  de  l'homme  ,  le  jugement 

l'imagination.  Jepouvois,  en  pré- 


sentant son  récit  ,  répéter  le  mot 
de  Vertot,  jnon  siège  est  fait,  bien 
sûr  de  ne  pas  déplaire  au  lecteur. 
Mais  c'étoit  mal  remplir  son  devoir 
sans  avoir  le  mérite  d'éluder  la  diF- 
ficulté;  avec  l'amour  de  la  vérité  ,  le 
désir  de  la  découvrir  ,  et  le  courage 
de  la  dire  ,  on  peut  toujours  se 
flatter  d'avoir  quelque  rapport  avec 
Gibbon.  Comme  lui  je  me  suis  en- 
touré des  auteurs  originaux.  Je  iu» 
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de  bien  se  représenter  celte  ville;  2.°  de  connoître 
l'ennemi  qui  vent  s'en  emparer,  et  le  guerrier  qui  lui 
résiste;  3.^  les  moyens  réciproques  d'attaque  et  de  dé- 
fense. Telle  est  la  marche  que  nous  devons  suivre  pour 
bien  juger  du  mérite  de  la  victoire. 

i.°  Situation  de  Constantinople.  îl  y  a  près  de  trois 
siècles  qu'un  voyageur  François  envoyé  par  le  gouver-  Voyage  a-d 
nement  pour  recueillir  en  Orient  des  nsanuscrits,  étant  Vs! 
frappé  de  l'incomparable  situation  de  cette  capitale ,  la 
décrivit  avec  une  exactitude  admirable ,  suivant  le  cé- 
lèbre Tournefort,  qui  l'a  vérifiée  sur  les  lieux.  Souvent 
citée,  jamais  traduite,  cette  description  ,  écrite  en  lalin^ 
n'est  qu'imparfaitement  connue.  Un  homme  d'étal,  dont 
tous  les  momenssont  consacrés  à  d'importans  travaux  , 
aux  lettres  qu'il  cultive,  aux  arts  qu'il  encourage,  M.  le 
comte  d'Hauterive  ^  membre  de  l'académie  des  inscrip-- 
lions  et  belles- lettres ,  a  jadis,  pour  se  distraire,  pris 
plaisir  à  traduire  cette  description.  Il  a  bien  voulu  nous 
permettre  d'en  faire  usage.  Son  étendue  ne  nous  permet 
pas  d'insérer  ici  ce  fragment  remarquable,  parce  que 
nous  ne  devons  point  perdre  de  vue  l'événement  qui 
nous  occupe  ;  mais  nous  l'offrons  en  entier  à  la  suite  de 
cette  histoire  ^.  Notre  ouvrage  seroit  moins  imparfait ,  si 

ai  l'obligalion  de  m'avoir  indiqué  la  L'auteur  vise  à  l'effet  et  le  produit  : 

plus  grahde  partie  des  .sources  où  je  sa  narration  ,  rapide  et  spirituelle  , 

dcvois  puiser,  et  l'usage  qu'il  en  est  entraînante  et  pleine  de  charnïie  5 

f'ailoit  faire  ;  j'avois  à  proliter  de  mais  des  inexaclitudes  ,  des  omis- 

son  exemple  et  de  ses  leçons  ,  en  sions  ,   des  transpositions  de  faits  , 

évitant  de  l'imilcr  ou  de  suivre  sa  en  font  plulôî  le /'oma«  que  l'histoire 

marche  »  parce  que  je  voulois  un  du  siège. 

fanal  ,  et  iion  pas  un  modèle.  Cette  Pierre  G)'lli ,  dont  Colletet  a  dc- 

explication  éloit  nécessairepour  ceux  figuré  le  nom  en  l'appelant  Gilles, 

qui  pourroient  supposer  des  préten-  Il  naquit  en  1 490,  dans  la  ville  d'Alby. 

lions  ridicules.  Je  serois  trop  heu-  C'est  vers  if-4o  qu'il  f^-^t  envoyé  dans 

reux  de  n'avoir  que  des  lecteurs  qui  l'Orient. 

ia  trouveroient  inutile.  Ceux-là,  dis-  ^  Voyez  l'appendice  du  siège  à  In 

posés  à  l'indulgence,  me  la  pardon-  fin  de  ce  volume.  La  description  de 

neront.  Il  a  paru  récemment  un  Conslantinople  est  inséparable  de 

autre  récit  du  même  siège  évldem-  celle  du  Bosphore  de  ïhrace  ,  par 

meol  calqué  sur  celui  de  Gibbon.  le  même  auteur.  Toutes  deux  scr-' 
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nous  avions  eu  souvent  de  pareils  secours.  Nous  sommes 
forcé  dans  ce  moment  de  nous  borner  à  îa  position  mi- 
litaire de  Constantinople,  qu'il  s'agit  d'assiéger  et  de 
défendre. 

La  langue  de  terre  sur  laquelle  est  construite  cette 
ville  a  la  forme  d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  iné- 
gaux ^;  deux,  des  côlés  de  ce  triangle  s'étendent  le  long 
de  la  mer  :  ils  étoient  inaccessibles  à  l'ennemi.  D'un 
côté  ,  la  Proponîide  formoit  une  défense  naturelle ,  et  de 
l'autre,  le  port  une  défense  artificielle.  La  base  de  ce 
triangle  étoit  couverte  de  deux  nuirs  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  fossé  large  et  profond ,  et  flanqués  de 
toin  s  de  distance  en  distance.  Ce  fut  là  que  les  Ottomans 
forn»èrei\t  leur  principale  attaque. 

Telle  étoit  la  situation  militaire  de  Constantinople. 
Défendue  par  une  garnison  armée  pour  en  tirer  parti, 
elle  suflisoit  pour  rendre  la  place  imprenable.  Nous  ver- 
rons à  l'article  des  moyens  de  résistance  si  cette  garnison 
se  trouva  :  passons  à  l'ennemi  ,  qui  veut  s'en  eniparer. 

2.»  Mahomet  ii.  Bayle  est  peut-êîre  celui  qui,  dans 
très-peu  de  moîs,  a  le  mieux  exprimé  l'opinion  qu'on 
doit  se  faire  de  Mahomet.  «  Ce  sultan  (dit-il  à  son  ar- 
«  ticle  )  a  été  l'un  des  plus  grands  hommes  dont  l'his- 
«  toire  fasse  mention,  si  l'on  se  contente  des  qualités  né- 
«  cessaires  aux  conquérans ;  Car,  ^onv celles  des  hommes 
«  de  bien,  il  ne  les  faut  pas  cherclier  dans  sa  vie.  » 

vent  à  faire  connoître  les  avantages  ^  «  Elle  est  (  dit  Tauleur  de  îa  ro- 
de ia  pohition  de  cette  capit;jle  ,  et  «  lation  d'un  voyage  à  Constantino- 
conséqueinment  les  motifs  qu'avoit  «  pie  )  reconnue  pour  être  d'une 
Mahomet  pour  s'en  emparer,  quand  „  scrupuleuse  exactitude  (  M.  Gre- 
iln'auroit  pas  eu  la  soif  des  conquêtes.  a  lot  ),  assez  semblable  à  une  harpe 
M.  le  comte  d'Haulerive  ,  ayant  tra-  «  dont  le  haut  est  attaché  à  la  terre 
duit  l'une  et  l'autre,  et  de  plus  celle  «  ferme  ,  et  les  deux  autres  côlés 
qu'a  faite  jXicétasdes  monumens  en-  «  sont  baignés  des  eaux  du  canal  de 
levés  ou  mutilés  à  la  prise  de  cette  «  la  mer  îfoire  et  de  celles  de  la 
ville  par  les  croisés  en  1 2o4  ,  nous  «  Propontide  »  f^oy.  t.  i  de  cet 
a  donné  l'occasion  d'olfrir  avec  ouvrage,  p.  227  ci  suw.^  les  détails 
quelque  confiance  un  morceau  plein  que  donne  M.  Le  Beau  sur  Constan- 
d'intéret.  tinople. 
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Toute  la  conduite  de  Mahomet  justifie  et  confirme  ce 
jugement  :  elie  le  représente  comnte  un  homme  iné- 
branîable  dans  sa  résolution,  et  qui,  par  îous  les  moyens, 
veut  arriver  à  son  but.  C'est  par  cette  force  de  voionté 
qu'il  est  principalement  remarquable,  en  ce  qnesa  puis- 
sance la  rendit  irrésistible.  Toujours  heureux,  il  ne  fut 
jamais  placé  dans  une  de  ces  circonstances  où  la  véri- 
table grandeur  est  éprouvée,  et  ne  lutta  jamais  contre 
l'adversité. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  le  portrait  qu'en 
ont  fait  quelques  historiens  d'après  l'étude  des  actions 
de  son  règne. 

Mahomet  reçut  de  la  naUire  un  corps  extrêmement 
«  robuste,  et  capable  de  toutes  les  fatigues  de  la  guerre; 
«  aussi  fut -elle  l'occupation  de  toute  sa  vie.  Il  avôit  un 
«  tempéramment  tout  de  feu  et  un  naturel  impétueux  : 
«  son  esprit  étoit  vif,  subtil,  adroit,  fin,  dissimulé,  et 
<f  d'une  très-grande  étendue.  Il  étoit  hardi ,  entrepre- 
«  nant,  insatiable  de  gloire;  il  ne  dut  pas  ses  conquêtes 
«  à  son  seul  courage;  quelque  grand  qu'il  fût,  sa  pru- 
«  dence  et  sa  politique  y  eurent  beaucoup  de  part  :  et  ce 
«  fut  par  là  qu'il  renversa  deux  empires  ;  qu'il  conquit 
«  douze  royaumes,  et  prit  plus  de  deux  cents  villes. 

<f  II  étoit  3avant  au-ileîà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  rai- 
«  sonnabîement  attendre  d'un  mahométan  ,  auquel  il 
«  semble  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'apprendre  quelque 

chose.  Il  parloit  cinq  langues,  outre  la  sienne;  savoir , 
«  la  grecque,  la  latine,  l'arabe,  la  chaldéenne,  et  la  per- 
«  sane.  Il  possédoit  les  mathématiques,  l'astrologie,  et 
«  l'art  militaire ,  dans  lequel  il  se  rendit  célèbre.  Il  sa  voit 
"  l'histoire  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  ja- 

loux  qu'il  étoit  de  leur  gloire.  Mais  toutes  ces  connois- 
«  sances  ne  le  rendirent  pas  plus  honnête  homme.  Il 
«  n'adoroit  que  sa  bonne  fortune ,  qu'il  regardoit  comme 
<f  la  seule  divinité  à  laquelle  il  dût  tout  sacrifier.  Il  se 
«  moquoit  de  toutes  les  religions,  de  celle  des  chrétiens  j 
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«  qnïl  traitoit  de  superstition ,  comme  de  celle  du  grand 

«  prophète ,  qu'il  regardoit  comme  un  bandit.  Quand 
il  s'entretenoit  avec  ses  intimes  «  ,  il  se  moquoit  des 
"  gens  qui  croyoient  qu'il  y  avoit  une  autre  providence 
«  que  celle  que  chacun  doit  avoir  pour  soi-même.  Son 
«  intérêt,  :.a  grandeur  et  son  plaisir  étoient  Tunique 
«  règle  de  ses  actions;  il  ne  gardoit  ni  foi,  ni  parole,  ni 
«  serment,  ni  traité,  qu'autant  qu'ils  lui  servoient  de 
«  moyens  pour  arriver  à  son  but.  Son  cœur  étoit  aussi 
«  corrompu  que  son  esprit.  Ses  débauches  et  la  foule 
«  effroyable  de  ses  vices  ternirent  toute  la  gloire  de  ses 
«  plus  belles  actions.  Tel  étoit  Mahomet  ii  ,  que  les 
«  Turcs  ont  nommé  Bojuc ,  c'est-à-dire  le  grand  :  titre 
tf  qui  ne  lui  convient  qu'en  ce  qu'il  n'y  eut  jamais  rien 
<f  en  lui  de  médiocre  en  orgueil ,  en  ambition,  en  ava- 
«  rice,  en  brigandage ,  en  perfidie,  en  cruauté,  en  toutes 
«  sortes  de  dissolutions,  et  surtout  en  impiété  ^.  »  Les 


a  II  est  douteux  que  Maliomet 
eût  des  familier-.  jMaisil  airaoit  quel- 
quefois à  converser  avec  les  savans, 
et  s'exprimoit  avec  une  liberté  dont 
CD  a  droit  d'être  surpris  à  cause  de 
ga  profonde  dissimulation. 

*  Ce  portrait  ,  que  le  conlinua- 
teur  de  Fleury  a  copié  de  Maim- 
boug  sans  le  citer  ,  semble  en  gé- 
néral assez  exact.  Il  n'est  aucun  trait 
auquel  on  ne  puisse  appliquer  l'une 
des  actions  de  sa  vie.  Son  mépris 
pour  toutes  les  religions  s'explique 
par  une  circonstance  assez  singulière  : 
Milizza,  sa  mère,  fille  du  despote 
de  Servie ,  l'éleva  dans  la  religion 
cbréiienne.  Ceux  auxquels  il  fut 
ensuite  confié  relevèrent  dans  la  re- 
ligion des  Turcs.  «  Quand  il  fut 
•  imbu  de  celle-ci  (  dit  Sagrédo  )  il 
a  n'eut  plus  de  foi  ni  pour  l'une 
9  ni  pour  l'autre.  ■>  L'on  est  obligé 
d'avouer  que  la  fameuse  lettre  que  lui 
écrivit  le  pape  Pie  ii  u'étoit  pas  pro- 
pre à  lui  donner  une  grande  idée  de  la 


nôtre,  e  Si  tu  veux  (  lui  dit  ce  pon- 
«  tife)  étendre  ton  empire  parmi  les 
e  cbrétieus .  tu  n'as  que  faire  ni  d'or 
c  ni  d'armes.  Une  petite  cbose  peut 
c  te  rendre  le  plus  grand  ,  le  plus 
s  célèbre.  Tu  demandes  quelle  elle 
«  est  ;  elle  n'c^t  pas  difBcile  à 
•  trouver  ;  elle  se  trouve  partout. 
«  C'est  un  peu  d'eau  pour  te 
«  baptiser  et  te  faire  embrasser  la 
e  religio!!  des  chrétiens.  Si  tu  fais 
c  cela  ,  nous  t'appellerons  empereur 
0  des  Grecs  et  de  l'Orient  ;  et  ce  que 
c  lu  occupes  maintenant  avec  vio- 
a  lence  et  injustice,  tu  le  posséderas 
«  de  droit  et  avec  équité.  »  Si  Ma- 
homet eût  reconnu  un  autre  droit 
que  celui  de  son  épée  ,  il  auroit 
trouvé  cette  jurisprudence  singulière, 
qui  le  rendoit  possesseur  légitime 
de  toutes  ses  spoliations  ,  pourvu 
qu'il  se  fit  baptiser.  11  auroit  pu  de- 
mander au  saint-père  comment  il 
concilioit  sa  morale  avec  le  chapitre 
des  restitutions.  Au  lieu  de  contcîte^ 
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historiens  grecs,  tout  en  pleurant  leur  patrie,  paroissent 
sincères  dans  le  langage  qu'ils  tiennent  sur  celui  qui  en 
ëtoit  le  fléau.  Ducas  est  celui  qui  le  ménage  le  moins,  et 
qui  toujours,  en  parlant  de  lui,  emploie  les  expressiom 
les  plus  violentes  en  rapportant  cependant  les  mêmes 
faits  que  les  autres.  Phranza,  celui  qui  avoit  le  plus  à  se 
plaindre  de  Mahomet,  parce  qu'il  voulut  outrager  dans 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  ce  père  malheureux,  et  tua 
lui-même  sous  ses  yeux  l'un  de  ses  enfans;  Phranza,  qui 
versoit  des  larmes  amères  sur  le  sort  de  Constantin  ,  dont 
il  étoit  l'ami,  sur  la  chute  du  trône;  Phranza,  captif 
et  maltraité,  parle  du  conquérant  avec  une  sorte  de 
modération  et  d'impartialité,  si  l'on  songe  à  sa  cruelle 
position.  Il  le  représente  comme  étant  plein  d'ardeur  et 
de  courage,  aimant  l'élude  et  les  hommes  instruits, 
sachant  plusieurs  langues  ^,  et  d'un  talent  précoce  pour 
l'art  militaire.  Laonice  Ghalcocondyle  lui  rend  les 
mêmes  témoignages  ;  son  traducteur  le  fait  exprimer 
ainsi  :  «  Mahoniet,  arrivé  incontinent  après  la  mort  ^  Chaîconc* 
«  d'Amurat,  se  mit  à  remuer  ménage  en  toutes  sortes, 
M  comme  aspre,  diligent  et  ingénieux  qu'il  étoit,  s'il 
«  en  fut  oncques.  »  Le  hon  archevêque  de  Mytilène , 
renfermé  pendant  le  siège ,  peint  le  sultan  plein  d'au- 
dace et  d'ambition ,  mais  ne  lui  prodigue  pas  des  in- 
jures comme  Ducas,  qui  voyoit  le  danger  de  loin;  seu- 
lement il  le  regarde  comme  envoyé  par  Dieu  dans  sa 
colère  ^, 

J'authcnticîté  de  cette  lettre,  ce  qui  faisoient  voir  le  résultat  qu'on  de- 
eût  terminé  toute  discussion,  les  con-  voit  attendre  de  la  démarche  du  pape, 
troversistes  protestans  et  catholiques  «  Telles  que  ,  bête  féroce  ,  le  ty- 
écrivirent  pour  en  attaquer  la  conve-    ran ,  etc. 

nance  et  pour  la  défendre.  Maho-  *  In  acte  quidem  ojdinandd^nev 
met  n'y  répondit  point  ,  ne  se  lit  senex  et  ad  summum  peritus  vide- 
point  baptiser,  garda  ce  qu'il  avoit  batur.  Appavebat  eliam  industrius 
pris  ,  et  continua  de  prendre.  Les  et  acer  in  omnibus.  Phranza,  llb.  i. 
Italiens  disoient  à  ce  sujet  la  penna    ch.  23. 

non  toglie  il  jilo  alla  spada  ,  et  par  ^  Excilaiusinfurorem  Deusmùii 
mlie  opposition  de  l'épée  à  la  plume    Mçhmet  regem  potenlissinmin  Tcu- 
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On  doit  rejeter  avec  Voltaire  les  traditions  qni  repré- 
sentent Aiahranf-l  laisaiit  ouvrir  quatorze  pa^es  ptmr  1 1  on- 
ver  cclni  qni  avoit  niante  un  rpeinn  ,  aballant  (ie\ant  ses 
jaiiissaii  es  la  téfe  de  sa  n>aîtrfsse  li  ène  ponr  leur  prouver 
qu'il  savoil  dompter  ses  passions;  nous  les  lejetons  uni- 
quement parce  cpTelles  ne  sont  point  assez  prouvées,  et 
non  parce  qu'elles  seroient  inutiles  ou  mêtne  invraisem- 
blal)les;  ca[-  ÎNlahome:  a  commis  d'autres  cruautés  qui 
n'otïreiii  pas  plus  de  vraisemnianre  «  (pTelles  n  avoient 
d'utilité.  Voltaire  Ironve  un  ^rnrifl  mérite  a  ÎMahomet 
lors(pi  il  renflit  deux  fois  ie  iioiie  a  son  pere  et  redevint 
Essai  sin^  deux  fois  sujet  sans  exciter  le  moindre  trouble  :  mais 

les  mœurs  et  '  . 

VesjJiit   (les  V(jitaire  oublie  (pie  jM-diouict  n  avoit  (]ue  nenl  ans  à  la 
imiiuns^   c.  p:pj,^;èie  abdication,  el  onze  a  la  seconde  ^,  qu'Àmnrat 
ne  remontoit        forcément  sur  un  trône  dont  il  étoit 
vol'>ntairemen!  descendu    \  quVnfin  tous  les  deux  cé- 
doient  à  une  cause  irrésiilil)le  plus  puissante  que  tous 


crorum  ,  adolescentein  cjuidem  auda- 
cem  ,  ambidosum  ,  tcmulenluin  , 
chrisliannruin  capiLaîeui  huslcuL. 
XiLOnard.  Cbi. 

^  On  peut  ,  entre  autres  Irails  , 
citer  sa  conduite  envers  le  grand-duc 
Jïotarias,  qui,  du  re  te  ,  f  it  eriiel- 
leaient  puni  de  la  sienne.  Le  (ils  de 
ce  Grec  plaisoit  à  M.ibomcl  ,  qui  . 
parce  que  te  père  ne  xouloil  p;is  le 
lui  lù'rer  ^  Gt  tuer  l'i  niatil  ^ous  les 
yeux  du  |  èie.  Celle  cruauté  est 
moins  motivée  que  le  meurtre  a'I- 
rène,  qui  dcvoit  produire  un  grand 
effet  sur  les  janissjtires. 

i  Ou  treize  et  quinze  ,  si  la  nais- 
sance de  Mahomet  doit  êtie  Gxéc  à 
i45o.  11  est  difficile  de  mieux  indi- 
quer la  da!e  de  c<  lie  nai>s.iiice  que 
ne  l'onl  Lit  Sagredo  el  Démétrius 
Cant;  n  i  ,  qui  s'ex;  lime  ain>i  :  «Il 
«  semlde  que  Caraman  O^U  i  ui  dcs- 
«  sein  de  sonner  le  loi  sin  a  la  nais- 
a  sance  de  celui  qui  d<  \ti.  èln- un 
f  jour  la  teneur  de  l'univers.  Il  se 


«  révclta  en  effet  l'année  même  que 
«  naquit  ce  héros  ,  qui  Cul  la  58« 
a  de  rhejiiri'  <  t  la  i^o  de  l'ère  <  Iiré- 
0  tienne.  »  L'indication  el  la  euïn- 
cidenee  des  deux  dates  el  des  deux 
évéoemens  sont  remarquable-'.  Oa 
retrouvi"  cette  coïncidence  dans  l'A- 
brégé de  Vliisioirc  otloiiiane  de 
RI.  Delacroix.  La  \  rai>ein blance  doit 
faire  prélérei  l'opiniftn  de  Bavie  , 
mais  il  est  étonnant  qu'il  oublie  de 
citer  siin  autorisé. 

<^  Q'  (lique  nous  ayons  rapporté 
l'opinion  de  Lacnice  ,  qui  suppose 
qn'Amurat  se  repentit  el  regretta  le 
troue  .  nous  suivons  c(  ndant  l'o- 
pinion Cf'ntra  re  ,  uircjiieiuem  iiarce 
qu'elle  a  plus  de  témoignages  liis- 
toriques.  Dans  toute  l-.ypot!  è-e,  l'im- 
puissance de  Mabomel  est  la  même  , 
cl  peut  donner  la  mesure  de  sa  mo- 
déralion.  Si  Mahomet  connut  quel- 
que \ertu  ,  ce  u*est  pas  celle  de  ré- 
primer ses  désirs. 
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les  sultans,  puisqu'elle  fait  leur  puissance;  à  la  force 
des  janissaires  révoltés,  qui  ne  vouloient  pas  d'un  enfant 
et  redeinandoient  le  père,  accoutumé  à  les  mener  à  la 
victoire  quand  il  les  conduisoit  au  combat.  Le  mérite 
de  Mahomet  consista  donc  à  faire  ce  qu'il  lui  étoit  im- 
possible de  ne  pas  faire.  Car  on  est  obligé  de  convenir 
non-seulernent  que  ce  priuce  ne  pouvoit  sans  impru- 
dence prendre  les  armes  contre  son  père,  mais  qu'il 
n'en  a  voit  pas  les  moyens,  c'est-à-dire  un  parti  à  la  tête 
duquel  il  pût  se  mettre;  puisque  le  seul  parti  qui  dé- 
trône les  empereurs  turcs  ne  vouloit  pas  de  lui.  Ainsi 
Mahomet  ,  qui  d'ailleurs  n'étoit  alors  qu'un  enfant, 
recevoit  la  loi  et  ne  la  faisoit  pas.  W  s'en  dédonmiagea 
par  la  suite.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  donné  de  bonne 
heure  aucun  indice  qui  fît  rien  présager  de  grand  sur  son 
compte  ,  excepté  cependant  à  la  guerre.  Peut-être  îa 
grande  habitude  qu'il  a  voit  de  dissimuler  en  est-elle 
cause.  Cette  conjecture  est  autorisée  par  Phranza,  qui 
raconte  que,  lorsque  Amurat  voulut  abdiquer  ,  les  visirs 
lui  firent  des  représentations  sur  la  grande  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  son  fds,  et  ne  lui  dissimulèrent  pas  le 
danger  de  faire  su\i\)Qv{e.v  par  de  si foihles  épaules  le  Phranza, 
fardeau  de  l'étal.  Mahomet,  témoin  de  ces  représenta- ^*  ^  '  ch. -3.0. 
îions,  les  écoutoit  silencieusement  en  concentrant  sa 
fureur.  Taciius  furebat ,  dit  l'historien  ,  qui  prétend  que 
dans  la  suite  il  se  vengea  de  ces  donneurs  de  conseils. 

La  vertu  par  excellence  aux  yeux  de  Mahomet  étoit 
îa  dissimulation ,  et  c'est  la  seule  qu'il  ait  constamment 
pratiquée.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  de  grands 
talens  pour  gouverner  les  hommes,  et  le  désir  de  les 
bien  gouverner.  C'est  le  beau  côté  de  ce  sultan.  Ecoutons 
\\n  moment  Crusius,  qui  paroît  l'avoir  bien  jugé.  «  Ce 

sultan ,  formidable  aux  grands  comme  aux  citoyens  , 
«  les  confondoît  tous,  et  n'avoit  jamais  de  préférence.  ïl 
«  faisoit  toujours  marcher  de  pair  la  conception  et  le 
«  projet;  administrant  avec  une  rare  prudence,  i!  vou^ 
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«  loit  connoître  tons  les  besoins  pour  y  pourvoir  ;  souvent 
«  pendant  ia  nuit  il  erroit  dans  les  rues  pour  savoir  ce 
«  qui  se  passoit.  II  entroit  avec  les  négocians  dans  les 
«  de'tails  de  leur  commerce,  voulant  avoir  des  notions 
«  sur  leur  manière  d'agir,  leurs  pertes  et  leur  gain.  Il 
«  avoit  sous  ses  ordres  des  chrétiens  qu'il  chargeoit  d'une 
«  partie  de  l'administration  » 

Ainsi  l'ennemi  des  Grecs  est  un  jeune  prince  ardent , 
ambitieux,  cruel,  implacable,  exerçant  sur  son  armée 
line  influence  active  et  continue  ,  la  faisant  marcher  à 
la  mort  par  l'enthousiasme  ou  l'y  poussant  par  la  ter- 
reur :  les  deux  moyens  les  plus  puissans  de  disposer  des 
hommes. 

Qu'opposer  à  ce  chef  redoutable?  un  prince  dans  la 
maturité  de  l'âge  ,  doué  de  qualités  précieuses  et  de 
vertus  rares;  ce  qui,  dans  une  lutte  où  la  force  décide, 
lui  donne  un  grand  désavantage  contre  un  rival  pour 
qui  tous  les  moyens  d'arriver  au  but  sont  également 
légitimes;  un  prince  désespérant,  non  sans  raison,  du 
sort  de  Fempire  ;  n'ayant  plus  au  lieu  d'une  nation  déjà 
conquise  en  partie,  qu'une  population  corrompue ,  lâche, 
efféminée  ,  avilie ,  divisée  d'opinion  ,  comme  s'il  lui  res- 
toit  encore  quelque  énergie  ,  et  n'en  conservant  que 
pour  se  détruire. 

3.°  Examinons  maintenant  les  moyens  réciproques 
d'attaque  et  de  défense.  lis  se  réduisent  au  nombre  des 
combat  tans  ,  aux  armes  dont  ils  se  servent ,  à  l'esprit  qui 
les  anime;  car,  en  faisant  connoître  l'emploi  de  ce^ 

*  Voici  quelques  traits  de  Tau-  citahatur.  Nocturno  tempore ,  per 

leur,  qui  s'exprime  beaucoup  plus  x)ias  ignotusaberrabat,iit  omnes  ci' 

.énergiquement  que  son  traducteur,  vium  actiones  disceret.Yoy.  Turco- 

Nulla.  apud  illuin  ratio  personœ  ul-  Grœcia  ,  p.  29.  Pour  être  -  heureux 

lias.  Celer  affector  omnium  rerum  i  sous  un  tel  monarque  ,    il  falloit 

qxias  volehat  et  in  anirno  hahehat.  vivre  loin  de  lui  et  cacher  ses  en- 

Multa  indagare,  multa  cognoscere  :  fans  avec  soin  ,  (juia  ex  proie  ,  non 

nihil,  ne  minimorian  quidem  quce  feminœ  tanliim ,  sed  masculi  etiam 

in  urbe  gerehantur  ^  inexploratuîn  libidini  ejus  dediti.  Id.  p.  79. 
relinquere,  Certe  eliam  minuta  sois- 
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moyens,  le  récit  du  siège  mettra  dans  tout  son  jour  le 
talent  des  deux  rivaux. 

A  l'exception  d'un  seul  dont  nous  discuterons  l'opi-  ^^"(^^s,  c. 
riion,  tous  les  contemporains  conviennent  que  l'armée  chatrocon^ 
de  Mahomet  étoit  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  ^-^pfjan^a 
Laonice  la  porte  à  quatre  cents.  Ducas,  qui  partage  cet  ^.  8^  ^ 
avis,  le  motive  parles  détails  dans  lesquels  il  entre /j^^^or.  cfc.  ' 
sur  les  mesures  que  prit  le  sultan  pour  obliger  tous  ceux  f^^^f  ^ltiom  * 
qui  étoient  en  élat  de  porter  les  armes,  à  venir  re- 
I  oindre  son  armée.  Phranza  la  compare  au  sable  de  la 
mer,  et  dit  qu'elle  couvroit  un  espace  de  six  milles  ^. 
Dans  ce  calcul  n'entrent  point  la  flotte  composée  de  deux 
à  trois  cents  vaisseaux  chargés  de  monde  ,  ni  soixante-dix 
mille  hommes  de  cavalerie  campés  près  de  Galata. 
Quand  les  témoignages  de  ces  contemporains  ,  qui  tous 
furent  acteurs  ou  témoins  de  celte  catastrophe  ,  ne 
seroient  point  aussi  positifs  ni  d'une  conformité  d'autant 
plus  remarquable  qu'ils  ne  se  connurent  point,  et  que 
leurs  relations  ne  furent  publiées  que  long-temps  après 
eux,  on  ne  sauroit  révoquer  en  doute  la  grandeur  et 
l'étendue  des  préparatifs  de  Mahomet.  Il  vonloit  s'em- 
parer de  Constantinople  ,  assurer  sa  conquête  et  la  dé- 
fendre contreJes  puissances  de  l'Europe  qui  tenteroient 
de  la  reprendre.  Il  lui  falloit  donc  une  armée,  et  une 
armée  considérable.  Il  est  question  d'une  ville  de  seize 
milles  de  circonférence  ,  dont  la  population  s'élève  à 
plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  protégée  d'un  côté 
par  la  mer,  et  de  Tautre  par  des  fortifications.  On  ne 
doit  point  oublier  que  le  but  du  jeune  conquérant  n'est 
point  de  faire  une  entreprise  passagère,  de  rançonner 
un  peuple ,  et  de  piller.  Il  se  choisit  une  capitale  :  quelque 
vaste  que  soit  son  empire,  il  cherche  à  Tagrandir  encore, 

^  Cum  tercentis  et  ultra  millidus       *  Exercitus  ut  arena  maris  ,  sex 

pugnalorum^  ingyro  ierrœ  câstrapa-  milLiariaper  ierramah  iino  Mari u&-^ 

pilionesque  ccnfixit  :  milites  majore  que  ad  alterum  Qccupa\'it,  Phr,  liy,. 

mimero  équestres.  (  Léonard.  Ghi,  )  5  ,  ch,  8, 
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à  l'établir  sur  les  mines  d'un  autre  empire  dont  il  veut 
détraire  josqii'aii  nom  ;  cette  capitale  est  située  sur  les 
frontières  de  ses  états;  il  veut  qu'elle  soit  au  centre,  et 
conséquemment  poursuivre  dans  l'Europe  le  cours  de 
ses  conquêtes.  Prétendre  que  Mahomet  n'avoit  pour 
l'exécution  de  ces  vastes  projets  que  vingt  mille  hommes 
d'infanterie ,  ce  seroit ,  il  semble ,  ie  taxer  de  folie,  ou 
plutôt  courir  le  risque  d'être  accusé  de  parler  sans  ré- 
flexion ou  de  trahir  la  vérité.  Un  contemporain  a 
cependant  mérité  ce  reproche.  On  croiroit,  et  non  sans 
raison  ,  qu'il  n'y  a  rien  à  opposer  à  Phranza ,  qui  pendant 
le  siège  îransmettoit  les  ordres  de  Constantin  ;  à  Léonard 
de  Scio,  qui,  renfermé  dans  cette  ville  avec  le  légat,  y 
recueiiioit  les  renseignemens  qu'il  nous  a  transmis  ;  à 
Ducas,  à  Laonice  enfin  qui  tous  deux,  témoins  de  la 
chute  de  l'empire,  étoient  à  peu  de  distance  du  lieu  de 
la  scène.  C  est  le  grammairien  Phileîphe  qui  réduit  à 
vingt  raille  hommes  l'armée  de  siège.  Phileîphe  néà 
Toleotino  en  iSgS,  accompagna  le  bayle  de  Venise  à 
Constantinople  en  1419.  Jean  Paiéoiogue  le  chargea 
d'une  mission  pour  l'empereur  Sigismond.  Ce  prince 
éîaiit  mort  en  i438,  Phileîphe ,  q'ù  avoit  mené  avec 
lui  à  Milan  la  fille  de  Ghrysoloras,  dont  il  étoit  gendre, 
perdit  sa  fenmie  dans  cette  ville,  il  trouva  dans  l'étude 
des  distractions  à  sa  douleur,  et  parcourut  l'Italie  en 
enseignant  les  lettres  et  l'éloquence.  C'est  en  1327  ^  qu'il 

«5  Phileîphe  ëtoit  aussi  présomp-  la  conspiration  contre  celle  famille  ; 

tuei'x  que  savant.  Voici  avec  quelle  ce  qui  le  Ibrça  de  sortir  de  Florence, 

jnodfs  ie  il  parle  de  lui-même  ;  in  H  y  revint  cependant,  après  avoir 

omni  dicendi  f^enere  et  versii  pari-  tenu  auprès  des  Visconti  la  même 

ter,  et  solutâ  oratione  ,  tiim  latine,  conduite.  Il  eut  une  grande  réputa- 

tum  etiam  grœcè ,  omnia  quœ  vel-  tion  ,  et  la  mérita  par  l'étendue  de 

le-iii  qucimjacile  et  scribere  et  loqui.  ses  connoissances ,  cl  des  écrits  dont 

(  Ep.  1 ,  lib.  24.  )  D'un  caractère  in-  le  mérite  est  reconnu, 

constant,  Phileîphe  passa  de  Venise  ^  GabrieINaudé  nous  fournitceîte 

■■d  Bologne,  de  Bologne  à  Florence,  date,  en  disant  qu'il  ne  resta  que 

poiir  y  pioicsser  les  lettres.  Après  neuf  ans  à  Constantinople.  F^cy^,  ^^f- 

s'èti  e  attaché  pendant  quelque  temps  dition  à  l'histoire  du  roi  Louis  xi  » 

à  Gosme  de  iVIédicis  ,  il  prit  part  à  p.  83  ,  dans  le  supplément  aux  mé- 
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partit  de  Constant inople  pour  n'y  pins  retourner.  Il 
mourut  à  Florence  en  î4^^i.  A  l'époque  du  siège,  Phi- 
îelphe  en  étoit  donc  loin,  et  se  livrait  à  des  occupations 
étrangères  aux  travaux  tl'un  historien  qui  veut  recueillir 
et  transmettre  des  renseigneniens.  Gibbon  suppose  qu'en 
réduisant  comme  il  le  Fait  à  vingf  mille  hommes  Tin- 
fanterie  turque,  Phiielphe  ne  parioit  que  de  ia  garde  de 
Mahomet  ,  et  dans  cetle  hypothèse  explique  ,  par  les 
milices  et  les  autres  troupes  que  les  pachas  amenoient  de 
leurs  gouvernemens  respectifs,  le  témoigîiage  de  ce  pro- 
fesseur. Mais  comme  Phiielphe  accuse  les  Grecs  de 
lâcheté,  il  paroît  avoir  eu  l'iîiteniion  de  diminuer  les 
forces  des  Turcs  pour  faire  mieux  ressortir  cette  lâcheté. 
Quoique  ces  forces  aient  été  en  rapport  avec  le  but  de 
l'entreprise  ,  le  reproche  n'en  est  pas  moins  fondé  , 
comme  on  le  verra  bientôt,  et  Von  n'avoit  pas  besoin 
de  dissimuler  la  vérité. 

Il  étoit  difficile  d'enchérir  sur  l'assertion  hasardée  de 
Phiielphe  sans  s'exposer  au  danger  de  proférer  une  absur- 
dité. Cette  crainte  n'a  point  arrêté  le  prince  Gantemir. 
Voici  le  début  de  son  histoire  de  Mahomet  ii.  «  Nous  Histoire 
«  sommes  parvenus  au  règne  du  sultan  Mi  homet,  le  plus  ]nan  l  t! 
M  glorieux  prince  qui  ait  été  assis  sur  le  trône  des  Oîîo-'^*  ^' 
«  mans,  et  que  nous  pouvons  aussi  appeler  le  phis  heureux 
«  qui  ait  élé  dans  l'univers.  Il  fit  la  conquêîe  de  Gonstan- 
«  tinople  (plus  hardi  et  plus  forîuné  que  ses  prédécesseurs, 
«  qui  souhaitèrent  d'en  être  les  maîtres  et  n'osèrent  le 
«  tenter)  ,  ville  célèbre  eî  foriifiée  par  l'art  ,  et  qui, 
^(  malgré  ses  deux  ports  et  une  armée  pins  nombreuse 
«  que  celle  des  assiégenns ,jui forcée  par  le  sultan,  à  la 
«  honte  du  nom  chrétien.  »  Aiissi  Ganter nir  ,  qui  écrivoiî 
en  1700  sur  un  événement  arrivé  en  i453,  prétend  que 

moires  de    Philippe  de   Comincs.  Sigismond  par  l'empereur  Jean  Pa- 

M.  Schœl,  dans  son  Histoire  de  la  iéoiogue.  Mais  Jean  ne  fui  empereur 

littérature  grecc/ue  (t.  1  ,  p.  3-ii  ),  qu'en  )425,Ie2i  juillet.  Ainsi  Waudé 

ic  fiiit  envoyer  en  i^zT»  auprès  de  doit  êîre  cru  de  préiércnre. 
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l'armée  des  Grecs  étoit  supérieure  en  nombre  à  celle  (îeé 
assiégeans;  il  énonce  ce  hh  sans  aucnne  espèce  de 
preuve  « ,  et  le  dit  en  passant  comme  un  fait  convenu 
qui  ne  fut  jamais  contesté. 

Nous  avons  donné  sur  les  troupes  de  Mahomet  des 
détails  certains;  voyons  maintenant  cette  belle  armée 
des  Grecs  supérieure  en  nombre  à  celle  des  Turcs  ^. 

On  se  rappelle  la  situation  de  Constantinople,  réparée 
des  provinces  que  l'ennemi  vient  de  conquérir  ,  et  depuis 
plusieurs  mois  isolée  entièrement  et  cernée  par  les  Turcs 
et  par  une  forteresse  construite  pour  empêcher  l'arrivée 
des  secours,  pour  maintenir  ou  surveiller  cette  capitale 
et  remplissant  parfaitement  ce  double  objet.  On  n'a 
point  oublié  que  depuis  long-temps  les  Grecs  n'ont  plus 
d'armée.  C'est  pour  en  avoir  une  que  Jean  Paléologue 
étoit  allé,  sept  ans  avant  l'époque  où  nous  sommes, 
passer  deux  ans  en  Italie.  Lorsque  Constantin  Dragosès 
monta  sur  le  trône,  il  y  eut,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté ,  des  réjouissances  dans  la  capitale.  Dans  la 
description  qu'en  ont  faite  les  historiens,  ils  ont  soin 
de  parler  des  grands,  du  clergé,  du  peuple,  mais  au 
lieu  de  troupes ,  qui  jouoient  pour  l'ordinaire  un  rôîe 
dans  ces  sortes  de  fêtes,  il  n'est  question  que  de  la 
milice  de  Constantinople.  Elle  étoit  probablement  plus 
nombreuse  à  Tavénement  de  Constantin  qu'elle  ne  le 
fut  quand  on  eut  besoin  d'elle,  et  ses  rangs  s'éclaircirent 
au  moment  critique  :  on  en  va  juger. 

L'empereur,  voulant  connoître  le  nombre  de  défen- 
seurs sur  lesquels  il  pouvoit  compter,  donna  des  ordres 
en  conséquence.  Des  tribuns  parcoururent  les  quartiers 

a  On  verra  plus  tard  que  le  prince  dues  par  la  mer  ,  par  des  forlifica- 

€aatcmire n'est  pas  heureux  en  preu-  tions  ,  soutenues  d'une  population 

ves  :  nous  rapporterons  celle  qu'il  a  nombreuse,  et  les  l'aire  prendre  par 

la  bonne  foi  de  donner  à  l'appui  de  moins  de  trois  oent  mille  assiégeans, 

son  opinion  sur  la  prise  de  Constan-  ce  seroit  un  fait  qui  ne  se  trouvtroit 

îinopie,  qu'il  prétend  avoir  capitulé,  que  d.ins  ^histoire  du  prince  Canle-^ 

*  Faire  prendre  tiois  cent  mille  mire.  C'est  cependant  le  résulîal  ri' 

hciUiiTTiCa  de  :rou;[>es  réglées  dcfcu-  gourcux  de  ?oa  assertion* 
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de  la  capîîâîe,  entrant  de  maison  en  maison  pour  in- 
scriie  les  noms  de  ceux  qui  étoient  en  état  de  prendre 
ies  armes.  Quoique  la  patrie  fût  en  danger,  on  ne  forçoit 
personne.  La  honte  pouvoit  supple'er  au  sentiment  du 
devoir,  et  l'instinct  de  la  conservation  à  l'honneur.  Que 
faire  de  soldats  sur  qui  ces  deux  mohiles  si  puissans  ne 
produisent  plus  d'effet?  L'empereur  avoit  cru  devoir,  par 
intérêt  pour  l'honneur  des  Grecs,  prendre  quelques  pré- 
cautions, afin  que  les  tribuns  ne  Communiquassent  point 
le  résultat  de  leur  recensement.  Chacun  remit  le  sien  au 
prince,  qui  confia  ces  divers  contrôles  au  fidèle  Phranza 
«  Cette  affaire  vous  concerne,  lui  dit-il,  réunissez  ces  dé- 
«  fenseurs,  faites  distribuer  à  chacun  les  armes  qu'il  sait 
«  le  mieux  manier  ;  soyez  discret  et  prudent».  Le  ministre 
obéit.  Ce  n'est  pas  sans  une  surprise  douloureuse  que  le 
malheureux  prince  apprit  que  Constantînople  ne  ren^ 
fermoit  plus  que  quatre  mille  neuf  cent  soixante  et  dix 
Romains,  auxquels  se  joignirent  deux  mille  étrangers, 
tant  Génois  que  Vénitiens.  \J empereur  et  moi^  dit 
Phranza,  restâmes  dépositaires  de  ce  triste  secret.  Ainsi 
la  garnison  chargée  de  défendre  la  capitale  étoit  com- 
posée de  sept  mille  hommes.  Ce  qui  prouve  la  véracité 
de  l'historien,  c'est  la  conformilé  du  rapport  des  con- 
temporains, qiîi,  ne  connaissant  point  le  fatal  secret, 

^  On  ne  peiU  lire  sans  inlérêt  l'ex-  rum  diligenter  milùum^  et  cjuilus 

pression  de  Phranza  peignant  sa  sur-  armis  instructi  sint.  Ego  jussisper- 

prise  et  sa  douleur.  Qui  ad  urbem  J'unctus  ,  eideni  tabellas  exhibai  , 

tantœ  magnitudinis   defendendam  non  abscjue  doîore  et  mœstitiâ  haud 

intiis  erant  ,   reperd  non  ampliùs  niediocri  :  mansitque  prœicr  nos 

qualcr  mille  nongenti  scptuaginta  duos  aliis  occullus  numerus.  Sui- 

praeter  extraneos,  cos(^ue  vix  duûm  vant  Léonard  ,  Graeci  ad  sex  millia 

millium.  Hoc  ila  fuisse  scio  ^  idcjue  bellatorum  non  excedebant.  ^e/Zi^Mi 

ex  tali  causa.  II  rapporte  les  ordres  sive  Genuenses,  siwe  Veneù^  cumhis 

donnés  par  l'empereur,  la  manière  cjui  ex  Perd  c\km  ad  prœsidiumacces- 

dont  ces  ordres  lurent  exécutés  ,  et  seraaty  vix  summain  Lrium  millium 

le  résultat  du  recensement.   Con-  œquabant.   Clàm  est  remarquable. 

iVAnûnlm.  à\\  :  Hic  labor  ad  te  res-  On  ne  permettoit  donc  pas,  dans 

picit  y      oaulione  silentio<7«e  opus  le  faubourg  de  Péra  ,  de  venir  dé- 

habet.   Jccipe  igiiur  caïalogos  et  fendre  Gonslanlinople  1 
ahi  domiim  ac  ssdens  subduc  riume- 
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s'accordent  tous  à  porter  à  neuf  mille  le  nombre  des 
défenseurs  de  Fempire 
Histoire  oi-     Quand  Tassertion  du  prînce  Cantemir  ne  seroit  pas 

tom,  ï.  2,  ».  ,  1  n       u  t     1  , 

7  e£  S.  repoussee,  parce  qn  esle  cnoque  le  bon  sens,  tous  ces 
témoignages  irrécusables  suffiroienl  pour  en  démontrer 
îa  fausseté.  Mais  ce  prince,  sans  y  penser,  se  réfute  lui- 
même.  «  Mahomet ,  dit -il ,  marche  avec  une  formidable 
«  armée  et  vient  assiéger  Constantinople.  C'est  ce  siège 
«  fameux  ,  qui  a  mérité  l'attention  de  l'univers ,  à  cause 
«  des  machines  inouïes  jusqu'alors  que  cet  empereur 
«  mit  en  œuvre.  Le  désespoir  étoit  la  dernière  ressource 
«  des  Grecs.  Après  des  travaux  continuels,  qui  duroient 
<f  depuis  cinquante  jours,  ils  ne  pouvoient  plus  suffire  à 
«  la  garde  de  leurs  murailles  ,  et  le  peu  de  soldats  en 
état  de  se  défendre  n'avoit  qu'une  valeur  épuisée, 
«  vertu  qui  toute  seule  ne  peut  rien  contre  le  grand 
«  nombre  ».  Nous  n'entreprendrons  point  d'expliquer 
comment  V armée  plus  nombreuse  que  celle  des  assié- 
geons a  cependant  une  valeur  qui  ne  pmt  rien  contre  le 
grandnombre.  L'objet  que  nous  nous  proposions  éloil  de 
prouver  que  l'armée  de  Mahomet  étoit  d'environ  quatre 
cent  mille  hommes,  en  y  comprenant  les  soixante-dix 
mille  cavaliers,  anienés  par  Zogano,  son  beau  frère, 
et  qui  combattoient  à  pied  ;  et  que  la  garnison  ne  i\é-. 
passoit  pas  neuf  mille  hommes.  Passons  maintenant  aux 
armes  dont  on  fit  usage  dans  les  deux  partis. 

Parmi  les  moyens  employés  par  Mahomet ,  l'un  des 
plus  redoutables  est  celui  de  l  artillerie  ^  ;  et  Jont  en 
avouant  notre  embarras  pour  déterminer,  non  avec 


a  Ducas  ,  Laonice  et  Léonard  , 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  11  est 
peu  d'événemens  historiques  sur  les- 
quels  on  puisse  réunir  des  témoi- 
gnages aussi  authentiques  que  le 
sont  ceux  qui  nous  ont  transmis  le 
récit  de  ce  siège.  Sagrédo ,  qui  ce- 
peodanl  a  rédigé  son  histoire  comme 


Cantemir  prétend  l'avoir  l'ait,  admet 
le  nomhre  de  tiouf  mille. 

^  Il  a  dû  néces.>air(  ment  y  avoir 
un  intervalle  entre  riiiveniion  de  la 
poudre  et  l'appîiealion  de  cotlecora- 
posilion  à  l'ar  t  cle  déti  uir:-  les  hom- 
mes ;  application  qui  lit  éprouver 
à  cet  art  une  révolution  complète» 
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précision,  mais  au  moins  à  peu  près,  le  rôle  et  l'efi'et 
de  cette  arme  formidable  au  siège  de  Gonstantinople , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  résumé  de  tous  les  récits  et  de  toutes  les 
conjectures  transmis  sur  le  fameux  canon  dont  le  con- 
quérant fit  ïisage.  Nous  aurions  désiré  pouvoir  faire 
connaître  l'état  de  l'artillerie  en  i453,  soit  à  Gonstan- 
tinople, soit  dans  le  camp  de  Mahomet  ;  et  nous 
croyions  y  parvenir,  en  confrontant  les  témoignages 
des  historiens  grecs,  contemporains  de  l'événement  ; 
mais  ils  diffèrent  tellement  entre  eux,  qu'on  auroit  lieu 
d'êhe  surpris,  si  nos  historiens  ii'offroient  sur  le  même 
objet  ^  une  aussi  étrange  variété. 


Dans  tous  les  témoignages  qu^otî  fait 
valoir  pour  prouver  que  ce  fui  un 
moine  qui  ,   le  premier  ,  mêla  le 
soufre  et  le  salpêtre  ,  on  est  heu- 
reux de  pouvoir  s'appuyer  de  l'au- 
torité (l'un  savant  qui  réunit  à  une 
immense  érudition  la   bonne  foi  ^ 
sans  laquelle  cette  érudition  ne  sc- 
roit  que  dans^ereuse;  Ce  savant  est 
Ducange,  qui  prouve  que,  môme  en 
France,  on  iaisoit  usage  de  la  poudte 
avant  l'existence  du  moine  Swartz, 
auquelon  en  attribue  l'invenlion.  (  Il 
vivoit  en  1080.  )  Ducange  rapporte 
un  passage  du  registre  de  la  chambre 
des   comptes  de  Paris  relàiif  à  la 
délivrance  du  roi  Jean.  Voici  ce  pas- 
sage, daté  de  i568,  quatre  ans  après 
îa  niovt  de  Jean  :  «  Guillaume  Lcs- 
«  cuier  ,     maisire  des  canons  du 
a  roi  ,  que  icelui  seigneur  lui  a  or- 
a  donné  d'être   baillé  pour  quérir 
«cent  livres  d'étotfes  à  faire  poudre 


<K  pour  cjuaLre  grands  canons  cju 
«  doit  Jaire  pour  mettre  en  la  gar- 
«  nison  de  Uarfleur.  »  S'il  y  avoit 
en  Feance  en  i3(jS,  un  niaitre  des 
canons  eV  des  canons  de  siège,  la 
poudre  devoit  avoir  éié  inventée 
avant  Bertliold  Schwars^  qui  en 
a38o  en  apnrenoit  l'usage  aux  Véni- 


il 


tiens.  Gela  ne  résout  pas  la  dîGSculté 
que  nous  sommes  obligés  de  nous 
faire  sur  les  progrès  de  l'art  soit  en 
Grèce,  soit  chez  les  Turcs  ,  au  siège 
de  Gonstantinople.  Mais  ,  quoiqu'on 
n'eût  point  la  possibilité  de  la  ré- 
soudre ,  c'étoit  un  devoir  de  l'indi- 
quer. Du  reste ,  on  verra  dans  la 
note  suivante  combien  îl  y  a  dé 
contradictions  dans  les  témoignages 
de  nos  historiens  d'Europe. 

»  Morelli,  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc,  en  parlant  de  maciiines  em- 
ployées au  siège  de  Chypre  en  lûjSy 
dit  qu'alors  lés  mécaniciens  man- 
quoientde  la  poudre,  qui  vint  bien- 
tôt après,  (  Monumenii  veneziuni.  ) 
"Vers  i38o  ,  pendant  la  guerre  que 
se  faisoient  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
on  Se  servit  de  la  poudre  à  canon  à 
Gliioggi  contre  Laurent  de  Médicis, 
ce  dont  on  se  plaignit  en  Italie,  com- 
me d'une  contravention  manifeste 
aux  lois  de  la  bonne  gUcn  e.  Si  nous 
passons  en  Espagne,  nous  trouvons 
Pierre  de  Mexia  et  don  Pèdre,  évê- 
que  de  Laon,  qui  disent  qu'en  i345 
les  Maures  ,  étant  assiégés  par  Al- 
phonse XI,  roi  de  Gastille  ,  tirèrent 
certains  mortiers  de  for  qui  faisoient 
un  bruit  semblable  au  tonnerre,  il 
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L<m.  Chàlc,     Laonice  Chalcoconclyle  rapporte  qu'Amurat  fit  usage 
fia  canon  en  1420.  Comme  cet  historien  aime  beaucoup 
les  digressions,  il  en  fait  une  sur  la  poudre  à  canon.  «  Je 
«  ne  pense  pas,  dit-il,  que  ce  soit  une  invention  an- 
«  cienne,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu;  quoique 
«<  je  ne  puisse  rien  dire  sur  son  origine  et  ses  progrès, 
«  je  crois  que  les  premières  pièces  furent  d'abord  de 
«f  fer  ;  qu'ensuite  on  trouva  le  moyen  de  les  faire  en 
«  cuivre  allié  avec  de  rétain,  par  certaines  préparations. 
T(  Il  est  inutile  de  décrire  une  de  ces  pièces ,  attendu  que 
«  tout  le  monde  en  a  sous  les  yeux.  »  Cet  historien 
écrivoit  peu  de  temps  après  le  siège  (en  1460).  Son  té- 
moignage est  remarquable,  en  ce  que  les  détails  qu'il 
donne  prouvent,  i.°  que  depuis  long-temps  on  se  ser- 
voit  de  canons  ,  puisque  la  substitution  du  bronze  au 
'   fer  n'a  pu  se  faire  qu'insensiblement;  et  2.°  qii'ils étoient 
assez  communs  pour  que  chacun  pût  en  voir. 
DitcaSf  c.     Si  nous  passons  maintenant  au  récit  de  Ducas ,  con- 
cVus^nf'     îemporain  de  Laonice ,  et  qui  même  devoit  écrire  quel- 
ques années  après  ce  dernier  ,  nous  voyons  qu'il  en  sait 
beaucoup  moins  ,  quoiqu'il  écrivit  sur  un  événement 
postérieur  à  celui  dont  parle  Chalcocondyle.  Il  est  ques- 
tion du  siège  de  Belgrade  par  Amurat  11 ,  en  i435.  Il  est 
nécessaire  de  rapporter  ses  propres  paroles.  «  Amurat  , 
«dit-il,  perdit  un  grand  nombre  des  plus  braves  de 
«  son  armée ,   non-seulement  par  la  maladie ,  mr.is 
«  aussi  par  les  machines  avec  lesquelles  on  tiroit  de  <Je- 
«  dans  la  ville.  On  tiroit  sur  eux  des  balles  de  plomb 

seroit  plus  facile  de  mulliplier  des  ]Mous  ne  nous  chargeons  point  de 

cilalions  que  d'en   tirer  des  con-  concilier  ces  contradiclioDS  ,  mais 

clusions    incontestables.   Comment  nous  en  revenons  à  Du  Gange ,  parce 

concilier    la  réclamation    des   Ita-  qu'il  suffit  d'une  autorité  semblable 

liens,    qui   suppose    l'usage  de  la  pour  avoir  une  opinion.  ISou?  ieroo» 

poudre  comme  nouveau  en  i58o  ,  cependant  remarquer  qu'en  lîaîie, 

et  blessant  le  droit  des  nations,  avec  où  Ton  apprenoit  Tusage  de  la  pou  • 

l'extrait  du  registre  de  la  chambre  dre  en  i5No,  le  célèbre  Pétrarque 

€Îe!5  comptes,  qui  suppose  cet  u*age  avoit ,  en  i544,  maudit  l'inveutioa 

devenu  presque  commun  tn  17)0^?  desarrr.es  à  fsu. 
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«f  (ic  la  grosseur  d'une  noisette,  avec  une  machine  de 
"  fer  qui  en  tenoît  cinq  on  dix.  Cette  machine  étoit 
«  faite  en  forme  de  tuyau  ou  de  canne;  on  la  remplis- 
«  soit  d'une  poudre  composée  de  nitre,  de  soufre  et  de 
«  charbon.  Quand  on  approche  cette  poudre  du  nez , 
«  elle  sent  le  bitume  et  l'étincelle  ;  elle  est  d'un  tempé- 
«  rament  fort  disposé  à  prendre  feu ,  et  ce  feu ,  étant 
«  resserré  et  comme  contraint  par  les  halles,  pousse  la 
«  plus  proche,  et  celle-là  la  suivante,  et  ainsi  succes- 
«  sivement  jusqu'à  la  dernière  ».  La  différence  qu'il  y 
avoit  entre  les  connoissances  de  ces  deux  historiens,  sur 
Je  même  fait,  est  sensible.  Il  est  singulier  qu'Amurat 
ait  fait  usage  du  canon  an  siège  de  Constanlinople ,  en 
1428  ,  et  qu'à  celui  de  Belgrade,  en  iÇ)5  ,  il  ait  à  peine 
connu  l'usage  des  armes  à  feu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
fixe  à  l'an  1428  l'introduction  de  ces  armes  dans  l'O- 
rienl  Ce  sont  les  Génois  qui  en  apprirent  l'usage  aux 
Turcs.  Il  sont  accusés  d'avoir  fondu  et  dirigé  les  canons 
dont  se  servit  Amurat  ^.  Si  l'on  pouvoit  admettre  la 
supposition,  très-invraisemblable,  qu'il  leur  fût  pos- 
sible d'en  faire  un  secret  et  de  le  conserver  penrlant 
quelque  temps,  on  auroit  un  moyen  de  concilier  Dncas 
et  Chalcocondyle  ;  mais  le  caractère  du  sultan,  qui 
avoit  tant  de  moyens  de  se  faire  obéir,  ne  permet  guère 
cette  hypothèse.  Dans  les  trente  ans  qui  s'écouièreist 
entre  le  siège  de  Gonsîantinople  par  Amurat,  et  la  prise 
de  celle  ville  par  Mahomet  ,  l'artillerie  dut  faire  des 
progrès,  mais  plus  chez  les  Turcs  que  chez  les  Grecs. 


«  L'abbé  Lengiet  Dufresnoy  ,  dans 
ses  Tables  chronologiques  de  l'his- 
toire raoderne,  s'exprime  ainsi  à  l'an- 
née i4  20  :  «  Amurat  II  assiège  Conslan- 
«  linople  ,  et  lait  usage  contre  celle 
«  ville  de  canons  qui  j asqu  alors 
n  étaient  point  connus  dans  l'Orient. 
Ce  qui  prouve  qu'a  la  prise  de  cette 
capitale  par  Mahomet  l'art  avoit  fait 
peu  de  progrès  ,  c'est  le  mélange  de 


toutes  les  armes  de  jet,  anciennes  et 
modernes;  on  fit  usage  des  batistes, 
des  catapultes ,  comme  des  canons. 
Si  l'on  eût  bien  su  maxiœuvrer  et 
diriger  cette  dernière  arme,  si  le  tir 
eût  été  perfectionné  ,  l'on  eût  aban- 
donné, comme  gênantes,  les  ma- 
chines des  anciens. 

^  f^oY.  Gibbon  ,  chap  65. 
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A  défaut  de  renseignemens  directs  sur  cet  objet ,  nons 
tirons  des  inductions  certaines  de  la  situation  respective 
des  deux  nations  dans  cet  espace  de  temps.  En  effet,  on 
voit  l'empereur  grec,  au  lieu  de  ranimer  son  peuple, 
de  préparer  ses  ressources  et  ses  moyens  de  résistance, 
ne  s'occuper  qu'à  chercher  des  alliés  en  Europe  par 
l'intermédiaire  du  pape  ,  envoyer  au  saint-père  ambas- 
sade sur  ambassade,  se  rendre  enfin  lui-même  auprès 
de  sa  sainteté,  et  revenir,  après  s'être  expatrié  pendant 
plus  de  deux  ans,  moins  avancé  qu'auparavant ,  puisque 
le  résultat  de  cette  démarche  désespérée  fut  d'aliéner  de 
lui  son  peuple.  L'aumône  qu'il  avoit  reçue  ignoblement 
pendant  son  séjour  en  Italie  prouve  qu'il  étoit  dé- 
pourvu de  l'argent  nécessaire  pour  s'approprier  l'usage 
delà  nouvelle  artillerie,  qui commençoit  à  se  répandre, 
et  conséquemment  familiariser  les  Grecs  avec  ce  terrible 
moyen  de  destruction.  Les  sultans,  au  contraire,  tou- 
jours agresseurs,  toujours  en  guerre,  et  songeant  saris 
cesse  à  s'emparer  de  Constantinople ,  eurent,  comme 
dit  Gibbon ,  assez  de  bon  sens  pour  adopter  ,  assez  de 
richesses  pour  payer  les  talens  des  ingénieurs  chrétiens  «. 
Leur  goût  pour  la  guerre  les  força  de  se  tenir  toujours 
au  niveau,  dans  l'emploi  des  armes  et  de  la  tactiqite 
militaire ,  avec  des  voisins  qu'ils  vouloient  conquérir. 
Cetîe  observation  nous  ramène  au  fameux  canon  de 
ÎMahomet. 

Un  des  premiers  soins  de  cet  ambitieux  sultan  fut 
l'étude  particulière  de  l'artillerie  nouvelle  ;  et  la  sienne 
surpassa  bientôt  tout  ce  quon  avoit  vu  jusqu'alors.  Ce 
qui  prouve  la  pénurie  des  Grecs,  c'est  l'impossibilité 
dans  laquelle  ils  étoient  de  payer  un  habile  fondeur, 
nommé  Orbin ,  venu  de  Hongrie  pour  leur  offrir  ses 
services.  Ils  lui  donnèrent  une  modique  pension,  dont 
le  paiement  fut  bientôt  interrompu.  Il  passa  du  côté  des 
Turcs,  et  Mahomet  lui  donna  de  grandes  récompenses, 
#  Foj-,  Gibbon^  eh.  65. 
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La  question  qui  lui  fut  faite  prouve  que  rimagination 
ne  mettoit  point  encore  de  borne  à  la  puissance  da 
moyen  nonveliement  découvert.  Le  sultan  lui  demanda 
s'il  pouvoit  lui  faire  un  canon  en  état  de  lancer  une 
pierre  capable  de  renverser  les  murailles  de  Gonstanti- 
nople.  En   véritable  artiste ,  Orbin  répliqua  sur-le- 
champ  que,  quelle  que  fût  l'épaisseur  de  ces  murailles, 
fussent-elles  aussi  solides  que  celles  de  Babylone,  il 
promeîtoit  de  les  mettre  en  poudre  au  moyen  du  ca- 
non «  qu'il  fabriqueroit.  Pour  mettre  à  couvert  l'art  et 
son  talent,  il  ajouta  qu'il  ne  répondoit  point  de  la  por- 
tée. «  Fais-moi  la  pièce,  lui  dit  Mahomet,  le  reste  me 
«  regarde  ».  Le  sultan  établit  une  fonderie  à  Andri- 
nople.  On  mit  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  dispo- 
sition d'Orbin,  qui  ,  dans  l'espace  de  trois  mois,  fon- 
dit un  canon  d'une  grandeur  époui^antable  ^  suivant 
l'expression  de  Ducas  ,  qui  n'en  a  pas  trouvé  de  plus 
énergique.  «  On  attacha ,  dit  cet  historien ,  soixante  ^^^^^ 
«  boeufs  à  trente  chariots  pour  le  transport.  Deux  cents^^. 
«  hommes  marchoient  aux  côtés  pour  le  tenir  en  équi- 
«' libre.  îl  y  avoit  devant  cinquante  ouvriers  et  deux 
«  cents  manœuvres  pour  aplanir  les  chemins,  et  pour 
«  faire  des  ponts  de  bois  aux  endroits  les  plus  rompus; 
«  Les  mois  de  février  et  de  mars  se  passèrent  avant  qu'il 

«  fût  traîné  à  cinq  milles  près  de  Gonstantinopîe  , 

«  Quand  on  liroit  cet  épouvantable  canon  ,  le  canon- 
ce  nier  avoit  deux  pierres,  l'une  desquelles  étoit  fort 
«  grosse  ,  et  l'autre  plus  petite,  ïl  îiroit  la  petite  la  pre- 
«  mière  pour  reconnoître  s'il  avoit  bien  visé,  et  ensuite 

«  la  seconde         L'inventeur  de  cette  détestable  ma» 

«  chine  avoit  un  secret  pour  l'cm pécher  de  crever  ; 
«  c'étoit  de  verser  de  l'huile  dedans  ».  Voltaire  ^  a  voulu 

«  Léonard  semble ,  dans  son  récit,  matione  mille  ducentariim  lihrarum 

conserver  l'iaipression    qu'il  avoit  coiUdit  ,  collisum  concutit  ,  con-^ 

(éprouvée  dans  le  temps  :  Bombarda  cussum  exteriniiiat. 
UlfS,  horrihilis, , .  lapida  in  eâ  œsù-      ^  Malgré  les  doutes  et  les  pîaisan* 
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révoquer  en  doute  les  dimensious  données  par  les  histo- 
riens à  cet  énorme  canon.  Des  faits  postérieurs  en  ont 
constaté  ia  possibilité.  Deux  observations  peuvent  dé- 
montrer que  cette  pièce  dut  être  telle  qu'on  nous  la  re- 
présente. La  première  est  tirée  de  l'étude  des  arts  ,  con- 
sidérés dès  leur  origine  et  dans  leurs  progrès.  Un  résultat 
constant  des  efforts  de  l'artiste,  lorsque  l'art  est  dans 
son  enfance,  est  de  dépasser  toutes  les  proportions.  Il 
ne  revient  aux  véritables  qu'api-ès  un  grand  nombre 
d'essais.  L'expérience  prouve  qu'il  faut  presque  toujours 
épuiser  les  combinaisons  les  plus  compliquées  pour  ar- 
river aux  plus  simples.  La  seconde  observation,  est  ia 
situation  d'Orbin ,  qui  promettoit  à  Mahomet  de  lui 
fondre  un  canon  assez  fort  pour  lancer  un  boulet  ca- 
pable de  renverser  les  murs  de  Constantinople.  Voyons 
Orbin  au  milieu  d'un  peuple  qui  attend  un  miracle  de 
lui  ;  devant  un  prince  à  qui  rien  ne  résiste  ;  entre  l'es- 
poir des  récompenses  et  ia  crainte  du  supplice  ;  enfin 
animé  par  l'ambition ,  par  l'amour  de  l'art ,  par  le  désir 
de  répondre  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  son  talent ,  et  nous 
«e  serons  pas  surpris  du  résultat.  Il  est  ce  qu'il  devoit 
être,  c'est-à-dire  ,  un  canon  d'une  grandeur  démesurée, 
fort  incommode  ,  fort  difficile  à  manœuvrer,  d'un 
«sage  lent ,  dangereux  pour  celui  qui  l'emploie  ,  et  dont 
enfin  on  ne  voudroit  pas  être  condamné  à  se  servir  au- 
jourd'hui. La  possibilité  de  cette  pièce  gigantesque  est 
démontrée  par  le  fait.  Aux  Dardanelles  ,  on  voit  encore 
wn  canon  plus  grand  que  celui  de  Mahomet ,  qui  exige 
un  boulet  de  pierre  de  onze  quintaux ,  et  trois  cents 

leries  de  Voltaire,  le  fait  est  attesté  autetiam  quinquagenta  jugis  Loum 

de  tant  de  témoignages ,  qu'on  ne  trahi  singuLce  non  passent.  Voltaire 

peut  raisonnablement  le  nier.  Léo-  oublioit  le  canon  qui  existe  encore 

na?d  et  Fbranza  ont  vu  et  mesuré  aux  Dardanelles,  et  celui  qui  est  à 

les  boulets  de  pierre.   Horribilem  Saint-VéteTàhonrg.      actii  ad posse 

lojnbardam. . .  palmis  undecim  ex  valet  consecutio .  Ces  deux  canons 

ameis ,  dit  le  premier.  Le  second  sont  d'une  dimension  plus  grande 

par  le  de  plusieurs,  ex  quitus  aliquot  que  celle  de  l'horrible  bombarde, 
ZGP.îas  vastitatis  j  ut  à  quadraginta  ,  \ 
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livres  de  poudre    Tournefort ,  qui  a  visité  ces  châteaux, 

s'exprime  ainsi  :  »  L'artillerie  turque,  quelque  mous-  Voyage  m& 

«  trueuse  qu'elle  paroisse ,  incommoderoit  peu  les  vais-  {^e  n»' 

«  seaux  qui  défileroient  avec  un  bon  vent.  Les  embra- 

«  sures  des  canons  de  ces  châteaux  sont  comme  des  portes 

«  cochères  ;  mais  les  canons,  qui  sont  ies  pkis  gros  que 

w  j'aie  vus  de  ma  vie ,  n'ayant  ni  affût ,  ni  reculée ,  ne 

«  sauroient  tirer  plus  d'un  coup  chacun.  Qui  seroit 

«  l'homme  assez  hardi  pour  oser  les  charger  en  présence 

"  des  vaisseaux  de  guerre ,  dont  les  bordées  renverse- 

«  roient  en  un  instant  les  murailles  des  châteaux  qui 

«  ne  sont  pas  terrassées,  et  qui  enseveliroient  les  canons 

«  et  les  canonniers  sous  leurs  ruines?  six  bombes  seroient 

«  capables  de  démolir  ces  forteresses.  » 

Ce  canon  d'Ovh'm  ,  épaulé  de  deux  fjwfr^^  presque 
aussi  grands,  ne  pouvoiî  tirer  que  sept  fois  par  jour. 
Mais  quatorze  batteries,  pointées  contre  les  endroits  les 
plus  accessibles ,  produisirent  beaucoup  plus  d'effet , 
parce  qu'étant  d'un  moindre  calibre,  elles  pouvoient  être 
mieux  dirigées.  On  verra  qu'elles  le  furent  bien ,  grâce 
aux  perfides  conseils  d'un  chrétien. 

Qu'avoit  Constantin  à  opposer  à  cette  formidable  ar- 
tillerie? une  artillerie  bien  moins  nombreuse,  que  la 
disette  de  poudre  réduisit  presqu'au  silence.  C'est  ici 
l'occasion  d'exanjiner  un  passagequeGibbon,  sans  l'expli- 
quer, recommande  à  l'attention  du  lecteur  ^ .  Léonard 
deChio,  qui  se  trouvoit  à  ce  siège,  dont  il  a  fait  le  récit, 

^  Voyez-en  la  description  dans  le  7'iebus  alveisque  tectos  nonpoterant. 

baron  de  Tott,  t.  3;  il  en  fit  faire  ])Jam  si  quœ  ma,gnx  erant ,  ne  murus 

l'expérience.  Gomme  ses  fanfaron-  coneuteretur  noster  ,  quiescebant 

nades  !e  rendent  suspccl ,  nous  pré-  (  Leonardus  Ghlensîs  ).  Le  doute  peut 

ferons  le  témoignage  de  Tournefort.  être  nioins  explicite  que  dans  notre 

^  Voici  ce  passage  :    At  in  dies  traduction,  et  l'on  devroit  peut-être 

dociiores  nostrijacti parauêre  contra  dire  le  peu  de  canons  :  mais,  en  met- 

hostes  machinamenta,  quœ  tainen  tant  textuellement  le  passage  sous 

avaiè  dabantur,  Pulvis  erat  nilvi  lesyeux  du  lecteur ,  nous  lui  donnons 

modica^  exigua  ;  tela  madica ;  bom-  le  moyen  de  modiiler  notre  inter- 

hardœ ,  si  adecant,  incommoditate  prétalion. 
loci  primùmhosles  ojfendere  mace- 


488  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

emploie  des  expressions  remarquables  lorsqu'il  parle 
rie  i'ariiiîerie  des  Grecs.  «  Ils  avoieot  (dit-il)  peu  de 
«  poudre  :  quoiqu'ils  fussent  devenus  plus  habiles  on 
<f  lie  leur  donnoit  des  armes  à  feu  qu'à  regret;  le  vice 
?(  du  terrain  annuloit  l'effet  des  canons  gui  poui>oient 
«  exister^  et  s'^ll y  en  ovoit  d'un  gros  calibre,  ou  étoit 
,«  obligé  de  les  laisser  en  repos,  de  peur  d'ébranler  nos 
«  murailles.  »  Cette  forme  de  doute  est  singulière  dans 
un  historien  qui,  par  les  détails  qu'il  donne,  prouve 
qu'il  observoit  avec  soin  tout  ce  qui  se  passoit.  La  con- 
duite du  grand-duc,  que  Léonard  appelle  Chirluca , 
peut  répandre  quelque  jour  sur  ce  passage.  Ce  digni- 
jtaire,  à  qui  Justiniani  demanda  dis  canons,  les  lui 
ayant  refusé,  le  Génois  lui  dit^^  quoi  tient -il, 
traître,  que  je  ne  te  passe  mon  épée  au  travers  da 
çorps^PJj'à  trahison  étoit  manifeste;  et  dès-lors  les  mau- 
vaises intentions  de  celui  qui  disposoit  de  l'artillerie 
peuvent  expliquer  le  doute  de  l'historien;  et  l'expres- 
sion â'açare  indique  la  cause  de  cette  parcimonie.  Le 
grand-duc  ne  donna  que  ce  qu'il  ne  pouvoit  refuser  sans 
courir  des  risques. 

L'énumération  des  machines  de  siège  employées  à 
celui  de  Constantinopîe  seroit  fatigante  ^.  Il  est  pro- 
bable que  Mahomet  mit  un  soin  particulier,  non-seu- 
îement  à  réunir  toutes  celles  dont  on  faisait  usage,  on 
dont  l'invention  étoit  récente ,  mais  encore  à  en  pro- 
voquer de  nouvelles.  Ce  soin  fit  partie  des  préparatifs 


^  Celle  querelle  entre  le  grand- 
duc  et  le  général  génois  eut  lieu 
dans  un  des  instans  les  plus  critiques 
du  siège.  Nous  en  rendrons  compté. 
Mais,  pour  appuyer  noire  opinion, 
nous  devons  ici  rappeler  le  passage. 
Petiuitque  sibi  à  Chirluca  mas^no 
duce ,  communes  urbis  bombardas  , 
quaa  contra  hostes  ojjigeret.  Quas 
cu/n  superbe  denegasset  :  Quis  me  , 
m^uit ,  6  prodifor,  tenet,  ut  gladio 


non  occumbas  meo  ?  (Id.  ibid.)  L'ex- 
pression de  communes  urhis  bom." 
bardas  prouveroit  que  Constanti- 
nopîe avoitordinairement  des  canons; 
et  la  demande  qu'en  fil  Jusiinijini  faît 
voir  que  le  perfide  grand-duc  avoit 
eu  reifionterie  de  les  mettre  en  ma- 
gasin ,  ou,  s'ils  y  étoient,  de  ne  pas. 
vouloir  les  en  faire  sortir  au  moment 
où  l'on  en  avoit  le  plus  de  besoin. 
*  Machinas  innumeras^  craticu^ 
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immenses  dont  il  s'occupa  pendant  deux  années,  d'a- 
près le  témoignage  unanime  de  tons  les  historiens  ,  qni 
tous  s'accordent  snr  la  grandeur  et  le  nombre  de  ces 
préparatifs.  Jamais  on  ne  vit  une  réunion  aussi  complète 
d'instrumens  de  destruction.  Il  est  permis  de  le  croire, 
d'après  ce  passage  déjà  rapporté  :  «  c'est  ce  siège  fameux 
«  qui  a  mérité  l' admiration  de  l'univers  ^  à  cause  des  Çaniemire^ 
«  machines  inouïes  jusqu'alors  que  iMahomet  mit  en 
«  œuvre  Il  y  avoit  une  si  grande  disproportion 
entre  les  moyens  d'attaque  et  de  défense ,  qu'on  auroit 
droit  d'être  étonné  de  la  durée  du  siège,  si  le  courage 
de  huit  mille  braves  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur 
vie  ne  changeoit  la  surprise  en  admiration  ;  sentiment 
qu'ils  semblent  mériter  mieux  que  le  nombre  et  la 
grandeur  des  machines  ^. 

Aux  préparatifs  immenses  faits  par  Mahomet  si 
nous  opposions  ceux  de  Constantin  ,  nous  trouverions  ce 
malheureux  prince  s'épuisant  en  efforts,  vidant  ses  cof- 
fres pour  approvisionner  la  ville,  armant  sa  petite 
troupe,  conduit  enfin  de  sacrifice  en  sacrifice  jusqu'au 
dernier  de  tous,  celui  de  la  vie  !  Il  en  étoit  à  celui-là  le 
premier  jour  de  l'attaque  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  le  consom- 
mât, il  ne  se  passa  pas  d'instant  qu'il  ne  s'exposât  aux 
fatigues,  et  ne  partageât  les  travaux  de  la  garnison. 
«  Son  courage,  dit  Gibbon,  étoit  égal  à  ses  dangers;  ^» 

P  iw     •  '   1     1  •  ,    (lecad.  de 

«  mais  ses  lorces  ne  l  etuient  pas  a  la  lutte  qui  se  pre-  remp.  c.  es. 
«  paroit.  »  Au  nombre  des  moyens  d'attaque  et  de  dé- 

lasque  ex  virgulds  viminibusque  grœcitm  :  omne  demàm  viacliiaœ 

contextas. . .   scloppis  ,  spingardis  ,  genus  cjnod  humana  wens  excogitare 

zarhathanis ,  fundis ,  sagittisi  nos-  potest.  (Phmnzaet  Leonardu.s.) 
tros  vexahant  :  ex  helebolis  ,  helebo-       «  Celui  qui  ne  trouve  d'admirable 

liscis,  balistis  ,  avcubus  ^  aLiisquc  dans  le  sif^ge  de  Constanlinople  que 

instrumentisspectatudignis,  fanera  \ts  tnachmes  inouïes  de\oit  oublier 

ingeminabantur    :     niimerabaniur  les  trois  cents  Spartiates  aux  Ther- 

onemni  dromones  ,  Ugnis  ^  mola-  mopyles,  pour  donner  toute  son  at- 

ribus^  aliis(jue  macliinis  ad  urbium  tenlion  au  nombre  ainsi  qu'au  faste 

expugnationem  idoneis  stipati:  bel-  des  Perses.  Que  Léonidas  dcvQit  lui 

lica  tormenta  :  pyriboks  :  ignem  paroître, petit  i 
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fense  entre  essentiellement  l'esprit  national  de  chaque 
parti.  Passons  donc  aux  dispositions  morales  des  deux 
nations.  L'une  est  jeune,  énergique,  robuste,  accoutumée 
à  la  victoire;  l'autre  est  vieille,  énervée,  et  ne  sait  plus 
que  se  soumettre.  La  guerre  est  pour  les  Turcs  un  de- 
voir de  religion.  Voici  comme  leur  grand-prophète  s'est 
exprimé  dans  l'Alcoran  :  «  Quand  vous  vous  rencon- 
«  trerez  avec  des  infidèles,  coupez  leurs  têtes,  tuez-les; 
«  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  les  lier,  les  enchaî- 
«  ner,  pour  leur  faire  payer  rançon  ,  et  ne  cessez  point 
«  de  les  persécuter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  bas  les 
«  armes  ,  et  qu'ils  se  soient  soumis  à  vous.  »  ^  Les  Turcs 
prétendent  que  toutes  les  guerres  qu'ils  entreprennent , 
quelque  injustes  qu'on  les  suppose,  deviennent  justes 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  l'Alcoran.  Ils  doivent 
contraindre  par  la  force  des  armes  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  religion  à  suivre  la  loi  du  prophète.  Ils  ne 
respirent  donc  que  la  guerre;  ils  y  sont  poussés  par  l'en- 
thousiasme, par  l'amour  du  pillage,  par  la  crainte  d'un 
chef  farouche  et  terrible. 

Quelle  étoit  dans  Constantinople  la  disposition  des 
esprits  au  moment  du  siège?  Il  suffiroit  peut-être  de 
dire  qu'on  ne  trouva  dans  la  capitale  de  l'empire  que 
quatre  mille  neuf  cent  soixante-dix  Romains,  ainsi 
qu'on  l'a  vu.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  parler  des 
causes  pour  lesquelles  ils  étoient  réduits  à  ce  nombre. 
'  'Sagredo,  «  Les  Grccs  (  dit  un  historien  )  ne  songeoient  de- 
Jiist.  p.j'jg  long-temps  qu'aux  plaisirs,  à  l'oisiveté,  aux 

«  moyens  de  s'enrichir  ;  et  l'on  pouvoil  dire  qu'ils  a  voient 
«  entièrement  oublié  leur  ancienne  valeur,  et  renoncé 
«  à  l'exercice  des  armes.  La  Grèce  étoit  devenue  l'em- 
«c  pire  des  lettres,  oui  rendent  Thomme  efféminé,  tem- 

®  De  tous  les  préceptes  de  sa  reli-  version  de  TAleoran  ,   qui  prescrit 

gion  ,  c'est  le  seul  que  Mahomet  ait  en  même  temps  aux  Turcs  Tobliga- 

suivi  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  tion  de  convertir. 
Le  sabre  est  le  seul  moyen  de  con- 
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«  péré ,  pacifique;  an  lien  que  les  armes  le  rendent  fier, 
«  violent  et  sanguinaire.  C'est  pourquoi  les  Turcs  ,  dès 
«  le  commencement  de  leur  domination  ,  ne  négligèrent 
«  pas  seulement  les  sciences,  mais  même  toutes  sortes 
«  d'arts  ,  pour  ne  s'appliquer  uniquement  qu'aux  armes 
«  et  aux  exercices  de  la  guerre  ,  dont  la  fin  est  de  vaincre 
«  et  de  conquérir.  Dans  les  premiers  accroisseraens  de 
«  leur  grandeur ,  ils  se  noircissoient  la  main  avec  de 
«  l'encre,  et  l'imprimoient  ensuite  sur  le  papier  :  c'est 
«f  ainsi  qu'Oîhman  et  Orcan  signoient  leurs  traités.  Il 
«  en  existe  encore,  et  les  Turcs  les  conservent  avec  au- 
«  tant  de  vénération  que  si  c'étoîent  des  reliques  ».  L'a- 
mour des  richesses,  et  l'avarice,  qui  en  est  la  compagne 
inséparable,  étouffent  entièrement  l'amour  de  la  patrie, 
et  l'on  en  eut,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  une 
preuve  frappante.  Constantin  ,  qui  s'étoit  dépouillé  de 
fout  pour  les  besoins  de  son  peuple  pendant  le  siège; 
Constantin,  à  qui  il  ne  restoit  plus  d'autre  sacrifice  à 
faire  que  celui  de  sa  vie ,  demanda  vainement  des  secours 
aux  grands  de  l'empire  pour  payer  ses  soldats.  Prières, 
larmes,  tout  fut  inutile.  Tous  se  disoient  ruinés  par  le 
malheur  du  temps  ;  et  lorsque  l'ennemi  fut  maître  de  la 
ville,  il  trouva  le  moyen  de  leur  faire  mettre  au  jour 
leurs  richesses  enfouies  ;  et  l'on  vit  sortir  de  terre  des 
trésors  qui  auroient  suffi  pour  sauver  l'étal  et  payer 
des  armées  considérables  ^. 

On  a  dû  remarquer  dans  le  cours  de  cette  histoire 
que,  sous  le  dernier  règne,  l'empire  n'avoit  plus  d'ar- 
ynée  ,  et  que  depuis  qu'on  isoîoit  la  capitale  ,  il  ne 
pou  voit  plus  en  avoir.  Une  cour  corrompue,  un  prince 
foible,  qui  laissa  usurper  son  pouvoir  par  des  favoris; 
\m  peuple  tellement  abâtardi,  que  le  danger  ne  lui 

O'  Léonard  et  Phranza  racontent  impe?^aîor  rognsseï ,  ut  pro  miliu- 

ce  fait  avec  «ne  énergique  indigna-  bus  conducendis  pecuniam  înutua- 

îion.   O  patt  iœ  direpioj-es  !  dit  le  rent  ^  juj'abaiit  se  inopes  exhaustos- 

premier,  6  mmros  ,  quos  cùni  scepe-  que  penuviâ  tcmporuin  ,  quos  post- 

mimero  laay  mis   pro/Usuf  inops  hac  ditissimos  hçsUs  inyenit. 
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rend  aucune  énergie ,  telle  étoit  la  situation  de  Conslan- 
tinople  au  moment  où  Constantin  monta  sur  le  trône. 
Une  cause  qui  eut  sur  le  sort  de  l'état  une  influence 
directe ,  étoit  le  schisme  ,  qui  éioignoit  la  nation  da 
prince  ,  et  donnoit  aux  lâches  un  prétexte  pour  ne  pas 
prendre  les  armes.  Les  effets  de  ce  schisme  paroîtroient 
incroyables ,  si  nous  n'avions  vu  renouveler  quelques- 
unes  des  scènes  auxquelles  il  donna  lieu.  Sachons  d'un 
témoin  oculaire  à  quelles  occupations  se  livroient  les 
Grecs  pendant  que  les  Turcs  cernoient  Constanlinopie 
«  Les  prêtres  demandoient  aux  fidèles  s'ils  avoient  com- 
«  muniqué  avec  quelqu'un  qui  eût  consenti  à  l'union. 
«  Quand  ils  avouoient  l'avoir  fait,  ils  lui  imposoient 
«  des  satisfactions  très-rigoureuses.  Ensuite  ils  leur  dé- 
«  fendoient ,  sous  les  plus  grandes  peines,  d'entendre  la 
«  messe  dun  prêtre  réuni,  parce  que,  disoient  -  ils ,  il 
«  n'est  pas  prêtre,  et  que  ses  sacrifices  ne  sont  pas  de 
«  véritables  sacrifices.  S'ils  étoient  mandés  ou  pour  la 
«  sépulture  d'un  mort,  ou  pour  les  prières  que  l'Eglise 
«  fait  en  sa  faveur,  et  qu'ils  apprissent  qu'il  avoit 
«  consenti  à  l'union,  ils  ôtoient  aussitôt  leur  étole  et 
fuyoient.  Après  la  prise  de  la  capitale,  un  jour  que  je 
«  me  trouvois  avec  une  dame  d'une  illustre  naissance, 
«  qui  étoit  en  prison ,  elle  me  dit  que,  se  sentant  pressée 
«  par  les  douleurs  de  l'enfantement ,  le  quatrième  jour 
«  de  la  semaine  sainte,  elle  envoya  quérir  son  père  spi- 
«  rituel,  nommé  Jacques;  qu'elle  se  confessa  à  lui,  et 
«  qu'il  lui  conseilla  de  communier.  Elle  demanda  à  ce 
«  bon  vieillard  s'il  y  avoit  difficulté  de  recevoir  la  coro- 
«  munion  de  la  main  d'un  prêtre  qui  disoit  d'ordinaire 
«  la  messe  dans  sa  maison ,  et  qui  avoit  été  présent  une 
«  seule  fois  dans  la  grande  église  le  douzième  du  mois 
«  de  décembre,  dans  le  temps  que  les  prêtres  qui  ap- 
«  prouvoient  l'union  célébroient ,  bien  qu'il  n'eût  point 
^<  communié  avec  eux ,  et  que,  n'ayant  point  été  choisi 

?  C'est  Ducas  qm  nous  transmet  ces  détails. 
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«  pour  servir  à  l'autel ,  il  fut  demeuré  hors  du  balustre 
«  avec  ceux  qui  ëtoient  venus  tard  et  qui  s'ctoient  tenus 
«  debout  avec  leurs  ornemens.  Le  père  spirituel  lui 
»  dit  :  Cela  vous  est  permis,  Dieu  vous  le  pardonnera. 
«  Piecevez  de  sa  main  la  sainte  communion  sans  aucune 
«  difficulté  ;  il  est  prêtre  et  ministre  de  l'Eglise  ;  coni- 
^  muniez  de  sa  main  comme  de  la  main  d'un  autre, 
«  sans  aucune  difficulté.  Comme  cette  dame  éîoit  du 
«  parti  des  schismatiques ,  elle  examina  avec  scrupule 
«  la  résolution  du  viellard,  envoya  quérir  un  autre 
«  père  spirituel,  nommé  Néophyte,  qui,  par  la  posses- 
«  sion  où  il  étoit  de  gouverner  les  consciences  des  pér- 
ît sonnes  de  condition  ,  avoit  acquis  une  grande  autorité. 

Elle  lui  exposa  l'avis  du  vieillard.  Il  l'empêcha  de  le 
"  suivre  en  lui  disant  :  Si  vous  recevez  la  communion 
«  (ie  la  main  de  cet  homme-là ,  vous  ne  mangerez  que 
«  du  pain  et  ne  boirez  que  du  vin.  Seigneur,  s'écrie 
«  l'écrivain  qui  interrompt  son  récit ,  que  votre  pa- 
('  tierice  est  surprenante  !  Ignorant  et  açeugle  directeur  ! 

Si  c'étoit  contre  un  prêtre  latin  que  vous  eussiez 
«  rendu  cette  décision  ,  peut-être  que  l'extravagance 
«f  qu'elle  renferme  trouveroit  quelque  excuse ,  bien  que 
<î  fausse  et  frivole.  Car  enfin  vous  pourriez  alléguer 
«  qu'il  auroit  célébré  la  messe  en  latin,  qu'il  auroit 
«  consacré  du  pain  sans  levain  ,  qu'il  auroit  mêlé  de 
«  l'eau  froide  dans  le  calice.  jMais  qu'avez-vous  à  dire 
«  contre  une  célébration  qui  est  faite  en  votre  langue  et 
«  avec  les  prières  qui  sont  eu  usage  parmi  tous  les  prê- 
très  de  l'Orient  ?  Cette  dame  ,  continue  Ducas , 
«  combattue  par  deux  avis  contraires,  demeura  dans 
«  l'irrésolution,  et  accoucha  la  nuit  suivante.  Si  elle 
«  fût  morte  en  cet  état  ,  elle  eût  été  privée  des  dons 
«  du  Saint-Esprit  par  la  faute  de  Néophyte,  et  par  l'o- 
péiation  du  méchant  esprit  qui  le  possédoit.  »  Le 
même  historien  nous  représente  Gennadius  enseignant 
ie  monde  dans  sa  cellule ,  et  lançant  des  anaihemes 
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contre  ceux  qui  aimoient  la  paix.  Nous  verrons  l'habiîe 
Mahomet  le  récompenser  dignement.  Terminons  par 
un  trait  à  l'appui  delà  conjecture  que  nous  avons  faite, 
et  qui,  en  démontrant  qu'il  n'y  avoit  aucune  sincérité  , 
prouve  que  le  zèie  servit  de  prétexte  aux  Grecs  pour 
»  ^'  rester  dans  une  honteuse  inaction.  «  J'ai  vu  de  mes 
«  propres  yeux,  s'écrie  Ducas ,  des  religieuses  instrui- 
«  tes  dans  les  saintes  Ecritures,  non-seulement  manger 
«  de  la  viande  et  s'habiller  à  la  façon  des  barbares , 
*<  mais  sacrifier  au  faux  prophète,  et  faire  profession 
«  publique  de  son  impiété  exécrable  avec  une  impu- 
«'  dence  non  pareille.  « 

A  voir  l'activité  des  schismatiques  contre  ceux  qui 
avoient  adopté  l'union,  ou  même  contre  ceux  qui  conser- 
voient  des  relations  avec  ces  derniers,  on  anroit  pu  croire 
que,  cette  activité  changeant  d'objet  à  l'arrivée  desTurcs, 
ils  se  scroient  armés.  Mais  ils  restèrent  immobiles,  con- 
tinuant seulement  de  déclamer  contre  les  partisans  de 
la  réunion.  Le  canon  de  Mahomet  les  fit  taire.  Genna- 
dius  et  le  grand-duc  étoient  à  leur  tête;  et  celui-ci,  di- 
sant publiquement  qu'il  aimeroit  mieux  voir  un  Turc 
qu'un  cardinal,  laissoit  Isidore,  cardinal  et  légat  du  pape, 
réparer  à  ses  frais  les  fortifications  de  Constantinople. 

A  ces  exemples  ,  qui  dévoient  entraîner  le  grand 
nombre ,  se  joignoit  une  autre  cause  propre  à  paralyser 
les  bras.  C'éioient  deux  prophéties  contradictoires,  et 
qu'on  auroit  dû  rejeter,  parce  qu'elles  se  détruisoient 
mutuellement.  Mais  toutes  deux  annonçoient  un  résul- 
tat qui  rendoit  la  défense  inutile,  et  motivoient  consé- 
quemrnent  l'inacîion.  Par  la  première  de  ces  prophé- 
ties, la  fin  de  l'empire  d'Orient  étoit  prédite;  d'après 
la  seconde ,  un  ange  devoit  exterminer  l'armée  turque 
dès  qu'elle  seroit  entrée  à  Constantinople,  et  parvenue  à 
la  colonne  Justinien.  L'une  inspiroit  la  confiance ,  l'au- 
tre la  résignation  ;  foutes  deux  faisoient  un  crime  de  la 
résistance ,  parce  qu'en  se  défendant  on  s'opposoit 
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également  aux  décrets  de  Dieu  qui  vouloit  punir  ou  dé- 
livrer. Telles  sont  les  causes  qui  réduisirent  à  si  peu  de 
monde  le  nombre  des  braves.  Ce  nombre  a  peut-être 
encore  de  quoi  nous  surprendre  ,  si  nous  songeons 
combien ,  de  leur  nature  ,  elles  dévoient  avoir  d'in- 
fluence. 

Il  seroit  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise  Histoire  de 
la  population  de  Constantinople  à  l'époque  du  siège , 
parce  que,  dès  qu'elle  fut  menacée,  une  multitude 
d'habitans  désertèrent.  La  désertion  augmenta  en  rai- 
son du  danger ,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  impos- 
sible de  sortir  de  la  ville  sans  tomber  entre  les  mains 
des  Turcs.  Gibbon,  qui  a  soigneusement  comparé  tous 
les  récits  ,  s'exprime  ainsi  sur  cet  objet  :  Constanti-  Gihbon^ 
«  nople  (  dit-il  )  dans  son  dernier  état  de  décadence , 
«  avoit  encore  plus  de  cent  mille  habitans;  mais  ce 
«  compte  est  pris  sur  la  liste  des  captifs  ,  et  non  sur  celle 
«  des  combattans;  c'étoient  pour  la  plupart  des  ouvriers, 
«  des  prêtres,  des  femmes  et  des  bommes  déïiiiés  de 
«  ce  courage  que  les  femmes  elles-mêmes  ont  déployé 
«  quelquefois  pour  le  salut  commun.  Je  conçois,  3  ex- 
«  cuserois  presque  la  répugnance  des  sujets  à  servir 
«  sur  une  frontière  éloignée  pour  obéir  à  la  volonté 
«  d'un  tyran;  mais  l'homme  qui  n'ose  pas  exposer  sa 
«  vie  pour  défendre  ses  enfans  a  perdu  dans  la  société 
«  la  disposition  la  plus  active  et  la  plus  énergique  de  la 
«  nature  humaine.  » 

Nous  terminons  ces  détails  par  un  moyen  qui  semble 
n'être  qu'accessoire  ,  mais  dont  la  valeur  dépend  des 
circonstances,  au  point  de  devenir  le  moyen  principal, 
puisque  tous  les  autres  sans  celui-là  sont  encore  quel- 
quefois inutiles,  quel  que  soit  leur  nombre  et  leur 
force.  Je  parle  de  la  trahison  ^;  elle  est  attestée  par  les 
contemporains.  Celle  du  grand-duc  transpire  dans  plu- 

Léonard  deChio,  témoin  da  siège  nard,  dont  nous  invoquons  souvent  le 
après  le  quel  ii  fut  pris  et  vendu  ;  Lco-    témoignage  ,  s'exprime  ainsi  :  Tcstis 
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sieurs  circonstances  du  sie'ge  ;  ceîîe  des  Génois  de  Ga-^ 
lata  est  déniont  lee  par  l'impunité ,  ou  plutôt  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Mahomet  fit  transporter  ses  vaisseaux 
par  terre  dans  le  port  ,  dont  iî  n'avoit  pu  briser  la 
chaîne.  L'historien  Ducas  nous  mettra  cette  trahison 
dans  tout  son  jour.  Un  témoin  oculaire  «  tâche  en  vain 
de  résister  à  Tindignalion  que  lui  cause  la  conduite  des 
Génois  :  il  voudroit  se  taire  ;  mais  cette  indignation  le 
fait  parler  malgré  lui  ;  il  s'écrie  :  «  Que  sont  devenus 
«  ces  antiques  Génois  qui  firent  le  sacrifice  de  leur  for- 
«  tune  et  de  leur  vie?  Avares  de  votre  sang,  de  votre 
«  or,  vous,  pour  conserver  l'un  et  l'autre,  vous  avez, 
<f  autant  qu'il  dépendoit  de  vous,  livré  honteusement 
«  aux  Turcs  cette  merveille  du  monde  !  »  Comme  il 
étoit  Génois,  ce  reproche  lui  échappe,  parce  qu'il  vou- 
droit couvrir  d'un  voile  épais  la  conduite  de  ses  com- 
patriotes; il  s'impose  silence  et  condamne  à  l'oubli  des 
faits  qui  lui  causent  une  vive  douleur;  mais  il  en  dit 
assez ,  et  d'un  mot  fait  voir  quelle  étoit  l'opinion  gé- 
nérale ^. 

sum  (^itod  Grœci,  (juod Latini,  qubd  ^  Genuenses  jam  qiiodammodo 
Pannones^  Bœotes ,  Teucris  com-  cicutati ,  c/mo^  ex  terni  cm/«  veriiatè 
mixti ,  opéra  eoimm  fidemque  didi-  dijudicant.  Si,  comme  le  portent 
cerunt  ,  cjui,  fîdei chrisUanœ  obLili  ,  ios  diverses  éditions  que  j'ai  consul- 
urbem  expugnabant.  Le  bon  évêque  tées,  il  faut  lire  cicutati  au  lieu  de 
les  appelle  satellites  AnteckrisLi.  cieuiati^  on  en  doit  conclure  que 
Fid.  Hist.  cuptœ  Constantinopolis.  Léonard  ^crcoit  des  mots.  Alors  il 
a  O  Genuenses  !  sileo,  ne  de  meis  auroît  probablement  voulu  dire  que 
loquar  ,  cjuos  externi  ciiin  verilate  les  Génois  étoient  en  quelque  sorte 
dijudicant.  Ubi  sunt  prisci  inclyii  empoisonnés,  engourdis.  En  lisant 
Genuenses ,  qui  GalaLam ,  accincti  cicut  ati,  qu'on  peut  traduire  par 
gladio,  uli  qui  reparabant  Hierosoii-  {'açonnés  à  la  servitude ,  apprivoisés , 
mam,  condiderunt  ?  llli  cùm  ef-  séduits  ,  on  a  un  sens  naturel  résul- 
Juso  cruure  et  aère  vos  ne  œs  ves-  tant  d'un  mot  connu.  J'aurois  pu 
tiumcupidi  et  sanguinem  ejfunde-  supposer  une  faute,  et  conséquem- 
m/*,  cum  vecordiu  illani  mundo  ment  rétablir  le  mot  latin  ;  mais 
decoram  teucroTradidislis^  si ïamen  ceux  qui  écrivoient  à  l'époque  où 
tradere  potuistis  !  {là.  ibid.)  Léo-  Léonard  composoit  son  récit  (i455) 
naid,  né  dans  l'île  de  Chio,  éioit  forgeoient  des  mots,  et  faisolenS 
Cénois,  puisque  cetîi;  île  apparie-  pour  la  langue  latine  ce  que  Ronsard 
iioit  à  la  république.  iit  ensuite  pour  la  nôtre* 
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En  résumé,  Constantinoplc  est  assiégée  par  une  ar- 
mée de  trois  à  quatre  cent  milie  hommes  ,  et  défendue 
par  huit  mille.  On  a  réuni  contre  elle  tous  les  moyens 
d'attaque  :  le  pins  terrible  de  tous  n'est  point  à  sa  dis- 
position autant  qu'à  celle  de  l  ennemi.  Elle  ne  peut 
s'en  servir  sans  danger  pour  elle  ,  parce  que  la  détonna- 
tion  de  ce  nouvel  instrument  de  mort  fait  tomber  ses 
murailles.  La  division  s'est  mise  dans  ses  citoyens.  Elle 
n'a  plus  pour  habilans  ce  que,  dans  son  orgueil,  elle 
appeloit  des  Romains;  elle  a  des  esclaves  qui  préfèrent 
la  servitude  aux  dangers  ,  et  la  honte  à  la  mort.  Ses 
principaux  dignitaires  n'ont  qu'une  fidélité  douteuse  , 
et  le  premier  de  tous  ,  second  de  l'empire     appelle  Ma- 
homet de  ses  vœux.  Ses  enfans,  ses  alliés  la  trahissent; 
elle  voit  des  Grecs  sous  les  bannières  turques;  Galata 
seconde  son  eimemi.  Il  lui  reste  cinq  mille  Romains, 
dignes  de  ce  nom,  et  trois  mille  alliés.  Mais  ces  huit 
mille  braves,  guidés  par  un  héros  dont  la  fin  rappelle 
toutes  les  vertus  antiques,  vont  tenir  en  échec  pendant 
près  de  deux  mois  quatre  cent  mille  hommes  conduits 
par  un  jeune  guerrier  qui  fes  précipite  sur  cette  capi- 
tale par  la  crainte  de  la  mort  ou  l'espoir  des  récom- 
penses. 

C'est  avec  cette  inégalité  que  vont  commencer  les 
scènes  sanglantes  dont  nous  allons  offrir  le  récit.  On 
connoît  la  position  de  la  ville  considérée  sous  le  point 
de  vue  militaire,  les  deux  chefs,  leiu's  moyens  respec- 
tifs. Voyons  l'emploi  qu'ils  en  ont  fait ,  Tun  pour  atta- 
quer, l'autre  pour  se  défendre.  Maliomet  est  campé 
devant  Constantinopîe.  A  la  gauche  de  cette  capitale  il 
a  placé  les  troupes  d'E«u"ope,  commandées  par  le  bé- 
glierbey  Saratia  ;  les  troupes  d'Asie  sont  à  la  droite,  sé- 
parées des  autres  par  les  janissaires  et  les  voloiitaires  : 
Mahomet  conmiande  ces  deux  corps.  Il  est  au  centre, 
pour  mieux  assurer  ou  surveiller  l'exécution  des  ordres 

Le  grand-duc  Notarias. 

IIÏST.  DU  BAS-EMP.  TOM.  XII.  3^ 


nîSTOÏRE  DU  BAS-EMPIRE. 

qu'il  donne.  Zogaoo  ,  son  beau-fière  ,  cerne  Galata  avec 
soixante- dix  mille  chevaux.  Vis-à-vis  du  port  est  une 
flotte  que  Tarrîve'e  successive  de  plusieurs  galères  saï- 
ques  ou  flûtes  doit  porter  à  plus  de  deux  cents  bâli- 
niens.  Elle  a  pour  objet  de  prendre  ou  de  détruire  les 
secours  qu'on  pourroit  envoyer  à  Gonstantinople ,  de 
tâcher  de  forcer  l'entrée  du  port  ,  et  de  combiner  enfin 
ses  opérations  avec  l'armée  de  terre. 

Le  siège  commença  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1453  Constantin  voyant  que  îMahomet  dirigeoit  la 
principale  attaque  conhe  la  muraille  la  plus  avancée  , 
n'eut  pas  besoin  de  diviser  sa  valeureuse  garnison. 
Tranquille  du  côlé  du  port,  suffisamment  garanti  tant 
que  les  Turcs  n'en  seroient  pas  maîtres,  il  la  réunit 
sur  le  point  menacé,  règle  le  service,  confie  aux  plus 
braves  les  postes  les  plus  périlleux,  et  dirige  toutes  les 
opérations  de  concert  avec  Jean  Justiniani,  noble  gé- 
nois. Il  étoit  entré  dans  le  port  peu  de  jours  avant  le 
siège,  avec  deux  vaisseaux  chargés  d'armes  et  de  jeunes 
gens  qui  ne  respiroient  que  la  guerre.  S'il  réussissoit  à 
faire  lever  le  siège  ,  la  souveraineté  de  Lesbos  devoit  être 
sa  récompense  ;  mais  comment  pouvoit-il  y  parvenir 
avec  huit  mille  hommes  (car  dans  ce  nombre  ses  com- 
pagnons d'armes  sont  compris)?  Constantin  lui  donna 
le  commandement  général.  Justiniani  répondit  à  ce 
choix  pendant  le  siège;  mais  nous  le  verrons  perdre 
courage  au  moment  où  le  courage  étoit  le  plus  néces- 

^  Le  2  ,  suivant  les  uns  ;  le  6,  sui-  louanges  produit  un  singulier  effet, 

vaut  d'autres.  Ducas  dit  uue  Nabu-  A  son  humeur,  à  son  emportement, 

chodonosor  parut  aux  portes  de  Jé-  on   seut   qu'il  est    fâché   de  rap- 

rusa'em  le  vendredi  de  la  semaine  porter  des  faits  glorieux  pour  sou 

de  Paque,  sixième  jour  d'avril.  Ce  mortel  ennemi  ;  qu'il  est  désolé 

qui  montre  la  bonne  foi  de  cet  his-  que  ces  faits  aient  eu  lieu  ,  et  cha- 

torien  ,   c'est  qu'il  n'omet  aucune  grin  de  dire  la  vérité,  it//'/^■^  i7 /a  ; 

des    grandes  acliuns   de  Mahomet  et  sa  haine  contre  Mahomet  est  telle, 

pendant  le  siège  ,  tout  en  ne  parlant  qu'on  doit  lui  savoir  gré  de  sa  sincé- 

de  lui  qu'avec  colère,  et  remplaçant  rite.  D'après  le  discours  de  Constan- 

son  nom  par  une  dénomination  in-  tin,  la  date  du  siège  doit  êt/e  fixé© 

jurieuse.  Ce  mélange  d'injures  et  de  au  3  avril. 
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saire.  Il  fit  des  prodiges  avec  ses  huit  mille  hommes. 
Frémissant  d'une  impatiente  ardeur ,  cette  troupe  d'é- 
lite demande  au  pritice  à  faire  une*sortie  pour  attaquer 
ces  bataillons  nombreux  qui  s'approchoient  du  mur 
extérieur.  Constantin  le  permet.  Ses  braves  soldats  fran- 
chissent le  fossé,  s'élancent  an-devant  des  Turcs,  que 
cette  audace  étonne  ,  et  qui  se  replient  san-  oser  fuir , 
retenus  par  la  terreur  que  leur  inspire  un  maître  qui 
ne  pardonne  jamais.  îlsse  défendent  en  reculant  et  per- 
dent beaucoup  de  monde.  Ces  sorties  se  répétèrent  pen- 
dant quelques  jours;  mais  l'empereur  s'aperçut  bientôt 
que  la  mort  d'un  seul  homme  étoit  plus  désastreuse  pour 
lui  que  celle  de  vingt  Turcs  pour  Mahomet,  qui  pou- 
voit  facilement  réparer  ses  pertes,  et  qui  donna  bientôt 
en  effet  des  ordres  pour  faire  arriver  de  nouvelles  troupes. 
L'inégalité  du  nombre  força  Constantin  à  défendre  ces 
sorties.  Les  Grecs  furent  donc  contraints  à  se  battre  du 
haut  de  leurs  murailles.  Les  Turcs,  n'étant  plus  attaqués, 
s'avancent  avec  prudence;  creusent  des  fossés  pour  se 
mettre  à  couvert ,  forment  des  palissades,  et  peuvent 
bientôt  placer  leurs  canons.  En  peu  de  temps  quatorze 
batteries  sont  disposées  et  pointées  contre  les  endroits  où 
le  mur  d'enceinte  étoit  le  plus  accessible.  La  grande  pièce 
dont  nous  avons  parié,  ainsi  que  deux  autres  d'un  vo- 
lume moindre ,  mais  encore  trop  considérable  pour  être 
aisément  servies,  sont  placées  après  beaucoup  de  diffi- 
cultés. L'une  des  trois  creva  bientôt  ,  et  tua  plusieurs 
Turcs.  Peu  familiarisés  avec  ces  nouveaux  initrinnens 
de  mort,  les  artilleurs  musulmans  ne  causoient  aucun 
dommage  ,  et  leurs  boulets  fdisoient  plus  de  bruit  que  de 
mal.  Un  ambassadeur  de  Jean  Huniade  auprès  de  Ma- 
homet, voyant  leur  maladresse,  leur  donna  des  leçons. 
Aux  reproches  qu'on  lui  fit  par  la  suite  de  ce  qu  elant 
chrétien  il  avoit  appris  aux  Turcs  à  battre  les  chrétiens, 
il  répondit  qu'il  y  avoit  été  déterminé  par  la  prophétie 
d'un  vieillard  qui  lui  avoit  prédit  que  la  fin  de  leurs 
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malheurs  dépendroit  de  la  prise  de  Constantinopîe ,  et 
que,  souhaitant  que  révénenient  s'accomplît,  il  avoit  , 
dans  ce  but  ,  donné  des  conseils  aux  cannoniers  du  sul- 
tan. Dans  la  chute  de  l'empire,  les  prophéties  jouèrent 
un  grand  rôle.  On  ne  sait  si  c'est  le  même  homme  qui 
leur  donna  les  élémens  de  l'art  des  mines,  mais  les  mu- 
sulmans en  firent  usage.  Les  galeries  souterraines,  dis- 
tribuées avec  une  inlelligence  dont  ils  étoient  alors  inca- 
pables ,  péoélroient  sous  les  remparts ,  et,  se  divisant  en 
plusieurs  rameaux  ,auroient  introduit  les  assiégeans  dans 
plusieurs  quartiers  de  l'intérieur;  mais  un  ingénieur 
allemand  "  contre- nnna  et  chassa  bientôt  les  Turcs.  La 
précipitation  avec  laquelle  ils  s'enfuirent  leur  fit  oublier 
de  mettre  le  feu  aux  poutres  qui  soulenoient  la  galerie,  et 
qu'ils  av oient  frottées  de  matières  inflammables. 

Cette  attaque  souterraine  éloit  soutenue  par  un  mé- 
lange d'artillerie  ancienne  et  moderne ,  dont  les  fastes  de 
Fhistoire  ne  donnent  aucun  autre  exemple.  Le  bélier  et 
le  canon  frappoient  les  mêmes  murs,  la  baliste  et  l'ar- 
quebuse lançoient  les  mêmes  traits  ^,  et  le  feu  grégeois 
secondoit  esicore  les  ravages  du  boulet.  Des  tours  en  bois, 
mobiles  au  moyen  de  cylindres  ,  garanties  par  un  triple 

"  Léonard  le  nomme  Grand.  Et  les,  il  faut  supposer  nécessairement 

cum  à  fundamentis  (d  rem  mirahi-  qu'il  étoit  hors  de  la  direction  du 

lem')   mirando  cum  silenlio  sahca-  canon  ,   conséquemment   qu'on  se 

vâssent,  Johannis  grande  Alemani  ^  servoit  de  ces  différentes  armes  à  la 
ingeniosi  miUiis ,  industriâ  et  saga-  J'ois ^  mais  non  dans  le  même  lieu. 

citale  opus  detectiun  est.  La  sur-  Un  journal  de  ce  siège,  tel  qu'en 

prise  d'ii  l'historien,  l'intervention  ont  fait  Vauban  et  Marescot,  seroit 

de  l'Allemand  ,  prouvent  que  l'art  précieux.    Quoiqu'on  n'ait  pas  de 

du  mineur  étoil  inconim  des  Grecs,  renseignemens  précis  ,  il  est  facile 

et  conséauemment  devoit  l'êlre  des  de  présumer  qu'il  dut  y  avoir  une 

Turcs.  Il  est  donc  permis  de  croire  grande  confusion.   A  l'exception  du 

que  ceux-ci  furent  aidés  par  les  Eu-  j^t  d'une  flotte  par-dessus  une  col- 

ropéens.  Il  le  sera  bientôt  de  soup-  Une,  conception  hardie  et  justement 

çonner  qu'ils  avoieat  des  intelligen-  admirée,  Mahomet  est  plus  remar- 

ces  dans  la  vifie.  quablo  dans  ce  siège  par  la  multi- 

J>  On  vit  en  effet  la  réunion  de  tudc  des  moyens  que  par  l'ordre  et 

toutes  les  machines.  Comme  le  bé-  la  sagesse  de  leur  emploi  ;  il  en  ae- 

lier  devoit  être  très-près  des  murail-  câbla  les  Grecs. 
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rang  de  peaux  de  hnftles  ,  renfermoierit  des  soldats  ,  qui, 
par  des  ouvertures  bien  calculées,  îiroient  sans  aucun 
risque.  Une  de  ces  tours,  plus  grande  que  les  autres 
et  d'une  construction  nouvelle,  éîoîl  munie  de  portes 
par  lesquelles  les  Turcs  faisoient  des  sorties,  et  termi- 
née par  une  plaie-forme  garnie  de  poulies  qui  servaient 
à  hisser  des  échelles  et  des  planches,  avec  lesquelles  on 
formoit  un  pont  dont  le  second  point  tj'appui  ctoit  le 
renjpart  (iesGiecs  Mahomet  vouloit  se  servir  de  cette 
énorme  machine  pour  renverser  la  tour  de  Saint-Romain, 
parce  que  l'assaut  éloit  de  ce  côté  plus  facile  et  plus  sûr; 
mais  elle  étoit  garantie  par  le  fossé.  Mahomet  ordonne  Phrama  , 
de  le  combler,  et  surveille  lui  même  cette  opération. 
Sous  ses  yenx  tout  s'anime  d'une  ardeur  nouvelle;  et 
l'on  peut  juger  de  l'effet  de  sa  présence  en  voyant  les  * 
Turcs  arracher  leurs  tentes,  les  précipiter  dans  le  fossé, 
y  jeter  tous  les  objets  qu'ils  pouvoient  saisir,  enfin  en- 
terrer leurs  camarades ,  qui ,  dans  l'empressement  avec 
lequel  on  obéissoit  au  sultan ,  glissoient  dans  cette  tombe. 
Ils  étoient  à  l'instant  couverts  de  terre ,  de  branches 
d'arbres,  de  pierres  ,  et  bientôt  ensevelis  tout  vivans  ^, 
Quand  ce  fossé  fut  comblé,  l'on  approcha  la  tour  après 
avoir  eu  soin  de  diriger  sur  ce  point  toute  l'artillerie , 
afin  d'en  éloigner  la  garnison  ;  mais  elle  se  mettoit  à 
Tabri  sans  cesser  de  surveiller  et  d'agir.  Dès  que  la  tour 
fut  placée,  elle  paraît, et  le  combat  s'engage.  îl  fut  hor- 
rible ,  dit  Phranza  ,  et  dura  depuis  le  lever  de  l'aurore 

a  L'emploi  de  ceUe  tour  prouve  plus  propres  à  rendre  la  deslructioa 

que  IcsGrers  manquoient  decanofis,  aussi  prompte  qu'inévitable, 

et  qu'on  pcrfectionnoit   l'ancienne  h  Comndsa  teutoria  sua  projicie- 

artillerie.  La  nouvelle  rendit  bien-  hani  :  plures  multiiudinem  instan- 

tôt  celte  machine  inutile.  La  poudre  tiiimcompressi  elcoarctadcadeuant, 

à  canon  étoit  le  ncc  plus  ultra  de  cfuicpie  secjue'oantur^lii^naetliumum 

l'art  de  déirnire  les  hommes,  qui  ne  effnssaiii  riudeUter  dvj  i  dénies ,  eos 

pouvoient  plus  faire  de  progrès  que  iiiiserandum  in    moduni  cooperie- 

dans  l'application  de  cft  moyen  ter-  bant^  vii^osque  ad  inferos  nÙLLebant* 

riblc  ,  et  dans  les  combinaisons  les  Phranza  ,  témoin  oculaire. 
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jusqu'au  retour  de  ia  nuit.  Mahomet  fit  alors  retirer  ses 
troupes,  comptant  les  ramener  le  lendemain  au  point 
du  jour.  Au  lieu  d'ailer  prendre  quelques  heures  de 
repos,  dont  ils  avoient  si  grand  besoin  ,  nos  braves  guer- 
riers passent  la  nuit  entière  à  déblayer  le  fossé  ,  à  réparer 
les  brèches.  L'historien  les  représente  occupés  à  ramas- 
A  ser  les  nialériaux  qu'avoient  apportés  les  Turcs  ,  et  les 
mettant  dans  de  vastes  paniers  qu  ils  portoient  aux  ou- 
vertures faites  par  les  boulets.  Il  est  aisé  de  se  figurer  la 
surprise  et  la  fureur  de  Mahomet  quand  il  vit  qu'il  fal- 
îoit  recommencer  ce  pénible  travail.  li  pouvoit  à  peine 
en  croire  le  témoignage  de  ses  sens.  Dans  sa  colère,  il  s'é- 
cria que,  si  trente-sept  mille  prophèies  étoient  veiuis  lui 
annoncer  que  les  infidèles  étoient  capables  d'une  telle 
énergie,  il  ne  les  auroil  jamais  crus.  De  nouvelles  tenta- 
tives n'eurent  pas  plus  de  succès.  L'infatigable  garnison, 
à  qui  Constantin  et  Justiniani  donnoient  l'exemple, 
pas>oit  la  nuit  à  réparer  les  ravages  faits  le  jour.  La 
tour  de  Saiiit-Romain  à  demi  ruinée,  fut  rélablie:  l'em- 
pereur dîrigeoit  les  guerriers  ;  Paléologue  travailloit 
ïuî-nieme.  A  cette  vue  ,  quelques  Gr<  es,  se  reprochant 
leur  honteuse  inaction  ,  en  sortirent  ,  et  se  prêtèrent  à 
des  travaux  que  l'obscurité  favorisoit ,  et  qu'on  pouvoit 
faire  sans  danger. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  garnison  vit  avec 
inquiétude  ses  munitions  diminuer;  la  nouvelle  d'un 
assaut  que  les  Turcs  dévoient  livrer  prochainement 
commençoit  à  circuler.  Justinien  demanda  au  grand- 
duc  les  canons  et  la  poudre  nécessaires.  Au  refus  dédai- 
gneux qu'il  en  reçut,  il  répondit  en  le  menaçant  de 
punir  sa  perfidie,  en  l'accusant  de  trahison,  en  le  cou- 
vrant de  mépris.  A  l'aide  de  Maurice  deCatane,  de  Jean 
de  Caréto,  de  Paul  Bochard,  de  Jean  de  Fornari,  de 
Thomas  d  ^  Salviati,  de  Louis  de  Gatéluzio  ,  de  Jean 
d  lUyrie,  il  parvint  à  renouveler  les  munitions  de  la 
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garnison  «.  En  apprenant  cette  conduite,  Mahomet  s'é- 
cria ,  que  n'ai  je  à  mon  service  %Tusîiniani  !  de  combien 
d'honneurs  ne  le  comblerois-je  pas  !  li  lui  iît  faire  ies 
offres  les  plus  avantageuses;  maii  il  vit  avec  dépit  qu'il 
trouvoit  enfin  un  homme  qui  résistoit  à  la  séduction. 

Que  faisoient  alors  les  Génois  de  Galata  ?  Dacas  va 
nous  l'apprendre.  «  ils  avoient ,  dit-il,  envoyé  des  am- 
«  bassadeurs  au  sultan  pour  l'assurer  de  leur  fidélité, 
«  pour  renouveler  même  leur  ancienne  alliance.  îl  leur 
«  promit  sa  protection,  après  avoir  exigé  d\îux  l'enga- 
«  gement  de  ne  pas  donner  de  secours  à  la  ville  ;  mais  ils 
«  manquèrent  secrètement  à  leur  parole.  »  Ils  n'y  man- 
quèrent, comme  on  le  verra,  ni  pendant  long-temps, 
ni  pour  des  objets  importans. 

Constantin  avoit  établi  un  ordre  d'après  lequel  le  pain 
devoit  être  régulièrement  dîstriiuié  dans  toutes  les  fa- 
milles ,  voulant  garantir  son  peuple  de  la  faim.  Mais  des 
fournisseurs  avides  exigeoient  un  prix  plus  élevé  que 
celui  dont  on  étoit  convenu.  L'empereur  n'avoit  aucun 
moyen  coërcitif ,  la  garnison  étant  toujours  sur  pied. 
Il  fut  donc  obligé  de  dissimuler  ^. 

Mahomet,  voyant  que  le  siège  n'avançoit  pas,  que 
les  brèches  éloient  aussilôl  réparées  que  faites,  et  les 
fossés  dél)layés ,  rouloit  mille  projets  dans  sa  tête.  Un 
incident  fixa  son  attention  du  côté  de  la  mer.  Le  port 
étoit  depuis  le  commencement  du  siège,  barré  par  une 
chaîne  tendue  depuis  la  pointe  du  triangle  jusqu'à  l'autre 
rive  ^.  Cette  chaîne  faisoit  la  sûreté  du  port ,  et  l'antique 

^  Léonard  ne  dit  point  de  quelle  ille^  dissiinulare  malehat  iujimds. 

manière.  Foiça-t-il  l'arsenal   avec  Léonard. 

ceux  dont  il  parle?  A(hela-t-il  de  A  la  tour  de  Phroyrion ,  dans 

la  poudre  au  moyen  d'un  sacrifice  le  faubourg  de  Galata.  L'on  doit  sup- 

pécuniaire  que  chacun  auroit  lait  ?  poser  que  les  Grecs  y  avoient  une 

Il  ne  donne  aucun  éclaircissement,  garnison  sûre  ;  car  ils  ne  pouvoient 

La  réflexion    de   M.ihomet   prouve  se  fu  r  aux  Génois.  Pour  bien  com- 

qn'il  avoii  des  espions  dans  la  ville ,  prendre  toutes   ies   opérations  du 

et  la  conduite  du  grand-duc  en  dé-  siège,  il  l'audroit  une  carte  et  desdé- 

sigue  asst  z  clairement  le  chef.  tails  que  nous  n'avons  pas. 
^  Delusus  improbe  à  suis,  bonus 
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Byzance,  ainsi  que  la  nouvelle  Rume,  lui  durent  pins 
d'une  fois  leur  saîut.  On  ne  citoit  qu'une  occasion  où  le 
choc  des  assailîans  la  rompit.  Ce  fut  en  i2o4,  à  Tatiaque 
des  croisés  ,  qui  la  brisèrent ,  et  l'emportèrent  en  triom- 
phe. La  flotte  de  Mahomet  fit  d'inutiles  efforts  pour 
obtenir  le  même  résultat.  Une  circonstance  lui  parut 
favorable.  C'cicit  l'arrivée  de  cinq  grands  vaisseaux  mar- 
chands, armés  pour  défendre  Constantinople.Us  venoient 
des  îles  de  T Archipel ,  où  Fempereur  avoit,  dès  le  prin- 
temps, négocié  pour  obtenir  des  secours.  Quatre  de  ces 
vaisseaux  étoient  montés  par  des  Génois,  et  le  cinquième 
par  des  Grecs.  Chargés  de  soldats,  de  froment  et  de 
munitions,  iSs  ramenoient  l'espérance  avec  eux.  Dès 
qu'on  les  signale,  Consîantinople  éprouve  une  joie 
trompeuse,  et  Mahomet  frémit.  Sortir  du  camp  avec 
ses  janissaires,  faire  avertir  Zogano ,  campé  près  de  Ga- 
îata,  donner  à  l'amiral  de  sa  flotte  des  ordres  qui  cir- 
culent rapidement  de  navire  en  navire,  se  transporter 
enfin  le  long  de  la  grève  pour  veiller  à  leur  exécution, 
telles  sont  les  me.sures  que  prend  celui  qui  n'attend  ja- 
mais, et  qui  d'un  signe  est  obéi. 

La  flotte  turque  étoit  composée  d'environ  deux  cents 
bâlimens  de  diâ'érente  grandeur  «.  Elle  croisoît  devant 
le  port,  d'autant  plus  honteuse  de  n'avoir  pu  franchir 
cette  chaîne  qu'elle  lui  paroissoit  une  ignoble  barrière. 
Connue  elle  devoit  s'ouvrir  pour  laisser  entrer  les  cinq 
vaisseaux,  les  Turcs  pouvoient  en  profiter  poiu'  entrer 
avec  eux  ;  ils  savent  qu'aux  yeux  de  Mahomet  tout  ce 
qui  est  possible  doit  être  fait.  D'un  coup-d'œil  il  a  saisi 
cette  double  opération  ;  il  compte  sur  sa  fortune,  qui  ne 
l'a  point  encore  trahi ,  sur  le  courage  de  ses  marins ,  et 
sur  l'adresse  et  les  taîens  de  son  amiral.  L'ordre  est 
donné  d'attaquer  le  convoi  ,  d'épier  le  moment  où  la 
chaîne  doit  s'ouvrir,  et  de  surgir  dans  le  port  avec  sa  proie. 

«  Phranza  n'en  met  que  cent-  quante  et  trois  cents.  Nous  prenons 
soixante;  les  autres,  deux  cent-cia-    le  terme  moyen. 
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La  flotte  des  Turcs  se  place  à  l'entrée  du  Bosphore , 
s'étend  en  demi-cercle  d'un  rivage  à  l'autre  ,  et  dans  cette 
position  se  prépare  au  combat,  attendant  Tarrivée  des 
cinq  vaisseaux  auxiliaires  des  Grecs.  Mahomet,  sur  îa 
grève    ,  anime  les  siens  de  sa  présence,  qui  vaut  une 
armée.  Il  est  nécessaire  de  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
les  vaisseaux  génois  étoient  beaucoup  plus  grands  ,  mieux 
construits  que  ceux  des  autres  nations,  et  que  ceux  des 
Turcs,  qui  n'avoient ,  à  proprement  parler,  point  de  ma- 
rine ,  éîoient  les  plus  petits  et  les  moins  bons  voiliers; 
ils  dift'éroient  même  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  di- 
mensions. Qu'on  se  figure  maintenant  cinq  navires  ^  bien 
armés ,  bien  équipés  ,  pavoises  comnie  au  jour  du  com- 
bat,  s'avauç  mt  niajestueusement ,  et  paroissant  sur  le 
Bosphore,  comme  les  rois  de  la  mer,  au  milieu  de  cette 
multitude  de  navires  ,  débarques  et  de  saïques.  Les  rives 
de  rEurope  et  de  TAsie  sont  inondées  de  spectateurs;  le 
siège  est  suspendu  ;  le  canon  se  tait  ;  les  Grecs  sont  sur 
leurs  remparts  ,  partagés  entre  l'espérance  et  la  crainte. 


*  Un  des  historiens  du  siège  place 
Mahomet  à  Péril.  Ce  faubourg  est 
de  l'autre  côte  du  port,  au-dessus 
de  Galaîa ,  à  l'entrée  de  ia  mer 
Noire.  Les  cinq  vaisseaux  arrivoient 
par  le  Bosphore  de  Thrace  ou  canal 
de  Coiislantinople,  La  flotte  turque 
étoit  en  partit-  à  la  porîée  de  ia  voix 
du  sultan  ,  qui  pouvoit  se  faire  en- 
tendre de  l'endroit  où  il  se  tcnoit. 
Ces  circonstances  ,  prouvées  par  les 
témoignages  de  Phranza,  de  Laonice 
et  de  Diicas,  qui  son!  tous  d'accord  , 
ne  pourroient  avoiv  itou  si  l'on  sup- 
pose Mahomet  à  i'éra  ,  et  sa  flotte 
vis-à-vis.  C'est  les  placer  au-delà 
du  port,  dont  ils  dévoient  défendre 
l'entrée  ;  c'est  supposer  que  les 
cinq  vai.^seaux  envoyés  des  îles  de 
l'Archipel  arrivent  par  la  mer  îvoire 
au  lieu  de  venir  par  1?  Bosphore  de 


Thrace.  «  On  monte  (  dit  Tourne- 
«  fort  )  de  Galata  à  Péra  ,  qui  ea 
«  est  comme  le  faubourg.  Péra  est 
«  un  mot  grec  qui  veut  dire  au  delà. 
«  On  se  sert  même  de  ce  mot  quand 
«  on  veut ,  de  Conslantinople  ,  pas- 
«scrau-dclà  du  port.  On  descend 
a  de  Péra  à  Top-hana,  faubourg  sur 
«  le  bord  et  à  l'entrée  du  canal  de  la 
«  mer  Noire,  où  l'on  s'embarque 
«  quand  on  veut  aller  se  promener 
«  sur  l'eau.  »  Il  est  difficile  de  pla- 
cer Miihomet  à  Péra  avec  le  rôle  que 
nous  lui  verrons  jouer.  Cette  position 
ne  pouvoit  convenir  qu'à  un  curieux 
qui  ne  veut  qu'assister  à  un  spec- 
tacle. 

^  Les  historiens  grecs  varient  sur 
leur  nombre.  Duc^s  en  indique  cinq. 
Nous  choisissons  cette  version  pour 
ajouter  à  ia  vraisemblance  du  résultat. 
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IVJahomet,  impalient,  parcourt  la  grève,  monté  sur  un 
chmal  fongueux.  Dèsqn  il  aperçoit  les  Génois  ,  il  donne 
le  signal.  Sa  flotte  immobile  cessse  à  Tinstant  de  l'être. 
Elle  manœuvre  au  bruit  d'une  musique  hariDonieuse  ; 
les  Turcs  jeltent  un  cri  de  joie«  ,  et  se  dirigent  à  force 
de  rames  vers  ce  convoi,  qu'ils  regardent  comme  une 
proie  facile  et  sAre.  Le  combat  s'engage  avec  un  achar- 
nement égal.  •(  On  jeîoit,dit  un  historien,  des  deux 
côîés  une  si  prodigieuse  quanliié  de  traits,  qu'il  étoit  im- 
possible de  remtier  les  rames;  l'air  en  étoit  obscurci.  » 
Plus  chargé  que  les  autres,  le  vaisseau  impérial ,  qui  ma- 
nœuvrai! avec  moins  d'aisance,  est  celui  contre  lequel 
l'ennemi  sen^ble  diriger  tous  ses  coups.  Mais  cette  cita- 
dt  lle  flollan'e  ,  qui  dominait  sur  les  bâtimens  turcs^ 
ver>e  à  fl(;ts  i  huile  bouillante  et  le  feu  grégeois;  et  les 
Génois,  dont  il  éîoit  séparé,  arrivent  promptement  et 
le  dég^^geut.  Le  combat  recommence  trois  fois  ,  et  trois 
fois  les  Turcs  sont  battus.  iVlahomet,  que  ce  spectac'e 
remptissoit  de  fureur,  s'agitoit  sur  le  rivage ,  se  donnoit 
autant  de  mouvement  que  s'il  eût  pris  part  à  l'action  ; 
menaçait  l'amiral  du  geste  et  de  la  voix  ;  écumoit  de 
rage ,  et  vouloit  marcher  sur  les  flots  de  la  mer.  Etonné 
de  ne  pouvoir  maîtriser  cet  élément,  il  se  vengeoit  en 
insensé  sur  son  cheval,  dont  il  perçoit  les  flancs  à  coups 


<^  G'I'bon  mit  la  musique  sur  les 
vaisseaux  génois.  Mnis  F^éonard  et 
Phranza  ,  Us  seuls  qui  parlent  de 
cette  circonstance  indilFérentc  ,  di- 
sent po  ilivemcnt ,  le  premier,  que 
les  Turcs  eu  m  lœtîud  tympanis  , 
corniiuni  canubus  iiiritato feruntur; 
et  le  second  ks  représente  cojicilatè 
strepenlibus  tympanis  tubisque  so- 
nanli'>us.  Si  l'on  songe  à  la  position 
respective  des  deux  partis  ,  on  sera 
dispo^é  à  convenir  que  les  chances 
du  combat  ne  drvoient  point  paroi- 
Ire  à  l'avantage  des  Génois.  Ils  arri- 


voient  au  secours  de  Constantinople , 
qu'ils  trouvoient  cernée  de  toutes 
parts  ;  et  quoique  la  flotte  turque 
fût  plus  nombreuse  que  redoutable  , 
il  y  avoit  cependant  dix-huit  galères 
bien  montées  qui  suffisoient  pour 
arrêter  les  vaisseaux  ennemis.  Si  Ma- 
homet ,  au  lieu  de  iaire  avancer  son 
escadre  ,  se  fût  contenté  de  lalenir 
à  l'entrée  du  port ,  le  résultat  eût 
été  différent.  Les  alliés  de  Constan- 
tin dévoient  être  plus  inquiets  que 
joyeux  ,  p.'irce  que  la  supériorité  des 
Turcs  étoit  évidente. 
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d'éperons  La  crainte  de  son  courroux  tait  essayer  nue 
dernière  tentative,  qni  fut  plus  funeste  que  les  précé- 
dentes. A  Faide  du  vent  qui  sVleva,  ies  vaisseaux  ailles 
marchèrent  à  pleines  soiles,  balayant  autour  d  eux  les 
navires  turcs  au  nDOjen  de  leur  aniilerie,  et  ,  culbutant 
ceux  qui  se  trouvoient  sur  son  passa o;e ,  entrèrent  dans 
le  port,  dont  on  baissa  ia  chaîne  à  leur  arrivée.  La  tlotîe 
musulmane  dispersée,  se  réfugia  sur  les  deux  rives  oppo- 
sées. Phranza  porte  à  douze  et  Léonard  à  dix  mille 
hommes,  la  perte  des  Turcs.  Les  Génois  nVurent  que 
quelques  blessés;  ils  furent  reçus  en  triomphe,  et  les 
Grecs  tiièrent  de  leur  victoire  un  présage  trom- 
peur. 

Il  falloit  à  IMahoniet  une  victime  sur  laquelle  il  pût 
exercer  sa  vengeance.  L'amiral  lui  en  servit.  Cet  hoiome, 
que  les  uns  appellent  Balta  et  les  autres  Pantoglès,  éîoit 
Bulgare,  et  d'une  maison  de  priiice.  Il  avoit  renoncé  à 
la  religion  de  ses  pères  pour  embrasser  celle  de  Ma- 
homet. Odieux  aux  Turcs  par  ses  vexations  et  sa  dii- 
reté  ,  il  en  avoit  reçu  pendant  le  combat  une  blessure 
qui  le  privoit  d Un  œil.  11  fit  valoir  cet  accideni  pour 
se  justifier.  Mais  le  sultan  le  fit  eîendre  par  terre,  frapper 
par  des  esclaves  ,  lui  enleva  toutes  ses  dignités  ,  sa  for- 
tune,  et  ne  lui  laissa  que  la  vie.  Le  vil  renégat  lertuier- 
cia  de  ce  bienfait. 

Plus  animé  qu'abattu  par  ce  revers,  jMahomet  re- 
tourne au  camp.  L'infatigable  Constantin  avoit  profité 


c  Phranza  ,  qui  voyoitle  suî'.an  du 
rempart,  décrit  avecéncrgif  ses  niou- 
Tcinens.  Ira  ei furore  însanienx.  maie- 
diclis  sitos proscindit^  dtntibusslri- 
de/is;ac  subditis  et^uo  caluviùus  ^ 
extvcmuni  pela^us  in^rediiur ,  ut 
vestes  ejus  mai^nam  partem  acjud 
sa:sd  imbucrentui'.  Liv.  5  ,  ch.  lo. 
Léonard,  autre  ti^moin  ocuiaire, 
s'exprime  aio?!  ;  BUisphemat ,  itiget 
e^uu/n  in  suium ,  vistùp.enta  eu  m 


Jarore  consrendït.  Gibbon  ,  s*^  pé- 
uétranr  de  h  situai i«jn  ,  la  peint  avec 
feu.  •  L'effervescence  de  ses  esprits 
«  (  de  Mahomet  )  ,  les  roouvemeus 
«de  son  corps  s^-mbloient  imiter 
a  l  oction  des  combatîaos;  et  com- 
«  me  >'il  avoit  été  le  î.iaitre  de  la 
•  nature  ,  et>Mnger  à  lou  e  crainte  , 
«  il  iaisûii  d'impuissans  v  ii'>»ts  pour 
«  lancer  son  cheval  à  la  aier.  » 


5o8  HISTOIRE  DU  BÀS-EMPIRE. 

du  temps  pour  faire  réparer  les  brèches  avec  plus  de  soin. 
C'éloît  pour  la  sixième  fois.  La  pierre  et  le  ciment  rem- 
plaçoieiit  les  tonneaux  ,  les  ballots  de  laine  que  le  défaut 
de  temps  avoit  forcé  de  mettre  d'abord;  la  lourde  Saint- 
Romain  étoit  relevée,  le  rempart  en  partie  revêtu,  le  fossé 
entièrement  déblayé.  A  celle  vue  ,  le  sultan  ne  se  possède 
pas  ,  il  se  tord  ies  mains  ,  il  frappe  du  pied  la  terre ,  il  est 
agité  de  mouvemens  convulsifs.  Sombre,  inquiet,  rêveur, 
il  se  tient  à  l'écart,  il  médite  sur  les  moyens  d'achever  une 
entreprise  à  laquelle  il  ne  peut  renoncer  sans  déshonneur. 
Il  voit  qu'il  ne  s'emparera  point  de  Constantinople  tant 
qu'il  n'attaquera  pas  cette  ville  des  deux  côtés  ,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  maître  du  port.  Le  moyen  de  le  de- 
venir l'occupe  uniquement  ;  la  résistance  de  cette  chaîne 
le  désespère  ;  l'idée  d'un  pareil  obstacle  l'humilie.  Tout 
à  coup  il  conçoit  un  de  ces  grands  projets,  un  de  ces 
projets  audacieux  faits  pour  en  immortaliser  l'auteur. 
Ce  fut  de  faire  hisser  le  long  de  la  colline  de  Galata 
une  partie  de  sa  flotte,  et  de  la  lancer  dans  le  port. 

Arrêtons- nous  un  moment  pour  jeter  les  yeux  sur 
cette  entreprise,  qui  parut  merveilleuse  ,  qui  n'éîoit 
que  hardie  ,  et  qui  prouve  que  Maliomet  pensoit  qu'avec 
des  homnies  dévoués  ou  serviles  les  bornes  du  possible 
peuvent  être  recidées.  L'idée  de  faire  franchir  à  des 
vaisseaux  une  colline  pour  les  transporter  d'une  mer 
daps  l'autre  est  ceile  d'un  homme  de  génie,  pour  peu 
qu'elle  soit  susceptible  d'exécution;  car,  sans  cette  con- 
dition rigoureuse,  celte  idée  qu'on  a  tant  louée  ^,  et  qui 


*  Piirliculièrcmrnt  les  historiens 
grecs  ,  qui  parlent  toujours  avec 
amertume  du  flëau  de  leur  patrie  , 
en  racontant  cependant  tout  ce  qui 
et^t  à  sa  gloire  ;  trait  qui  prouve  leur 
bonne  foi.  Ils  sont  sincères  dans  leur 
rccit  commL'  dans  leurs  injures.  Il  y 
a  de  l'injustice  à  leur  reprocher  , 
comme  on  l'a  fait  ,  leur  resst  n li- 
ment. Voici  ie  langage  qu'ils  tien- 


nent sur  le  transport  des  vaisseaux. 
«  Ce  projet  (  dit  Ducas,  le  pîusexas- 
«  péré  de  tous  )  étoit  d'une  gran- 
«  denr  et  d'une  générosité  tout  ex- 
«  Iraordinaire.  Ce  jeune  Alexandre 
«  a  conduit  sa  flotte  sur  terre  comme 
«  sur  mer  :  il  a  surpassé  Xcrxès.  » 
Laonice  appelle  ce  projet  înerveil- 
leux ;  VhviiXïza.  le  traite  de  opiis  mi- 
rabik   et  naumachioé  strate^ema 
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méritoit  de  l'être  ,  n'eût  e'té  qu'un  trait  de  folie.  Pour 
bien  apprécier  cette  entreprise  ,  il  faudroit  connoître 
avec  exactitude  les  obstacles  et  ies  niojens  dont  on  fit 
usage.  Phranza  nous  donne  des  déiails  assez  satisfaisans  , 
et  réduit  le  miracle  à  sa  juste  valeur,  au  moyen  des 
madriers  ,  des  planches  enduites  de  suif,  des  rouleaux  , 
des  poulies  et  des  bras.  Mais  deux  circonstances  seront 
et  devront  être  toujours  niées  hardiment.  Ce  sont  le 
temps  et  l'espace  :  il  faut  nécessairement  allonger  l'im  , 
raccourcir  l'autre.  Pour  en  hier»  juger,  il  icuporle  de 
connoître  le  récit  exact  de  l'événement  ;  et  ,  poui  y  par- 
venir,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  récit  de  Gii)bon  ,  qui  a  com- 
paré les  différentes  versions  des  contemporains.  <f  Ma-  f^i^t.  de  la 
«  nomet  (  dit-il  )  résolut  de  laire  transporter  par  terre 
«  de  la  rive  du  Bosphore  à  l'extréaiité  du  Havre  ses 
«  vaisseaux  et  ses  munitions.  La  distance  est  d'environ 
«  dix  milles;  le  terrain  inégal  et  couvert  de  buissons. 
«  Des  milliers  de  bras  suppléèrent  à  Tinsuffisance  de 
«  l'art.  Il  fit  aplanir  le  sol  et  le  couvrit  d'une  large 
«  plate-forme ,  au  moyen  de  planches  fortement  liées 
«  ensemble ,  sur  lesquelles  on  répandit  des  substances 
«  grasses  pour  les  rendre  glissantes.  Il  fit  tirer  du  détroit 
«  et  placer  sur  des  rouleaux ,  à  force  de  bras  et  de  pou- 
<f  lies  ,  quatre  -  vingts  galères  de  trente  et  cinquante 
«  rames.  Deux  guides  ou  pilotes  éloient  au  gouvernail 
«  ainsi  qu'à  la  proue  de  chaque  navire  :  les  voiles  flot- 
«  toient  au  gré  des  vents  ;  des  chants  et  des  accîama- 

singulare.   Il  cite  deux  exemples  çois  par  la  montagne  du  fort  de 

an.'iloguGS.  Gibbon  conteste  l'un  des  Bard  ,  et  le  transport  des  canons  par 

deux  ,  et  fait  observer  qu'on  a  peut-  le  mont  Saint-Bernard.  L'inspectiou 

être  exécuté  de  nos  jours  des  entre-  du  terrain  après  L'événement  ren- 

prises  aussi  merveilleuses.  S'il  eût  doit  incrédules  les  acteurs  de  l'opéra, 

vécu  dix  ans  plus  tard,  il  en  auroit  tion,  11  est  facile  de  comparer  l'es- 

eu  la  certitude.  Entre  plusieurs  ,  carpement  des  yMpcs  à  celui  de  la 

entre  un  grand  nombre,  il  en  est  colline  de  Galata ,  mais  il  Test  moins 

qu'on  croit  à  peine  quand  on  les  a  de  faire  un  parallèle  entre  les  saïqucs 

vues.  Telles  sont  le  passage  des  Fran-  turcs  et  le  train  d'artillerie. 
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«  tions  égayoîent  ce  grand  travail.  Dans  le  cours  d'une 
«  seule  nui!  ^  la  flotte  des  Turcs  gravit  la  colline,  tra- 
«  versa  la  plaine  ,  et  fut  lancée  dans  le  port.  » 

Gibbon  demande  avec  raison  plus  d'une  nuit  et  moins 
de  dix  milles.  C'est  beaucoup  que  d'accorder  le  trans- 
port de  soixante-dix  galères  en  une  nuit;  niais  il  est  im- 
possible d'admettre  que  les  préparatifs  et  l'action  eurent 
lieu  dans  le  même  espace  de  temps.  Aplanir  le  terrain, 
le  couvrir  de  planches  et  de  madriers  taillés  et  enduits 
de  suif,  dresser  des  poulies  et  transporter  soixante  dix 
bâtiniens ,  sont  des  opérations  qu'on  ne  peut  exécuter 
dans  rintervalle  indiqué.  Il  me  semble  qu'il  nous 
n^anque  encore  un  renseignement  essentiel.  C'est  la  di- 
mension des  vaisseaux.  Aucun  des  qnalre  historiens 
ne  la  désigne.  Il  y  en  avoit  de  différentes  grandeurs. 
L'entreprise  n'en  est  pas  moins  audacieuse  ;  mais  encore 
faut-il  s'arrêter  aux  bornes  du  possible.  Les  contempo- 
rains ont  unanimement  exprimé  l'admiration  qu'ils 
éprouvoient  ,  et  celte  admiration  doit  faire  présumer 
que,  si  les  vaisseaux  n'étoient  pas  dn  premier  ordre, 
ils  n'étoient  pas  du  dernier.  Gibbon  le  suppose  cepen- 
dant ,  et  décide  la  question  (  the  lighîer  vessels  ).  Nous 
jugeons  par  comparaison  :  il  ibî  piobabîe  que  le  fait 
nous  paroîîroit  njoins  étonnant  ,  si  nous  pouvions  voir 
les  vaisseaux  qui  ont  été  jelés  d'une  mer  dans  l'autre 
par- dessus  une  montagne  Il  faudroit  donc  savoir 
deux  circonstances  que  nous  i}i;no{erons  toujours,  la  forme 
ou  les  dimensions  <]e  ces  vaisse.uix ^  et  le  degré  d'inter- 
vention des  Génois  de  Galala.  Lew: inaction  étoit  une 

Léunclaviiis  s'exprime  avec  ré-  peut  doutete.-,  suppose  les  vaisseaux 

serve  sur  la  hauteur  de  celte  monta-  les  plus  légers  (  et  cependant  il  en 

gne.    Hiuc  juxia    Galatain    ultra  dé3iî;ne  de  dlfFêrentes  grandeurs  ).; 

cnliein   cjiieiitdain    monti   similem  ensuite   il  dit  qu'ils  lurent  lancés 

transportan  /.ai^es,  iii  Lyceo  cura-  djns  un  lieu  où  ceux  des  Grecs  n'a- 

vil  j  C7 i>Ln  aiis  velis  ^  ut  sic  in  mari  voient  point  assez  d'eau.   Ce  sont 

pro:^redt'i  <  nLur.  (  Hist.  musiilm.  p.  deux  conjectures  probable?.  Mais  au- 

574.  )  <}iblM)o  . ,sans  douie  pour  la  cun  historien  n'est  entré  dans  ces 

vraiscmblauce  d'un  fait  dont  on  ne  détails. 
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lâcheté,  leur  participation  un  crime  odieux.  ÏIs  ne  peu- 
vent ,  dans  aucun  cas,  être  exempts  de  reproches 

Rien  n'égale  la  surprise  du  peupie  à  la  vue  d'un  pa- 
reil spectacle  ,  si  ce  n'est  sa  terreur.  La  garnison  ne  vit 
daas  de  nouveaux  dangers  que  des  devoirs  de  pUis  ,  et 
cette  action  audacieuse  l  éîonna  sans  l'abat  Ire.  Le  cou- 
rage de  Constantin  croissoit  avec  le  péril  :  il  ne  s'occupa  , 
de  concert  avec  Justiniani,  que  des  mesures  à  preu<!re. 
Les  points  d'attaque  se  mul'iph'ani  ,  il  fallut  diviser 
encore  une  garnison  déjà  trop  divisée.  Constantin  ras- 
semble aussitôt  son  conseil.  Les  huit  mille  braves  sont 
répartis  de  nouveau  ^  lians  les  diiïérens  quarti^^rs  en 
raison  des  besoins.  L'enjpcreur  donnoit  Texemple  de  la 
valeur  et  de  l'activité;  parcourant  tous  les  posles  ,  il  se 
montroit  partout , se  réservant  Tendroit  le  plus  périlleux. 
C'étoit  la  tour  de  Saint- Romain  ,  contre  la  pieîle  ^îa- 
homet  avoit  réuni  le  plus  d'efiorîs.  Depuis  quarante 
jours  elle  étoit  attaquée  sans  relâche.  On  voyoit  devant 
cette  tour  la  grosse  artillerie  des  Tui  cs  ,  et  pariiculiè- 
rement  le  canon  dont  il  a  été  parlé.  Plus  loin  se  dessinoit 
à  l'horizon  la  tente  de  Mahomet,  qui  par  là  semt)loit 
désigner  le  chemin  par  lequel  il  vouloit  entrer  à  Con- 
stantinople. 

En  lançant  dans  le  port  les  galères  qu'il  avoit  fait  Phranza, 
transporter  par  -  dessus  la  colline  de  Galala  ,  le  sullan 
avoit  donné  des  ordres  pour  qu'on  agît  sans  délai  du 
côté  du  port.  On  construisit  aussitôt  un  pont  volant, 

En  parlant  de  la  prise  de  Con-  «  Marc  de  Franchi  avec  l'interprète 

stantinople  ,  Sagrédo  dit  qu'on  en  «  Nicolas  Pallazzoni  ,  non-seulement 

rejela  particulièrement  la  cause  sur  «  le  sultan  les  reçut  etles  traiia  bien  , 

les  Génois  de  Galata  «  qui  (  dit  il  )  «  mais  il  leur  accorda  même  toutes 

«  eurent  la  négligence  ou  la  malice  «  le- grâces  qu'ils  lui  demandèrent,  n 

«  de  laisser  librement   fransporter  (  Hist.  de  Temp.  ottom.  liv.  i.  ) 

«  par  terre  l'armée  navale  ;  et  même  ^  Phranza  entre  dans  les  détails 

«  ils  donnèrentensuite  avis  aux  Turcs  de  celte  répartition.  Léonard  repré- 

«  du  projet  formé  de  brûler  cette  sente  Constantin  toujours  exposé, 

«flotte.  Ce  qui  confirme  ces  justes  Ubimas^is  ur-^ebat  pugna  ,  dit-il, 

«  soupçons  ,  ce  fut  qu'ayant  envoyé  imperator  sîetit,  {De  captù'it.  Con- 

«  à  Mahomet  Sailano  Palavicino  et  stantin.  ) 
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OU  plutôt  lîîi  radeau  composé  d'un  assemblage  de  ton-- 
neaux,  de  petites  barques  ,  qu'on  recouvrit  de  planches 
et  de  madrit^rs.  Ce  pont  s'appuyoit  d'un  côté  sur  Ga- 
lata,  de  l'autre  sur  la  rive,  au  pied  des  murs  de  la  ville, 
et  traversent  le  golfe  dans  sa  largeur.  Afin  que  ce  travail 
fût  moins  interrompu  ,  Mahomet  multipiioit  ses  at- 
taques de  terre  pour  y  attirer  la  garnison.  Il  est  probable 
même  que  sa  flotte  répétoit  en  même  temps  ses  tenta- 
tives contre  la  chaînp  qui  fermoil  le  port  et  forçoit 
les  cinq  vaisseaux  récemment  entrés  à  la  défendre.  Des 
batteries  de  canons  furent  placées  sur  ce  pont  ,  auquel 
Phranza  donne  cinq  coudées  de  large,  et  cent  de  long. 
Les  soixande  -  dix  galères,  munies  de  troupes  et  d'é- 
chelles ,  dévoient  assaillir  le  point  par  où  les  croisés 
avoient  en  1204  emporté  la  ville  d'assaut. 

Le  daî»ger  éloit  inmiinent.  Constantin  et  «lustinîanî 
se  consuiient  et  forn»ent  un  projet  hardi,  dont  le  succès 
pouvoil  sauver  la  vilie.  Ce  fut  d'incendier  pendant  la 
nuit  et  la  flotte  et  le  radeau.  L'exécution  de  ce  projet 
est  confiée  au  Vénitien  Cocha,  qui  sait  mieux  agir  que 
parler  ^.  Prendre  et  disposer  les  trois  esquifs  les  plus 

*  Les  modernes  sont  accoutumés  le  pont,  établir  les  batteries,  etc. 

à  PC  rendre  compte  des  événcmcns,  On  ne  peut  suppléer  au  silence  des 

et  les  historiens  du  siège  de  Con-  historiens  que  p^^r  des  conjectures, 
slanlinople  se  taisent  sur  beaucoup       ^  Homo  erat  factis  fjuàm  tlictis 

de  circonstances  qu'il  seroil  ceperi-  celerior.  [Phranza).  Dans  les  nom- 

dant  nécessaire  de  bien  coauoîlre  brcuses  transpositions  de  i'aits  que 

pour   le  comprendre.  C'est    ainsi  gg  permet  l'auteur  du  récit  que  nous 

qu'il  n'est  plus  question  des  cinq  appelons     le    roman    du    siège  , 

vaisseaux  arrivés  au  secours  de  la  nous  eu  ferons  seulement  remarquer 

place,  dont  il  ne  paroît  pas  qu'ils  une,  parce  qu'elle  est  relative  au 

aient  retardé  la  prise,  puisqu'elle  projet  d'atler  incendier  la  flolle  et  le 

eut  lieu  douze  jours  environ  après  radeau.  Il  place  celte  tentative  avant 

leur  entrée.  Qu'on  se  figure  dans  ce-  le  transport  des  soixante-dix  galères 

port  les  cinq  navires  réunis  à  ceux  par-dessus  la  colline  de  Gatat.i  ;  de 

qui  y  étoicnt  depuis  le  commence-  manière  que   les   quarante  jeunes 

cément  du  siège  ,  et  qui  sufiSsoient  gens  partirent  la  nuit  pour  incendier 

pour  empêcher  les  Turcs  de  rompre  une  flotte,  et   un   pont  flottant, 

la  chaîne  :  on  se  demande  ce  qu'ils  avant  l'arrivée  de  la  première  et  la 

firent  ,  comment  ils  laissèrent  agir  construction  du  second, 
les  soixante-dix  galères  ,  construire 
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légers ,  les  plus  faciles  à  manœuvrer  ;  les  charger  de  feu 
grégeoîs  et  de  matières  inflammables;  choisir  parmi  les 
Grecs  et  les  Italiens  les  jeunes  gens  les  plus  déterminés^ 
au  nombre  de  quarante  ;  les  exercer  ;  les  instruire  dans 
l'art  de  diriger  leurs  mouvemens  ;  les  familiariser  avec 
l'usage  du  feu  grégeois:  telles  sont  les  occupations  aux- 
quelles se  livre  le  Vénitien  ,  dans  la  soirée  du  jour  même 
où  le  pian  fut  arrêté.  Quand  l'obscurité  permit  d'agir 
sans  être  aperçu,  les  jeunes  gens,  intrépides,  s'avan- 
cèrent en  silence.  Parvenus  au  pont  flottant  ,  ils  y  met- 
îolent  le  feu  ;  mais  ilsétoient  trahis,  et  les  Turcs  avertis. 
Laissons  parler  l'historien  Ducas.  «  Les  Génois  de  Ga-   Ducas,  c* 
«c  lata  ,   connoissant    le  projet  «  ,   en   avertirent  les 
«  musulmans,  qui  veillèrent  toute  la  nuit,  et  se  tinrent 
«  prêts  pour  recevoir  les  Grecs.  Ceux-ci ,  ne  sachant 
«  rien  de  leur  trahison ,  levèrent  l'ancre  sur  le  minuit , 
«  et  s'approchèrent  sans  bruit  de  la  flotte  ennemie.  Les 
«  Turcs  ,  qui  étoient  éveillés  ,  mirent  le  feu  à  leur 
ï<  canon  ,  et  tirèrent  un  grand  coup  qui  submergea  l'un 
«  des  esquifs.  »  Les  deuxaulres  furent  pris,  conservés, 
et  le  lendemain  Mahomet  fit  décapiter  ,  à  la  vue.  de 
Constantinople,  tous  les  jeunes  gens  dont  on  s'étoit  em- 
paré. Dans  l'excès  de  sa  douleur  et  de  son  indignation  , 
Constantin  ordonna  qu'on  pendît  aux  créneaux  des 
remparts  deux  cent  cinquante  prisonniers  turcs. 

Phranza  ne  désigne  point  de  quelle  nation  étoit  le 
traître  qui  découvrit  le  projet  aux  ennemis  :  le  Génois 
Léonard  indique  ses  compatriotes  par  une  réticence 

*  Les  Turcs  n'empêchoient  point  c  vres,  mais  la  nuit  ils  passoient 

les  Génois  de  Galata  de  communi-  o  secrètement  dans  la  ville,  et  com» 

quer  avec  les  Grecs.  Il  est  probable  «  batloient  le  jour  suivant  ;  le  len- 

qu'ils  s'en  servoient  pour  savoir  ce  «  demain  ils  retournoient  au  camp  , 

qui  se  passoit.  Quelques  uns  ccpen-  «et  ceux  qui  avoieot  été  au  camp 

dant  se  battoient  pour  Constantin.  «  revenoient  dans  la  ville.  »  Ils  pou- 

«  Des  Génois  de  Galata  (  dit  le  même  voient  ainsi  servir  d'espions  aux  deux  * 

«  historien)  sortoient  librement  et  partis;  mais  il  paroît  qu'ils  n'en  ser- 

«  entroient  dans  le  camp  des  Turcs,  virent  franchement  qu'un  seul. 
«  auxquels  ils  l'ournissoient  des  vi- 
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accusatrice  «  ;  Ducas  seul  est  précis,  et  les  détails  qu'il 
c.  donne  changent  le  soupçon  en  certitude.  «  Lorsque  le 
«  jour  parut  ,  la  joie  redoubla  la  confiance  des  Turcs  ; 
«  et ,  ayant  mis  encore  le  feu  à  leur  canon,  ils  tirèrent 
«  sur  un  vaisseau  génois  chargé  de  marchandises  et  prêt 
«  à  faire  voile  pour  l'Italie;  ils  le  brisèrent  et  le  firent 
«  couler  à  fond.  Voilà  la  manière  dont  les  musulmans 
«  reconnurent  l'amitié  des  Génois.  Ceux-ci  allèrent  se 
«  plaindre  le  même  jour  au  visir,  et  lui  dirent  :  Si  nous 
«  n'eussions  été  vos  amis,  les  soixante-dix  galères  que 
rt  vous  avez  traînées  par  terre  avec  un  travail  si  surpre- 
«<  nant  eussent  été  réduites  en  cendre  par  les  Grecs. 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  reconnoissez  le  service  impor- 
te tant  que  nous  vous  avons  rendu  ?  Le  visir  répondit 
«  en  prolestant  qu'il  ignoroit  que  ce  vaisseau  leur  ap- 
«  parlînt  b  ;  qu'il  le  croyoit  aux  Grecs.  Souhaitez 
«  (  ajouta-t-il  )  que  nous  prenions  bientôt  Conslanli- 
«  nople ,  et  nous  vous  rendrons  alors  tout  ce  que  vous 
«  aurez  perdu.  Ils  s'en  retournèrent ,  apaisés  de  ces  pa« 
«  rôles  ,  sans  songer  qu'ils  seroient  bientôt  enveloppés 
ff  dans  le  malheur  commun.  » 

Le  jour  même  qui  vint  éclairer  le  désastre  des  Grecs, 
51  s'éleva  une  querelle  à  ce  sujet  entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  Ils  s'accusoient  mutuellement  de  trahison  et 
d'ineptie.  On  alloit  en  venir  aux  mains  ,  et  la  guerre 
civile  étoit  au  moment  d'éclater  au  sein  de  la  capitale  , 
lorsque  l'empereur,  prévenu  à  temps,  se  transporte  au 


**  Accusare  ne  qiiempiam  licet  ? 
Silendum  miki  est.  (De  capt.  Con- 
stant. ) 

b  Ainsi  le  port  de  Constanfinople 
conlenoit  les  soixante -dix  p^alèros 
des  Turcs,  des  vaisseaux  génois, 
qui  étoient  considérés  comme  neu- 
tres ou  alliés  des  musulmans,  et 
quelques  bâiimens  grecs.  Il  est  vrai- 
«emblable  que  les  quatre  navires 
génois  furent  sous  l'infiucnce  de  Ga- 


lata  dés  leur  entrée  dans  le  port. 
C'est  la  seule  manière  d'explîqu;  r 
leur  inaction.  On  voit  que  ,  dans  la 
prise  de  Constantinople,  il  faut  faire 
une  part  considérable  à  la  trabison^ 
11  est  présumable  que  s'il  n'y  en  eût 
pas  eu,  si  les  princes  de  l'Europe 
eussent  envoyé  un  léger  secours  ,  et 
si  les  habitans  de  Galata  se  fussenî 
conduits  comme  ils  dévoient  le  faire^ 
l'empire  tût  été  sauvé. 
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milieu  d'eux,  se  place  entre  les  chefs  des  deux  pîirtîs, 
La  situation  de  ce  malheureux  prince ,  son  air  profon- 
dément affligé,  l'estime  et  l'admiration  qu'inspiroit  sa 
conduite,  produisent  leur  effet.     N'avons-nous  point 
«  assez  (  leur  dit-il  en  montrant  l'armée  de  Mahomet  ), 
«  n'avons- nous  point  assez  de  cet  ennemi  commun  ? 
«  Faut-il  que  nous  nous  déchirions  nous-mêmes?  Quel 
«  sera  le  résultat  de  votre  dispute  ,  sinon  d'être  plus  tôt 
«  la  proie  de  ce  barbare?  Quelle  joie  il  en  éprouveroit  , 
«  s'il  la  connoissoit  !  Ne  croiroit-  il  pas  que  vous  vous 
«  disputez  l'honneur  de  tom.ber  les  premiers  entre  ses 
«  mains  ?  Amis  ,  je  vous  en  conjure  ,  faites  la  paix  , 
«  ajournez  vos  débats  ;  ne  cessez  point  de  faire  cause 
«  avec  nous.  »  Apaisés  par  cette  exhortation  louchante , 
les  deux  partis  se  réunirent. 

Pressée  par  terre  et  par  mer  ,  la  ville  étoit  aux  abois , 
quoique  la  garnison  fît  des  prodiges.  Distribuée  avec 
intelligence  par  postes  de  deux,  trois,  quatre,  et  cinq 
cents,  elle  suffisoit  à  tout.  En  vain  Mahomet  mulîi- 
plioit  ses  attaques,  partout  il  trouvoit  de  la  résistance. 
L'intrépide  activité  de  l'empereur  inspiroit  de  l'enthou- 
siasme ,  et  faisoit  de  ses  soldats  autant  de  héros.  On  vit 
même  des  prêtres  passer  de  l'autel  à  la  brèche.  Le  car- 
dinal Isidore  se  chargea  de  la  défense  d'un  quartier,  et 
fit  réparer  à  ses  frais  les  remparts  que  le  boulet  endom- 
mageoît  de  ce  côté.  Mais  ses  fonds  s'épuisèrent  bientôt  : 
Constantin  ,  ayant  fait  aux  riches  un  appel  inutile,  prit 
les  vases  sacrés,  en  s'engageant  à  restituer  quatre  fois  leur 
valeur,  si  la  ville  étoit  sauvée.  Quoiqu'il  ne  se  fût  dé- 
terminé à  cet  emprunt  que  d'après  le  consentement  du 
clergé,  la  populace,  aigrie  par  le  schisme  et  la  guerre, 
lui  en  faisoit  publiquement  des  reproches. 

Ce  fiit  dans  ces  circonstances  et  vers  la  fin  du  siège 
que  Justiniani  se  disputa  vivement  avec  le  grand-duc. 
Ayant  besoin  d'arnses  et  de  canons  pour  ajouter  à  la 
défense  de  la  porte  Saint  -  Romain ,  il  en  envoya  de- 
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mandera  Luc  Nnfaras,  qui  les  lui  refusa.  Jnstînîani  ^ 
dans  son  indignation  ,  le  traita  d'ennenii  de  la  patrie  «o 
ÎIsseroient  passés  des  injures  aux  voies  de  tail,sans  rem- 
pereiir,  qni  parvint  à  les  réconcilier^  en  les  exhortant 
à  ne  pas  perdre  dd  vue  Tennemi  qu'ils  avoient  sous 
les  yeux. 

Ce  priïice  devoît  avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et 
passer  allernativement  de  l  e>poir  à  la  crainte,  de  la 
donîenr  à  la  joie.  On  répandit  le  bruit  qu'un  secours 
considérable  éloit  en  route  sous  la  couiluile  d'Huuiade; 
d'antres  annonç»)ient  l'arrivée  de  Scanderberg  à  la  tête 
d'une  armée  de  croisés.  La  valeur  de  ce  dernier,  sa 
haine  bien  connue  contre  les  Turcs,  accréditoient  en 
quelque  sorte  celte  nouvelle.  Elle  fut  remplacée  par 
celle  du  découragement  deMahoniet,  qu'on  prétendoit 
fatigué  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'étoii  pas  at- 
tendu. INlais  on  sut  bientôt  que  le  sultan  faisoit  arriver  des 
tronpes  fraîches  et  des  machines  de  guerre  ;  que  l'on  de- 
voit  livrer  prochainement  <^  un  assaiit  ;  enfin  nn  hérauS 
d'armes  parut  et  dissipa  le  doute  et  Tespérance.  Il  appor- 
Ducas,  c.  »t)it  des  dépêches  ainsi  conçues  :  «  Tout  est  prêt  pour  une 
«  attaque  générale ,  et  je  vais  exécuter  le  projet  que  Je 
«  médite  <lepuis  long- temps.  Quelle  est  votre  inten- 
«  tion  ?  Consentez  -  vous  à  vous  rendre?  Je  vous  offre 
«  la  vie  ainsi  qn'aux  grands  de  votre  état  ;  et  votre 
w  peuple  ne  recevra  aucun  mauvais  traitement.  Per- 
«  sistez  -  vous  à  vouloir  vous  défendre  ^  Vous  et  leâ 
«  vôtres  perdrez  vos  biens  et  la  vie;  et  votre  peuple, 

y4c  Justînianus  Notaram  homi-  tirer  des  grlfTcs  du  dragon.  À  fau- 

Hem  ineptuin ,  peslijcîiim  ,  et  patriœ  cibus  hiiju<inntissfi/ii\  cjiiemcjue  anie 

inimicum  apeLlare.  Notaras  vicis-  oculoi  videmus  ^  draroivs  liberari. 
sivi  alias  contumeUas  plenâ  manu  E  ftaibusLun  ici  intperii  miliies 

regerere.  (Phrauza,ch.  12.)  jNous  récentes   quotidie   athenlabant. . , 

avons  rapporté  le  témoignage   de  Phranza,  liv.  3,  ch.  12.  Comme  ii 

Léonard,  qui  s'exprime  avec  plus  en  arriva  pendant  tout  le  siège,  iî 
d'énergie.  impossible  d'évaluer  au  juste  ksA 

*  Ii  leur  dit,  en  leur  parlant  de  forces  de  Mahomet, 
^iihomet,  qu'il  fallait  tâcher  de  se 
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«s  captif  ,  sera  dispersé  par  tonte  la  terre.  »  Voici  la 
réponse  (le  Consiafitin  :  "  Si  vons  voulez  vivre  en  paix 
«  avec  non>s  comme  vos  ancêires  vécurent  avec  les  nôtres, 
«  nous  en  rendrons  grâces  à  Dieu.  Votre  aïeul  honoroifc 
«  le  mien  comme  m»  père.  Constant inople  lui  parut 
«  éire  ini  asiie  assort  dans  sa  disgrâce.  Possédez  en  paix 
«  vos  injustes  conrjnêtcs  ;  imposez  nous  un  tribut ,  vous 
«  userez  du  droit  du  plus  fort.  Peut-être  serons- nous 
«  vengés  ;  peut-êlr^  serez  -  vous  pris  au  moment  où 
«  vous  croirez  rions  prendre.  La  rediiilion  de  Constau- 
«  tinople  no  dépend  ni  de  moi  ni  des  habitans.  Nous 
«  avons  tons  résolu  de  mourir  [)our  sa  défense  ^.  >»  Ea 
recevant  celte  réponse ,  Mahomet  s'écria  «pie  Gouilanli- 
Biopleseroil  son  tiône  ou  son  tombeau. 

Bientôt  un  Iw-oit  sinistre  se  répand  dans  la  vile; 
L'heure  est  marquée  où  doit  se  consommer  la  ruine  de 
î'entpîre.  Conmie  tous  les  conquérons ,  le  fils  d'Amurat  se 
croit  sons  rit'fluefu:e  des  astres,  et  les  consulte:  des 
charlatans  qui  se  jouent  de  sa  crédulité  lui  prédisent 
son  triomphe  ;  annoncent  que  le  29  mai  le  soleil  doit 
éclairer  pour  la  dernière  fois  le  tiône  des  Césars;  que 
de  ce  jour  dateront  et  la  chute  de  ce  trône  et  le  règne  du 
sultan  sur  Constant  inople.  Pour  se  mettre  en  mesure 
d'accomplir  cette  prédiction,  Mahomet  a  rassemblé  ses 
généraux,  ses  officiers:  promesses  flatteuses,  récompenses 
Eiiagni tiques ,  menaces  terribles ,  rien  n'est  oublié.  Il  a 
pareillement  harangué  ses  janissaires.  Celui  qui ,  le  pre- 
mier, plantera  lecroissant  sur  les  remparts  de  la  nouvelle 
Rome,  doit  avoir  le  plus  beau  gouvernement  de  l'em- 
pire. Le  pillage  est  garanti  ;  les  trésors  des  Grecs  sont 

*  Il  y  a  des  tiisloriens  qui  croient  noissanre  tleîa  situation  des  assiégés, 

que  l'empereur  négocia  pour  obtenir  Nous  ra[>poFterons  la  version  de  Du- 

îa  paix.  Pl>ranza  se  lait  ;  Léonard  cas.   Ou  verra  plus  tard  l'opinion 

yaconîe  que  Malionjct  feignit  de  le  singuliers; de (^antemire.  Laonicefait 

vouloir,  et  qu'il  envoya  des  espions  rcjeleiles  coodilionspar  Conslaotio» 
soûs  ce  prétexte,  pour  piendre  coii- 
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aux  Turcs;  la  beauté  leur  appartient  ;  des  plaisirs  sans 
nombre  seront  le  prix  de  la  victoire. 

Des  cris,  des  chants  d'allégresse,  ont  confirmé  ces 
affreux  présages.  Des  milliers  de  voix  ont  répété  ces 
mots  :  Dieu  est  Dieu ,  sera  toujours  Dieu ,  et  Mahomet 
est  son  prophète  ^!  Les  rives  d'Europe  et  d'Asie  en  re- 
tentissent ,  et  le  silence  de  la  stupeur  règne  dans  Con- 
'  stantinople.  Des  feux  allumés  de  toutes  parts  prolongent 
Téclat  du  jour.  La  capitale  de  l'empire,  la  nouvelle 
Rome  seule,  est  dans  les  ténèbres,  ceinte  d'un  réseau  de 
lumière.  Bientôt  on  apprend  que  les  musulmans  implo- 
rent leur  dieu;  que,  pour  se  préparer  à  paroître  devant 
leur  prophète  (car  tous  veulent  vaincre  ou  mourir),  ils 
purifient  leur  esprit  par  la  prière ,  leur  corps  par  sept 
ablutions  f  et  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  toute  nourri- 
ture jusqu'au  soir  du  lendemain. 

A  cette  nouvelle,  les  Grecs  saisis,  muets,  tremblans, 
respirant  à  peine,  se  précipitent  dans  les  temples.  Les 
pontifes  seuls  font  entendre  leurs  voix  :  on  n'y  répond 
que  par  de  sourds  gémissemens.  Jamais  prières  nè  furent 
plus  ferventes.  Ces  premiers  momens  passés,  le  clergé  , 
le  peuple,  parcourent  lentement  les  rues  chantant  des 
hymnes  de  douleur  pour  désarmer  le  dieu  que  la  veille 
ils  outrageoient  encore.  Deux  nations  ennemies  implo- 
roient  à  la  fois  ce  dieu ,  chacune  dans  sa  religion  ;  l'une 
pour  obtenir  le  pillage,  le  viol,  tous  les  maux  de  la 
guerre,  et  Tautre  pour  en  être  à  l'abri. 

Le  28  mai,  dans  la  soirée,  Constantin  ^  mande  auprès 

Léonard  et  Pliranza  ont  con-  gamola   dans   sa  lettre  à  Crusius 

serve  les  mêmes  mots.  O  si  aiidwis-  (  Turco-Graecia ,  p.  96).  Il  prétend 

ses  voces  ad  cœlum  elalas  ^           ^  qu'on  disait  que  Constantin  Dra- 

iilalah,  Mahomet  russollala ,  5C«7z"cet-  gosès  a  voit,  la  veille  de  la  prise  de 

«jrwe  ,  Deus  est  et  semper  erit ,  et  Gonstantinoplc  ,  réuni  sa  femme  , 

jVîachmetus  est  servus  ejus ,  quidem  ses  cnfans  et  ses  parens,  et  que, 

obstupuisses.  pour  empêcher  qu'ils  ne  tombassent 

b  11  est  nécessaire  de  dire  un  mot  vivans  entre  les  mains  des  Turcs,  ii 

du  fait  que  rapporte  Thcodose  Zy-  les  fit  décapiter  (?/ecoZ/ar/yMwiO«  Le 
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'âe  lui  ses  grands  digniîaires ,  ses  ofBcîers ,  les  princi- 
paux d'entre  ses  alliés  ,  ses  magistrats,  et  leur  adresse  ce 
discours,  qu'un  auteur  moderne  appelle  éloquemment 
toraison  funèbre  de  l'empire  «:  «  Ge'néraux,  tribuns, 
«  citoyens ,  compagnons  d'infortune,  Tinstaiit  fatal  est 
«  arrivé.  Mahomet  a  couvert  la  terre  et  les  eaux  des 
«  instrumens  de  destruction.  11  va  faire  un  dernier 
«  effort,  un  effort  terrible.  Continuez,  je  vous  en  con- 
«  jure,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  présent,  d'op- 
«  poser  à  sa  fureur  insensée  un  courage  inébranlable. 
«  Je  vous  livre,  je  vous  confie  la  première  ville  da 
«  monde  comme  la  plus  célèbre,  votre  patrie,  la  reine 
«  des  cités.  Notre  vie,  vous  le  savez,  est  due  à  la  défense 
«  de  la  foi ,  de  la  patrie ,  du  trône  et  de  nos  familles. 
«  Quand  l'un  de  ces  objets  chers  et  précieux  est  menacé, 
«  nous  devons  le  défendre  au  péril  de  nos  jours,  Tous^ 
«  à  l'heure  où  je  vous  parle  ,  le  sont  également  :  combien 
«  grand  doit  être  notre  courage,  quand  tous  réclament 
«  à  la  fois  ce  sacrifice  !  Cette  religion  qui  nous  console 
«  dans  nos  maux  et  nous  aide  à  les  supporter;  cet  em- 
«  pire  qui  jeta  tant  d'éclat  ;  cette  patrie  si  célèbre  ;  cette 
y  liberté  à  laquelle  nous  attachons  un  si  juste  prix;  ces 


moyen  étoit  sans  doute  efficace  , 
mais  d'une  exécution  difficile  ,  car 
Constantin  n'avoit  ni  femme  ni  en- 
fans.  Zygomaîa  convient  qu'il  a  fait 
des  recherches  inutiles  pour  con- 
noître  le  nom  de  l'impératrice.  Nous 
ayons  vu  que  la  princesse  qui  dcvoit 
épouser  l'empereur  ne  quitta  point 
la  cour  de  son  père,  Mahomet  ayant 
cerné  la  capitale  au  moment  où  l'on 
devoit  l'aller  chercher,  Phranza  , 
chambellan  et  ami  de  Constantin  , 
dit  que  Thomas,  frère  de  ce  prince, 
eut  le  malheur  d'avoir  un  fils  en 
ï452  ,  dernier  héritier  de  la  dernière 
étincelle  de  l'empire.  (Liv.  5,  ch.  7.) 
lie  fait  rapporté  par  Zygomaîa  est 
donc  un  conte.  Sa  lettre  est  datée  de 


i58i  ,  plus  d'un  siècle  après  l'événe- 
ment. 

a  Cette  tieureuse  expression  est 
de  Gibhon,  ihe  Juneral  oration  of 
the  roman  empire  ;  son  traducteur  a 
eu  le  bon  esprit  de  la  reproduire 
littéralement  dans  notre  langue  :  cet 
exemple  a  été  suivi  par  l'auteur  de 
r Histoire  unii^erselle  (t.  25,  p.  i85). 
Je  n'ai  rien  de  mieux  à  l'aire  qu'à  m'y 
conjo r me r 'd.  mon  tour,  en  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient^  et 
de  plus  en  ajoutant  que  Ponlanus  a 
quelque  droit  à  la  restitution,  puis- 
qu'il s'étoit  servi  des  mots  in Junera 
imperii ,  qui  ont  pu  être  à  ceux  de 
Gibbon  ce  que  son  expression  est  k 
celle  de  ses  traducieurs  ou  imitateurs» 


520  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

«  familles,  tendre  objet  de  nos  affections....  Tout,  tout 
«  ce  qui  nous  est  cher  et  sacré  court  les  mêmes  risques. 
«  Depuis  cinquante-deux  jours,  Mahomet  nous  presse 
«  inutilement.  En  vain  il  a  rassemblé  pour  notre  perte 
«  tout  ce  que  les  hommes  ont  inventé  pour  se  détruire, 
«  il  a  jusqu'à  présent  échoué.  Que  les  brèches  ne  vous 
«  inspirent  aucune  crainte.  Ne  nous  avez-vous  pas  vus 
«  réparer  celles  qui  ont  été  faites  ?  Vous  n'avez  point 
«  oublié  l'impiété  de  Mahomet,  le  mépris  qu'il  a  pour 
«  notre  religion ,  sa  cruauté  qui  laisse  partout  des  traces 
«  sanglantes.  Il  a  dévasté  nos  champs,  nos  vergers,  nos 
«f  récolles.  Nos  frères  ont  été  tués  ou  vendus  comme  des 
«  esclaves.  La  mort  ou  la  servitude,  tel  est  notre  partage. 
«  Il  avance  l'épée  d'une  main  ,  le  bouclier.de  l'autre.  îl 
«  cherche  à  nous  dévurer  Tous  les  efforts  de  sa  rage 
«  sont  venus  se  briser  contre  vous.  Vous  vous  êtes  cou- 
«  verts  d'une  gloire  immortelle  ;  de  nouveaux  lauriers 
«  vous  attendent.  »  Après  avoir  remercié  Justîniani,  les 
Génois  et  les  Vénitiens  de  la  manière  la  plus  touchante , 
il  adresse  encore  la  parole  aux  Grecs;  il  dépose  la  cou- 
ronne en  leur  présence  «  Quoique  j'aie  (leur  dit-il)  le 
«  cœur  plein  des  sentimens  que  je  vous  porte ,  je  ne  puis 
«  vous  parler  plus  long- temps....  Voici  ma  couronne  :  je 
«  la  tiens  de  Dieu  ;  je  la  dois  à  votre  choix  ;  je  la  remers 
«  en  vos  mains  ;  je  vous  la  confie  b  ;  je  vais  combattre 


*  Le  rapport  entre  les  expressions 
(de  Phranzaet  de  Léonard  est  remar- 
quable, Ore  aperto,  dit  le  premier, 
hiat  ad  deglutiendos  nos.  Quasi  ad 
vorandum  nos^  dit  le  second.  Tous 
les  àvux  s'accordent  dans  les  idées 
principales,  comme  dans  les  circon^ 
stances  les  plus  importantes.  Tous 
deux,  vendus  comme  captifs  ,  ne  se 
sont  plus  revus  depuis  la  prise  de 
Conslanlinople.  Ils  ont  décrit  le  siège 
étant  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et 
dans  des  temps  différens.  La  rela- 
tion de  Lé,onard  suivit  de  près  l'évé- 


nement, qui  eut  lieu  le  29  mai,  puis- 
qu'elle est  du  16  août  suivant  ;  mai» 
elle  est  moins  détaillée  que  eelle  de 
Phranza  :  aucun  des  deux  n'a  connu 
celle  de  l'autre.  Léonard  fixe  la  durée 
du  siège  en  disant  la  veille  de  la  prise  : 
Duos  et  quinquaginta  dies. 

*  L'idée  de  confier  sa  couronne 
aux  braves  qui  l'aident  si  bien  à  la 
défendre  n'est  exprimée  que  dans 
le  discours  rapporté  par  Phranza. 
Tantummodo  sceptrum  nostrum  hu' 
miliatum  manibus  vestris,  commet^ 
datum  cupio. 
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a  pour  la  mériter  encore,  ou  mourir  en  la  défendant. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'efiPet  que  produisit  ce  dis- 
cours, il  faut  se  rappeler  que  Forateur  étoit  le  chef  de 
l'empire  romain  ;  que  les  braves  qui  l'entendoient  se 
montroient  dignes  de  ce  nom  ;  qu'il  parloit  la  veille  de 
sa  chute,  et  qu'aucun  ne  se  faisoit  illusion. 

L'émotion  générale  Tavoit  interrompu.  Quand  elle  lui 
permit  de  reprendre  la  parole  ,  il  leur  dit  :  <«  Camarades , 
«  demain  soyez  prêts  avant  le  lever  du  soleil  ;  demain 
«  c'est  notre  plus  beau  jour  '  »  Il  expliqua  bientôt  le 
sens  de  ce  mot  par  une  démarche  expressive  ;  ce  fut  en 
remplissant  les  devoirs  que  lui  prescrivoit  sa  religion. 
Il  avoit  trop  de  fois  bravé  la  mort  pour  qu'on  pût  sup- 
poser qu'il  la  craignît  ^.  Après  la  céi-émonie  religieuse, 
dans  laquelle  il  acheva  le  sacrifice  qu'il  alloit  consom- 
mer, il  se  tourna  vers  le  peuple  ;  il  exprima  les  regrets 
qu'il  éprouvoit  d'avoir  été  dans  l'impossibilité  de  faire 
son  bonheur,  le  priant  d'en  rejeter  la  cause  sur  les  cir- 
constances plus  encore  que  sur  ses  intentions,  parce 
qu'il  avoit  la  consolation  d'être ,  sous  ce  rapport,  à  l'abri 
du  reproche;  il  finit  par  inviter  ceux  qui  croyoient  avoir 
à  se  plaindre  de  son  administration  de  lui  accorder  le 
pardon  et  l'oubli  de  ses  fautes.  Les  larmes  coulèrent  de 
tous  les  yeux.  Il  auroit  fallu  ,  dit  un  témoin  oculaire , 
être  de  marbre  pour  résister  à  cette  scène  déchirante  ^. 

L'empereur  monte  ensuite  à  cheval,  et  sort  du  palais 
pour  n'y  plus  rentrer.  Accompagné  du  fidèle  Pbranza,  qui 
remplit  auprès  du  prince  les  fonctions  d'aide-de-camp, 

*  Ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  de  son  côlé  jl'onnesedoutoitpasque 

ne  l'ait  tourné  en  ridicule  dans  le  les  Grecs  seuls  dussent  être  accusés 

ïiîôme  chapitre  où  Mahomet  et  les  d'une  superstition  détestable. 

Turcs  criant  illa/ah,  se  lavant  sept  ^  Phranza  la  décrit  avec  une  tou- 

^15,  jeûnant  vingt-quatre  heures,  sont  chante   simplicité.    Quis  lamenta 

\o\xé%.\\sGmh\ev^\x'illalahrussollala  tune  audita  per  palatium  fundo 

avoient  autant  de  droits  à  la  crilique  explicet?  nisi  (juis  lif^neus  esset  aut 

peu  respectueuse  du  philosophe  que  saxeus ,  non  potuisset  temperare  à 

le  kyrie  eleison  ;  et  certes^  en  voyant  lac fy mis. 
Constantin  et  Mahomet  prier  chacun 
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il  fait  le  toor  des  remparts  avant  de  se  rendre  à  la  porte 
Saint-Piomain,  dont  li  s'e'îoit  réservé  la  (iéfense  ,  comme 
le  point  le  pins  exposé.  Chacvm  étoit  à  son  poste  avec  le 
courage  et  la  résignation  dont  le  chef  de  l'empire  don- 
ïioit  l'exemple.  Les  feux  allumés  par  les  Turcs  sem- 
Lîoient  couvrir  d'une  ombre  plus  épaisse  Tintervalle 
qui  les  séparoit  de  la  ville.  On  ne  distinguoit  rien,  et 
Fœil  n'apercevoit  que  ces  feux  ;  mais  on  enlendoit  de 
tous  les  côtés  un  mélange  confus  de  voix  basses ,  étouf- 
fées, de  sons  divers  ^  produits  par  des  causes  qu'on  ne 
pouvoit  s'expliquer.  Ce  bruit ,  que  la  circonstance  ren- 
doit  peut-être  plus  extraordinaire  ,  se  faisoit  entendre 
depuis  le  commencement  de  la  nuit  ,  d'après  le  rapport 
unanime  de  tous  les  sentinelles.  îl  étoit  causé  par  le  dé- 
placement des  machines  que  Mahomet  faisoit  approcher 
des  murs  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Le  mouvement  des 
rames,  la  manœuvre  des  matelots,  les  ordres  donnés  et 
répétés  dans  le  port  et  le  long  des  murs  que  baignoit  la 
mer,  produisoient ,  malgré  toutes  les  précautions,  des 
sons  qui  se  prolongeoient  le  long  du  rivage.  Mahomet 
avoit  ordonné  le  silence  sous  peine  de  mort;  mais  la 
nature  n'étoit  pas  soumise  aux  lois  de  Mahomet ,  et  ne 
suspendoit  pas  les  siennes.  Ce  silence,  si  rigoureuse- 
ment prescrit  ,  étoit  rompu  par  le  choc  et  le  frottement 
des  machines  de  guerre. 

L'attaque  commença  bien  avant  le  point  du  jour  : 
par  une  tactique  habile ,  mais  cruelle  ,  celui  qui  se  jouoit 
de  la  vie  des  hommes  avoit  placé  devant  son  armée 
une  multitude  d'individus  de  tout  âge  ,  de  toutes  condi- 
tions ,  de  paysans,  de  vagabonds ,  attirés  par  l'espoir  du 
pillage  de  Gonstantinople ,  et  qui  dévoient  combattre 
les  premiers.  Une  fois  placés  entre  l'armée  et  les  murs 
de  la  capitale,  la  retraite  étoit  impossible.  Mahomet  ne 
comptoit  point  sur  ie  secours  de  ces  volontaires,  arrivés 
de  la  veille,  et  qui  ne  pouvoient  que  se  battre  sans  ordre 
et  sans  discipline  ;  mais  il  caiculoit  qu'en  les  exposant  aux 
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premiers  coups  de  cette  valeureuse  garnison  ,  qui  de- 
puis près  de  deux  mois  résistoit  à  tous  ses  efforts,  ils 
lui  serviroient  toujours  à  la  fatiguer,  à  contribuer  à 
l'épuisement  de  ses  munitions,  enfin  à  diminuer  le 
nombre  des  braves.  Cette  troupe  inexpériaiente'e  fut  re- 
çue comme  elle  devoit  l'être,  et  paya  cher  sa  témérité. 
Bientôt,  elle  eut  rempli  sa  destinée.  Au  lever  de  l'aurore 
l'armée  parut.  Phranza  la  compare  «  à  une  corde  tres- 
sée, qui  enveloppoit  la  ville  des  Césars  dans  sa  totalité. 
Le  cri  de  guerre,  prélude  du  combat,  se  fait  entendre 
sur  toute  la  ligne.  L'attaque  commence  sur  tous  les 
points.  Une  grêle  de  flèches,  de  pierres,  de  balles,  tombe 
sur  la  ville.  La  garnison  lance  à  son  tour  des  flots  de  feu 
grégeois,  verse  de  l'huile  bouillante,  détache  de  ses  rem- 
parts des  blocs  de  marbre,  des  meules,  qu'elle  y  avoit 
portés  la  veille ,  fait  enfin  des  décharges  d'artillerie  qui 
toutes  sont  meurtrières,  parce  qu'elle  avoit  acquis  de 
l'expérience.  Le  désordre  se  met  parmi  les  Turcs,  dont 
les  rangs  sont  éclaircis.  Ils  font  un  mouvement  rétro- 
grade; mais  le  sultan,  qui  prévoit  tout  ,  fait  tenir  der- 
rière eux  des  ministres  de  sa  vengeance,  impitoyables 
comme  lui ,  qui  frappent  de  mort  ceux  qui  veulent  fuir. 


**  Voici  la  description  qu'il  en  fait  : 
Ubi  lux  diei  steLlas  abscondit  ,  et 
oh  oriente  roseum  mane  apparuit , 
iotœ  copiœ^  perindè  ut  Jiinis  ab 
unâ  parte  ad  alteram  duclus  ,  urbi 
incubuerunt  ,  organis  bellicis,  ut 
1/ympanis  et  tubis  corneis  et  aliis 
deinùni  perstrepentes ,  et  lœlisonis 
vocibus  f rementes  ^  atcjue  in  omnes 
heleholes  ignem  indentes ,  omnes- 
ijuc  concorditer ,  une  tempore  et 
hord  ,  à  terrd  marique  irruentes ,  et 
pugnam  lacesstntes.  (Liv.  m.  chap. 
i5.)  D'après  Ducas^  Mahomet  com- 
battoit  sur  un  point  avec  dix  mille 
Janissaires,  ayant  plus  de  cent  mille 
hommes  à  côté  de  lui  ;  cent  mille 
autres  s'étendoient  de  là  jusqu'au 


port,  et  cinquante  mille  jusqu'à  la 
hauteur  du  palais.  Les  vaisseaux 
étoient  couverts  de  troupes.  Léo- 
nard n'entreprend  point  de  Caire  l'é- 
numération  de  l'armée  des  Turcs  ,  il 
la  représente  comme  innombrable. 
Il  ajoute  à  la  description  que  fait 
Phranza  de  la  musique  le  cri  illalah  , 
ilLalah  ,  prononcé  spontanément  au 
même  instant  par  les  musulmans  , 
qui  attaquent  aussitôt,  après  et  tous 
à  la  fois,  sur  tous  les  points.  Omneni 
terrd  et  mari  urbem  invadunt.  li 
présente  ,  ainsi  que  Phranza  ,  un  ta- 
bleau très-animé,  fait  de  souvenir,  et 
non  d'imagination.  On  sent  que  le 
peintre  dut  être  acteur  ou  témoin. 
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Placés  entre  deux  dangers,  dont  l'un  peut  avoir  pour 
issue  la  fortune  et  la  gloiie,  tandis  que  l'autre  n'offre 
que  la  honte  et  la  mort,  ils  remontent  à  l'assaut.  Ne 
faire  aucun  progiès,  dar)s  la  situation  des  musulmans , 
c'éloit  être  battu.  Pendant  plusieurs  heures  les  Grecs 
conservent  un  avantage  qui  rendit  peut-être  quelque 
espoir  à  Cons(anlin.  Il  envoie  Phanza  d'un  côté  pour 
encourager  ceux  qui  le  defendoient  ;  de  l'autre,  il  se 
charge  de  ce  suin.  «  Mes  amis,  leur  dil-il,  mes  frères, 
mes  braves  caniarades,  ne  perdez  pas  courage;  celui 
de  nos  ennemis  n'esl  plus  le  n)ême  ;  ils  n'ont  plus  celte 
ardeur  qui  egaloil  [)resqjie  la  vôtre  :  leurs  bataillons  ne 
se  présentent  plus  ni  dans  le  n)ême  ordre,  ni  avec  la 
même  confiance  :  je  les  vt)is  plier.  Encore  quelques  ef- 
forts, et  la  victoire  est  à  \ous  ;  et  le  salut  de  l'empire,  la 
délivrance  de  Constantinople ,  la  gloire,  seront  votre 
récompense.  » 

An  moment  où  ce  vaillant  prince  se  flaltoît  d'une  es- 
pérance tronq)euse,  il  partoil  des  rangs  ennemis  un  trait 
qui  devoit  la  détruire.  Jusiiuiani ,  qui  combaltoit  à  quel- 
que distance,  est  atteint  d'une  flèche  à  la  jambe  ^.  A  la 
vue  de  son  sang,  celui  qui  tant  de  fois  avoit  affronté  la 
mort,  perd  courage,  oublie  ses  actions  héroïques,  sa  va- 
leur première,  et  sans  prononcer  un  mol,  sans  mettre 
quelqu'un  à  sa  place,  se  retire  honteusement  pour  se 
faire  panser.  Constantin,  averti,  paroit,  et  lui  adresse  en 
vain  les  paroles  les  plus  touchantes.  «  Que  fais  tu  ,  mon 
«  frère  (lui  dit-il)?  où  vas-tu?  Demeure,  je  t'en  con- 
«  jure,  ta  blessure  est  légère;  reprends  ton  rang,  je  l'ai- 
«<  nierai  ^;  tu  fuis  au  moment  le  plus  criti(pie  >».  Mon- 

«  Nous  suivons  Phranza,  qtii  dit  :  c'est-à-dire  sur  la  foiblesse  de  Justî- 

Sagittd  allapsû  dextei  uni  crus  vuL-  niani. 

neratur.  Léonard  place  Id  ble.-.Mire  *  Je  traduis   liflérali'ment  :  Mi 

dans  l'aisselle;  Laonice,  à  ta  main;  fiaur  ,   ijuid  ai^is?  lefjeie  Locum 

Ducas,  au  poignet  ;  Gibbon  *uil  ce  tuum  ;  uiodica  csL  plaida  ,   redi  , 

dernier.   Tous  s'accordint  sur  les  amabo.  Ce  sont   les  paroles  que 

fâcheux  résultats  de  celte  blessure  ;  riirauzamel  à  la  bouche  deGoustaa« 
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trant  autant  de  pnsillanimiJé  qu'ii  avoit  jusqu'alors  fait 
voir  (le  bravoure  ,  Jusliniani  garde  le  silence,  et  se  rend 
à  Galata.  Il  mourut ,  peu  de  temps  après  j  de  honte  et  de 
douleur 

On  vît  en  ce  jour  que  le  sort  d'un  empire  dépend 
quelquefois  d'un  seul  homme.  Lei  Gérïois  et  les  Italiens , 
découragés  par  la  retraite  de  leur  général,  imitent  soa 
exemple.  Les  Turcs  s'aperçoivent  de  ce  nu)uven)ent  ; 
c'éloit  au  poste  contre  lequel  Mahomet  avoit  réuni  le 
plus  de  moyens  d  alfa<]ue,  et  qui  denjandoit  le  plus 
de  résistance.  Voyant  qu  elle  étoil  moiiulre,  un  janis- 
saire, nommé  Hassan  ,  d'une  laille  gigantesque,  le  cas- 
que en  tête,  tenant  d'une  main  son  bouclier,  de  l'autie 
son  cimeterre,  s'élance  sur  le  rempart  ,  suivi  de  trente 
janissaires.  Les  Grecs  les  accablent  ,  en  tuent  dix-huit, 
et  bientôt  précipitent  les  douze  autres  et  leur  chef  dans 
le  fossé.  Hassan  tomb-^ ,  se  ri'lève,  et  refoml>e  sous  nue 
grêle  de  traits.  Mais  il  avoit  montré  le  cbe:niii.  En  le 
voyant  sur  le  haut  des  muis,  les  Turcs  s'éloierU  spon- 
tanément élancés  de  son  côlé  :  l  luipétuc^sité  de  leur 
mouvement  n'est  point  arrêté^  par  sa  chu  e  ;  ils  oui  fran- 
chi tous  les  obstacles  ,  et  le  rein  jjart  est  couvert  de  musul- 
mans. Les  Grecs  reculent ,  se  [)ressent  pom'  rentrer  dans 
la  ville,  se  culbuteiit  à  la  porte  Caisias,  y  sont  atteints 
par  les  Turcs  ,  qui  bientôt  arrivent  en  fouie.  La  porte 
étoit  tellement  encombrée  <le  cadavres  ,  qu  il  étoil  im- 
possible d'y  passer.  La  brèche  étant  j)lus  pratica- 
ble, Tennemi  s'y  présente,  escalade,  inorule  le  rem- 

tin.  Voicî  celles  de  L'J-onard  :  Si'sle ,  nu  Fril  fcl  qu'il  est  cnnl  '  par  Li'o- 

precot\rai}itanee.nainluaJii'^a(iLios  njrd  ei  Fîirdn/,  t  .  ternoins  d  ^nes  de 

incitai  adjui^iencluni.  AV,/?  est  mor-  foi.  Là.  l)li.>siire  n'éloil  poinl  ino/  it-lle, 

taie  vulnus  ,  patere   dolorem  ,  et  et  ce  généial  |)onvuil  et  devuil  ..jour- 

siste  viriLiier  .  ut  spopondisti.  Ces  ner  son  (>ansement. 

deux  historiens  s'accordent  sur  le  Phran/a  le  f..il  moiirî'  à  Galafa, 

silen'C  du  Génois,  qui  ne  répondit  Léonard  à  C!:io:  rous  deux  nieltcnl 

rien  à  l  empereur.   On  a  fait   une  au  nombre  des  causes  de  sa  mort  ie 

longue  cl  prolixe  apologie  de  Jusli-  chagrin  de  s'être  désLouoré, 
aiaai.  Mais  il  n'y  a  rien  à  réplii^uer 
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])art  intérieur.  Dans  ce  moment  paroît  Constantin  , 
monté  sur  un  cheval  fougueux.  Il  a  vu  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espoir;  il  s'est  élancé  contre  les  Turcs;  il  en  a 
précipité  un  grand  nombre  du  haut  des  murailles;  il 
cherche  la  mort,  et  la  donne  avant  de  la  recevoir;  le 
sang  coule  le  long  de  son  armure.  François  de  Tolède 
combat  à  ses  côtés  :  Théophyle  Paléologue  ,  apercevant 
son  roi  au  milieu  des  ennemis,  s'est  écrié  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  lui  survivre.  Tous  les  trois  se  battent  comme 
des  lions.  On  a  vu  Constantin  se  jeter  à  travers  un  ba- 
taillon ennemi  ;  on  l'a  même  entendu  s'écrier  doulou- 
reusement :  Ne  trouverai  je  donc  pas  un  chrétien  qui 
veuille  me  couper  la  tête?  ^  Il  a  disparu.... 

Le  sac  d'une  vaste  capitale  prise  d'assaut  par  les 
Turcs  ne  présentant  que  des  scènes  horribles  et  san- 
glantes, dont  les  acteurs  eux-mêmes  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  exacte ,  parce  qu'ils  n'en  saisissent  point  l'en- 
semble ,  nous  n'entreprendrons  point  de  les  décrire.  Le 
meurtre  et  le  viol,  suivis  ou  précédés  du  pillage  ,  présen- 
tent des  images  qu'on  doit  voiler ,  et  ne  peuvent  être 
qu'indiqués. 

L'étendue  de  Constantinopîe  étoit  telle,  que ,  pendant 
qu'on  s'en  emparoit  d'un  côîé,  de  l'autre  l'attaque  et 


*  Les  historiens  que  nous  nous 
plaisons  à  citer  comme  les  plus  di- 
gues de  foi ,  tel  que  Phranza  ,  Ducas 
et  Léonice ,  s'accordent  sur  ce  genre 
de  mort.  Spondanus  ,  à  l'occasion 
des  dernières  paroles,  exprime  un 
singulier  scrupule.  11  craint  Con- 
stantin ne  soit  coupable  de  suicide; 
€t  plein  des  meilleures  intendons 
pour  ce  malheureux  prince ,  désire- 
roit  pouvoir  l'absoudre  de  ce  péché, 
Canteroîr  décrit  cette  mort  ainsi,  d'a- 
près les  annales  turques.  «  En  vain 
o  l'empereur  Constantin  combat  vail- 
c  lammenî ,  et  se  porte  partout  où  le 
fe  danger  l'appelle,  pour  encourager 
G  les  siens  par  sa  présence  :  faisant 


a  l'office  tantôt  de  général ,  et  tantôt 
0  de  soldat,  il  est  tué  ,  et  avec  lui 
o  tombe  dans  la  poussière  toute  la 
«  gloire  de  l'empire  des  Grecs.  »  Sui- 
vant Sagrédo  :  «  Constantin,  voyant 
aies  choses  désespérées,  cherchoit 
e  quelqu'un  qui  lui  ôtât  la  vie  pour 
a  ne  pas  survivre  à  son  infortune; 
o  mais,  n'ayant  pu  trouver  personne, 
a  il  quitta  les  habits  impériaux  ,  et 
«  l'épée  à  la  main  se  jeta  avec  intré- 
«  pidité  au  milieu  des  ennemis.  Il 
G  les  combattit  avec  d'autant  plus  de 
«  valeur ,  qu'elle  étoit  augmentée 
o  par  son  désespoir  ,  et  mourut  les 
«  armes  à  la  main.  » 
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la  défense  conlinuoient  toujours.  Entre  plusieurs  traits 
qui  prouveroient  que,  si  Justiniani  ne  se  fût  pas  conduit 
comme  une  femme  ,  la  capitale  eût  résisté  plus  long- 
temps, et  eût  peut-être  été  sauvée,  citons  ceux-ci.  Des  ma- 
telots Cretois  défendoient  les  tours  de  Basile,  de  Léon 
et  d'Alexis.  Les  Turcs  qui  osoient  en  approcher  rece-  Phmnza, 
voient  à  l'instant  le  prix  de  leur  témérité.  Heureux  dans  ^-^ 
leur  adresse,  et  prudens  dans  leur  désespoir,  les  Crétois 
portoient  des  coups  certains:  aucun  n'étoit  perdu.  ÎJii 
grand  nombre  de  musulmans  étendus  sans  vie  attes- 
toient  leur  intrépidité.  Quand  la  prise  de  la  ville  fut 
consommée,  ils  déclarèrent  qu'ils  préféroient  la  mort 
à  la  servitude,  et  conservèrent  leur  position  hostile,  prêts 
à  tirer  sur  ceux  qui  tenteroient  d'approcher.  Mahomet 
ordonna  qu'on  les  laissât  s'embarquer  sur  leurs  vais- 
seaux avec  tous  leurs  effets.  Soit  que  tant  de  générosité 
leur  inspirât  de  la  défiance  ,  soit  qu'ils  eussent  résolu 
de  ne  pas  survivre  à  l'empire,  ils  hésitèrent  long-temps, 
et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  d'ac- 
cepter celte  honorable  capitulation.  Deux  frères.  Italiens, 
unis  par  une  étroite  amitié  autant  que  par  les  liens  du 
sang  ,  se  défendirent  pendant  long  -  temps  dans  une 
maison  voisine  des  remparts.  Ils  avoient  inspiré  leur 
enthousiasme  à  plusieurs  Grecs,  et  changé  par  leur 
bravoure  leur  demeure  en  forteresse  inexpugnable.  Les 
Turcs  n'en  approchoient  que  pour  recevoir  la  mort. 
Quand  ils  eurent  la  triste  certitude  de  la  prise  de  la 
ville,  ils  prononcent  quelques  paroles  qui  expriment 
leur  désespoir  et  tous  deux  se  précipitent  à  travers  les 
bataillons  ennemis.  Ces  exemples  suffisent  pour  faire 
voir  que  ,  malgré  l'infériorité  de  ses  moyens  de  défense, 
Constantinople  eut  pu  trouver  son  salut  dans  le  courage 
de  ses  habitans.  Mais  depuis  long-temps,  ce  courage 
n'existoit  plus. 

O  sol  ^  horrésce  !  îrKjuit  ;  6  tellusy  ingemisce  !  cwi tas  capta  estf 
(Léonard.  ) 
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Hâtons  nous  de  dire  que  le  pillage  dura  deux  jours 
avec  des  circonstances  qui  prouvent  l'avidité  des  conque- 
rans«;  que  le  même  sentiment  arrêta  les  massacres, 
parce  qu'on  fit  grâce  à  tous  ceux  qui  pouvoient  se  ra- 
cheter ,  ou  conservoient  assez  de  vigueur  pour  être  avan- 
tageusement vendus  ;  enfin  que  cette  même  avidité  qui 
suspendit  les  assassinats  faisoil  mettre  à  la  torture  les 
malheureux  à  qui  l'on  supposoit  des  trésors  enfouis  dans 
la  terre.  Ce  fut  alors  que  parut  au  grand  jour  toute  la 
Léonard,  de  turpitude  des  Grecs.  «  Ils  tirèrent  en  gémissant  des  en- 
capL,    ons ,  terre  des  monceaux  d'or  qui,  accordés 

«  aux  larmes  de  leur  prince  ,  eussent  rangé  devaat  leur 
«  ville  des  nations  entières  de  soldats.  » 


*  On  viola  même  les  tombeaux 
pour  en  arracher  les  ornemens  inté- 
rieurs. Ducas  fait  une  description 
animée  du  bulin  que  remportèrent 
les  Turcs  :  elle  mérite  d'être  rap- 
portée, o  Trois  jours  après  la  prise 
«  de  Gonstanîiaople  (dit-il)  les  vais- 
«  seaux  mirent  à  la  voile  tellement 
o  chargés,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils 
B  ne  coulassent  à  fond.  Mais  de  quoi 
«  étoient-ils  donc  chargés  ?  De  riches 
«  hauiîs  ,  de  vases  d'or  ,  d'argent , 
«  de  cuivre  et  d'étain  ,  d'une  multi- 
«  lude  infinie  de  livres  ,  de  prison- 
•  niers  de  toutes  conditions ,  de  prè- 
«  très,  de  laïques  ,  de  moines  et  de 
o  religieuses.  Les  tentes  n'étoient 
«  pas  moins  remplies  de  prisonniers 
a  et  de  butin  que  les  vaisseaux.  On 
o  voyoit  au  milieu  des  barbares  des 
o  évêques  revêtus  de  leurs  habits 
«  pontificaux  :  on  en  voyoit  qui 
«  avoicnt  des  colliers  d'or,  et  qui  s'en 
a  servoient  pour  traîner  des  chiens 
«  en  lesse.  On  en  voyoit  d'autres  qui 
«  employoient  des  tuniques  ,  des 
«  ornemens ,  des  vêtemens  ccclésias- 
«  tiques  brodés  en  or  pour  couvrir 
o  des  chevaux  au  lieu  de  housses. 
«  D'autres  se  faisoient  servir  des 


«  alimens  dans  des  vases  sacrés ,  et 
«  buvoient  dans  des  calices.  Ils  en- 
«  levèrent  sur  des  chariots  une  infî- 
«  nité  de  livres  qu'ils  dispersèrent 
«  en  Orient  et  en  Occident.  Ils  don- 
«  nèrent  pour  un  écu  dix  volumes 
«  d'Aristote  et  de  Platon.  Ils  ven- 
«  dirent  ou  jetèrent  une  quantité 
«  incroyable  de  livres  des  saints 
«  Evangiles,  après  en  avoir  arraché 
«  des  ornemens  d'or  et  d'argent.  lis 
o  brûlèrent  toutes  les  images  pour 
a  cuire  leurs  viandes.  »  (Ducas, 
ch.  )  On  a  voulu  évaluer  le  butin 
fait  par  les  Turcs  :  on  l'estime  àf 
quatre  millions  de  ducats.  Mais  il 
est  impossible  de  connoître  la  vérité, 
même  par  approximation.  On  ignore 
et  le  montant  de  la  rançon  des  cap- 
tifs qui  se  sont  rachetés,  et  le  prix 
de  la  vente  des  autres.  Ce  qui  prouve 
que  ce  butin  fut  considérable,  c'est 
que  pendant  long  temps  on  se  servit 
de  cette  expression  :  il  a  été  au  siège 
de  Constantinople ,  en  parlant  de 
celui  qui  devenoit  riche  tout  à  coup  , 
soit  qu'on  voulût  par  là  désigner  la 
rapidité  de  sa  fortune  ou  la  manière 
dont  elle  étoit  acquise. 
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Un  Spectacle  douloureux  est  celui  qu'offrit  Sainte- 
Sophie.  A  mesure  que  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Turcs 
parcouroit  la  ville  ,  les  habitans  se  réfugioient  dans  cette 
basilique,  comptant  non-seulement  y  trouver  un  asile 
inviolable,  mais  y  recevoir  l'annonce  de  leur  délivrance. 
Ce  temple  étoit  situé  derrière  la  colonne  de  Constantin  , 
relativement  au  côté  de  la  ville  par  où  les  ennemis  péné- 
troienl.  D'après  la  prédiction  dont  nous  avons  parlé, 
ils  ne  dévoient  point  aller  au-delà  de  cette  colonne,  et 
quand  ils  y  seroient  arrivés,  un  ange  devoit  paroître,  et , 
le  glaive  à  la  main,  exterminer  les  Turcs.  Telle  fut  la 
cause  pour  laquelle  un  peuple  dont  le  danger  augmen- 
toit  la  superstitieuse  crédulité  se  précipita   dans  une 
église  qu'il  regardoit  comme  profanée,  parce  que  les 
Latins  y  avoient  célébré  la  messe.  Entassée  dans  cette 
métropole ,  dont  elle  avoit  soigneusement  fermé  les 
portes,  la  foule  attendoit  son  sort ,  se  faisant  une  illu- 
sion qui  n'eut  qu'une  courte  durée.  Des  coups  de  hache 
la  font  cesser ,  les  portes  brisées  tombent ,  et  laissent  voir 
au  lieu  d'un  ange,  des  flots  de  Turcs  armés,  qui,  à  la 
vue  de  cette  population  ,  se  disposent  à  se  la  partager. 
Voici  le  tableau  que  présente  Gibbon  d'après  Ducas. 
«  N'éprouvant  point  de  résistance,  ils  ne  s'occupèrent  Thehistory 
que  du  soin  de  choisir  et  de  garder  leurs  prisonniers.  La  j{vze^^^^etc!t 
jeunesse,  la  beauté,  et  l'apparence  de  la  richesse  déter-  c.  68. 
minèrent  leur  choix ,  et  le  rang  du  vainqueur ,  la  force 
personnelle,  la  priorité,  servirent  de  base  au  droit  de 
propriété.  En  moins  d'une  heure  les  hommes  et  les 
femmes  furent  attachés,  les  uns  avec  des  cordes,  les 
autres  avec  leurs  voiles  ou  leurs  ceintures.  On  lia  le 
sénateur  et  son  esclave,  l'évêque  et  le  bedeau,  le  jeune 
plébéien  et  la  vierge  d'illustre  famille  qu'un  voile  avoit 
jusqu'alors  dérobé  à  l'œil  indiscret  comme  à  l'éclat  du 
jour.  Les  rangs  de  la  société,  les  liens  de  la  nature, 
furent  confondus  ou  brisés.  Les  pleurs  des  mères,  les 
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sourds  géniissemens  des  pères  de  famille,  les  cris  des 
erifans  trouvèrent  dans  les  farouches  soldats  de  Ma- 
homet des  coeurs  insensibles.  Celles  qui  se  faisoient  le 
plus  remarquer  par  la  violence  et  l'expression  de  leur 
dou?eur,  c'étoient  les  religieuses  arrachées  aux  autels, 
ayant  le  sein  découvert ,  les  cheveux  épars  et  les  bras 
tendus.  Ces  malheureux  captifs,  rangés  sur  deux  files, 
étoient  conduits  comme  des  animaux  domestiques,  et 
maltraités  par  leurs  maîtres,  qui ,  pressés  de  chercher  un 
nouveau  butin,  hâloient,  en  les  frappant,  leurs  pas  trem- 
bîans.  Les  mêmes  scènes  se  répétèrent  dans  les  autres 
églises,  dans  les  palais  ,  dans  les  maisons.  Il  n'y  eut  point 
d'asile  coiitre  la  rapacité  du  vainqueur.  On  traîna 
dans  le  camp  ou  sur  la  flotte  environ  soixante  mille 
captifs,  qui  bientôt  furent  échangés  ,  vendus  ou  dispersés 
dans  les  provinces,  suivant  le  caprice  ou  l'intérêt  du 
vainqueur.  » 

Mahomet,  impatient  de  jouir  de  sa  conquête,  arrive 
bientôt  en  triomphe  par  la  porte  Saint-  Romain.  Il  étoit 
au  milieu  de  ses  ministres,  de  ses  généraux  et  de  ses 
gardes.  Il  s'avance  lentement ,  regardant  avec  surprise 
les  monumens  qui  s'offrent  à  ses  yeux.  En  traversant 
l'Hippodrome,  il  frappe  d'un  coup  de  sa  hache  d'arme 
la  colonne  des  trois  serpens,  et  brise  la  tête  de  l'un  de 
ces  animaux;  soit  qu'il  voulût  montrer  sa  force  ou  son 
mépris  pour  le  culte  des  chrétiens,  car  il  croyoit  que 
c'étoient  des  idoles  qu'ils  adoroient.  Il  entre  dans  la 
métropole,  et  la  trouve  digne  de  devenir  une  mosquée. 
Y  voyant  un  soldat  qui  la  dégradoit,  il  lui  rappelle  par 
un  coup  de  sabre  qu'il  s'étoit  réservé  les  édifices  et  les 
maisons.  Il  fit  laver  «  et  purifier  ce  temple  magnifique  , 
et  voulut  que,  sans  aucun  délai,  le  culte  du  grand- 
prophète  y  remplaçât  celui  des  Grecs. 

Installé  dans  le  palais  des  Césars,  le  premier  soin  du 

Voltaire  préfend  que  ce  fut  avec  de  l'eau  rose. 
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suhan  fut  de  s'informer  du  sort  de  Constantin  Mais 
on  l'ignoroit.  Les  uns  prétendoient  qu'il  avoit  pris  la 
fuite;  les  autres  qu'il  étoit  caché  dans  la  ville.  Mahomet 
donna  des  ordres  pour  qu'on  fît  les  recherches  les  plus 
exactes.  Il  y  avoit  dans  un  lieu  près  des  remparts  où 
l'action  avoit  été  la  plus  chaude  une  multitude  de  corps 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  On  les  visita  soigneuse- 
ment :  on  eut  la  précaution  de  laver  la  tête  de  chaque 
mort  ;  mais  elle  eût  été  inutile ,  et ,  sans  ses  brodequins 
de  pourpre  ornés  d'aigles  d'or,  Constantin  n'eut  pas  été 
reconnu.  Mahomet  ne  dissimula  point  la  joie  qu'il 
éprouvoit  de  ne  plus  le  compter  au  nombre  des  vivans. 
Après  avoir  fait  exposer  sa  tête  ^  et  reconnoître  ce  prince 
pour  constater  sa  mort  juridiquement,  il  lui  accorda  les 
honneurs  de  la  sépulture. 

Telle  fut  la  triste  destinée  du  dernier  des  Constantins, 
Digne  de  soutenir  l'éclat  de  ce  nom,  il  l'a  couvert  de 
gloire  par  une  mort  héroïque.  L'histoire  en  présente 
peu  de  pareilles. 

Il  est  de  notre  devoir  de  faire  connoître  le  sort  des 
principaux  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  au  siège  de 
Constantinople.  Commençons  par  l'ami  de  l'empereur, 
le  fidèle  Phranza  ,  chambellan  et  premier  secrétaire 
d'état.  Il  exécutoit,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  ordre 
de  Constantin  lorsque  ce  prince  disparut  dans  la  mêlée. 
On  le  sépara  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  :  tous  furent 
vendus.  Phranza  ne  perdit  sa  liberté  que  pendant  quatre 
mois.  L'ayant  recouvrée,  il  racheta  sa  femme,  qui  appar- 
tenoit  au  grand-maître  de  la  cavalerie.  Cet  officier  avoit 
cédé  les  deux  enfans  à  Mahomet ,  qui ,  sur  le  bruit  de 
leur  beauté  ,  témoigna  Tenvie  de  les  avoir.  La  fille 

^  Phranza  représente  même  Ma-  circonstance.  Ducas  la  rapporte  avec 

homet  comme  inquiet...  Studiosis-  beaucoup  de  détails,  qui  prouvent 

sime  quœswit  ;   nihil  enim  priùs  sa  haine  contre  Mahomet  ,  et  que 

erat,  quàm  vii^eret  ne ^  an  interiis-  nous  omettons  ,  parce  qu'ils  nous 

set  cognoscere.  paraissent  suspects, 
Phranr.a  ne  parle  point  de  celle 
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mourut  dans  le  sérail ,  son  frère  atteignit  à  sa  quinzième 
année.  Le  sultan  le  tua  de  sa  propre  main,  furieux  de 
la  résistance  ^  que  lui  faisoit  ce  jeune  homme. 

Le  cardinal  Isidore  s'étoit  signalé  pendant  le  siège, 
soit  en  faisant  des  sacrifices  pour  réparer  les  dégâts,  soit 
en  payant  de  sa  personne.  Les  Turcs  désiroîent  de  l'avoir 
en  leur  possession.  Il  ne  put  éviter  d'y  tomber;  mais, 
ayant  été  averti ,  il  prit  ses  précautions  pour  n'être  pas 
reconnu.  Il  fit  revêtir  un  cadavre  de  sa  robe  rouge  et 
placer  sur  la  tête  de  ce  mort  sa  barrette.  Les  Turcs  , 
croyant  être  maîtres  du  légat,  coupent  cette  tête  et  la 
portent  en  triomphe,  pendant  qu'Isidore  étoit  vendu 
comme  captif.  Il  s'évada  bientôt. 

Le  troisième  personnage  nous  fournit  l'occasion  de 
reprendre  notre  récit,  et  nous  ramène  à  Mahomet.  C'est 
le  grand-duc  Lucas  Notaras  ,  dont  la  mémoire  est  arrivée 
jusqu'à  nous,  flétrie  par  ses  contemporains,  qui  l'accu- 
sent de  perfidie  et  de  lâcheté  ^.  Cet  homme,  le  premier 


o  Scelestissiimis  et  iinnianissiinus 
charissimum  mihi Jîliiim  suâ  manu 
jugulay'it.  Volebat  enim  eo  nefarie 
ac  turpiter  abuti.  Me  miserum  et 
irifelicem  patrem  !  V\\ .  "h^  chap.  21. 
Un  ressentiment  trop  légiliine  ,  une 
indignation  trop  fondée ,  doivent 
faire  excuser  les  deux  épilhètes  don- 
nées pai  le  malheureux  père  au  tyran 
odieux  contre  lequel  il  avolt  de  si 
justes  sujets  de  plaintes. 

b  Le  désir  de  découvrir  et  faire 
connoître  la  vérité  nous  servira  d'ex- 
cuse ,  si  nous  nous  permettons  d'exa- 
miner les  témoignages  des  accisa- 
teurs  et  les  réponses  des  apologistes; 
car  jSotaras  en  a  trouvé.  Parmi  les 
pre  miers  j  sont  Léonard  et  Phranza. 
L'on  suppose  que  la  rivalité  qui  ré- 
gnoit  entre  ce  dernier  et  le  grand 
duc  de  voit  le  rendre  partial.  Je 
rejette  donc  son  témoignage  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celui  du 


premier,  qui  vit  souvent,  pendant  le 
siège  ,  Notaras,  sans  avoir  de  discus- 
sion avec  lui.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
At  ChiLuca  malitice  pœnam  non 
ei'asit  cjui  ,  protinàs  perditis  in 
hello  duohus  liberis  ,  alio  impubère 
luxui  regali  resen>atOj  coràm  que 
oculis  tertio  Jilio  cœso  cum  céleris 
baronibus  decollatur.  Dans  un  autre 
endroit,  il  le  traite  de  menteur. 
llle  miser  qui  semper  gloriam  men- 
dacii  capture  concupivil.  (  Léonard , 
in  capLvi.  Constant,  )  Dueas  ,  qui 
met  à  la  bouche  du  grand-duc  les 
plus  beaux  discours  avant  de  mourir, 
dit  qu'il  dénonça  le  grand-visir  avec 
lequel  il  avoit  des  intelligences,  lâ- 
cheté qui  ne  le  mit  point  à  l'abri 
des  cruautés  de  Mahomet.  Nous 
sommes  étonnés  de  trouver  Gibbon 
au  nombre  des  apologistes  ,  quoi- 
qu'il rapporte  la  scène  que  nous 
présentons  ,  et  qui  n'est  rien  moins 
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de  l'empire  après  Constantin,  se  présente  devant  Ma- 
homet, accompagné  de  riches  présens  et  de  bijoux  du 
pkis  grand  prix,  qu'il  avoit  enfouis  jusqu'alors,  et  dont 
il  fait  hommage  au  sultan ,  en  se  prosternant  devant  lui  : 
«  J'ai  réservé  pour  vous  ces  richesses  (  lui  dît-il  ).  Pour- 
«  quoi  (lui  répond  Mahomet),  puisque  vous  aviez  des 
«  trésors  aussi  considérables,  n'êles-vous  pas  venu  au 
«  secours  de  votre  prince  et  de  votre  patrie?  —  Parce 
<f  que  je  vous  les  conservois,  dans  la  persuasion  qu'ils 
«  dévoient  vous  appartenir. Si  vous  aviez  cette  opi- 
«  nion  ,  pourquoi  vous  êtes- vous  permis  de  les  garder 
«  si  long -temps?  pourquoi  ne  pas  me  les  avoir  fait 
«  passer  avant  le  s:ége?  Vous  auriez  évité  la  guerre  et 
«  les  massacres  ;  tous  les  maux  qui  sont  arrivés  doivent 
«  vous  être  attribués.  »  Le  grand -duc  crut  devoir  se 
justifier  aux  dépens  du  grand-visir,  qui  faisoit  toujours 
espérer  que  les  Turcs  renonceroient  à  leur  entreprise. 
Par  cette  dénonciation,  il  perdit  le  visir  sans  se  sauver. 
Quelques  jours  après  l'entrevue,  le  sultan  donna  l'ordre 
au  grand-duc  de  lui  livrer  le  pkte  jeune  de  ses  enfans. 
Indigné  d'un  tel  affront,  Notar^refuse  :  la  nature  re- 
prend ses  droits,  et  lui  donne  cette  énergie  que  n'avoient 
obtenue  ni  le  prince,  ni  la  patrie,  ni  les  devoirs  qu'elle 
impose.  Il  brave  Mahomet ,  assez  barbare  pour  ordonner 
son  supplice  après  avoir  fait  exécuter  le  fils  sous  les  yeux 
du  père.  On  peut  dire  de  Notaras  que  sa  mort  honora 
sa  vie. 


qu'à  l'avantage  de  JSotaras  ;  mais  il 
paroît  disposé  à  croire  Laoniee  , 
qui  dit  que  le  grand-duc,  Jbndaiit 
SUT'  le  secours  qu'on  attendoit  d'I- 
talie^ voulut  demeurer  à  Constanti- 
nople  pour  y  conspirer.  D'abord 
Laonice  rapporte  cette  versioa 
comme  incertaine  ,  et ,  d'après  les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  et  qui 
sont  conformes  à  ceux  que  nous  of- 
lions  dans  le  texle  ,  paroît  leur  don- 
iîcr    la  pféfér(.^nce.   Ensuite  quels 


élémens  de  cons.piralîon  pou  voient 
exister  dans  Constantinople  crjtière- 
meiît  dépeuplée  (puisque  trois  jours 
apiès  ia  prise,  il  n'y  avoit  ni  hom- 
mes, ni  bûtes,  selon  Ducas),  quand 
même  IS'otaras  auroit  eu  les  qualité» 
qu'exige  ce  rôle  ?  Enfin  comment 
supposer  que  celui  qui  trahit  sa  pa- 
tiie  quand  elle  avoit  besoin  de  son 
bras  voulut  se  sacrifier  pour  eilb 
quand  elle  n'csistoit  plus  ? 
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Mahomet,  en  abandonnant  le  pillage  à  ses  troupes, 
n'avoit  fait  aucune  restriction     En  les  voyant  chargées 

^  d'un  butin  immense,  il  se  repentit  de  son  désintéresse- 

ment, et  s'occupa  du  soin  de  s'indemniser.  Pour  y  par- 
venir, il  employa  deux  moyens:  le  premier  lui  four- 
nissoit  l'occasion  de  donner  une  leçon  qui  pouvoît  lui 

Sagrédo,  1.  être  utile,  il  la  saisit  habilement.  «  On  accuse  les  Grecs 
«  (dit  un  historien)  d  avoir  sordidement  épargné  l'ar- 
«  gent  nécessaire  pour  la  défense  de  Constantinople.  Ils 
«  n'en  furent  pas  blâmés  par  les  chrétiens  seulement , 
«  mais  par  Mahomet ,  qui  en  laissa  un  exemple  mémo- 
«  rable  et  digne  d'être  conservé  à  la  postérité.  Il  assembla 
«  les  chefs  de  son  armée ,  et  fit  venir  les  Grecs  les  plus 
qualifiés.  Il  leur  demanda  où  ils  avoient  caché  leurs 
«  trésors:  les  maîtres  n'ayant  pas  voulu  le  déclarer, 
«  leurs  domestiques  le  découvrirent.  Il  fit  mettre  en  un 
«  monceau  toutes  leurs  richesses,  et  couper  la  tête  à  ces 
«  chrétiens  avares.  Puis  se  tournant  vers  ses  pachas,  il 
«  proféra  res  mots  dignes  de  sortir  d'une  autre  bouche 
«  que  de  celle  d'un  b^bare  ^  :  Apprenez  à  secourir  votre 
<f  prince  ,  à  ne  point  ménager  votre  fortune  quand  il  en 
«  a  besoin  ou  quand  la  patrie  le  réclame,  parce  que  la 

Son  serment  étoit  positif  ;  il  ne  plîque  pourquoi  l'on  ne  trouva  le 

pouvoit  rien  retenir  sans  courir  des  troisième  jour  dans  la  ville  «ïAomwe 

risqurs  de  la  part  des  janissaires,  à  ni  bête.  (Ducas  )  Mahomet  se  montra 

qui  les  sultans  ne  manquoient  jamais  si  religieux  à  sa  parole,  qu'il  racheta 

de  parole.  Voici  ce  serment.  Jltis-  de  ses  deniers  ceux  d'entre  les  Grecs 

simâ  voce  prœconis,  volunl  aie  régis  qu'il  vouloit  avoir  en  sa  possession, 

urbem  triduo  ad  saccum  esse  bella-  tel  que  le  grand-duc^  qu'il  paya  fort 

toribus  donatam.  Juratcjue  rex  per  cher. 

immortalem  Deum,  percjiie  quatuor  ^  Les    historiens    ont  coutume 

milLia  prophetarum ,  per  Machme-  d'appeler  les   Turcs  des  barbares  ; 

tum  ,  per  animam  patris^  per  libe-  épithète  que  les  Romains  et  les  Grecs 

ro5,  perque  ensem  quo  cingilur ,  donnoient  à  toutes  les  nations,  parce 

omnem  depopulationem  ,  omneque  qu'ils  les  méprisoient,  et  les  regar- 

koiuinum   utriusque  sexûs  genus  ,  doient  comme  non  civilisées.  Ce  nom 

omnemque   pariter    urbis  thesau-  éioit  encore    donné  aux  ignorans. 

rum  atque  substantiam ,  Wherè  ^  bel-  Mahomet  ne  le  mériloit  point;  ii 

laloribus  donatam, ,  nulloque  pacto  étoit  cruel  sans  être  barbare. 
jurât  vîolare.  Cet  engagement  ex- 
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«  perle  du  prince  et  de  l'état  entraîne  toujours  celle  des 
«  richesses,  de  la  liberté,  et  de  la  vie  des  peuples.  » 

Le  second  moyen  consista  dans  une  spéculation  que 
fit  Mahomet,  spéculation  doublement  lucrative,  et  qui 
prouve  qu'il  ne  négligeoit  rien.  Sachant  le  prix  qu'atta- 
choient  les  chrétiens  aux  reliques,  il  défendit  de  tou- 
cher à  celles  qui  se  trouvoient  dans  les  égiises.  Il  les  fit 
ensuite  recueillir  avec  soin  ,  et  déposer  dans  un  magasin 
situé  près  de  son  propre  trésor.  Les  princes  chrétiens  de 
l'église  romaine  en  offrirent  des  sommes  considérables; 
mais  le  sultan  ne  les  leur  vendoit  que  lorsqu'il  ne  trou- 
voit  point  d'acquéreurs  parmi  les  schismatiques.  En 
voici  la  raison  :  il  avoit  dans  son  sérail  une  favorite 
grecque  de  naissance  comme  de  religion.  Elle  avoit  faci- 
lement obtenu  d'un  homme  qui  n'avoit  aucune  religion 
le  privilège  de  conserver  l'exercice  de  la  sienne.  Elle  lui 
promit  d'obtenir  des  sommes  beaucoup  plus  considéra- 
bles des  Grecs  que  des  Latins,  et  parvint  souvent  à  le 
faire.  Il  en  résulta  une  concurrence  qui  tînt  pendant 
long-temps  à  un  prix  très-élevé  ce  nouveau  genre  de 
commerce.  A  prix  égal,  Mahomet  préféroit  les  Grecs, 
parce  que  ceux  qui  faisoient  cette  emplette  avoient  en 
même  temps  l'autorisation  nécessaire  pour  pratiquer 
leur  culte,  et  que  le  sultan ,  qui  ne  vouloit  pas  régner 
sur  un  désert ,  tâchoit  d'apprivoiser  des  vaincus  dont  il 
n'avoit  plus  rien  à  craindre.  Ainsi  les  reliques  lui  ser- 
virent à  remplir  ses  coffres,  à  repeupler  sa  capitale;  et 
quand  la  provision  s'épnisoit,  elle  étoit  facilement  re- 
nouvelée. Les  deux  marchands  de  reliques  n'étoient  pas 
très- scrupuleux.  On  finit  par  connoître  la  source  pro- 
phane  d'où  sortoient  ces  objets  sacrés;  le  commerce  en 
fut  discrédité ,  et  les  acheteurs  durent  conserver  sur  la 
légitimité  ou  la  sainteté  de  leur  acquisition  des  doutes 
qu'il  étoit  impossible  d'éclaircir. 

Il  est  temps  d'examiner  l'opinion  d'un  historien  qui 
contredit  tous  les  autres  ,  et  prétend  que  Constantinople 
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a  capitulé.  Phranza  ,  qui  fut  pris  et  vendu  ,  Phranza,  qui 
le  jour  de  l'assaut  remplissoit  les  fonctions  d'aide  de- 
camp  «  auprès  de  Constantin ,  et  qui  n'auroit  été  ni 
^  vendu  ni  pris,  si  son  maître  eût  capitidé  ;  Michel  Ducas , 

qui  étoit  à  Dimotuc  en  i453;  Laonice  Chalcocondyle', 
qui  avoit  trente  ans  lors  de  ce  siège  fameux  dont  il  a  fait 
le  récit  ;  enfin  Léonard  de  Ghio,  qui  fit  le  sien  cinquante- 
iieuf  jours  après  l'événement,  s'accordent  tous  les  quatre 
dans  les  principales  circonstances,  et  tous  disent  que  la 
ville  fut  prise  d'assaut  et  pillée,  Constantin  tué,  con- 
fondu parmi  les  morts  ,  et  que  Mahomet  fit  promener 
sa  tête,  il  est  rare  de  trouver  quatre  historiens  contem- 
porains qui  ne  se  sont  point  connus ,  qui  n'ont  pu  se 
concerter,  qui  vivoient  à  de  grandes  dislances  les  uns 
des  autres,  présenter  les  mêmes  détails;  et  peut-être  au- 
cun fait  ne  réunit  autant  que  le  sac  de  Conslantinople 
tous  les  degrés  de  certitude  exigés  pour  n'être  point  ré- 
voqué en  doute.  Qui  donc  peut  détruire  de  pareils  té- 
Cantemire,  moiguages  ?  C'est  Démétrius  Gantemire^  ,  qui  écrivoit 

hist.  ottom.  o  '    r  ^         •      i  'l  •  i  ZI  \ 

/.  3,  Maho-^^  1700  un  événement  qui  s  etoit  passe  en   il^do  l 
vieux.        Y\  importe  de  l'écouter,  et  de  ne  pas  le  condamner  sans 
l'entendre.  «  Je  vois,  dit-il,  s'élever  contre  moi  une 

«  Ego  horâ  illâ  à  domino  meo  même  prince  de  Moldavie,  il  fut 

aberam  ,  qubd  ejus  j'ussu  in  aliam  envoyé  par  le  ministre  ottoman,  en 

urgis  i^egionem  ad  eam  lustrandam  1710  ,  dans  ce  pays  pour  le  défendre 

discesseram.  Phr. ,  liv  3  ,  chap.  17.  contre  le  czar  Pierre  :  on  lui  donna, 

C'est  pendant  que  ,  d'après  les  or-  pour  s'assurer  de  sa  fidélité,  l'expec- 

dres  de  Constantin  ,    il  examinoit  tative  de  la  principauté  de  Valachie. 

ce  qui  se  passoit  dans  la  ville  ,  que  Mais  il  passa  du  côté  de  celui  contre 

son  maître  fut  tué.  Phranza  ,  exclu-  lequel  il  alloit  combattre.  Lorsqu'il 

sivement    chargé    par    Constantin  fut  question  de  paix  ,  le  grand-visir 

dont  il  avoit  toute  la  confiance  ,  des  exigea  de  Pierre  ,  comme  une  des 

missions  diplomatiques,  Tauroit  été  premières  conditions,  que  Démé- 

de  la  capitulation.  trius  Cantemire  lui  lût  livré;  mais  le 

b  Cantemire  ,  né  en  1673  ,  mou-  czar  répondit  qu'il  céderoit  plutôt 

rut  en  1723.  ïl  étoit  fiîs  du  prince  une  province  ,  parce  qu'il  auroit  l'cs- 

dc  Moldavie,  qui  le  fit  passer  à  poîr  de  la  reprendre  ,  tandis  que  la 

Conslantinople  à  quinze  ans  pour  y  perte  de  sa  foi  éloit  irréparable.  Il 

remplacer  son  frère  comme  oiage.  créa  Cantemire  prince  russe  ,  et  luii 

Il  y  nf^s?;t  quaire  ans,  Nommé  lui-  donna  de  vastes  domaines. 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

'<  foule  d'écrivains ,  tant  Grecs  que  Latins ,  qui  déposent 
«  presque  tous  sur  la  prise  de  cette  viile  (ie  manière  à 
«  persuader  qu'elle  a  été  prise  par  force  :  leur  autorité , 
«  toute  respectable  qu'elle  est,  ne  m'entraîne  point.  J'ai 
«  d'autres  considérations  assez  fortes  pour  mettre  dans 
«  tout  son  jour  la  vérité.  Premièrement,  le  témoignage 
«  des  auteurs  turcs,  qui  déclarent  ,  comme  d'une  voix, 
«  que  la  moitié  et  même  la  plus  considérable  partie  de 
«  la  ville  se  rendit  à  Mahomet  par  capitulation  ;  ils  nous 
«  en  ont  même  transmis  les  articles  Les  écrivains 
«  turcs  sont  atteints  du  vice  d'ostentation ,  et  ne  se  font 
«  pas  scrupule  de  grossir  leurs  avantages.  Qui  pourroit 
«  ici  leur  prêter  un  mensonge  délibéré  qui  ne  tourne 
«  pas  à  leur  honneur  *  ?  Tout  homme  instruit  de  la 
«  sensibilité  militaire  sait  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à 
«  prendre  une  ville  de  force  qu'à  la  rendre  par  traité.  ^ 
«  Un  second  argument,  plus  fort  que  le  premier  d  ^  est 
«  que  les  chrétiens  Grecs  demeurèrent  en  possession  de 
«  leurs  églises  ,  dans  la  partie  de  la  ville  qui  s'étoit  ren- 
«  due,  sous  le  règne  des  trois  sultans  Mahomet  ii ,  Ba~ 
«  jazet  11,  et  Sélim  i.  Celui-ci  les  leur  ôta.  »  Cantemire 
raconte  comment  Sélim  enleva  ces  églises.  Le  patriar- 
che, appuyé  du  muphti ,  plaida  sa  cause,  défendit  ses 
églises  contre  le  sultan,  qui  vouloit  les  changer  en  mos^ 
quées,  prétendant  qu'il  violeroil  le  traité  fait  avec  Ma- 
homel,  qui  a  voit  garanti  l'exercice  du  culte  catholique 
dans  cette  partie  de  Consfanlinople.  «  C'est  sous  ces  con- 
«  ditions  ,  dit-il  à  Sélim,  que  nous  avons  reçu  dans  la 
«  ville  le  grand-père  de  votre  majesté,  lui  en  ayant 


a  On  verra  plus  bas  comment 
cette  assertion  est  prouvée. 

i  La  ville  étoit  tellement  aux  abois 
îe  cinquante-sixième  jour  du  siège  , 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'honneur  à  la 
prendre  d'assaut.  Comme  Mnhomet 
avoit  promis  le  pillage  ,  il  ne  pou- 
Toit  se  dispenser  de  l'accorder.  Une 


capitulation  en  auroit  privé  les  Turcs, 
qui  ne  l'avoient  jamais  tant  mérité. 

^  Sans  doute  quand  cette  ville  est 
bien  fortifiée,  bien  approvisionnée, 
bien  défendue.  Mais  Constanti- 
nople  ! 

d  On  verra  qu'il  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  autres. 
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<f  présenté  les  clefs  dans  un  bassin  d'or.  Il  nous  donna  sa 
«  parole  royale  que  nous  serions  maintenus  dans  la  pos- 
«  session  de  nos  églises  contre  tout  attentat  et  violence  , 
«  et  jusqu'à  ce  jour  nous  n'y  avons  point  été  troublés, 
demeurant  sous  la  protection  de  deux  empereurs  ,  pré- 

«  décesseurs  de  votre  majesté       L'avocat  de  Sélim  ré- 

«  pondit  que  la  reddition  de  Constantinople  lui  sembloit 
«  supposée  et  incapable  d'être  prouvée.  Sur  cela ,  le 
«  muphli  demanda  au  patriarche  s'il  pourroit  produire 
«  la  pièce  originale  de  ce  traité.  Elle  a  péri  dans  un  in- 
«  cendie,  répliqua  le  patriarche;  mais  il  m'est  aisé  de 
«  produire  trois  témoins  oculaires  de  celte  transaction  ; 
«  ce  sont  des  janissaires  sur  la  bonne  foi  desquels  je  fonde 
«  la  confirmation  de  ce  que  j'avance.  On  fit  paroître  les 
«  trois  janissaires  ,  âgés  chacun  de  près  de  cent  ans  « , 
«  qui  n'hésitèrent  point  dans  leur  témoignage,  et  dirent 
«  au  muphti  qu'ils  avoient  été  présens  à  la  prise  de 
«  Constantinople  ;  qu'ils  se  souvenoient  parfaitement 
«  de  la  soumission  des  nobles  Grecs,  qui  vinrent  trouver 
«  le  sultan  dans  sa  tente  hors  des  murailles  ,  et  lui  pré- 
«  sentèrent  dans  un  bassin  d'or  les  clefs  de  la  ville  ,  en 
'(  lui  demandant  des  conditions  que  le  sultan  leur  ac- 
«  corda.  »  Sélim  ,  qui,  probablement,  n'étoit  pas  plus 
persuadé  que  nous  de  la  transaction  ,  passa  outre,  reprit 
les  églises,  et  les  changea  en  mosquées.  «  J'ai  jugé  à  pro- 
"  pos,  reprend  Cantemire,  de  coucher  ici  tout  au  long 
«  ce  témoignage  si  digne  d'attention  de  mon  historien 

a  En  supposant  que  celle  auenture  sont  trouvés  tous  les  trois  au  sac  de 

ait  eu  lieti  la  première  année  Ju  Constantinople   ne  sont  pas  la  cir- 

règne  de  Sélim  ,  il  y  avoit  soixante  constance  la  moins  merveilleuse  de 

ans  que  Constantinople  étoit  tom-  cette  historiette.  Cette  observation 

bée  entre  les  mains  des  Turcs.  Se-  est  dans  l'intérêt  de  Gantemir  ,  et , 

lim  ne  régna  que  huit  ans  (de  i5i2  pour  ajouter  encore  à  la  pos.-^ibiiité 

à  i520  ).  Nos  braves  janissaires  au-  du  fait  ,  l'auteur  à  unique  exein- 

roient  pu  n'a^'oir  que  quatre-vingts  ^/ai're  auroit  pu  rajeunir  sans  inc  on- 

ans.  Ils  avoient  environ  quarante  ans  vénient  ses  témoins.  Il  est  probable 

à  la  prise  de  la  capitale  de  l'empire  que  c'est  par  scrupule  d'exactitude 

grec.  C'étoient  déjà  des  vétérans,  qu'il  les  a  fait  tous  trois  cente- 

Trois  janissaires  centenaires  qui  se  naires. 
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'  turc.  Je  rencontrai  son  livre  chez  un  Grec  à  Philip- 
popolis.  Il  faut  qu'il  soit  unique ,  car  je  n'en  ai  va 
«  nulle  part  aucune  copie.  Je  le  laissai  à  Constanti- 
«  nople ,  lorsque  je  quittai  cette  ville.  »  Ainsi,  comme 
il  n'y  a  qu'un  exemplaire  de  cette  histoire  turque  ,  qui , 
par  conséquent ,  floit  être  fort  peu  connue  ,  tous  les  ar- 
gumens  pourroient  être  réduits  au  seul  témoignage  de 
Cantemire.  Nous  l'adoptons  cependant  :  nous  admettons 
celui  de  son  historien,  et  nous  demandons:  Si  trois 
janissaires  ,  âgés  de  cent  ans ,  qui  attestent  que  Mahomet 
accorda  des  conditions  (sans  qu'ils  connussent  ces  con- 
ditions), peuvent  être  sérieusement  mis  en  parallèle 
avec  Phranza ,  Ducas ,  Léonard  et  Chalcocondyle  ?  2.°  Si 
la  possession  des  églises  par  les  chrétiens  Grecs,  et  l'a- 
bandon que  leur  en  fit  Mahomet ,  prouvent  autre  chose 
que  la  nécessité  de  ne  pas  dépeupler  entièrement  Cons- 
tantinople,  déjà  si  déserte;  que  ce  sultan  ordonna  ,  sous 
peine  de  la  vie,  à  cinq  mille  familles  disséminées  dans 
les  provinces  de  venir  habiter  la  capitale?  Mahomet, 
qui  viola  tous  les  traités ,  ne  laissa  l'exercice  du  culte 
catholique  que  parce  qu'il  y  étoit  intéressé.  3.°  Pour- 
quoi Cantemire  oublie- t-il  dans  son  histoire  la  irans- 
mission  des  articles  dont  il  a  parlé  plus  haut  ?  4  °  Enfin  , 
si  ce  récit  n'a  pas  toute  la  physionomie  d'un  conte  dont 
Tenvie  de  se  singulariser  fait  tirer  parti  à  un  historien 
pour  mettre  au  jour  une  opinion  nouvelle,  à  laquelle 
personne  n'avoit  jamais  pensé  ?  Quant  aux  auteurs  turcs , 
leur  témoignage  est  suspect;  les  compagnons  de  Maho- 
met écrivoieni  avec  le  sabre  ;  aucun  d'eux  n'a  transmis 
à  la  postérité  les  actions  du  conquérant  ;  les  historiens 
de  cette  nation  n'inspirent  aucune  confiance,  parce  qu'ils 
mêlent  toujours  les  miracles  avec  lesévénemens  naturels. 
Un  voyageur  français,  dont  la  véracité  n'a  jamais  été 
contestée,  dit  que  pendant  son  séjour  a  Constantinople,  Toumefon, 
il  a  souvent  oui  dire  que  les  annales  turques  cioïent  YeJSil^  H- 
remplies  de  contes.  Il  en  rapporte  plusieurs  preuves.  ^'^^ 
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L'unanimité  des  Turcs  sur  la  capitulation  de  Constan- 
tinople  est  une  assertion  hasardée  ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  Cante- 
mire  n'en  cite  aucun ,  et  s'appuie  d'un  livre  dont  il  ne 
reste  qu'un  exemplaire.  A  l'époque  où  il  écrivoit  son 
Histoire  ottomane  ,  Léunclavius  et  Sagrério  faisoient  la 
leur  sur  les  historiens  turcs  en  grande  partie  (  et  surtout 
le  premier  )  :  or,  tous  les  deux  font  prendre  Gonstanti- 
nople  iX assaut ,  d'après  la  tradition  et  les  autorités 
turques.  Je  n'imiterai  point  ceux  qui  ont  accusé  Voltaire 
de  mensonge  ou  de  mauvaise  foi  ;  je  le  trouve  au  con- 
traire toujours  exact  dans  ses  citations;  mais  je  contes- 
terai quelquefois  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie 
et  le  choix  qu'il  en  fait  La  passion  ou  le  désir  de 
justifier  une  opinion  adoptée  d'avance  influent  souvent 
sur  ce  choix.  Ainsi,  préférant  Mahomet  à  Constantin  , 
il  rejette  le  témoignage  des  historiens  grecs  ,  passant 
soigneusement  sous  silence  celui  dePhranza  ,  le  plus  im- 
posant de  tous  ,  comme  seul  acteur  dans  l'événement, 
et  finit  par  adopter  la  version  de  Cantemire.  C'est  la 
première  fois  qu'on  voit  préférer  le  témoignage  d'un 


»  Cachons  soigneusemt  dans  une 
note  quelques  observations  sur  Je 
quatre-vingt-onzième chap.  deV Essai 
sur  les  mœurs,  dans  lequel  l'auteur 
traite  de  la  prise  de  Constaniinupie- 
car  c'est  moins  un  lécit  que  le  déve- 
loppement d'une  opinion  dont  on 
cherclie  des  preuves.  JNous  faisons 
a  l'article  du  canon  fameux  ,  à  celui 
de  la  prétendue  capilulalion  ,  les  re- 
marques nécessaires.  Mais  ce  cha- 
pitre contient  encore  des  erreurs 
qu'il  importe  dereiever.  L'inlention 
d'écarter  de  Mahomet  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  sa  gloire  est  sensible. 

1"  Voltaire  dit  :  «  Telle  fut  la  foi- 
«  blesse  de  l'empire ,  que  Conslan- 
c  tin  fut  obligé  de  recevoir  du  Turc 
a  Amurat  ji  ,  comme  de  son  r-ei* 


«  gneur  ,  la  confirmation  de  la  di- 
«  gnilé  impériale.  »  On  diroit  que  ce 
fut  le  premier  qai  se  soumit  à  cette 
humiliante  formalité.  Les  trois  der- 
nier? empereurs  l'avoient remplie,  et 
Jean  Paléologue  i^'^l'établit  pour  ainsi 
dire  et  la  rendit  obligatoire  pour  ses 
successeurs  ,  en  s'oflVant  comme 
vassal  au  sultan  Amurat ,  en  recevant 
de  Bajazet  l'ordre  d'instaler  un  juge 
mahométan  dans  les  murs  de  la  ca- 
pitale ,  en  obéissant  à  cet  ordre  ,  en 
payant  un  tribut  à  celui  qui  lu  lui  don- 
noit.  La  formalité  fut  remplie  pour 
Constanlin  pendant  qu'il  éîoit  encore 
dans  son  gouverncmciit,  et  ne  sachant 
pas  qu'il  succédoit  à  son  frère  : 
Amurat  fut  d'autant  plus  flatté  de 
celte  démarche    dei  minisires  de: 
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homme  qui  fait  un  récit  deux  siècles  et  demi  après  l'évé- 
nement,  à  ceux  de  quatre  contemporains,  acteurs  ou 
témoins  de  cet  événement.  Il  semble  que  ce  grand  écri- 
vain sentît  la  faiblesse  de  cette  autorité,  quand  il  termine 
ses  réflexions  par  celle-ci  :  J'avoue  que  Démétrius  Can- 
iemire  a  rapporté  beaucoup  de  fables  ;  mais  il  ne  peut  ^• 
s'être  trompé  sur  les  monumens  modernes  quil  a  vus 
de  ses  yeux.  Aussi  nous  gardons-nous  bien  de  nier  qu'il 
ait  vu  l'unique  exemplaire  du  livre  dont  il  parle,  et 
nous  bornons-nous  à  faire  apprécier  la  valeur  de  cette 
autorité. 

Nous  avons  omis  à  dessein  une  circonstance  qui  pré- 
céda de  peu  de  jours  celui  de  l'assaut  général ,  et  con~ 
séquemment  de  la  prise  de  la  ville,  parce  qu'elle  est 
racontée  de  tant  de  manières,  qu'on  n'a  que  l'embarras 
du  choix.  Le  résultat  de  cet  embarras  est  de  faire  naître 
le  doute.  Cette  circonstance  a  quelque  rapport  avec  l'o- 
pmion  de  Cantemire  ,  que  nous  venons  de  réfuter.  Il 
s'agit  d'une  négociation  entamée  avant  le  siège.  Laonice 
dit  qu'elle  le  fui  par  Mahomet,  qui  ,  voulant  connoître 
les  dispositions  et  les  ressources  des  Grecs  ,  envoya,  sous 


l'empire,  qu'il      s'y  attendoit pas. 

2°  Constanlinople Jiit  mal  défen- 
due. L'empereur.,  accompagné  d'un 
cardinal,  suwoit  le  rit  romain.  11 
y  a  plus  que  de  l'inexactitude  dans 
cette  assertion.  Représenter  Constan- 
tin à  l'église  pendant  qu'il  étoit  à 
se  battre  ,  qu'il  ne  prenoit  aucun 
repos,  que  lui-même  l'aisoit  réparer 
la  nuit  les  brèches  faites  le  jour , 
enfin  qu'il  étonnoit  même  Mahomet 
par  son  activité  ,  c'est  ,  disons  -  le 
franchement,  trahir  la  vérité  ;  c'est 
parler  contre  les  autorités  que  l'on 
cite.  Cantemire  ,  sur  Itqiiel  s'appuie 
Voltaire  ,  dît  que  Constantin  se  por- 
tail partout  où  le  danger  V appelait, 
faisant  l'ojffîce  tantôt  de  général,  et 
tantôt  di  soldat.  3«  Suivant  Voltaire , 


ce  prince  fut  tué  dans  la  foule  après 
l'entrée  des  ennemis.  Qui  soupçon- 
ncroit  dans  celle  mort  celle  de  Con- 
stantin s'élançant  à  travers  la  brèche 
au  milieu  des  ennemis ,  et  donnant  la 
mort  avant  de  la  recevoir  ?  4°  On 
tua  quelques  Grecs  dans  le  pariais  de 
Sainte-Sophie ,  et  l'on  fît  le  reste  es' 
claves.  Mahomet  eut  l'humanité  ou 
la  politique  d'offrir  aux  chrétiens 
des  églises  pour  célébrer  leur  culte. 
L'humanité  de  Mahomet  égaie  un 
peu  la  narration.  Gibbon  a  fait  re- 
marquer d'autres  écarts  (  chap.  78  ) 
du  grand  homme.  li  les  explique 
d'un  mot,  en  di^sant  :  Foliaire, 
selon  son  usage  ,  pré/hre  les  Turcs 
aux  chrétiens. 


^HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

le  titre  d'ambassadeur ,  des  espions  chargés  de  faire  des 
propositions  à  Constantin  ,  et  de  prendre  avec  exacti- 
tude tous  les  renseignemens  que  le  sultan  vouloit  se 
procurer  ;  et  Ducas  prétend  que  ce  fut  l'empereur  qui 
fit  demander  à  Mahomet  les  conditions  qu'il  exigeoit 
pour  lever  le  siège ^.  Les  autres  historiens,  en  adoptant 
l'une  ou  l'autre  version ,  varient  dans  quelques  détails , 
mais  tous  s'accordent  sur  le  point  essentiel  ,  c'est-à-diré 
sur  le  refus  de  l'empereur,  qui  déclara  préférer  la  mort 
à  des  conditions  humiliantes.  Cette  négociation  est  liée 
avec  le  sujet  dont  s'occupa  le  divan  ,  d'après  les  ordres 
de  Mahomet,  c'est-à-dire,  l'examen  de  la  question  sur 
laquelle  il  consultoit  son  conseil  pour  savoir  s'il  falloit 
lever  ou  continuer  le  siège.  Le  grand-visir  Hali-Pacha 
étoit  pour  le  premier  parti;  Zogano  ,  qui  désiroit  le 
visirat ,  pour  le  second.  Ce  dernier,  connoissant  l'o- 
pinion de  Mahomet ,  étoit  trop  bon  courtisan  pour 
en  avoir  une  autre.  Il  l'emporta.  Hali  paya  de  sa  vie 
sa  franchise  ou  sa  trahison ,  car  on  le  représente  comme 
favorisant  les  Grecs  et  les  avertissant  de  ce  qui  se  pas- 
soit  au  divan.  Nous  avons  même  vu  que  le  grand- duc 
le  dénonça.  Cependant  quelques  historiens*  prétendent 
que  Mahomet  détestoit  ce  ministre  ,  qui  avoit  joui  de 
la  ftiveur  d'Amurat.  Il  l'accusoit  même  d'avoir  engagé 
son  père  à  remonter  sur  le  trône.  Nous  croyons  donc 
avoir  des  raisons  suffisantes  pour  présenter  ces  faits 
comme  douteux. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  Mahomet  dans 
ses  conquêtes ,  mais  de  connoître  le  sort  de  l'empire 
grec  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Quoique  la  capitale 
soit  dévastée  par  les  barbares;  quoique  le  chef  ait  trouvé 

La  principale  condition  étoit  la  dyle^  qui  dit  que  de  longue  main 
cession  de  Constantinople  ,  pour  la-       avoit  la  dent  sur  lui  ,  eL  propo&é 

quelle  M ihomet  offroit  à  Constantin  en  son  esprit  de  le  faire  mourir, 

la  souveraineté  du  Péloponèse.  Jean  mais  qu'il  avoit  dissimulé  jusqu'à- 

Paléologue  n'auroit  pas  refusé.  lors,  (  Liv.  8.  ) 
*  Entre  autres,  LnoniceChalcocon- 
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SOUS  ses  mines  une  mort  glorieuse ,  tout  n'est  pas  sou- 
mis au  féroce  conquérant.  Il  reste  des  parties  de  cet 
empire  dont  le  sultan  ne  s'est  point  encore  emparé. 
D'ailleurs ,  les  résultats  de  la  prise  de  Constantinople 
ne  peuvent  être  séparés  de  l'histoire  de  cette  capitale 
Un  coup-d'œil  sur  les  suites  de  cet  événement  semble 
donc  nécessaire.  La  chute  du  trône  grec  a  dû  retentir 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe,  et  faire  trembler 
pour  le  leur  les  princes  de  cette  partie  du  monde. 

Un  exposé  rapide  de  la  conduite  de  Mahomet  immé- 
diatement après  la  prise  de  Constantinople  prouve  que 
l'agrandissement  de  sa  puissance  et  l'éclat  de  sa  gloire 
furent  le  mobile  de  ses  actions.  Toutes  tendent  vers  ce 
but,  auquel  tout  fut  sacrifié.  Si  quelques-unes ,  en  très- 
petit  nombre",  paroissent  louables  en  elles-mêmes  ,  on 
ne  tarde  pas  à  découvrir  un  motif  d'intérêt.  Suivons  sa 
marche  tant  qu'elle  a  pour  objet  de  consommer  la  ruine 
de  l'empire,  ou  de  disposer  de  ses  débris. 

Cinq  jours  après  son  entrée  dans  la  capitale,  il  visita  Ducas 
Galata ,  et  fit  faire  le  dénombrement  de  ses  habitans. 
On  trouva  plusieurs  maisons  fermées,  dont  les  maîtres, 
pour  plus  de  sûreté ,  s'étoient  embarqués  pour  Gênes. 
Il  ordonna  que  les  portes  en  seroient  ouvertes ,  et  qu'on 
dresseroit  un  inventaire  des  meubles,  déclarant  que , 
si  les  propriétaires  revenoient  dans  un  délai  de  trois 
mois,  ils  leur  seroient  rendus.  Passé  ce  terme,  ils  dé- 
voient être  confisqués  ^. 

Tels  furent  l'abandon  qu'il  fit  louer.  Celui  qui  admiroit  les  actions 

aux  Grecs  de  plusieurs  églises  pour  d'Alexandre  sorigcoit  aux  moyens  de 

la  célébration  de  leur  culte  et  l'em-  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 

ploi  de  quelques  chrétiens.  Le  pre-  des  conquêtes  de  Mahomet, 

mier  acte  avoil  pour  motif  la  néces-  *  Galata  passoit  pour  une  ville, 

silé   d'arrêter  la    désertion   et   de  tant  les    empereurs   grecs  avoient 

rappeler  ceux  qui  s'exiloient  ;    le  laissé  les  Génois  s'agrandir.  Après 

second  ,  l'iulcrêt  de  son  administra-  la  prise  de  la  capitale  ,  elle  resta 

tion  et  celui  de  sa  gloire.  Les  Turcs  ,  peuplée  en  grande  partie,  tandis 

en  général,  étoient  fort  mauvais  ad-  que    Constantinople    fut  pendant 

ministrateurs  ,  et  ,  quoique  hum-  quelque    temps    entièrement  dé- 
serte. 


x 
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Il  fit  démolir  toutes  les  fortifications  de  cette  ville 
même  les  murailles  ,  profitant  des  leçons  que  les  Génois 
avoient  données  aux  Paléologues ,  qui  laissèrent  élever 
près  d'eux  puissance  contre  puissance. 

Il  ordonna  qu'on  préparât  de  la  chaux  en  quantité 
suffisante  pour  réparer  les  murs  de  Gonstiintinople  ;  en- 
suite il  s'occupa  des  moyens  de  renouveler  la  popula- 
tion de  cette  capitale,  ou  plutôt  d'y  en  mettre  une,  car 
l'ancienne  avoit  entièrement  disparu.  Le  premier  et  le 
plus  efficace  étoit  de  tolérer  la  religion  des  Grecs  ,  car, 
en  leur  enlevant  leur  patrie,  leur  liberté,  leurs  princes ^ 
il  sentoit  qu'il  falloit  leur  laisser  plus  que  la  vie. 

Ce  qui  le  distingue ,  et  l'un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  sa  politique,  est  la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  occasion.  C'est  dans  cette  conduite  qu'on  voit  émi- 
nemment briller  la  prudence,  l'adresse,  la  dissimula- 
tion ,  le  génie  calculateur  de  l'homme  puissant  qui, 
voyant  qu'il  ne  parviendra  point  par  la  force  au  but 
qu'il  se  propose ,  y  substitue  l'artifice  et  la  ruse.  Comme 
Mahomet  ne  mérite  pas  moins  notre  attention  sous  ce 
rapport  que  sous  celui  de  ses  conquêtes  ,  et  qu'il  est  eu? 
rieux  d'observer  comment  le  moins  flexible  des  hommes 
sait  devenir  souple  à  propos,  nous  allons  offrir  les  dé- 
tails qui  nous  ont  été  transmis  par  les  contemporains. 
Nous  les  prenons  dans  un  historien  moderne  non  sus- 
pect. 

le  peve      «  Le  sultau  étant  extrêmement  adroit,  ne  voulant 


^  Les  Génois  de  Gaîata  obtinrent 
de  Mahomet  une  capitulation  Le 
formulaire  dont  il  se  servit  se  trouve 
dans  l'ouvrage  instructif  et  agréable 
publié  par  M.  Pertusier  sous  le  titre 
ée  Promenades  pittoresques  de  Con- 
slantinople.  Voici  ce  formulaire  : 
a  Je  jure  par  Dieu  qui  a  créé  le 
«ciel  et  la  terre,  par  notre  grand 
«  prophète  Mouhamcd  ,  par  les  sept 
livres  des  lois  que  nous  reconnoîs- 


«  sons ,  par  les  âmes  des  cent  vingt- 
«  quatre  mille  prophètes  ,  par  la 
«  vérité  de  la  religion  que  je  pro- 
0  fesse  ,  par  l'âme  du  feu  empereur, 
«  mon  père,  et  par  la  mienne,  de 
0  ne  porter  aucun  préjudice  à  tous 
«les  Génois  et  Galaliotcs,  ni  aux 
«  endroits  de  leur  dépendance,  ni  à 
«  leurs  princes  ,  seigneurs  et  pri- 
«  mats.  »  Promenad.  pitlor.  t.  2 . 
p.  3o3. 
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«  nas  perdre  avec  les  chrétiens  les  principales  forces  ç:i  Maîmhourg, 

r      1  j  j  1  •  h'slone  au 

«  le  puis  grand  revenu  de  son  nouvel  empire ,  tit  \m  du  schisme 

«  trait  de  politique  très- habile  pour  les  rassurer,  en^'"*^'^"' 

«  leur  faisant  voir  qu'il  les  vonloit  traiter  très-favora- 

«  blement ,  en  bon  maître ,  et  leur  laisser  l'exercice  libre 

w  de  leur  religion.  Car,  ayant  appris  que  le  siège  pa~ 

«  triarchal  étoit  vacant,  par  la  renonciation  volootaire 

«  de  Grégoire,  protosyncèle ,  qui  s  étoit  retiréà  Rome, 

«  il  voulut  qu'il  y  en  eût  un;  et  aus^i  pour  agir  d'abord 

w  en  empereur ,  il  ordonna  qu'il  se  fît  à  la  manière  accon- 

«  tumée  sous  les  derniers  princes.  Il  fit  assemoler  quel- 

«  ques  évêques  qui  se  trouvèrent  alors  aux  environs  de 

«  Gonstantinople ,  avec  si  peu  d'ecclésiastiques  qui  y 

«  étoient  restés ,  et  les  principaux  d'entre  les  bourgeois. 

«  Ceux-ci  élurent,  selon  ses  ordres,  le  célèbre  séua- 

«  teur  George  Scholarius,  celui-là  même  qui  s'étoit  dé- 

«  claré  si  hautement  pour  la  foi  catholique  au  concile 

«  de  Florence  «,  et  que  Mahomet,  qui  aimoit  les  ha- 

«  biles  gens,  avoit  épargné  quand  il  fit  mourir  tant  de 

w  personnes  de  qualité,  ayant  su  que  c'étoit  le  plus  sa- 

w  vaut  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  Grecs  ^.  Il  fut 

«  donc  choisi  sous  le  nom  de  Gennadius  ^  et  le  sultan 

»  voulut  observer  en  cette  occasion  toutes  les  mêmes 

«  cérémonies  que  les  empereurs  de  Gonstantinople  gar^ 

w  doienten  installant  les  patriarches.  Aussitôt  l'élection  , 

«  on  conduisit  Gennadius,  par  l'ordre  de  Mahomet ,  en 

«  grande  pompe  au  palais,  où  le  sultan  le  reçut  ave<; 

w  toutes  sortes  d'hoimeurs  et  de  témoignages  de  bien- 

a  j'ignore  pourquoi  le  père  Maim-  pas  que  la  religion  des  Grecs  et  celle 

bourg  n'ajoute  pas,  ce/îiz7à  me«fe  dès  Latins  éioieni  deux  religions  en- 

^eTélracla  et  fit  rétracter  les  Grecs;  lièrement  différentes  ? 
circonstance  qui  probablement  ne       *  Cet  amour  de  Mahomet  pour 

fut  pas  oubliée  de  Mahomet.   Le  ceux  qui  peuvent trans  ,.ettre  le  récit 

choix  de  Gennadius  montre  la  tac-  des  actions  des  rrinces  prouve  qu'il 

tique  du  sultan  doanant  au  peuple  n'éloit  pas  indiîïércnt  sur  la  ma- 

un    homme  qui    devoit  ne   plaire  nière  dont  on  parleroit  des  siennes, 

<juau  peuple.  Quand  le  père  Maim-  Mais  tous  ces  meurtres  ,  croyoil  ii 

bourg  parle  de  La  Joi ,  ne  diroit-on  qu'on  les  passcioit  sous  silence? 
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«  veillance,  le  faisant  même  manger  à  sa  table,  s'entre- 
«  tenant  long-temps  avec  lui,  comme  s'il  eût  ëlé  le  plus 
«  intime  de  ses  confidens.  Après  quoi,  l'ayant  mené 
«  dans  la  grand'salle,  il  lui  mit  en  cérémonie  le  bâton 
«  pastoral  entre  les  mains,  en  présence  des  Turcs  et  des 
chrétiens  accourus  à  un  spectacle  aussi  surprenant  que 
«  celui  où  l'on  voit  le  sultan,  ennemi  mortel  duchristia- 
«  nisme,  donner  l'investiture  du  patriarchat  de  Con- 
«  stantinople,  et  remettre  lui-même  la  crosse.  Il  fit  plus  ; 
«  car,  quoique  le  nouveau  patriarche  fît  tout  ce  qu  il  put 
<t  pour  s'y  opposer,  alléguant  l'exemple  des  empereurs 
«  grecs  qui  n'avoient  jamais  porté  la  bonté  et  la  civilité 
«  si  loin,  il  le  voulut  conduire  jusqu'à  la  porte  du  pa- 
«  lais,  où  ,  l'ayant  fait  monter  sur  le  plus  beau  cheval  de 
«  son  écurie,  superbement  enharnaché  de  satin  blanc 
«  tout  brodé  d'or,  il  ordonna  à  tous  ses  visirs  et  à  ses 
«  pachas  de  l'accompagner,  comme  ils  firent ,  en  mar- 
«  chant  en  bel  ordre,  à  pied ,  les  uns  devant  et  les  autres 
«  après  lui,  dans  une  longue  et  superbe  suite,  au  tra- 
it vers  de  toute  la  ville,  jusqu'à  la  célèbre  église  des 
«  douze  Apôtres,  qu'il  lui  avoit  assignée  pour  être  sa 
«  patriarchale  ,  au  lieu  de  celle  de  Sainte-Sophie ,  dont 
«  il  avoit  fait  la  grande  mosquée.  Il  l'alla  même  visites* 
«  quelques  jours  après  dans  le  nouveau  palais  patriar- 
«  chai,  et  là  il  le  pria  de  lui  expliquer  les  principaux 
«  points  de  la  religion  chrétienne;  ce  que  ce  grand 
M  homme  fit  avec  tant  de  jugement ,  de  force  ,  de  netteté 
«  et  tant  d'approbation  «  du  sultan,  qu'il  en  voulut 
i<  avoir  l'exposition  par  écrit,  qui  se  voit  encore  aujour- 
«  d'huiengrec,  en  latin  et  en  arabe  demi-turc.  Voilà 
«  ce  que  fit  cet  habile  prince  pour  obliger  les  chrétiens 
«  grecs  à  supporter  plus  doucement  un  joug  qu'ils  ne 
«  trouvoient  pas  si  dur  qu'ils  l'ont  depuis  expérimenté 
«  jusqu'à  maintenant.  » 

*  C'est  dans  ces  traits  de  patience    fougueux  et  du  moins  patient 
q^ue  se  moalre  l'habileté  du  plus  cooquérans. 


ÏIISTOIRE  BU  ÊÂS-EMPTRE.  5]n 

Ces  détails  curieux  prouvent  que  Mahomet  savoit 
comment  il  falloit  s'y  prendre  pour  gouverner  les 
hommes,  et  que,  s'il  connoissoit  l'art  funeste  de  dé- 
truire les  empires  et  de  renverser  l'édifice  social,  il  n'é- 
toit  rien  moins  qu'étranger  à  celui  de  le  reconstruire. 
C'est  ici  le  lieu  de  f^ire  remarquer  la  grande  différence 
qui  se  trouve  entre  les  récits  de^  historiens  grecs  et  ceux 
des  historiens  latins,  lorsqu'il  est  question  du  conqué- 
rant. Les  premiers,  tout  en  laissant  échapper  l'expres- 
sion du  ressentiment ,  de  l'indignation  ,  d'une  douleur 
amère,  racontent  des  faits  à  la  gloire  de  leur  mortel 
ennemi.  Les  seconds,  ou  lui. donnent  des  louanges  évi- 
demment dénuées  de  fondement,  ou  le  chargent  sans 
preuve 

Après  avoir  installé  le  patriarche  de  Constantinople , 
il  permit  le  rétablissement  de  plusieurs  autres  métropo- 
îitaiîjs.  Il  fit  faire  par  ses  cadis  des  règîemens  ,  pour  auto- 
riser et  protéger  le  culte  des  chrétiens.  A  mesure  qu'il 
s'emparoit  d'une  ville  grecque,  il  en  tiroit  des  familles 
chrétiennes  qu'il  envoyoit  à  Constantinople.  Les  moines 
du  mont  Athos  conservèrent  leurs  privilèges. 

Mahomet  ne  pouvoit  goûter  dans  une  ville  inhabitée  , 
et  qui  n'avoit  l'air  que  d'un  vaste  et  lugubre  tombeau, 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  quitta  donc  Constanti- 
nople, dans  laquelle  il  n'auroit  eu  que  ses  propres  sol- 
dats pour  témoins  de  sa  gloire.  Après  avoir  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  changer  la  face  de  cette  capi- 

Tel  est  le  fameux  serment  de  qu'il  avoit  bien  des  purificalions  à 

ne  prendre  m  repas  ni  repos  qu'il  faire  quand  ,à  la  tête  de  son  année, 

n'ait  exterminé    la   religion    chré-  il  en  rencontroit   une  de  soixante 

tienne;  serment  qu'il  violoit  chaque  mille  chréliens.  f^e  seul  Isidore  rap- 

jour  par  les  privilèges  qu'il  accordoit  porte  ce  fait  :  telle  est  enfin  la  mort 

aux  chrétiens.  Ce  fait  ne  se  trouve  d'Irène,  dont  il  auroit  abattu  la  tête 

que  dans  les  Annales  du  continua-  devant  ses  janissaires.  Ce  trait  ne  se 

leur  cie  Baronius  :  telle  est  encore  trouMe  r^ut  dans  h:s  Norwelles  galan- 

i'ablution  qu'il  faisoit  toutes  ics  luis  tes  du  dominicain  Baadeîii ,  Italion  , 

qu'il  rencontroit  un  chrétien,  parce  qui  vivoit  dans  le  seizième  siècle, 

qu'il  se  crovoit  souillé  ;  ce  qui  a  fait  C'est   là   que  nos  hisioricns  l'ont 

dire  à  M.  Guillet;  son  hihtoricîi  ,  prise. 
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taie  et  la  faire  renaître  de  ses  cendres ,  il  prit ,  le  18  juin 
1453,  la  route  d'Andrinople ,  emmenant  sur  des  rhd- 
riots  les  dames  de  la  noblesse  grecque  qu'il  avoit  rache- 
tées,  traînant  des  esclaves,  et  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  l'éclat  d'une  pompe  triomphale.  Dès  qu'ils  le 
surent  de  retour  dans  cette  capitale  (  qui  devoit  bientôt 
cesser  de  l'être  ) ,  les  princes  grecs  se  rendirent  en  per- 
sonnes auprès  de  lui,  n'osant  pas  lui  envoyer  des  ambas- 
sadeurs, parce  que  ce  seroit  supposer  la  prélefilion  de 
traiter  de  puissance  à  puissance  avec  un  conquérant  qui 
ne  reconnoissoit  que  lâ  sienne     Mahomet  les  reçut  assis 
sur  un  trône  très-élevé ,  tandis  qu'ils  étoient  debout  et 
dans  une  attitude  respectueuse  ,  attendant  ses  ordres  en 
tremblant.  Il  ne  tarda  point  à  faire  connoître  ses  inten- 
tions. Ce  fut  d'imposer  au  prince  de  Servie  un  tribut  de 
douze  mille  écus  par  an  ;  de  six  mille  à  celui  de  l'île  de 
Chio,  de  trois  mille  au  souverain  de  Lesbos,  enfin  de 
dix  mille  au  despote  de  la  Morée,  ainsi  qu'à  V empereur 
de  Trébisonde ,  avec  l'obligation,  pour  ces  deux  der- 
niers, de  se  présenter  eux-mêmes  tous  les  ans  pour  ren- 
dre hommage  au  sultan.  Tous  les  petits  princes  voisins 
de  la  mer  eurent  le  même  devoir  à  remplir,  probable- 
ment parce  que  la  position  de  leurs  états  leur  donnoit 
plus  de  facilité  qu'aux  autres  pour  échapper  à  sa  puis- 
sance. Telles  furent  les  conditions  sous  lesquelles  il  les 
laissa  vivre  et  régner  provisoirement ,  et  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  convînt  de  confisquer  leur  trône.  Il  commença  par 
le  prince  de  Servie,  à  qui,  l'année  suivante,  il  tint  ce 


^  Ducas  s'exprime  sur  cette  dé- 
marche avec  une  indignation  d'au- 
tant plus  singulière,  qu'en  454  il 
fut  envoyé  de  Lesbos  pour  payer  le 
tribut  à  Mahomet,  ({xiii  salua,  selon 
la  couLiinie,  en  lui  baisant  la  main. 
«  Les  princes  chrétiens,  dit-ii,  ve- 
«  noient ,  soit  de  près  ,  soit  de  loin , 
«  iui  témoigner  la  joie  qu'ils  avoicnt 
■s  Je  ta  vicloire.  Avec  quel  esprit , 


«  avec  quel  cœur  ,  avec  quel  front  et 
«  avec  quelle  bouche  y  venoient-ils  ? 
«  Ils  agissoient  en  cela  contre  leur 
«  inclination  ;  mais  enfin  ils  se  pros- 
«  terooieut  devant  lui  et  lui  olFroient 
«  des  prcsens  »  1  Quand  Ducas  vint 
à  son  tour ,  ce  fut  probablement 
contre  son  inclinatioD.  (  f^ojr,  ch.  4^ 
et  44.) 
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langage  :  «  L'état  où  vons  régnez  n'est  point  à  vous ,  et 
«  ne  vous  vient  point  de  la  succession  de  votre  père.  11 
«  est  à  Etienne,  fils  de  Lazare,  et  par  conséquent  à  moi, 
«  Sortez -en  donc  promptement  w.  Pour  réfuter  une  lo- 
gique aussi  pressante,  il  falloit  une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Le  prince,  qui  ne  Favoit  pas,  se  réfugia  dans 
1^  Hongrie.  Mahomet  entra  dans  la  Servie,  la  ravagea  , 
et  fit  partir  de  ce  pays  quatre  mille  familles  pour  repeu- 
pler les  bourgs  des  environs  de  la  capitale. 

Les  Turcs  s'emparèrent  ensuite  du  duché  d'Athènes.  An.  Mô6- 
Démétrius  et  Thomas,  frères  de  Constantin  ,  se  firent  la 
guerre,  au  lieu  de  se  réunir  contre  celui  qui  devoit  finir 
par  les  dépouiller  tous  les  deux.  Mahomet  en  profita 
pour  entrer  dans  la  Morée.  Démétrius  eut  la  lâcheté  de 
joindre  ses  troupes  aux  siennes  pour  tomber  sur  son 
frère,  quise  réfugia  en  Italie.  Il  reçut  le  prix  queméritoit 
sa  conduite.  Le  sultan  lui  dit  qu'il  étoit  trop  folbie 
pour  conserver  le  Péloponèse,  qu'il  devoit  songer  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  tranquillité.  Ce  con- 
seil charitable  fut  terminé  par  la  demande  de  sa  fille, 
célèbre  pour  sa  beauté.  Dénîétrius  obéit ,  et  livra  sa  fille 
et  ses  états.  Mahomet,  devenu  son  gendre,  lui  fit  un 
apanage  dans  la  Thrace. 

L'invasion  de  la  principauté  de  Sinope  suivit  de  près 
celle  de  la  Morée.  Ce  pays  étoit  riche  en  productions 
de  toute  espèce,  et  particulièrement  en  mines  de  cuivre. 
Il  garantissoit  le  petit  empire  de  Trébisonde,  dont  le 
tour  étoit  arrivé.  David  Comnène ,  après  quelque  ré- 
sistance, consentit  à  remettre  son  empire  au  vainqueur. 
Les  conditions  éî oient  que  Mahomet  épouseroit  l'aînée 
de  ses  filles ,  et  lui  accorderoit  un  revenu  égal  à  celui 
dont  il  jonissoif.  Ces  conditions  étant  acceptées,  Com- 
nène se  rendit  à  Constantinople  avec  sa  nombreuse  fa- 
mille, sur  la  foi  des  traités.  Le  sultan,  en  prenant  pos- 
session de  Trébisonde,  en  divisa  la  population  en  trois 
parties.  Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ïnvmi 
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le  lot  (lu  conquérant  :  une  des  deux  autres  portions  fut 
expiitriée;  et  ia  troisième,  composée  du  bas  pifuple  , 
reléguée  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  dont  le  centre  fut 
donné  aux  musulmans.  Quant  à  Comnène,  il  apprit 
bientôt  la  valeur  des  promesses  de  Mahomet,  Au  moyen 
d'une  correspondance  feinte  entre  ce  prince  et  le  roi  de 
Perse,  il  fut  condamné  à  mort,  et  ses  enfans  furent  im- 
molés avec  lui 

La  conquête  de  la  Valachie  coûta  plus  à  ce  sultan  par 
la  résistance  du  vaivode ,  qui ,  dans  sa  défense ,  employa 
les  armes  dont  se  servoit  le  vainqueur;  c'est-à-dire  la 
cruaulé.   Mahomet  faîsoit  impitoyablement  empaler 
tous  ceux  qui  lui  résistoient  et  qui  tomboient  entre  ses 
mains.  Il  avoit  dépoté  vers  Usadus,  prince  des  Vala- 
ques,  des  envoyés  pour  en  réclamer  le  tribut,  auquel  il 
l'avoit  arbitrairement  condamné.  Ces  envoyés,  n'ayant 
pas  voulu  se  découvrir ,  parce  que  c'étoit  contre  la  di- 
gnité d'un  musulman,  Usadus  leur  dit  que,  puisque  ce 
cérémonial  leur  déplaisoit,  il  alloit  les  en  dispenser  pour 
toujours.  Il  leur  fit  clouer  leur  turban  sur  la  tête.  Maho- 
met, furieux,  envoya  des  troupes  qui  furent  battues, 
et  le  féroce  vaivode  fit  empaler  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains  ^.  Le  sultan  parut  à  la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes;   mais  Usadus,  après 
avoir  ravagé  son  propre  pays ,  détruit  les  troupeaux, 
les  maisons,  et  fait  retirer  ses  sujets  dans  les  bois,  se 
plaça  dans  des  lieux  inaccessibles,  de  manière  que  les 
Turcs  se  trouvèrent  dans  un  désert.  Mahomet ,  accou- 
tumé à  voir  tout  ployer  devant  lui,  n'abandonna  point 
son  entreprise.  Il  finit  par  s'emparer  de  la  Valachie. 


Ducange  assure  que  toute  la  fa- 
vrÀlle  des  Commène  fut  exterminée. 
Sons  Louis  XV  ,  un  capitaine  de  ca- 
valerie, appelé  Démétrius  Comncne , 
a  publié  un  mémoire  dans  lequel  il 
prétend  descendre  d'un  des  enfans 
de  David. 


^  Ce  prince  sanguinaire  fît  mourir 
de  ce  supplice  six  mille  de  ses  sujets 
pour  une  bagatelle.  Son  peuple  le 
nomma  Cazîkla  (  faiseur  de  pieux  ). 
Il  faut  avouer  que  les  Valaque» 
avoient  l'esprit  bien  fait. 
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Nicolas  Gatélnsio  avoit  usurpe  sur  son  fière  Doîni- 
riî(|iie  la  principauté  de  Lesbos.  Mahomet,  qui  faisoit 
ia  police  chez  les  autres,  prit  la  défense  du  prince  dé- 
pouillé de  ses  états;  et,  moitié  force,  moitié  ruse,  réus- 
sit à  s'emparer  de  l'île.  Pour  mettre  d'accord  les  deux 
frères  et  s'approprier  leiu*  bien  ,  il  leur  donna  l'ordre 
de  venir  à  sa  cour ,  et  les  accusa  tous  les  deux  d'avoir 
converti  un  Turc  au  christianisme.  Avec  Mahomet  une 
accusation  n'avoît  jamais  besoin  de  preuves,  quand  elle 
convenoif  à  ses  intérêts;  mais  Dominique  et  Nicolas  se 
justifièrent  complètement  en  offrant  de  se  faire  circon- 
cire et  d'embrasser  l'islamisme,  offre  qui  ne  pouvoit 
jamais  être  repoussée  d'après  la  loi  du  grand-prophète, 
lis  ne  firent  cependant  que  retarder  leur  mort.  Le 
sultan,  quelques  jours  après  l'opération,  et  pendant 
qu'ils  étoient  dans  la  plus  grande  sécurité,  les  fit  prendre 
et  jeter  dans  un  cachot,  où  bientôt  ils  furent  étranglés 

La  conquête  de  la  Bosnie  et  la  prise  d'Argos,  qui  ap- 
parlenoit  aux  Vénitiens,  suivirent  de  près  la  confisca- 
tion de  Lesbos.  L'île  de  Négrepont  fut  enlevée  aux 
mêmes.  Enfin  l'invasion  del'Acarnanie  et  de  la  Crimée 
achevèrent  la  réunion  des  parties  de  l'empire  grec  si- 
tuées sur  le  continent.  La  conquête  des  îles  de  l'Ar- 
chipel ne  fut  consommée  que  sous  les  successeurs  de 
Mahomet. 

Il  seroit  peut-être  de  notre  devoir  de  dire  un  mot  sur 
les  dernières  années  de  ce  fameux  conquérant ,  qui 
mourut  vieux,  à  cinquante-un  ans,  le  3  mai  i48î. 
Mais  le  lecteur  y  gagnera,  si  nous  laissons  parler  un  de 
lios  meilleurs  historiens  qui  vécut  de  son  temps,  et  qui , 
dans  le  nôtre  ,  n'a  rien  perdu  de  son  mérite  :  c'est  Co- 
mines.  Voici  le  langage  qu'il  tient  sur  Mahomet  ii  : 
«  Il  étoit  sage  et  vaillant  prince  ^ ,  plus  usant  de  sens  et 


«  Laonîce  ne  dît  point  po\ir  quel  *  Mém.  de  Phil.  de  Comioesj 
délit ,  ou  sous  quel  prélexte.*(  Ilist.  liv.  6 ,  t.  i,  p.  44oj  t;dit.  de  Godc- 
des  Turcs,  liv.  lo.  )  IVoy. 
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«  de  caiiteîle  que  de  vaillance  et  hardiesse.  Il  prît  Con- 
«<  stantinople.  Ce  fot  une  grande  honte  à  tous  les  chré- 
«  tiens  de  la  laisser  perdre.  Il  la  prit  d'assaut  ;  et  fut  tué 
«  à  la  brèche  l'empereur  Constantin.  J'ai  ouï  dire  qu'il 
«  avoit  conquis  deux  empires ,  quatre  royaumes  et  deux 
«  cents  cités....  La  pluspart  de  ses  œuvres,  il  les  condui- 
«  soit  de  lui  et  de  son  sens....  Quant  aux  plaisirs  du 
<f  monde,  ce  Turc  en  a  pris  à  cœur  saoul.  En  nul  vice 
«  de  la  chair  ne  failloit ,  ne  d'être  gourmand  outre  me-^ 
«  sure.  Aussi  les  maladies  lui  sont  venues  tôt  et  selon  la 
«  vie;  car  il  lui  prit  une  enflure  de  jambes  auxquelles 
«  jamais  chirurgien  ne  sçut  entendre  ce  que  c'étoit.  Mais 
«  bien  disoit-on  que  la  gourmandise  y  aidoit  bien.  Et 
«  ce  qu'il  se  laissoit  si  peu  voir  et  se  tenoit  tant  clos  en 
«  son  chariot ,  étoit  à  fin  qu'on  ne  le  connût  si  défait. 
«  Il  fit  testament,  lequel  j'ai  veu ,  et  fit  conscience  d'un 
«  impôt  que  nouvellement  il  avoit  mis  sur  ses  su- 
«  jets.  Or  ,  regardez  que  doit  faire  un  prince  chrétien , 
«  qui  n'a  authorité  fondée  en  rien,  de  rien  imposer^ 
sans  le  congé  et  permission  de  son  peuple  !  » 


APPENDICE 


DU  SIÈGE  DE  CONSTANTINOPLE. 


Afin  de  compléter  tont  ce  qui  est  relatif  à  la  prise 
de  Constanlinople ,  nous  avons  crn  qu'il  éloit  ne'cessaire 
de  faire  connoître  l'importance  de  cette  capilale  pour 
Mahomet  une  fois  maître  du  Bosphore.  La  description 
des  avantages  que  donne  cette  mer,  et  de  ceux  qu'en  a 
reçus  la  ville  qui  la  domine,  est  l'objet  principal  de  cet 
appendice«»Nous  avons  dit  (  page  467  )  le  motif  pour  le- 
quel cette  description  ne  pouvoit  pas  être  insérée  dans  le 
texte.  Nous  la  terminerons  par  un  morceau  inédit , 
qui  donne  une  idée  de  l'état  des  arts  à  l'époque  où  cette 
ville  fiit  prise  par  les  croisés  en  1 204  ,  et  met  à  même  de 
faire  un  parallèle  entre  les  deux  événemens,  et  les  acteurs 
dans  l'une  et  l'autre  catastrophe. 

I Description  du  Bosphore  de  Thrace. 

Commençons  par  Je  Bosphore ,  décrit  par  Gilly ,  et 
non  moins  fidèlement  qu'élégamment  traduit  par  M.  le 
comte  d'Hauîerive  «.  ♦ 

«  Dans  le  dessein  où  je  suis  de  faire  la  description  de 
îa  nouvelle  Rome,  je  crois  qu'il  me  faut  commencer 
par  celle  du  Bosphore,  créateur  de  Byzance  bien  mieux 
que  Byzas,  quoique  ce  fondateur  ait  élé  mis  au  rang 
des  dieux.  Mais  Byzance  pouvoit  être  fondée  sans  lui  ; 
elle  l'a  été  depuis  par  Pausanii|s  et  Constantin,  aprèa 

^  F oy.  pag.  467  de  ce  volume. 
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les  révolutions  qui  la  dépeuplèrent  ou  la  détruisirent. 
La  nature  de  sa  situation  lui  eût  donné  d'autres  auteurs» 
si  ceux-là  n'avoient  pas  vécu  ;  mais,  sans  le  Bosphore , 
Byzance  n'eût  pas  existé  un  moment.  Si  dans  ce  sujet 
obscur  je  suis  plus  long  qu'on  ne  le  voudroit ,  il  faut 
s'en  prendre  aux  siècles  dont  les  ténèbres  ont  enseveli 
le  Bosphore  de  Thrace  pius  profondément  encore  que 
celui  des  Gimmériens;  de  sorte  que,  non-seulement  sa 
tête,  qui  s'élève  sur  les  rochers  de  Cyanée,  s'étoit  abso- 
lument dérobée  à  nos  yeux  ,  mais  encore  une  infinité  de 
lieux  jadis  célèbres ,  dont  un  grand  nombre  ont  conservé 
le  souvenir,  et  dont  les  traces  se  sont  perdues  dans  les 
ruines  de  Byzance  détruite  par  Sévère.  Sans  le  secours 
d'un  autre  Phinée ,  je  veux  dire  Denys  de  Byzance  ,  qui 
m'a  conduit  comme  Jason  au  milieu  du  Bosphore, 
î'aurois  en  vain  essayé  de  dissiper  tant  de  nuages.  Cet 
auteur,  quoique  célèbre  et  révéré,  étoit  lui-même  si 
peu  connu  ,  qu'il  a  fallu  ,  pour  le  comprendre ,  se  livrer 
aux  mêmes  travaux  qu'il  s'étoit  imposés  pour  étudier 
ces  détails  ignorés.  En  effet ,  les  noms  anciens  sont  aussi 
parfaitement  oubliés  que  s'ils  n'avoient  jamais  élé  en 
iisage  ;  et  j'ai  voulu  les  faire  revivre  pour  les  faire  par- 
ticiper à  la  renommée  de  ce  détroit,  le  premier  de  tous 
les  détroits  de  l'univers. 

«  Le  détroit  de  Gades,  unit  à  la  vérité  deux  mondes, 
maïs  par  leur  extrémité  et  par  une  chaîne  de  soixante  sta- 
des. Dans  le  Bosphore ,  le  centre  des  deux  mondes  n'est  sé- 
paré que  de  qûatre  stades;  ajoutez  que  le  passage  en  est 
plus  facile  ;  fréquenté  par  les  commerçans  de  toutes  les 
nations ,  il  est  en  même  temps  comme  une  porte  qui 
ouvre  un  accès  dans  les  deux  mers,  et  un  pont  qui  pro- 
cure la  facilité  de  passer  dans  les  deux  continens.  Le 
détroit  de  Gades  n'est  pas  un  détroit  aussi  commun  : 
l'Europe  et  la  Libye  ont  si  peu  de  rapports!  et  les  na- 
vigations de  la  mer  extérieure  sont  si  longues  !  Thucy- 
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iâîfle  vanie  la  Sicile  de  ce  qu'elle  n'est  éloigne'e  du  con- 
tinent que  de  vingt  stades  ;  mais  ce  n'est  qu'une  île  qui 
communique  avec  TUalie,  et  cette  communication  est 
infestée  d'écueils  et  de  monstres  de  toute  espèce.  Le  dé- 
droit de  Colchis  est  admirable,  mais  TEuripe  ,  qui 
unit  l'île  avec  le  continent,  est  d'une  inconstance  dange- 
reuse ;  il  n'a,  d'un  côté,  que  quatre-vingts  pas  de  lon- 
gueur ,  et  quarante  pas  de  largeur,  ce  qui  l'expose  à  être 
comblé  ou  par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes  ; 
le  reste  de  son  cours  est  plus  long  et  d'une  ressource  peu 
sûre  pour  les  vaisseaux  ;  car  des  vents  impétueux  et 
subits,  soufflant  des  deux  côtés  du  haut  des  montagnes, 
tourmentent  sans  cesse  cette  mer,  tandis  que  le  Bos- 
phore fournit  toujours  un  abri  et  un  passage  aux  vais- 
seaux. J'omets  l'isthme  de  Corinthe,  qui,  si  l'on  en 
^faisoit  un  détroit,  ne  joindroit  que  deux  golfes  peu  spa- 
cieux et  dont  on  fait  le  tour  en  peu  de  temps  ;  mais  le 
Bosphore  unit  deux  mers  dont  aucune  navigation  ne 
peut  suivre  les  contours  ;  elles  sont  unies  avec  le  Bos- 
phore ,  qu'Euripide  appelle  avec  raison  la  clef  du  Pont- 
Euxin.  C'est  la  nature  des  lieux  qui  a  fait  feindre  aux 
poètes  que  ,  sans  Phinée  ,  Jason  n'auroit  point  passé  le 
Bosphore.  Sans  le  maître  du  Bosphore,  il  ne  seroit  en 
effet  permis  à  personne  de  pénétrer  jusqu'au  Pont- 
Euxin.  Hésiode  eut  raison  de  dire  que  Phinée  étoit 
aveugle  pour  avoir  indiqué  la  navigation  des  rochers 
Cjanées  et  du  Pont  à  Phryxus. 

V  Je  ne  parlerai  pas  du  Bosphore  cimmérien  ,  large 
de  trente  stades,  qu'on  peut  passer  à  ^lé  ,  et  qui, 
fût-il  plus  profond  ,  favoriseroit  plutôt  les  ennemis  qu'il 
ne  préserveroit  de  leurs  entreprises  ;  car  la  glace  qui  le 
couvre  en  fait  une  espèce  de  pont,  dont  le  sol  est  hérissé 
comme  la  cime  des  montagnes.  Je  ne  parle  pas  de  l'Hel- 
lespont,  plus  large  que  le  Bosphore  de  Thrace,  et  qui 
n'a  pas  comme  lui  l'avantage  d'aboutir  à  un  excellent 
port.  Je  passe  sous  silence  les  autres  limites  des  trois 
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continens,  le  Pont-Euxin,  la  nier  Méditerranée,  le  Niî, 
le  Tanaïs  ,  dont  aucun  ne  peut  servir  de  boulevard 
aussi  sûrement  que  le  Bosphore.  Ces  mers  sont  trop 
spacieuses  :  le  Tanaïs  glacé  sert  de  pont  aux  barbares  ;  le 
Nil ,  trop  long  dans  son  cours  ,  ne  peut  être  fortifié  par- 
tout. Le  Bosphorç,  dans  un  espace  limité,  sert  de  clef 
à  deux  mers  et  à  deux  mondes.  Marseille,  Tarente , 
Venise ,  abondent  en  poisson  ;  mais  le  Bosphore  l'em- 
porte sur  les  mers  de  ces  trois  cités.  C'est  par  le  Bos- 
phore que  le  printemps  et  Tautomne,  les  poissons  des 
deux  mers  passent ,  comme  par  instinct ,  avec  une  régu- 
larité aussi  invariable  que  celle  qui  fait  voyager  les 
grues  deux  fois  par  an  dans  la  mer  intérieure,  et  en  une 
si  grande  abondance  ,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
en  prendre  autant  qu'il  en  désire  ;  et  ce  n'est  pas  aux 
pécheurs  seulement  qu'il  appartient  de  faire  d  heureuses 
pêches,  les  moins  adroits,  les  enfans,  les  femmes  mê- 
mes, en  suspendant  des  paniers  du  haut  de  leurs  fenê- 
tres ,  ou  en  jetant  dans  la  mer  des  hameçons  sans  appât, 
prennent  des  palamides,  et  assez  abondamment» pour 
suffire  à  la  Grèce  et  à  toutes  les  nations  du  monde  ;  et 
sans  désigner  les  espèces  ,  un  coup  de  filet  heureux  est 
capable  de  remplir  plusieurs  navires.  Les  huitres  sont 
commnnes  dans  tous  les  temps  de  Tannée  sur  les  bords 
du  Bosphore  ;  mais  on  ea  trouve  une  quantité  infinie 
dans  les  temps  surtout  où  les  grues  ne  peuvent  manger 
d'animaux  sanguins.  On  trouve  encore  des  coquillages 
inconnus  à  Rome  et  à  Venise  ;  c'est  le  temps  où  les 
poissons  accourent  en  bandes  au  Bosphore,  et  il  s'y  livre, 
entre  eux  et  les  dauphins,  des  combats  tels  qu'ils  sont 
décrits  par  les  historiens. 

«  Si  les  habîtans  des  rives  du  Bosphore  ne  préfé- 
roient  pas  la  chair  des  animaux;  s'ils  aimoient  le  pois- 
son comme  les  Vénitiens;  s'ils  pouvoient  pêcher  en 
toute  liberté  ,  et  qu'ils  ne  fassent  pas  obligés  de  donner 
en  tribut  la  moilié  de  leur  pêche  ,  et  de  réserver  pour 
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le  prince  tontes  les  palamides  qui  descendent  du  Pont- 
Euxin ,  tons  les  marchés  de  Constantinople  en  regorge- 
roient.  Les  Grecs  avoient  un  ancien  proverbe  qui  van- 
toit  les  poissons  de  l'Hellespont  :  si  quelqu'un  appor- 
toit  dans  un  pays  ,  comme  une  rareté,  des  choses  qu'on 
y  méprisoit  comme  trop  communes,  c'est,  disoient- 
ils  ,  porter  des  chouettes  à  Athènes  ,  du  buis  à  Cilarum , 
et  du  poisson  dans  l'Hellespont.  Or,  le  Bosphore  est 
bien  plus  riche  :  les  poissons  ,  engraissés  dans  le  Pont- 
Euxin  ,  ne  passent  dans  l'Hellespont  que  quand  ils  échap- 
pent aux  filets  des  pécheurs  du  Bosphore.  Que  dirai- 
je  encore  ?  Nulle  mer  n'est  aussi  douce  qu'elle  ,  et 
nul  fleuve  n'enrichit  autant  les  terres  de  ses  eaux  ;  car 
le  Nil  ne  féconde  pas  l'Egypte  par  aucune  propriété  qui 
lui  soit  particulière;  c'est  que  l'air  et  la  terre  y  sont 
tl'une  aridité  extrême,  puisque  les  ruisseaux  de  l'Ara- 
bie, de  l'Afrique,  de  la  Médie,  de  Babylone,  produi- 
sent le  même  heureux  effet.  D'où  vient  que  les  Byzantins 
retirent  cent  pour  un  des  terres  qu'ils  ont  dans  la  Libye, 
si  ce  n'est  des  ruisseaux  dont  le  cours  interrompu  par 
des  rochers  va  remplir  des  écluses  qui  sont  dans  les 
terres?  Combien  de  fleuves  en  France,  s'ils  passoient  au 
travers  des  sables  qui  couvrent  la  moitié  du  globe,  y 
porteroient  la  fécondité.  Le  Bosphore,  par  sa  douceur, 
attire  des  poissons  dont  le  ni^mbre  surpasse  celui  des 
grains  de  sables  du  Nil.  Il  nourit  non-seulement  clux 
qui  naissent  dans  son  sein  ,  mais  encore  ceux  qui  vien- 
nent des  deux  mers.  Le  Bosphore  porte  d'ailleurs  aux 
habitans  de  ses  côtes,  à  ceux  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées, au  Nil  niême,  la  cire,  le  miel  ,  le  froment  ,  le 
vin,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  de  sorte 
qu'on  pourroit  dire  qu'il  est  d'argent  au  printemps, 
d'or  en  automne ,  et  qu'il  mérite  le  nom  de  Chrysorrhoas 
mieux  qu'aucun  autre  fleuve  du  monde ,  mieux  que  ce- 
lui même  qui  arrose  les  plaines  de  Damas ,  qui  a  l'in- 
convénient de  n'être  pas  navigable.  Quelqu'un,  peut-:; 
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être ,  trouvera  l'air  de  ce  climat  nébuleux,  et  rappor- 
tera ce  passage  d'Apollonius ,  qui  dit  que  du  haut  des 
cavernes  de  Cyzique  les  Argonautes  virent  les  brouillards 
qui  s'étendoient  sur  le  cours  du  Bosphore.  Mais  c'est 
moins  à  l'air  du  Bosphore  qu'il  faut  attribuer  cet  effet 
qu'à  la  distance  de  trente  mille  pas  qui  l  éloigne  de  Cy- 
zique, distance  capable  d'obscurcir,  aux  yeux  des  spec- 
tateurs, le  plus  sereîti  de  tous  les  horizons. 

«  D'autres  diront  peut-être  que  les  bords  du  Bos- 
phore sont  inaccessibles  et  durs  comme  les  Thraces  qui 
les  habitoient  ;  mais  il  n'est  point  de  mer,  il  n'est  point 
de  fleuve  dont  les  rives  soient  aussi  délicieuses  que  les 
siennes.  Celles  du  Nil  ne  sont  belles  que  d'un  côîé  ; 
l'autre  bord  présente  partout  des  champs  arides  et  brû- 
lés par  le  soleil.  J'ai  vu  les  rives  du  Pénée  embellies 
par  la  vallée  célèbre  de  Tempé,  que  les  forêts  de 
rOssa  et  de  l'Olympe  ombragent,  et  dans  le  fond  de 
laquelle  le  fleuve  roule  ses  eaux  ;  ses  bords  sont  verts, 
mais  étroits,  de  peu  d'étendue,  et  si  élevés,  qu'ils  éton- 
nent le  voyageur,  plus  effrayé  encore  du  fracas  du  Pé- 
née retentissant  dans  les  roches.  J'ai  vu  les  beaux  ri- 
vages des  fleuves  de  Médie,  qu'on  honore  aussi  du  nom 
de  Tempe;  les  prairies  artificielles  dont  ils  sont  ornés 
en  feroient  des  lieux  enchanteurs,  si  leur  aspect  n'étoit 
déshonoré  par  des  montagnes  de  sables  nues  et  arideç. 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  comparable  au  vallon  ,  au  mi- 
lieu duquel  le  Bosphore  s'écoule  couronné  de  collines 
s'élevant  insensiblement  sur  des  vallées  de  ia  plus  douce 
pente,  partout  ombragées  de  bosquets,  partout  chargées 
de  vergers  ,  de  vignes ,  enrichies  d'arbrisseaux ,  de  fleurs , 
de  fruits  et  de  jardins  fertiles.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne 
l'emporte  sur  la  vallée  même  de  Tempe.  Je  passe  sous 
silence  trente  ruisseaux  intarissables  qui  vont  se  perdre 
dans  la  mer,  et  les  fontaines  rafraîchissantes.  Je  ne 
citerai  que  le  Nymphé  de  Chalcédoine,  célébré  par  les 
anciens  auteurs  ;  toutes  les  autres  forment  autant  de 
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vallons,  et  on  en  compte  plus  de  cinquante  remarquables 
par  Tombre  des  arbres  et  la  verdure  des  gazons  dessinés 
et  taillés  avec  un  art  admirable  ;  sur  le  bord  on  distingue 
plus  de  trente  golfes  qui  servent  de  ports,  parmi  lesquels 
on  cite  le  Chrysocéras,  dont  le  nom  désigne  sa  richesse. 
Il  fournit  en  effet  des  trésors  en  marchandises  de  tout 
genre. 

Le  Bosphore ,  autrefois,  étoit  orné  d'une  extrémité 
à  l'autre  d'anciens  édifices,  détruits  par  la  guerre  et 
rebâiis  depuis  avec  tant  de  soin  que,  depuis  le  golfe 
Cératia  jusqu'au  promontoire  Astias,  les  bords,  les 
côtes,  la  mer  même,  est  absolument  couverte  de  mai- 
sons, de  palais,  de  remises  pour  les  bateaux,  et  d'asiles 
pour  les  poissons.  Le  Bosphore  ne  s'irrite  pas  contre  le 
fondement  des  édifices  qui  le  bordent,  comme  les  au- 
tres détroits  qui ,  brisant  leurs  rivages  qu'ils  couvrent 
d'écume ,  épouvantent  les  habilans  de  leurs  bords  ,  et , 
,  murmurant  tumultueusement,  lancent,, les  vagues  fré- 
missantes dans  les  ports  qui  retentissent  de  leur  fracas, 
et  sur  les  villes  maritimes.  Mais,  doux  et  paisible,  il 
baigne  les  murs  et  les  faubourgs,  et  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  du  rivage,  quoique  celui-ci  ne  soit  ni  escarpé 
ni  inégal.  Jason  ,  quand  il  bâtit  un  ten)ple  en  l'honneur 
des  douze  dieux ,  me  paroît  avoir  jugé  que  ce  lieu  ne 
convenoit  pas  seulement  aux  hommes,  mais  qu'il  étoit 
digne  encore  de  devenir  le  séjour  des  immortels.  Apol- 
lon eut  sept  temples  auprès  du  Bosphore  ;  le  plus  an- 
cien étoit  à  Chalcédoine,  et  son  oracle  ne  le  cédoit  pas 
au  plus  fameux.  Il  en  avoit  deux  à  Byzance,  un  dans 
le  Xérolophe  ;  on  y  voyoit  un  trépied  de  la  plus  grande 
antiquité;  un  autre  étoit  entouré  de  bois  de  laurier,  aa 
fond  du  golfe  Chrysocéras;  le  quatrième  n'en  étoit  pas 
éloigné  ;  le  cinquième  s'élevoit  sur  le  promontoire  Mé- 
topo;  le  sixième  dans  le  faubourg  appelé  Daphné,  du 
bois  de  lauriers  touffu  consacré  au  même  dieu,  qui, 
luttant  dans  TOlympe  avec  Mercure,  soutint  un  conn-; 
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bat  aussi  hasardeux  sur  le  Bosphore  avec  ce  dieu  qu'on 
adoroit  sur  le  promontoire,  la  clef  du  Bosphore,  dont 
les  racines  soutinrent  le  pont  de  Darius,  et  dont  lesom^ 
met  fournit  un  appui  au  trône  de  ce  prince ,  et  sembla , 
par  la  faveur  de  Mercure,  enchaîner  pour  un  temps 
l'Europe  avec  rAsie* 

«  C'est  encore  ici  qu'on  voit  se  renouveler  le  com-* 
bat  des  trois  de'esses.  La  douce  Vénus,  née  de  la  mer,  y 
a  prodigué  les  richesses  de  cet  élément  ;  Junon  ^  adorée 
sur  le  promontoire  du  Bosphore,  y  étale  la  fertilité  de 
ses  coteaux.  Pal  las  soumet  ses  forteresses,  non  au  juge- 
ment de  Paris,  berger  inexpérimenté,  mais  à  celui 
de  Jupiter,  le  plus  révéré  des  dieux;  à  celui  de  Nep- 
tune ,  qui  préside  avec  lui  au  Bosphore  même,  qui  tient 
les  clefs  du  Pont-Euxin  ,  et  qui  en  partage  la  garde 
avec  Byzas  son  fils,  fondateur  de  Byzance,  où,  sui- 
vant Denys,on  bâtit  jadis  un  temple  au  dieu  de  la 
mer.  L'empire  immédiat  de  Jupiter  sur  cette  contrée 
est  attesté  par  l'existence  du  temple  de  Jupiler-Dorius^ 
dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  par  la 
statue  placée  sur  le  Bosphore ,  qui ,  malgré  la  suite  in- 
finie des  guerres ,  a  conservé  les  gages  des  faveurs  du 
maître  des  dieux  ,  pendant  qu'il  permit  que  ses  images 
fussent  ravies  à  la  Chalcédoine  et  à  la  Grèce*  Quand 
Lucullus  enleva  l'Apollon  de  Colos ,  il  n'osa  toucher  à 
celte  statue  ,  qui  passoit  pour  la  plus  belle  de  l'univers, 
et  ce  n'est  qu'au  Christ ,  le  vrai  roi  des  dieux  ,  qu'elle  a 
cédé  la  place  qu'elle  occupoit  dans  la  citadelle. 

"  Quelle  preuve  plus  marquée  de  l'affection  de  ce 
dieu  que  l'enlèvement  d'ïo,  que  Jupiter  aima  sur  ses 
bords?  et  n'est-ce  pas  encore  dans  les  mêmes  lieux  que 
fut  élevée  Céressa  ,  mère  de  Byzas ,  qui  fonda  Byzance? 
Jupiter  aima  les  rives  du  Bosphore.  La  mère  des  dieux 
eut  la  même  prédilection  que  lui,  et  voulut  avoir  un 
temple  en  face  du  sien.  Non -seulement  les  dieux  y 
combattent  entre  eux  ,  mais  avec  eux-mêmes  de  leurs 
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avantages.  Où  Vénus  est-elle  plus  fêtée  qu'au  Bosphore, 
dont  les  eaux  sont  plus  salutaires  aux  troupeaux  que 
celles  des  fleuves  ?  et  c'est  aussi  là  que  tous  les  bergers 
des  environs  conduisent  les  leurs.  Où  Vénus  prodigue- 
t-elle  plus  de  bienfaits?  C'est  sur  !e  promontoire  que  les 
hommes  avoient  consacré  un  temple  à  Vénus  amie  de 
la  paix;  et  dans  le  port  des  Lyciens,  le  lieu  le  plus  froid 
du  Bosphore,  les  vignes  de  Bacchus  et  les  arbres  de  Cérès 
la  défendent  des  atteintes  rigoureuses  du  nord,  et  des  vents 
brûlans  du  midi.  Junon ,  dominant  sur  les  deux  rives 
du  Bosphore,  les  embellit  de  coteaux  semblables,  de  val- 
lées égales  ,  de  fontaines  et  de  prairies,  et  les  enrichit  des 
mêmes  fruits.  Où  Palias,  course  rvaîrice  des  cités,  pro- 
tectrice des  citadelles ,  poiTVoit-elle  placer  une  forteresse 
plus  propre  à  commander  aux  deux  mondes  que  dans 
le  Bosphore?  Où  Pallas  pouvoit-elle  mieux  faire  valoir 
ses  droits  que  dans  cette  citadelle  où  les  premiers  navi- 
gateurs l'adorèrent,  dressèrent  des  autels  à  Minerve, 
et ,  sous  sa  sauvegarde,  combattirent  pour  leur  patrie, 
c'est-à-dire  pour  Byzance,  la  gloire  du  Bosphore?  Elle 
eut  encore  sur  le  Bosphore  un  autre   autel,  dédié 
par  les  Mégariens  à  leur  établissement  dans  ce  pays. 
Diane ,  Cérès  et  Bacchus  s'efforcent  encore  à  l'envi 
d'orner  le  Bosphore. 

«  Mais  pourquoi  tant  parler  des  dieux  ?  Indépendam- 
ment de  leurs  faveurs  ,  le  Bosphore  peut  se  glorifier  de 
ses  propres  avantages  ;  et  je  me  serois  contenté  d'en 
faire  mention,  si  je  n'avois  voulu  rassembler  ici  tous 
les  noms  antiques  des  autels  ,  des  temples  et  des  autres 
monumens  consacrés  dans  ces  lieux.  J'ai  appelé  le  Bos- 
phore le  séjour  des  dieux ,  parce  que  tous  y  avoient  des 
autels.  C'est  avec  raison  que  des  auteurs  lui  ont  donné 
le  nom  de  porte  sacrée;  c'est  avec  raison  que  Jason  y 
éleva  un  temple  en  1  honneur  des  douze  dieux.  Au  Bos- 
phore ,  rien  ne  paroît  l'ouvrage  aveugle  du  hasard.  Tout 
est  disposé  par  la  main  d'une  providence  plus  industrieuse 

lïIST.  DU  BAS-EMP.  TOM,  XH.  36 


502  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

que  rimaginatioa  de  l'homme.  Son  entrée,  du  coié  des 
rochers,  large  de  vingt  stades,  ceinte  de  montagnes, 
étend  en  avant  deux  bras,  comme  pour  appeler  les  na- 
vigateurs ;  ensuite  ,  insensiblement,  dans  une  longueur 
de  deux  milles,  elle  se  resserre  jusqu'au  promontoire  de 
Myrîée.  Depuis  ce  point,  le  Bosphore  se  prolonge  en 
droite  ligne  ,  et  présente,  dans  une  largeur  de  cinq 
railles,  une  quantité  de  golfes  qui  forment  d'excellens 
ports.  De  là  ,  par  diverses  anfractuosités,  il  se  courbe 
selon  toutes  les  directions  jusqu'à  Byzance  ,  dont  le  pro- 
montoire ,  semblable  a  une  proue  ,  le  divise  en  deux 
parties;  l'une,  la  plus  grande  et  la  plus  rapide,  se  di- 
rige vers  la  Propontide.  Ses  rivages  s'éloignent  peu  à 
peu,  et  forment  enûn,  entre  Ghalcédoine  et  Byzance  , 
un  intervalle  de  quatorze  stades  Ils  offrent  un  accès 
aux  vaisseaux  qui  montent ,  et  ime  issue  à  ceux  qui  des- 
cendent du  Pont-Euxin.  Que  dirai-je  encore  du  Bos- 
phore, sans  lequel  Byzance  n'existeroit  pas,  ou  ne  se- 
roit  qu'une  ville  vulgaire  ?  Byzance,  dont  le  véritable 
fondateur  et  le  génie  tulélaire  est  le  Bosphore?  C'est  au 
Bosphore  qu'il  faut  rapporter  tout  le  bien  que  je  dirai 
de  cette  ville  célèbre  que  je  vais  décrire.  » 

2«.  Description  de  Consiantinople. 

«  Cette  ville  est  placée  sur  une  péninsule  de  manière 
«  à  en  occuper  entièrement  l'isthme  ;  car  elle  est  baignée 
«  de  trois  côtes  diSérens  par  les  eaux  de  la  mer.  Elle 
«  n'est  pas  seulement  fortifiée  par  cette  position  ,  mais 
«  elle  a  encore  une  immense  étendue  de  champs  tmis  à 
«  ses  faubourgs  et  enfermésde  murs  longs  de  vingt  milles, 
«f  sur  un  espace  de  deux  journées  en  largeur.  Anastase 
«  avoit  même  étendu  la  péninsule  jusqu'au  Pont  Euxîn, 
te  dont  iî  avoit  réuni  les  eaux  avec  la  Propontide  par 
«  ime  muraille,  de  manière  que  les  trois  mers,  formant 
«  ainsi  deux  péninsules,  faisoient  de  Constantinople  la 

r  «  Environ  trois  quarts  de  lieue  de  France. 
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«  Citadelle  de  TEiirope  ,  et  lui  donnoient  le  droit  de 
«  commander  au  monde  ;  car  le  premier  et  le  plus  rare 
«  de  ses  avantages  est  d'être  entouré  de  trois  mers  ri- 
«  ches^n  ports  excellens. 

«  La  Propontide  au  midi ,  le  détroit  du  Bosphore  à 
«  l'orient ,  au  septentrion  son  propre  port ,  golfe  très-sûr, 
«  qui  non-seulement  peut  être  fermé  par  une  chaîne, 
«  mais  qui,  même  sans  chaîne,  ne  seroit  d'aucune  res- 
«  source  aux  ennemis  foudroyés,  emhrasés  des  deux 
«  côtés  par  les  batteries  de  Constantinople  et  de  Galata  , 
«  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  quatre  stades.  Que  seroit- 
«  ce  si  l'usage  de  nos  fortifications  y  étoit  en  usage,  si 
«  l'on  rétablissoit  les  quatre  ports  qu'on  avoit  jadis  di- 
«  visés  et  enfermés  de  murs?  Deux  seulement  suffirent 
«  pour  défendre,  pendant  trois  ans,  contre  toutes  les 
«  forces  de  l'empire,  sous  Sévère ,  l'ancienne  Byzance. 
«  Elle  ne  succomba  en  effet  que  par  la  famine  ;  car, 
«  outre  les  avantages  qu'elle  retire  de  la  Propontide  et 
«  de  la  mer  Egée  ,  eiîe  commande  si  bien  au  Pont ,  qu'en 
«  le  fermant  par  le  Bosphore  elle  en  défend  l'entrée  à 
<r toute  la  terre,  et  dis[)ose  souverainement  de  ses  im- 
«  porta tions  et  de  ses  exportations.  Elle  tire  par  la  voie 
«  de  cette  mer  vme  si  grande  quantité  de  peaux  de  toute 
«  espèce ,  de  miel ,  de  cire ,  d'esclaves  ,  etc.  ,  etc. ,  qu'elle 
«  suffit  à  la  consommation  de  la  plus  grande  partie  de 
«  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Elle  importe  des 
«  vins  ,  des  huiles ,  du  blé ,  toutes  les  richesses  des  trois 
«  parties  du  monde  ,  et  répand  l'abondance  dans  la  My- 
«  sie  ,  la  Dacie  ,  la  Pannonie,  la  Cuichide,  l'Ibérie  , 
tf  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Médie  ,  le  royaume  des 
«  Parthes  ;  de  sorte  que  toutes  les  nations  barbares  de  ces 
«  pays,  et  toutes  les  villes  maritimes  <ie  nos  contrées,  si 
«  elles  veulent  participer  aux  trésors  du  Pont-Euxin, 
«  sont  Forcées  de  rechercher  son  alliance.  Ajoutez  à  cela 
«  que  le  passage  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ne  peut  se  faire 
«  contre  le  gié  de  Byzance ,  placée  sur  deux  continens 
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«  qui  n'en  formeroient  qu'un ,  si  l'Hellespont  n'exîstoit 
«  pas  ;  mais  l'Heiiespont  le  cède  au  Bosphore  par  sa  trop 
«  grande  largeur  et  le  défiiut  de  port;  et  n'eût-il  pas  ces 
«  désavantages,  il  seroit  privé  de  la  communication  du 
«  Bosphore  ,  qui  dépend  absolument  des  Byzantins. 
«  L'exemple  de  Constantin  confirme  ce  que  les  obser- 
«  vations  font  apercevoir  sur  ce  sujet. 

«  Ce  prince  avoit  en  effet  commencé  à  bâtir  Gonstan- 
«  tinoplesurle  promontoire  de  Sygée  ;  mais  il  eut  ensuite 
«  la  sagesse  de  lui  préférer  le  promontoire  de  Byzance. 
«  Troie  fut  une  ville  célèbre;  mais  les  Troyens  furent 
«  aveugles  de  ne  l'avoir  pas  placée  sur  le  Bosphore.  Et 
«  tous  ceux  qui,  avant  Byzance,  fondèrent  des  villes  sur 
«  l'Hellespont  et  sur  laPropontide,  furent  aveugles  aussi, 
«c  puisque  leur  célébrité  ne  fut  que  passagère ,  et  qu'elles 
«  obéiroient  à  Constantinople,  si  leurs  murs  se  relevoient 
«  sur  leurs  ruines.  C'est  pour  cela  qu'on  doit  l'appeler 
«  non-seulement  la  clef  du  Pont ,  mais  encore  celle  de 
«  la  Propontide  et  de  la  mer  Egée.  On  a  vanté  Cyzique 
«  pour  avoir  joint  une  île  à  un  continent  par  deux  ponts, 
«  et  pour  avoir  séparé  deux  golfes  opposés.  Aristide  di- 
«  soit  d'elle  qu'elle  étoit  le  lien  du  Pont  et  de  la  mer 
«  Egée  ;  mais  qui  ne  voit  combien  ce  lien  étoit  foible? 
«  Cyzique  est  séparée  de  FEurope  par  toute  la  largeur 
«  de  la  Propontide ,  ce  qui  fait  que  le  passage  d'une  mer 
«  à  l'antre  étoit  indépendant  des  habitans  de  Cyzique. 
«  Ce  même  passage  est  interdit  à  ceux-ci  par  les  habi- 
«  tans  des  bords  de  l'Hellespont  et  par  ceux  de  Byzance. 
«  Je  ne  parle  pas  d'Héraclée  ,  de  Sélymbrie,  de  Chalcé- 
«  doine  ,  situées  sur  les  bords  de  la  Propontide,  villes 
«  puissantes  jadis  par  les  avantages  de  leur  situation  et 
«  rindustrie  de  leurs  citoyens  ,  mais  privées  (Jes  res- 
te sources  nécessaires  d'un  port  parfait,  tel  que  celui  de 
a  Byzance,  inaccessible  à  tous  les  efforts  de  la  puissance 
«  humaine.  Leurs  ports  ont  été  comblés,  et  d'ailleurs 
«  ils  ne  pouvoient  se  servir  do  Bosphore  et  de  l'Heiles- 
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«  pont  que  sous  le  bon  plaisir  de  leur  maître  ,  tandis 
«  que  les  Byzantins  ne  dépendoient  de  personne  dans 
•*  leur  navigation  iliimite'c.  Rien  donc  ne  peut  survenir 
«  qui  soit  fatal  à  Byzance  comme  à  ces  villes  ,  et  à  toutes 
«  celles  qui  sont  maintenant  couvertes  de  débris,  ou 
«  dont  les  ruines  n'ont  été  répare'es  que  pour  former  des 
«  villes  infe'rieures  et  privées  de  leur  ancien  éclat. 

«  Toutes  celles  qui  éîoient  situées  dans  son  voisinage 
«  ont  été  anéanties  sans  retour.  Memphis  est  détruite; 

le  Caire-babylonien  ,  jadis  un  simple  château  ,  est  de- 
«  venu  une  riche  cité,  qui  cependant  ne  jouit  pas  des 

avantages  de  Byzance.  Je  ne  cite  pas  là  Babyîone 
«  d'Assyrie,  qui ,  même  dans  les  jours  de  sa  splenileur  , 
«  vit  bâtir  à  côté  d'elle  une  cité  dont  la  grandpur  égaloit 
«  la  sienne.  Pourquoi  Alexandrie  ne  s'est- elle  pas  rele- 
«  vée ,  si  ce  n'est  parce  qu'elle  devoit  plus  à  Tindust^e 
«  des  hommes  qu'à  la  nature  de  sa  position?  La  sainteté 
«  de  Pierre  et  le  sentiment  de  la  grandeur  romaine  ont 
«  rétabli  Rome  plutôt  que  l'avantage  des  lieux,  privés 
«  de  la  ressource  d'un  port.  Je  ne  parle  pas  d'Athènes  et 
«  de  Lacédémone,  qui  ne  durent  leur  gloire  qu'au  carac- 
«  tère  de  leurs  vertueux  habitans.  Je  passe  sous  silence 
«  Corinthe  et  Carthage,  les  deux  yeux  de  la  mer  inté- 
«  rieure,  détruites  à  peu  près  dans  le  même  temps;  Co- 
«  rinthe,  rebâtie  par  Jules  César,  détruite  encore  irrévo- 
«  cablement  ;  Carthage,  anéantie  de  la  même  manière, 
«  quoique  située  sur  une  péninsule  très-propre  à  fournir 
«  un  port  aux  vaisseaux  ;  mais  elle  ne  joîgnoit  pas  deux 
«  mers.  Corinthe  étoit  aussi  sur  les  deux  mers  ;  elle  étoit 
«  la  forteresse  du  Péloponèse ,  la  clef,  la  maîtresse  de 
«  la  Grèce  ;  mais,  en  unissant  la  double  mer  ,  elle  ne 
«  pouvoit  se  rendre  maîtresse  des  deux  f  olfes  comme  une 
«  péninsule;  les  forces  de  la  Macédoine  ne  purent  la  re- 
t<  lever  ;  tandis  que  Cyzique  et  Chalcis ,  l'autre  clef  de  la 
«  Grèce,  purent  aisément  le  faire  en  ajoutant  le  secours 
«  de  Tart  à  la  nature.  Pendant  qu'en  très-peu  de  temps 
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'<  on  peut  faire  le  tour  de  ces  îles  et  communiquer  d'un 
<f  golfe  à  l'autre,  malgré  les  ports  destinés  à  rendre 
«  Cyzique  et  Chalcis  maîtresses  du  passage.  Constanti- 
«  nople  dispose  souverainement  de  celui  des  deux  niers  , 
«  qu'il  est  impossible  de  faire  communiquer,  fît -on  le 
«  tour  de  l'univers  pour  passer  du  Pout-Euxin  dans  la 
«  mev  Egée.  Je  ne  parle  pas  de  Venise,  qui  commande 
<f  moins  la  mer  qu'elle  ne  souffre  de  ses  insultes,  et 
«  qui  s'éludie  plus  à  se  défendre  d'elle  qu'à  la  maîtriser. 

«  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  villes  placées  sur  la  mer 
«<  qui  ne  réuniront  jamais  les  avantages  assurés  à  By- 
«  zance ,  non-seulement  pour  dominer  sur  les  autres , 
«  mais  encore  pour  jouir  des  délices  de  la  vie.  Jamais  , 
«  ou  bien  rarement  ,elle  n'éprouve  la  disette  des  denrées 
«nécessaires  à  la  subsistance  des  hommes;  les  cam- 
«  pagnes   de  Thrace  ,   greniers  inépuisables,  versent 
«  leurs  blés  dans  son  porî ,  quelquefois  en  sept  jours  de 
«  temps,  et  jamais  il  ne  faut  plus  de  vingt  jours  pour 
«  recevoir  les  productions  de  TAsie,  dont  les  champs 
«  si  voisins  abondent  en  froment  ainsi  qu'en  pâturages. 
«  Je  ne  parle  pas  des  vins,  si  faciles  à  transporter  des 
«  coteaux  du  Bosphore,  de  la  Propontide,  de  l'Helles- 
«  pont  ;  ce  qui  faisoii  dire  à  Théopompe  que  Byzance 
«  étoit  une  grande  foire.  Ses  habitans,  en  effet,  sans 
«  cesse  sur  le  port  ou  dans  les  marchés,  passoîent  leur 
«  vie  dans  les  tavernes.  IMénandre,  dans  l'Aulitride  , 
«  dit  que  tous  les  marchands  s'enivroient  à  Byzance.  Je 
«  bois,  dit  un  de  ses  acteurs,  toute  la  nuit,  et  je  m'é- 
«  veille  avec  quatre  têtes.  Les  auteurs  comiques  repro- 
«  chent  aux  Byzantins  que  pendant  la  durée  d'un  siège 
«  les  empereurs  ne  pouvaient  les  contenir  qu'en  multi- 
«  pliant  les  tavernes  auprès  des  murs  :  ce  qui  prouve  en 
«  même  temps  le  caraclère  vicieux  des  Byzantins  ,  leur 
«  disposition  à  la  révolle,  et  la  richesse  de  leur  ville.  Ceux 
i(  qui  ont  vu  Consîautinople  savent  quelle  est  la  ((uan- 
«  tité  d'animaux  dont  on  s'y  nourrit.  On  ne  verroit 
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nulle  part  autant  de  gibier,  si  la  chasse  étoit  permise. 
Les  marchés,  en  tout  temps,  abondent  en  fruits  de  toute 
espèce  ;  et  si  les  étrangers  n'apercevoient  pas  cet  avan- 
tage, qu'on  juge  ie  parti  qu'en  tirent  les  Turcs,  à  qui 
le  suc  des  fruits  fait  oublier  la  privation  du  vin  ? 
L'abondance  du  bois  y  est  telle,  qu'aucune  partie  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  elle  ;  car,  depuis  la  Propontide  jusqu  à  Colchos,  et 
«9iu-delà ,  on  voit  des  forêts  immenses  et  éternelies, 
dans  un  espace  de  plus  de  quarante  journées  de  che- 
min ,  de  manière  qu'elle  fournit  des  bois  de  construc- 
tion à  l'Egypte,  au  golfe  Arabique,  aux  nations  voi- 
sines, aux  peuples  les  plus  éloignés;  et,  de  toutes  les 
villes  du  monde,  elle  est  la  seule  qui  ne  se  ressente 
jamais  du  défaut  de  bois,  soit  pour  le  chaulrage,  soit 
pour  la  construction  des  édifices,  soit  pour  celle  des 
bâtimens,  inconvéniens  graves  que  nous  avons  vu 
supporter  de  notre  temps  aux  plus  grandes  villes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

«  Marseille,  Venise , Tarenîe,  sont  surabondamment 
approvisionnées  de  poisson;  mais  Gonslantinople  est 
plus  riche  encore  qu'elles;  les  poissons  des  deux  mers 
passent  devant  elle;  ils  traversent  le  Bosphore,  lais- 
sent Chalcédoine,  et  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  aux 
pêcheurs  de  Byzance  ,  qui  d'un  coup  de  filet  peuvent 
remplir  vingt  navires.  Ils  remontent  ensuite  au  prin- 
temps en  troupes  si  nombreuses,  qu'on  les  frappe  à 
coups  de  pierre  comme  des  volées  d'oiseaux;  les  fem- 
mes, du  haut  de  leurs  fenêtres,  pèchent  avec  des  cor- 
beilles ;  les  pêcheurs  prennent  tant  de  paîamides,  qu'el- 
les suffisent  à  l'approvisionnement  de  la  Grèce  et  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  de  TAsie  ;  et ,  sans 
parler  de  toutes  les  espèces  de  poissons,  ils  prennent 
une  si  grande  quantité  d'huîtres,  que  tout  ie  temps 
que  les  Grecs  consacrent  à  leurs  longs  jeûnes,  tous  les 
marchés  de  Gonstanîinople  en  sont  remplis.  Si  By- 
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«  zance  n'avoit  pas  d'ailleurs  autant  de  moutons  et  de 
«  bœufs  ;  si  les  habitans  aimoient  le  poisson;  si  les  pê- 
«  cheurs  étoient  industrieux  comme  les  Marseillois  et 
«  les  Vénitiens,  et  que  la  pêche  fût  libre;  qu'on  ne  fût 
«  pas  obligé  de  donner  la  moitié  des  poissons  au  grand- 
«f  seignejjr,  les  marchés  en  regorgeroient. Quelqu'un  peut- 
«  être  reprochera  l'insalubrité  de  son  atmosphère.  Quant 
«  à  moi ,  j'ai  trouvé  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  saine 
«  que  celle  de  Rome.  Dans  le  long  espace  de  temps  que 
«  j'y  ai  vécu  ,  à  peine  ai-je  vu  un  hiver  froid  ,  et  les  cha- 
«  leurs  de  l'été  y  sont  tempérées  par  les  vents  du  nord  , 
«  qui  sans  cesse  agitent  et  purifient  l'air.  Les  vents  du 
«t  midi  calment  la  rigueur  de  l'hiver  ;  ils  sont  partout 
«  pluvieux ,  hors  à  Constantinople  ,  où  ils  éclaircissent 
«  l'horizon.  Quant  à  la  peste,  on  peut  assurer  qu'elle 
«  seroit  moins  affreuse ,  moins  mortelle,  sans  la  multi- 
«  tude  et  la  malpropreté  des  esclaves  qu'on  trouve  dans 
«  tout  le  Levant. 

«  Et  pour  ne  pas  imiter  les  auteurs  qui  louent  tout , 
«  je  dirai  que  le  malheur  de  ce  séjour  est  d'être  habité 
«  par  des  barbares  sans  culture;  non  que  le  climat  ne 
«  soit  très- propre  à  adoucir  les  mœurs  ,  mais  l'abon- 
«  dance  de  tout  les  corrornpt  au  point  de  leur  faire  ou- 
«  blier  qu'ils  sont  de  tous  côtés  environnés  d'ennemis 
«  acharnés;  et,  quoique  nés  pour  commander,  privés 
«  d  institutions  et  de  discipline  ,  enorgueillis  d'ailleurs 
«  par  le  sentiment  de  leurs  richesses  ,  et  comme'  par 
«  une  sorte  d'instinct  du  climat,  ils  négligent  les  moyens 
«  d'affabilité  et  de  bonté  que  les  hommes  emploient  les 
«  uns  à  l'égard  des  autres  pour  s'unir  ;  ce  qui  fait  qu'un 
«  jour  leur  insolence  leur  attirera  des  ennemis  ,  ou  fera 
«  naître  des  dissensions  qui  les  détruiront  comme  ont 
«  été  les  chrétiens  auxquels  ils  ont  ôté  la  vie  et  l'em- 
«  pire.  Mais  qu'ils  s'égorgent  mutuellement  ,  qu'ils 
«  s'embrasent  ,  qu'ils  anéantissent  leur  ville,  sa  situa- 
«  tion,  la  dépendance  du  Pont-Euxin,  qui  sans  elle 
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«  s'isoîeroit  des  antres  mers,  comme  il  le  fut  ja(3is,  et 
«  seroit  infesté  par  les  barbares  habitans  de  ses  côtes, 
«  lui  donnera  toujours  des  réparateurs. 

«  En  effet ,  si  ces  hommes  féroces  n'avoient  été  tant 
«  de  fois  domptés  par  le  maître  de  Constantinople ,  qui 
«  pourroit  voyager  par  terre  ou  par  mer  dans  les  villes 
«  maritimes  du  Pont  ?  qui  oseroît  traverser  le  Bos- 
«  phore,  habité  des  deux  côtés  par  des  brigands?  El  si 
«  quelqu'un  parvenoit  enfin  à  navigjier  dans  le  Pont, 
«  trompé  par  les  feux  que  les  habitans  du  détroit  ailu- 
«  ment  pour  égarer  les  navigateurs ,  il  tomberoit  entre 
«  leurs  mains.  Non  -  seulement  Byzance  peut  empêcher 
«  cette  navigation ,  mais  elle  seule  peut  la  rendre  pos- 
«  sible.  Ainsi  Constantinople  ,  la  citadelle  de  l'Europe 
«  contre  les  brigands  du  Pont  et  de  l'Asie,  et  contre 
«<  ceux  de  cette  contrée  ,  seroit  encore  détruite  ,  que 
«  quelque  fondateur,  engagé  par  les  avantages  de  sa  si- 
«  tuation  ,  la  releveroit  aussitôt.  Quel  conquérant  rava- 
«  gea  avec  plus  de  fureur  une  ville  que  ne  le  fit  Sévère, 
«  le  destructeur  de  Byzance  ?  Cependant,  après  l'avoir 
«  renversée  de  fond  en  comble,  il  réfléchit  que  cette 
«  ville, utile  de  tout  temps  à  tout  l'univers,  étoit  encore 
«  le  boulevard  de  l'empire  romain  contre  les  brigands 
«  du  nord;  et  il  la  rétablit  en  lui  donnant  le  nom  de 
'(  son  fils.  Je  finis  par  dire  que  toutes  les  villes  du  monde 
(f  périront  ;  mais  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  celle-ci 
«  sera  immortelle.  » 

Il  est  facile  de  sentir,  d'après  cette  description  ,  tous 
les  avantages  que  procuroit  Constantinople  ,  et  combien 
elle  avoit  d'appas  pour  Mahomet.  La  nature ,  en  fai- 
sant concourir  la  mer  à  sa  sûreté,  à  sa  conservation,  à 
la  nourriture  de  sa  population,  à  son  commerce,  à  sa 
défense,  avoit  laissé  si  peu  de  choses  à  faire  à  l'art  de 
défendre  les  places,  que  ses  progrès  n'y  pouvoient  pres- 
que rien  ajouter. 
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S*'  Rapprochement  entre  les  deux  sièges  de 
Constaritinople. 

Cette  capitale  fut  prise  en  1204  par  les  croise's,  en 
1453  par  les  Turcs.  Si  l'on  avoit  sur  l'un  de  ces  deux 
événemens  autant  de  renseignemens  qu'on  en  a  sur 
l'autre,  on  potirroit  établir  un  parallèle  digne  d'intérêt. 
Le  petit  nombre  de  faits  que  nous  possédons  donne 
lieu  à  des  rapprocheniens,  des  oppositions,  des  remar- 
ques qu'il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  rapidement. 

1°  En  i2o4,  les  croisés  s'emparèrent  de  Constanti- 
nople  par  occasion.  La  conquête  de  cette  ville  n'étoit 
point  le  but  de  leur  expédition.  Etonnés  de  l'avoir  faite , 
ils  en  profitèrent ,  la  pillèrent,  et  se  partagèrent  l'empire. 
Comme  ils  n'en  connoissoient  ni  Télendue  ,  ni  la  topo- 
graphie, ils  commirent  des  erreurs  telles,  qu'il  seroit 
impossible ,  quoique  Facte  de  partage  existe ,  de  désigner 
le  lot  de  chacun.  Il  y  en  eut  à  qui  l'on  donna  des  pro- 
vinces démembrées  depuis  long-temps.  D'aulres  furent 
jouées  aux  dez.  Cet  état  de  répartition  est  remarquable 
sous  deux  rapports,  qui  démontrent  également  l'igno- 
rance des  copartageans.  Beaucoup  de  villes  ou  de  can- 
tons étoient  omis  ,  et  l'on  en  portoit  qui  ne  faisoient  plus 
ou  même  qui  n'avoient  jamais  fait  partie  de  Tempire. 
La  plupart  des  noms  sont  défigurés  et  méconnoissables. 
Dandolo  ,  doge  de  Venise,  eut  vme  partie  considérable 
Laville-Hardouin  fut  créé  maréchal  de  Romanie  ;  et  le 
comte  de  Blois,  fait  duc  de  Nicée ,  ne  jouit  jamais  de 
son  duché. 

2°  En  1453,  Mahomet  n'a  voit  plus  que  Constanti- 
nople  à  prendre.  Par  les  soins  de  ses  prédécesseurs  et  par 
les  siens,  toutes  les  provinces  étoient  ou  conquises  ou 

•  *  A  en  juger  par  ce  litre  ,  domi-  à  la  valeur  ;  mais  il  se  trouvoit  à  une 

nus  quartœ  partis  et  dimidiœ  im-  époque  où  la  seule  qui  lui  fût  per- 

perii  romani,  ce  héros  nonagénaire  mise  étoit  l'oî-poir  de  vivre  dans  la 

méritoit  toutes  les  récompenses  dues  mémoire  des  hojnmes. 


HISTOIRE  DU  BÀS-EMPIRE.  5^1 

séparées  de  la  métropole,  et,  par  cet  isolement,  atToi- 
blies  et  comme  mises  en  réserve  pour  être  dévorées 
quand  il  conviendroit  au  vainqueur.  Le  sultan  finissoit 
par  où  les  croisés  avoient  commencé.  Aussi  son  empire 
dure  encore;  celui  des  confédérés  disparut  au  bout  de 
cinquante  ans. 

3^  On  agita  dans  le  conseil  de  Venise,  et  deux  siècles 
après  ,  dans  le  divan  du  grand-seigneur ,  une  question 
de  la  plus  grande  importance.  Dans  le  premier  on  proposa 
d'abandonner  Venise  et  de  transférer  le  gouvernement 
et  la  population  tout  entière  à  Constantinople.  Le  sénat 
fut  partagé ,  et  le  sort  des  deux  éîaîs  dépendit  d'une 
seule  voix,  qui  étoit  pour  laisser  les  choses  in  statu  quo. 
Elle  fut  appelée  la  voix  de  la  Providence.  De  cette  voix 
dépendirent  le  déplacement  de  la  capitale  et  le  change- 
ment de  la  patrie.  Dans  le  divan,  la  surveille  de  la 
prise  de  Constantinople  ,  on  mit  en  délibération  s'il 
falloit  lever  le  siège  ou  le  poursuivre.  Chalil  ébranla  îe 
sultan  pour  le  premier  parti,  par  la  force  de  ses  raisons; 
mais  Zogano,  qui  connoissoit  le  penchant  de  Mahomet, 
le  séduisit  en  le  flattant.  Ce  qui  prouve  les  difficultés 
réelles  qu'il  éprouvoit ,  c'est  qu'il  fut  obligé  d'aban- 
donner à  ses  soldats,  en  toute  propriété  ,  habitans  et 
richesses,  qu'il  auroit  bien  voulu  conserver  pour  lui. 
Malgré  l'ardeur  que  donnoient  cet  abandon  et  l'avidité 
qui  en  fut  la  suite  ,  l'événement  fut  douteux  jusqu^à  la 
blessure  de  Justiniani. 

4°  A  l'exception  delà  captivité  ,qui  n'étoit  point  dans 
les  mœurs  des  croisés,  le  pillage  de  i2o4  "  et  celui  de 
1453  se  ressemblent  beaucoup,  et  prouvent  que  ce  ter- 
rible droit  dévoki  par  la  guerre  est  peu  susceptible  de 
progrès  ou  de  perfectionnement.  Quelque  grandes  que 
soient  les  diftérences  dans  les  mœurs ,  dans  la  civilisation , 
dans  les  religions  et  le  langage,  la  tactique  est  partout 

^  oy\  lom.  9  de  celte  édition  ,  pag.  5o4  et  suir. ,  la  (lescriplion  di? 
pillage  de  laoj. 


672  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

la  même.  Il  y  a  cependant ,  à  l'avantrge  des  Turcs ,  une 
circonstance  particulière  et  remarquable ,  c'est  que  les 
églises  ne  furent  pillées  qu'en  partie,  et  que  les  croisés 
n'en  épargnèrent  aucune,  quoiqu'ils  fussent  chrétiens. 
Les  tombeaux  furent  également  outragés  à  l'une  et 
l'antre  époque. 

5«  Grâces  à  Mahomet  ,  qui  n^avoit  donné  qve  les 
hommes  et  leurs  biens ,  les  monumens  furent  respectés 
par  les  ennemis  des  arts,  tandis  que  les  croisés  se  distin- 
guèrent par  leur  barbarie ,  emportant  ce  qui  pouvoit 
être  déplacé,  brisant  et  mutilant  le  reste.  Ils  se  con- 
duisirent en  vrais  Turcs.  Pendant  les  cinq  siècles 
qui  précédèrent  leur  expédition  ,  ou  plutôt  depuis  Jus- 
tinien  ,  les  arts  ne  firent  aucun  progrès,  parce  que 
l'empire  grec  passa  d'usurpateur  en  usurpateur.  «  Mais, 
«  comme  il  n'y  a  rien  de  si  rare  (dit  un  écrivain 
«  qu'un  pouvoir  dont  l'origine  soit  absolument  pure , 
«  on  appeloit  légitime  ce  qjii  étoit  injuste  depuis 
quelque  temps.  »  Les  Paléologues  ne  tardèrent  donc 
pas  à  être  regardés  comme  légitimes.  Ils  régnèrent 
depuis  1260  jusqu'en  i453.  Occupés  sans  cesse  à  se  dé- 
battre contre  le  schisme  et  les  Turcs,  ils  n'eurent  ni  le 
temps,  ni  la  volonté,  ni  les  moyens  d'embellir  leur 
ville.  Elle  devoit  donc  offrir  en  ce  que  les  croisés  y 

avoient  laissé  en  1204.  Voyons  ce  qu'ils  y  trouvèrent  à 
cette  époque.  Nicétas  Choniate  ^  va  nous  en  faire  la 
description  en  des  termes  qui  prouvent  et  sa  douleur  et 
son  indignation.  «  Ces  regrets  éloquens  (dit  son  traduc- 


«  Cette  remarque,  d'une  grande 
justesse  ,  est  de  M.  le  comte  Daru, 
dans  son  Histoire  de  Venise.  Le  tour 
épigrammalique  avec  lequel  elle  est 
exprimée  force  le  lecteur  de  s'y  ar- 
rêter et  de  consulter  un  moment  sa 
mémoire.  Plus  il  passe  en  revue 
à'otngines  du  pouvoir^  plus  il  trouve 
de  preuves  à  l'assertion  de  l'historien 
de  Venise. 


^  Ainsi  surnommé,  parce  qu'il 
éloit  de  Chonœ  en  Phrygie.  L'em- 
pereur Tavoit  fait  sénateur  et  grand 
iogothète.  Il  a  fait  le  récit  de  ses 
aventures  ,  lorsqu'il  échappa  de 
Constantinople  -avec  sa  famille  à 
l'entrée  des  croisés.  Ce  récit,  très- 
intéressant,  fe  trouve  dans  le  cint 
quième  volume  de  l'îîist.  du  présid. 
Cousin. 
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«  teur)  d'un  homme  qui  fut  témoin  des  ravages  faits 
«  par  les  peuples  d'Occident  à  Constantinople  dans  le 
«  treizième  siècle,  feront  voir  que  tous  les  Latins  n'ont 
«  pas  admiré  les  ouvrages  des  Grecs,  et  que  tous  les 
^  barbares  ne  sont  pas  Turcs. 

I. 

«  «  Les  brigands  qui  se  rendirent  maîtres  de  Con- 
stantinople, affamés  d'or,  comme  tous  les  peuples  bar- 
bares ,  se  livrèrent  à  des  excès  inouïs  de  pillage  et  de 
désolation.  Ils  ouvrirent  les  tombeaux  des  empereurs 
qui  décoroient  Thiéron  du  grand-teraple  ;  ils  enlevèrent 
les  richesses  qui  s'y  trouvoient ,  les  perles ,  les  pierres 
précieuses,  les  diamans,  trésors  respectés  depuis  tant 
de  siècles ,  et  dont  ils  s'emparèrent  avec  une  avidité 
effrénée.  Ils  outragèrent  le  corps  de  l'empereur  Justinien , 
que  l'injure  des  temps  avoit  épargné.  Ils  admirèrent  ce 
prodige ,  mais  ils  n'en  dépouillèrent  pas  moins  le  cadavre 
de  ses  vêtemens  funèbres.  On  peut  dire  que  ces  conqué- 
rans  féroces  n'ont  fait  grâce  ni  aux  vivans  ni  aux  morts: 
ils  ont  insulté  Dieu;  ils  ont  outragé  ses  ministres;  ils 
ont  épuisé  tous  les  genres  d'impiété.  Enfin  ils  ont  dé- 
chiré en  lambeaux  ce  magnifique  voile  du  grand  temple 
tissu  d'or  et  d'argent  pur  ,  estimé  plusieurs  millions  de 
mines,  et  beaucoup  plus  beau  que  celui  qu'on  voit  à 
présent.  » 

IL 

«  A  ce  brigandage  en  succédèrent  bientôt  de  nou- 
veaux. Le  besoin  d'argent  (  car  l'avarice  des  barbares 
n'est-elle  pas  insatiable?)  les  fit  recourir  aux  statues  de 
bronze,  qu'ils  jetèrent  au  feu.  Cette  Junon  d'airain  mas- 
sif, colossale,  qui  ornoit  le  forum  de  Constantin  ,  brisée 
en  morceaux,  fut  fondue  la  première.  Un  chariot  at- 


«  Ce  morceau  est  intitulé  :  Dis-  monumens  détruits  ou  mutilés  paç 
cours  de  JNicctas  Choniate  sur  ies    les  croisés  en  1204. 
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tèfé  de  quatre  chevaux  put  à  peine  traîner  la  têle  jus- 
qu'au palais.  Le  beau  Pâris  fut  aussi  renversé  de  sa  base  ; 
il  étoit  auprès  de  Vénus,  et  lui  présentoit  la  pomme, 
source  d'une  discorde  fatale.  Qui  n'admira  pas  les  reliefs 
de  cette  pyramide  élevée  qui  dominoit  sur  toutes  les  co- 
lonnes, dispersées  dans  la  ville?  Tous  les  oiseaux  dont 
les  chants  célèbrent  le  printemps  y  étoient  représentés. 
On  y  voyoit  les  travaux  de  l'homme  des  champs ,  les 
înstrumens  du  labourage,  les  meubles  de  la  ferme,  les 
brebis  bêlantes,  les  agneaux  bondissans  :  une  immense 
mer  s'étendoit  au  loin  ;  elle  étoit  peuplée  d'une  foule 
innombrable  de  poissons ,  dont  les  uns  tomboient  dans 
les  filets  des  pêcheurs,  d'autres  échappoient  de  leurs 
mainç ,  et ,  recouvrant  leur  liberté  ,  se  précipitoient  dans 
les  flots.  Des  amours,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  nus  , 
se  défiant,  exprimoient  leur  folâtre  joie  en  luttant  ou 
en  se  jetant  des  pommes.  Sur  le  sommet  aigu  de  la  pyra- 
mide étoit  une  statue  de  femme  que  les  vents  faisoient 
tourner  dans  tous  les  sens,  et  qu'on  appeloil  pour  celte 
raison  anémodulion.  Cet  oiwrage  prodigieux  fut  con- 
damné aux  fourneaux,  ainsi  que  la  statue  équestre,  hé- 
roïque et  colossale  du  Taurum ,  placée  sur  une  base  en 
forme  de  table  ,  et  que  quelques-uns  croyoient  être  celle 
deJéus,  fils  de  Marie  ,  parce  que  le  cavalier  ,  étendant  la 
main  vers  le  soleil  couchant  ,  sembloit  monîrt'r  Ga- 
baon.  La  plupart  disent  cependant  que  c'étoit  Belléro- 
phon  ;  car  le  cheval  voloit  sans  frein  dans  la  plaine ,  in- 
dépendant ,  comme  Pégase  ,  du  cavalier  qu'il  portoit ,  et 
battant  l'air  de  ses  ailes  en  même  temps  qu'il  frappoit 
la  terre  de  ses  pieds.  Une  fable  répandue  alors  rappor- 
toït  que  sous  l'ongle  du  pied  gauche  intérieur  ét<;it 
cachée  la  figure  d'un  homme  de  la  faction  verte,  ou 
d'un  Romain  des  pays  occidentaux  ,  ou  peut-être  d'un 
Bulgare.  Du  reste,  cet  ongle  étoit  inséparablement  atta- 
ché à  la  base  pour  qu'on  ne  pût  avoir  la  figure  qu'il  recé- 
îoil;  mais  quand  on  eut  mis  le  cheval  en  pièce  pour  le  jeter 
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dans  Je  creuset ,  on  ne  trouva  qu'un  cachet  enveloppé 
d'un  drap  de  laine.  Les  Latins,  peu  curieux  du  sens  des 
caractères  dont  il  portoit  l'empreinte ,  le  mirent  au 
feu  avec  les  autres  débris  de  la  statue.  j> 

IIL 

«  Les  barbares,  ennemis  de  tout  ce  qui  est  beau,  n'é- 
pargnèrent pas  davantage  les  autres  statues  de  l'Hippo- 
drome :  ils  anéantirent  tous  les  monumens  de  l'anti- 
quité. Les  médailles  chargées  d'inscriptions  intéressantes 
furent  vendues,  sans  égard  à  leur  valeur.  On  les  changea 
pour  rien ,  et  des  pièces  rares  qu'on  avoit  recueillies  à 
grands  frais  devinrent  dans  leurs  mains  une  vile  mon- 
noie.  Ainsi  périt  l'Hercuie  Trihespérus,  ce  grand  et 
magnifique  chef  -  d'œuvre  de  sculpture  qu'on  voyoit 
dans  le  Cophius.  Il  étoit  couvert  de  la  peau  du  lion; 
i'immobiiité  de  l'airain  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  vît  ses 
yeux  se  rouler  avec  fureur  ;  il  ne  porioit  point  de  car- 
quois; son  arc  n'étoit  point  dans  ses  mains;  il  n'étoit 
plus  armé  de  sa  massue  ;  mais  roidissant  la  main  et  la 
jambe  droile  avec  effort,  et  fléchissant  le  pied  gauche 
jusqu'aux  genoux ,  appuyant  sur  son  coude  sa  main  gau- 
che qu'il  tenoit  élevée  ,  et  sur  laquelle  sa  tête  ,  opprimée 
par  la  douleur,  étoit  à  demi-soutenue,  il  déploroit  sa 
destinée  ;  il  mandissoit  les  travaux  qu'Eurysthée  ,  jaloux 
de  sa  gloire,  luiimposoit  sans  besoin  ,  abusant  insolem- 
ment des  faveurs  de  la  fortune.  Sa  large  poitrine,  ses 
larges  épaules ,  sa  chevelure  épaisse,  ses  bras  nerveux, 
les  muscles  robustes  qui  dessinoient  ses  reins  et  sa  sta- 
ture enfin  étoient  faits,  comme  je  le  présume,  sur 
la  vraie  mesure  attribuée  à  Hercule  par  Lysimaque, 
dont  cette  statue  de  bronze  fut  le  premier  et  le  dernier 
ouvrage  de  ce  genre.  Sa  forme  colossale  éf  oit  telle  ,  qu'un 
fil  qui  mesuroit  la  circonférence  d'un  de  ses  pouces 
pouvoit  ceindre  un  homme,  et  que  la  dimension  de  sa 
cuisse  égaloit  la  taille  des  hommes  les  plus  grands.  Ces 
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destrncleurs,  qui  mettent  !a  vengeance  au-dessus  de 
toutes  les  vertus  et  s'en  attribuent  la  prérogative,  ne 
respectèrent  pas  ce  symbole  de  la  force  humaine.  » 

lY. 

"  On  fit  fondre  encore  l'âne  chargé,  marchant  en  ruant 
contre  l'ânier  qui  le  suivoit.  Auguste  avoit  fait  placer  ce 
groupe  dans  la  ville  d'Actium  ,  que  les  Grecs  appellent 
Nicopolis,  en  mémoire  de  ia  rencontre  qu'il  avoit  faite 
d'un  âne  et  de  son  conducfeur  ,  une  nuit  qu'il  alloit  à  la 
découverte  de  l'armée  d'Antoine,  dont  ce  villageois  lui 
indiqua  le  camp,  en  lui  répondant  qu'il  s'appeloit  Ni- 
cou  (  heureux  )  ,  et  son  âne  Nicandre  (  vainqueur  ) ,  et 
qu'ils  portoient  des  provisions  à  l'armée  de  César.  La 
truie  et  la  louve  qui  allaitèrent  Romulus  et  Rémus 
eurent  le  même  sort ,  et  pour  des  monnoies  de  la  plus 
médiocre  valeur.  Ainsi  furent  sacrifiés  les  plus  vénéra- 
bles monumens  de  notre  antiquité.  Il  en  est  de  même  de 
rhomme  qui  combattoit  un  lion; de  l'hippopotame  dont 
le  train  de  derrière  se  termine  en  queue  écailleuse  ;  de 
l'éléphant  qui  agitoit  sa  trompe;  des  sphynx ,  femmes 
charmantes  par  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  ter- 
minée ensuite  en  monstre  horrible.  Les  plus  extraor- 
dinaires étoient  celles  qui  paroissoient  marcher  dé- 
ployant leurs  ailes  et  défiant  les  plus  agiles  oiseaux;  et  le 
cheval  indompté,  dont  l'oreille  inflexible,  la  bouche  fré- 
missante et  les  bonds ,  signes  de  sa  joie  et  de  sa  fierté,  an- 
nonçoienl  l'indépendance.  J'ajouterai  l'horrible  Scyila, 
femme  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture  ,  femme  gigan- 
tesque ,  dont  l'attitude  exprimoit  la  force  et  la  férocité; 
ses  flancs  vomissoient  les  monstres  qui  se  précipitèrent 
sur  le  vaisseau  d'Ulysse  pour  dévorer  ses  malheureux 
compagnons.  On  voyoit  encore  dans  l'Hippodrome  un 
aigle  d'airain,  ouvrage  d'Apollonius  deThyane,  et  le 
plus  bel  instrument  de  ses  prestiges.  Quand  ce  philo- 
sophe vint  à  Constanîinople ,  les  Byzantins,  dont  le 
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séjour  étoit  infecté  par  des  serpens ,  le  conjurèrent  de  les 
garantir  de  ce  fléau.  Le  magicien,  ayant  évoqué  dans  une 
orgie  secrète  les  plus  puissans  démons ,  après  la  célébra- 
tion de  ses  coupables  mystères,  fit  placer  sur  une  co- 
lonne un  aigle  dont  la  vue,  semblable  au  chant  des 
syrènes,  avoit  tant  de  charme,  qu'elle  enchaînoit  les  spec- 
tateurs. Comme  il  déployoit  ses  ailes  pour  s'envoler, 
un  serpent  qu'il  tenoit  sous  ses  pieds  s'efforçoit  d'ar- 
rêter son  essor  en  l'enveloppant  des  replis  de  son  corps 
tortueux,  s'élançant  lui-même  pour  saisir  ses  ailes; 
mais  le  monstre  gonflé  de  venin  faisoit  de  vaines  ten- 
tatives. Serré  dans  les  griffes  de  l'oiseau ,  il  sembloit 
moins  lutter  contre  lui  que  s'assoupir  de  lassitude  :  il 
retenoit  ses  poisons  impuissans.  Tandis  que  l'aigle, 
avant  de  signaler  sa  victoire  par  des  cris  de  triomphe , 
faisoit  un  dernier  effort  pour  enlever  avec  lui  son  en- 
nemi dans  les  airs,  comme  la  joie  de  ses  yeux  et  l'agonie 
du  monstre  le  faisoient  augurer.  En  voyant  le  serpent 
ainsi  abattu ,  on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'espérer  que  le 
vainqueur,  dédaignant  de  se  repaître  de  cette  vile  proie, 
laisseroit  tomber  en  même  temps  ce  cadavre  et  ses  poi- 
sons; qu'il  effraieroit  par  cet  exemple  ceux  qui  déso- 
loient  Byzance,  et  leur  persuaderoit  de  fuir  dans  leurs 
asiles. 

«  Un  prodige  de  plus  dans  cet  ouvrage  admirable  étoit 
le  cadran  dessiné  sur  les  plumes  des  ailes,  qui  indi- 
quoit  les  heures  du  jour  à  ceux  qui  connoissent  ces  ca- 
ractères ,  quand  le  ciel  n'étoit  pas  couvert  de  nuages. 

V. 

«  Que  dirai-je  d'Hélène ,  de  la  blancheur  de  ses  bras, 
de  sa  jambe  parfaite,  de  sa  taille  divine,  de  cette  Hélène 
qui  conduisit  toute  la  Grèce  sous  les  murs  de  Troie ,  et 
causa  la  ruine  de  celte  superbe  ville  ?  Elle  s'enfuit  en 
Egypte  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  un  âge  avancé  qu'elle 
désira  de  rentrer  dans  la  Laconie.  N'adoucit-elle  pas  la 
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férocité  (le  ers  barbares  habi(ans  ?  N'amoUit-elIe  pas  ces 
ârii«-s  (If  fer?  Tout  éloil  possible  à  celle  dont  l#s  regards 
eix  b;dnoiefit  ceux  qui  ronsidéroieni  ses  allraiîs.  Son 
inia<^e  senibloit  pouvoir  opérer  ces  mêmes  prodiges. 
Ouoi(]ue  vêhie  sans  dignité,  elle  laissoil  éclater  aux 
yeux  asides  toute  la  fraîcheur  de  ses  charmes  mal  voi- 
lés par  une  lunique  légère,  par  son  voile,  sa  couronne, 
et  les  liesses  de  ses  cheveux,  plus  déliés  que  les  fils  invisi- 
bles de  l'araignée..  Sa  chevelure,  attachée  seulement  à 
la  hauteur  du  col,  fluttoit  au  gré  des  venls,  et  retom- 
boil  )us(p.'aux  pieds  en  tresses  ondoyantes.   Sa  belle 
bouche,  eut  l'ouverte  comn)e  le  calice  d'une  jeune  fleur, 
sembloit  offrir  un  passage  à  sa  voix;  et  le  plus  doux 
sourire,  se  plaçant  aussilôl  sur  ses  lèvres,  en  faisoit  pas- 
ser toute  la  joie  dans  l'âme  de  ceux  qui  la  voyoient  ; 
a>icune  langue  ne  peut  peindre,  et  la  postérité  ne  sen- 
tira jantais  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gr  âce  répandue  dans 
ses  yeux,  dans  le  contour   de  ses   sourcils,  et  sur 
tous  les  autres  charmes  de  ce  corps  divin.  Mais,  ô  fille 
de  Tindar(  !  modèle  de  beauté,  triomphe  des  amours  , 
émule  (le  Yéiujs  ,  ch.  f  d  œuvre  de  la  nature,  digne  prix 
d'une  interminable  guerre  !  qu'as-tu  fait  de  ce  Népen- 
thès,  don  inestimable  île  la  fen.nie  de  Thonis  ?  Où  est 
la  toute-puissi.nce  de  tes  charmes  ?  Poiuquoi  n'en  fais- 
tu  pas  aujourd'hui  sur  le  cœur  de  ces  barbares  l'usage 
heureux  que  tu  en  faisois  autrefois?  Peut-être  les  des- 
tins ont-ils  voulu  que  le  feu  dont  tu  embrasas  tant  de 
cœurs  servît  à  te  consuujcr  un  jour  ;  et  les  descendans 
d'Enée  ont -ils  voulu  ,  peut-être  par  ressentiment,  le  con- 
dannier  aux  flammes  que  ta  beauté  alluma  dans  llion? 
]N]ais  non  ,  la  soif  de  l'or  ne  permet  pas  de  recourir  à 
d'autres  nn)tifs,  soif  barbare,  (pii  seule  a  ravagé  la  terre 
et  détruit  les  rares  (  t  sublimes  ouvrages  des  arts.  Ces 
barbares  ,  d  ailleurs  insensibles  au  pf)uvoir  de  la  beauté, 
veujjent  leurs  femmes  pour  quelques  oboles,  ne  se  pas- 
sionnent que  pour  ce  vil  métal ,  passent  les  jours  entiers 
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à  jouer,  et  finissent  leurs  jours  forcenés  par  des  combats 
féroces,  établissant,  pour  prix  de  la  victoire,  leurs 
bien.»,  leurs  femmes,  les  femmes  qui  les  ont  rendus  pères, 
et  tout  ce  qirîis  possèdent;  enfin  jusqu'à  ce  trésor  dont 
la  conservation  est  la  plus  vive  passion  de  tous  les  hom- 
mes ,  la  liberté  !  Ne  nous  étonnons  pas  (  je  cite  ces  vers, 
en  parlant  d'hommes  sans  culture  et  sans  lettres»  parce 
qu'ils  regardent  Hélène  ) , 

«  Ne  nous  étonnons  pas  que  tant  de  maux  affreux 
«  Affligent  à  la  fuis  Ilion  tt  la  Grèce  ; 
«  Sa  beauté  dans  le  ciel  eût  divisé  les  dieux, 
«  Et  donné  de  l'alarme  à  plus  d'une  déesse.  » 

Sur  le  piédestal ,  on  voyoit  une  jeune  femme  d'une  taille 
admirable,  dont  la  chevelure  relevée  sur  le  front  étoit 
tressée  en  arrière  avec  beaucoup  de  grâce  ;  elle  étoit 
placée  de  manière  qu'on  pouvoit  y  atteindre  avec  la 
main.  La  sienne,  qui  n'étoit  appuyée  sur  rien,  soute- 
noit  un  cheval  par  un  de  ses  pieds  avec  autant  d'aisance 
que  si  c'eût  été  un  fuseau.  Le  cavalier  étoit  robuste  et 
armé  ;  ses  jambes  étoient  couvertes  d'une  espèce  de  bot- 
tines, et  il  avoit  l'attitude  guerrière.  Le  cheval  dressoit 
les  oreilles  comme  s  il  eût  entendu  le  son  de  la  trom- 
pette ;  le  col  élevé,  l'œil  plein  de  feu,  il  sembloit  se 
précipiter  en  avant  avec  fureur,  ses  pieds  de  devant, 
suspendus  en  l'air,  annonçoient  l'ardeur  des  batailles. 

VL 

«  Au-delà  de  cette  statue,  proche  de  la  borne  occi- 
dentale des  courses,  qu'on  appeloit  de  Rif?io,  on  voyoit 
des  statues  ,  trophées  de  ceux  qui  avoient  vaincu  dans  les 
jeux.  D'un  signe  de  la  main,  ils  ordonnoient  au  con- 
ducteur de  ne  pas  abandonner  les  rênes  auprès  de  la 
borne  ,  mais  de  faire  tourner  les  chevaux  en  les  reti- 
rant à  soi  et  les  aiguillonnant  plus  vivement,  afin  que, 
se  trouvant  plus  tôt  au-delà  du  terme  ,  ils  obligeassent 
leurs  rivaux  de  prendre  un  plus  grand  détour,  et  de  se 
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laisser  vaincre  malgré  la  supe'riorilé  de  leurs  coursiers. 

«  Il  est  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'on  pourroitdire 
sur  ce  sujet,  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  dans  mon  but  de 
traiter  plus  longuement.  Un  spectacle,  plus  intéressant, 
et  le  plus  curieux  de  tous  parla  perfection  de  l'ouvrage, 
étoit  celui  d'une  espèce  de  bœuf  placé  sur  une  base  de 
pierre  ;  il  n'avoit  ni  la  queue  ni  le  col  aussi  long  que 
ceux  d'Egypte,  et  il  est  difficile  d'assigner  positivement 
le  genre  de  cet  animal  ;  il  en  étouffoit  entre  ses  dents 
un  autre  dont  le  corps  étoit  garni  d'écaillés  si  aiguës , 
qu'on  ne  pouvoit  le  toucher  impunément.  On  croyoit 
communément  que  le  premier  de  ces  monstres  étoit  un 
basilic,  et  l'autre  un  aspic.  Quelques-uns  pensoient  que 
c'étoit  un  hippopotame ,  et  d'autres  un  crocodile.  Peu 
m'importe  la  diversité  de  ces  opinions,  je  ne  veux 
parler  que  du  nouveau  genre  de  combat  qu'on  voyoit 
entre  ces  deux  animaux,  victimes  l'un  et  l'autre  de  leur 
fureur,  tous  les  deux  vaincus  et  vainqueurs,  recevant 
et  se  donnant  mutuellement  la  mort.  Le  plus  grand, 
infecté  des  venins  de  son  adversaire ,  couvert  de  pustules 
de  la  tête  aux  pieds,  étoit  d'un  vert  livide,  couleur  que 
son  sang  extravasé  contractoit  de  la  fermentation  des 
poisons  dont  il  étoit  saturé  ;  ses  genoux  fléchissoient ,  et 
l'on  voyoit  bien  qu'il  seroit  étendu  par  terre,  si  les 
jambes  qui  lui  servoient  de  bases  ne  l'appnyoient  par 
leur  masse.  L'autre  animal ,  brisé  par  les  dents  de  son 
ennemi ,  remuant  à  peine  sa  queue  venimeuse ,  ouvroit 
sa  gueule ,  et  marquoit  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  s'é- 
chapper de  cette  horrible  prison  ;  mais  il  ne  le  pouvoit  ; 
ses  pieds  ,  son  dos,  et  la  partie  de  son  corps  à  laquelle 
sa  queue  tenoit ,  étoient  absolument  enfermés  dans  la 
mâchoire  de  son  vainqueur  ;  l'avantage  étoit  donc  égal 
de  part  et  d'autre  :  ils  combattoient  avec  autant  de  suc- 
cès, et  périssoient  aussi  malheureusement.  J'ose  dire  que 
cette  issue  commune  de  guerres  mortelles  n'est  pas  le 
sort  particulier  de  ces  animaux  furieux ,  et  qu'elle  me- 
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nace  également  les  hommes,  les  nations,  celles,  par 
exemple,  qui  ont  détruit  notre  empire  ;  car,  luttant  en- 
suite les  uns  contre  les  autres ,  ces  peuples  barbares  se 
détruisent  aussi ,  se  ravagent  et  s'anéantissent  par  la  vo- 
lonté de  ce  dieu  suprême  ,  ennemi  des  nations  avides 
de  guerre  et  de  carnage  ,  de  ce  dieu  qui  veut  que  le 
juste  seul  marche  en  paix  sur  les  monstres  des  déserts 
et  les  foule  à  ses  pieds.  » 

Les  sentimens  de  Nicétas  sont  mieux  compris  depuis 
le  mois  d'avril  i8i4-  H  est  fâcheux  qu'on  n'ait  point 
d'objet  de  comparaison  entre  ces  monumens  et  ceux  que 
les  Turcs  trouvèrent  en  i453. 

Jean  et  Manuel,  dans  leur  inutile  voyage  en  Europe, 
virent  à  Venise  plusieurs  monumens  enlevés  à  Constan- 
tinople  par  les  croisés ,  entre  autres  ,  ces  quatre  chevaux 
de  Corinthe  que  nous  avons  possédés  à  notre  tour  :  ils 
ne  durent  pas  les  apercevoir  sans  émotion  
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zène ,  68.  La  chute  de  Cantacu- 
zène se  prépare^  69.  Retour  de 
Paléologue  dans  sa  capitale  ,  70. 
Récit  de  cet  événement ,  ibid.  Em- 
barras et  confusion  de  Cantacu- 
zène,  73.  Sa  mauvaise  foi  ^  74* 
Le  peuple  se  déclare  en  faveur  de 
Paléologue ,  75.  La  paix  est  ré- 
tablie entre  les  deux  empereurs  , 
ibid.  Retraite  de  Cantacuzène 
dans  un  couvent  plutôt  forcée  que 
volontaire,  n  g.  Différence  du  récit 
des  historiens  sur  le  véritable  mo- 
tif de  cette  retraite  ,  80.  Callixte 
remonte  sur  son  siège ,  81.  Gré- 
goras  reparoit  sur  l'horizon  ,  82. 
Nouvelle  lutte  entre  les  Palamites 
et  leurs  adversaires  ,  83. 
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Guerre  etitre  Paléologue  et  Ma- 
ihieu  ,  85.  Accommodement  entre 
eux  ,  86.  Il  est  rompu  f  Sj.  'Mort 
du  craie  de  Servie^  90.  Désordres 
qui  en  sont  les  suites  ,  ibid.  Ni- 
céphore  Ducas  veut  répudier  sa 
femme  ;  ses  sujets  s'y  opposent , 
<>2.  Sa  mort ,  93.  Combat  où  Ma- 
thieu est  fait  prisonnier  ,  95. 
Conduite  généreuse  de  Paléolo- 
gue envers  Mathieu  ,  96.  Conspi- 
ration singulière,  99.  Mathieu 
ne  veut  point  renoncer  au  trône  , 
1  o4  11  le  fait  à  la  prière  de  Can- 
tacuzène ,106.  Conditions  de  son 
abdication  ,  ibid.  Fin  de  la  guerre 
entre  Paléologue  et  Mathieu,  1 07 . 
Tentative  de  Paléologue  pour  la 
réunion  des  deux  églises  grecque 
et  latine ,  108.  Motifs  qui  le  dé- 
terminent à  cette  démarche  ,  109. 
Propositions    qu'il   ad/^esse  au 


pape  à  ce  sujet ,  1 10.  Démarches 
et  sacrifices  inutiles  de  sa  part , 
1 13.  Mof^t  de  Callixte,  1 1 4.  Phi- 
lothée  remonte  sur  le  siège  pa- 
triarchal,  ibid.  Fin  de  l'histoire 
de  Cantacuzène  ,  11 5.  Détails  sur 
le  mont  Athos  ,  lieu  de  sa  re- 
traite, ibid.  Incertitude  sur  l'é- 
poque de  sa  mort,  119.  Examen 
de  la  conduite  de  ce  prince  , 
1.0  considéré  comme  empereur, 
120;  2.°  comme  historien,  i25. 
Jugement  sur  ce  prince ,  motivé 
d'après  l'exposition  de  sa  conduite 
antérieure  ,  126.  Progrès  des 
Turcs,  127.  Soliman  se  rend 
maîtt^e  de  Gallipoli ,  128.  Con- 
quêtes d'Amurat,  Ï29.  Mort  de 
Soliman  ,  ibid.  Prise  de  Didy. 
motique  par  stratagème  ,  i3i. 
Mort  d'Orchan  ,  ibid.  Règne 
d'Amurat  i" ,  ibid.  Son  talent  , 
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sa  politique  ,  ibid.  Institution  des 
janissaires  ,  iSa.  Projets  d'J- 
murat,  i35.  Infériorité  de  Paléo 
logue  j  i34.  Amurat  comprime 
des  révoltes ^  i55.  Prise  d* Andri- 
nople ,  déclarée  capitale  de  la 
Turquie  d' Europe ^  ily.  Institu- 
tions du  sultan,  ibid.  Projet  de 
croisade ^  iSg.  Ses  résultats  i4o. 
Paléologue  se  plaint  de  ce  qu'on 
ne  lui  a  point  fait  part  de  la  cj^oi- 
sade  ^  Il  refuse  de  céder 

Ténédos  aux  Vénitiens ,  i43.  Ré- 
volte de  l'île  de  Candie  apaisée  , 
i44-  Vains  efforts  du  pape  Ur- 
bain en  faveur  de  la  croisade  , 
j45.  Siège  et  prise  d' Alexandrie  ^ 
liy.  Résultats funestes  de  la  croi- 
sade, i48.  Reprise  de  Gallipoli , 
1 5o .  Voyage  de  Paléologue,  1 5 1 . 
Ses  démarches  inutiles  autant 
qu'humiliantes  ,  i53.  Nouvelles 
conquêtes  du  sultan  Amurat  en 
Grèce  ,  ibid.  Profession  de  foi  de 
Jean  Paléologue  entre  les  mains 
du  pape,  154.  Autre  humiliation 
de  ce  prince  ,  détenu  pour  dettes 
par  les  Vénitiens  y  i56.  Il  est  dé- 
livré par  son  fils  Manuel,  iSj. 
Son  retour  à  Constantinople , 
i58.  Mort  de  Lusignan  ,  ibid. 
Elle  est  funeste  à  l'empire^  iSg. 
Paléologue  se  rend  tributaire 
d' Amurat  ^  ifii.  Mouvemens  de 
Grégoire  xi  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Turcs  ^  ibid.  Amurat 
forme  le  projet  d'attaquer  la 
Hongrie,  162.  Craintes  et  dé- 
marches de  Paléologue  à  ce  sujet , 
î(33.  Il  renouvelle  son  engagement 
de  suzeraineté  avec  le  sultan^ 
ibid.  Manuel  perd  Thessalonique 
par  son  imprudence  ,  164.  Lâ- 
cheté de  son  père  ,  ibid.  Révolte 
d' Andronic  ,  Jîls  de  Paléologue  , 
et  de  Contuze  ,  fils  d' Amurat , 
i65.  Ils  sont  condamnés  parleurs 
pères  au  même  supplice  ^  167. 
Cruauté  d' Amurat  ,  ibid.  Con- 


traste entre  la  politique  de  ce 
prince  et  celle  de  ses  ennçmis  , 
168.  Lettre  du  pape  à  Cdntacu- 
zène  sur  la  réunion  des  deux 
églises^  169.  Progrès  du  sultan 
Amurat,  170.  Délivrance  d' An- 
dronic,  qui  met  son  père  à  sa 
place ,  171.  Alliance  de  ce  prince 
avec  les  Génois,  ibid.  Complot  du 
Vénitien  Carie  Zéno  pour  déli- 
vrer Paléologue  de  sa  captivité  ^ 
175.  La  pusillanimité  du  prince 
fait  échouer  l'entreprise ,  177.  Il 
cède  Ténédos  aux  Vénitiens  ^  178. 
Zéno  se  sauve  de  Constantinople , 
ij^.  fureur  des  Génois  au  sujet 
de  la  cession  de  Ténédos^  182. 
Andronic  assiège  cette  île ,  i85.  Il 
est  repoussé  avec  perte  ,  ainsi  que 
les  Génois,  184.  Aventure  singu- 
lière arrivée  à  Trébisonde  ,  ibid. 
Conditions  humiliantes  imposées 
à  ce  sujet  à  l'empereur  Comnène , 
186.  Perfidie  des  Génois  ,  ibid. 
Nouvelles  conquêtes  d' Amurat , 
i88.  Son  gendre  Aladin  se  révolte 
contre  lui  ,  1 89.  Il  le  défait  dans 
une  bataille  et  lui  pardonne ,  190. 
Ses  nombreuses  victoir  es  sur  les 
Scrviens,  qu'il  défait  entièi^ment 
à  la  bataille  de  Cassovie ,  ibid. 
Fin  du  règne  d' Amurat  ^  192.  // 
est  assassiné ,  193.  Caractère  de  ce 
prince,  ibid.  Evasion  de  Paléo- 
logue et  de  ses  deux  fils  Manuel 
et  Théodore,  194.  Iraité  hon- 
teux, ibid.  Belle  conduite  de  la 
garnison  et  des  habitans  de  Phi- 
ladelphie ,  195,  Elourderie  de 
Manuel,  196.  Défaite  de  Bajazet 
due  à  la  grandeur  d'âme  d'une 
femme ,  198.  Conquêtes  rapides 
de  ce  prince  ,  199.  Nouveaux 
affronts  faits  à  Paléologue ,  200. 
Paléologue  fait  fortifier  Constan- 
tinople ,  ibid.  EajazcL  lui  ordonne 
de  les  démolir,  201.  Sa  mort, 
202.  Doutes  sur  son  surnom  de 
Galojean ,  ibid 
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Manuel  s'échappe  âe  Pvuse ,  et  se 
rend  à  ('anslanlinople  ,  so^.  Il 
y  est  prn'^  laniê  empereur  ,  ibid.  Le 
Pélnpnnèse  rétabli  par  la  sanesse 
de  Tlièorlore  ,  2o5.  Bajazel  -reitl 
imposer  h  Mannel  des  conditions 
humiliantes  .  206.  Il  porte  le  ra- 
vaf^e  et  la  désolation  dans  tout 
rempile  ,  207  Manuel  implore 
le  secours  des  princts  d' Occident , 
ao8.  Si::ismo/td .  roi  fie  l/oni'He  , 
demande  en  vain  à  faire  la  pafx 
avec  l'ajazet  ,  loç)  Jl  obtient  des 
troupes  du  roi  de  Franf  e  ^  Char- 
les VI  ,  210.  T^an^ers  cjne  (ourent 
Manuel ,  son  frire  et  son  neveu  ,  à 
la  cour  de  Pajnzet  ,  211.  Théo- 
dore s'è' happe  de  prison  ,  21  3. 
Défaiie  de  Sii^ismond et  des  Fran- 
çois à  Ni'  opnlis  .  y  I  4-  L'empe- 
reur Manuel  est  réduit  aux  der- 
nières ertrénutés  ,  ?  1  .">.  Le  sultan 
le  si  inine  de  lui  livrer  Conslanti- 
ncp'e  .  ibld.  Son  in' sir  le  détourne 
du  prcjel  de  s'emparer  de  cette 
vilie  ,  ai;-.  Jean  se  soulevé  conti  e 
son  oncle  Manuel,  219.  H  par- 
tage la  couronne  avec  ce  prince  , 
220.  Les  François  viennent  au  se- 
cours rie  Co/is'anlinople^  32  1.  Ils 
déUvren>  i  et  le  ville  ^  3o3.  Bon- 
cicdut  poursuit  le  cours  de  ses 
exploits^  ibid.  Comment  il  faut 
expliipier  sa  coiulitite  ,  ^2l\..  DiJ- 
jférens  avanlai^es  remportés  sur 
les  'Juics  ,  2'^5.  Ce  maréchal 
repasse  en  France ^  227.  Manuel 
se  décide  à  s'y  rendieavec  lui, 
228.  Son  frère  Théodore  cherche 
en  vain  à  le  détourner  de  ce  des- 
sein 229.  Manuel  visite  Feiiise , 


Florence  ,  Ferrare  ,  Gênes  et 
Milan,  il)i<l.  Son  ai  rivée  et  sa 
réception  honorable  et  la  cour  de 
France,  aôo.  F /fasse en  Angleterre 
p  'Ur  y  solliciter  des  secours ,  23; . 
//  revient  en  France  ,  ibid.  Son 
ret-our  à  Conslantinople ^  209,  Le 
Péh'ponhse  est  cédé  aux  (  hevaliers 
de  liho.lrs  ,  'bi'l.  Bajazel  et  les 
propres  suje's  de  Théodore  font 
rompi'e  ce  irai  é  ,  2  >5.  Puissante 
diversion  opérée  en  'J'urcpiie  par 
Tanierlan  ,  235.  Il  somme  Baja- 
zet  de  rendre  <uix  Grecs  les  con- 
cjuêles cju  i l  a  fai tes  sur  eux  ^  ibid. 
Ses  progrès  rapides  ^  2  36.  Ba' aille 
d'/Jncyre^  où  Bajazct  est  défait 
et  pris  ,  93-.  Mort  du  sultan 
Bc/azet,  239,  Manuel  rentre  dans 
Constantinople ,  et  exile  lean  Pa- 
léoloL^ue  ,  2l[0.  Les  en/ans  de  Ba- 
jazet  se  disputent  le  trône  les 
armes  à  la  main  ^  ibid.  Josué  se 
fait  reconnoiire  p  >ur  sultan  ,  2^1 . 
Il  est  vaincu  et  mis  à  mort  par 
Soliman  ,  Wnà.  Cinéis  ,  ancien 
gouverneur  de  Smy me  ,  usurpe  le 
pouvoir  souverain  à  Ephèse  ,  245. 
Faincu  par  Soliman  ,  il  en  l  eçoit 
le  pardon,  2'i4.  Musa  ,  nommé 
à  l'empire  des  sultans pa)'  Bajazet 
mourant  ,  déclare  la  guerre  à  son 
Jrèi e  Soliman  ,  34^.  Son  armée 
est  mise  en  J  ai  Le ,  246.  Soliman  3 
reconnoissanl  envers  Manuel ,  lui 
rend  un  grand  nombre  de  places , 
246.  Débauches  de  ce  prince  , 
248.  3Jusa  reprend  l'ojfénsive  , 
260.  Soliman  est  vaincu  ,  25 1.  Fin 
tragique  de  ce  prince^  2  52.  Musa 
est  proclamé  sultan  ,    ibid.  il 
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tourne  ses  armes  contre  la  Servie , 
ibid.  Bataille  navale  gagnée  sur 
les  Turcs  par  Manuel ,  253.  Orai- 
son funèbre  de  son  frère  Théodore 
prononcée  par  lui  ,  264.  Musa 
fait  ar-sié^er  Constantinople  ,  207. 
Attaqué  par  son  frère  Mahomet  , 
il  est  obligé  d'y  renoncer,  ibid. 
Vainqueur  d'abords  il  est  ensuite 
trahi  et  tué,  260.  Mahomet  lui 
succède  ,  26 1 .  Il  jure  à  Manuel 
une  amitié  inviolable ,  262.  Ma- 
nuel, n'ayant  plus  rien  à  craindre 
à  l'extérieur,  s'occupe  de  rétablir 
l'ordre  dans  l'empire,  ibid.  Ra- 
vages que  fait  'apeste  à  Constan- 
tinople ,  964.  Second  mariage  de 
Jean  ,  fils  de  Manuel  y  265.  Ma- 
homet pours  it  Cinéis ,  966.  // 
fait  le  siège  de  Sniyrne ,  267.  Dé- 
mêlés avec  le  grand  -  maître  de 
Rhodes  ,  268.  Cinéis  obtient  son 
pardon  et  le  gouvernement  de  la 
Thrace  ,  2^9.  Le  sultan  /ait  la 
guerre  au  duc  de  Naxos  ,  270.  Ce 
duc  est  secouru  par  les  Vénitiens^ 
qui  remportent  une  victoire  com- 
plète,  ibid.  Paix  entre  ceux-ci  et 
les  Turcs  bientôt  rompue,  271. 
Cinéis  se  révolte  de  nouveau ,  272. 
Il  suscite  contre  Mahomet  son 
frère  Mustapha  ,  2y7t,  Cinéis  et 
Mustapha  sont  défaits  ,  ibid. 
Manuel  refuse  de  les  livrer  à  Ma- 
homet  qui  les  lui  demandoit , 
ibid.  Entrevue  des  deux  empe- 
reurs ^  276.  Mahomet  est  frappé 
d'apoplexie ,  dont  il  meurt ,  277. 
Il  nomme  A  murât ,  son  fils  aîné, 
pour  son  successeur  ^  et  met  ses 
deux  plu  s  jeunes  fils  sous  la  tutelle 
de  Manuel ,  278.  Sa  mort  est  te- 
npie  secrète  pendant  quarante 


jou?'s^  278.  Amurat  est  proclamé 
sultan  ,  ibid.  Manuel  demande 
qu'on  envoie  les  jeunes  princes  ses 
frères  à  Constantinople,  279.  Il 
donne  la  liberté  à  Mustapha  et  à 
Cinéis  ,  2H0.  Ceux-ci  font  la 
guerre  à  Amurat,  281.  Ils  s'em- 
parent de  Gallipoli  et  d'And'-i- 
nople  ,  ibid.  Mustapha  refuse  de 
tenir  les  promesses  faite ,  à  Ma- 
nuel ,  285.  Reproches  du  ministre 
de  Manuel  à  Mustapha  sur  son 
ingrdtilude ,  :.86,  Amurat  recher- 
che Valliance  de  Manuel ,  288. 
Ils  ne  peuvent  s'entendre  sur  les 
conditions ^  289.  Le  Génois  Ador- 
ne,  podestat  de  Phocée ,  secourt 
à  propos  Amurat  ,  290.  Cinéis 
trahit  Mustapha  ,  qui  est  aban- 
donné par  ses  troupes,  ibid.  Mus- 
tapha est  livré  au  sultan  Amurat  ^ 
qui  lui  ote  la  vie  ,  292.  Manuel 
fait  à  Amurat  des  propositions  de 
paix  qui  sont  rejeiées  ,  294. 
Amurat  assiège  Constantinople  , 
ibid.  Fin  tragique  de  Coran  ,  dé- 
puté vers  Amurat  y  296.  Conti- 
nuation du  siège  de  Constantino- 
ple ,  ibid.  Moyens  qu'emploie  le 
sultan  pour  s'en  rendre  maître  , 
297.  Courageuse  résistance  des 
habitans  qui  repoussent  les  Turcs, 
299.  Ils  sont  forcés  de  lever  le 
siège ,  3oo.  Manuel  suscite  contre 
Amurat  son  jeune  frère  ,  ibid. 
Amurat  le  fait  étrangler^  3oi. 
Conclusion  d'un  traité  de  paix , 
ibid.  Tentative  infructueuse  du 
pape  Martin  v  pour  la  réunion 
des  deux  églises,  3o2.  Mort  de 
Manuel  ,  3o4.  Caractère  et  por- 
trait de  ce  prince  j  ibid. 
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Règne  de  Jean  Paléologue  ii  ,  3o8. 
Défaite  et  mort  de  Cinèis ,  Sog. 
Jean  obtient  la  paix  à  des  condi- 
tions humiliantes^  5  lo.  Evénemens 
dans  le  Péloponèse ,  ibid.  Èfforts 
d'abord  inutiles  de  Constantin 
pour  s'emparer  de  Patras  ,  3 1 1 . 
Il  en  vient  à  bout  danà  une  se- 
conde tentative,  5i3.  Thomas^ 
son  frère  y  s'établit  cômme  souve- 
rain dans  le  Péloponèse  ,  3i4. 
Thessalonique  tombe  au  pouvoir 
des  Vénitiens,  5i5.  Les  Turcs  en 
Jont  le  siège,  3i6.  Elle  est  prise 
et  saccagée,  317.  Âutres  con- 
quêtes des  Turcs  i  5  18.  Amurat 
déclare  la  guerre  au  prince  de 
Caramanie ,  son  beau-frere  ,319. 
Différentes  expéditions  de  ce 
prince^  320.  Ses  prétentions  sur 
la  Servie,  ibid.  Ses  revers  eti  Hon- 
grie ,  322.  Succès  des  Turcs  en 
Albanie  ,  ibid.  Us  échouent  dans 
une  tentative  sur  Conslantinople  , 
323.  Démêlés  entre  les  frères  de 
l'empereur ,  "52^.  La  paix  est  ré- 
tablie entre  eux  par  les  soins  de 
Jean,  325.  Motifs  qui  engagent 
les  Génois  à  lui  déclar^er  la 
guerre  ,  ibid.  Attaque  de  Con- 
slantinople où  ils  sent  repoussés , 
5  26.  Reprise  des  négociations  pour 
la  réunion  des  deux  églises  au 
concile  de  Baie  ,  327.  Lutte  entre 
les  pères  du  concile  et  le  pape, 
529.  Les  pères  du  concile  veulent 
déposer  le  pape ,  et  celui-ci  dis- 
soudre le  concile,  336.  Arrivée 
des  ambassadeurs  grecs  députés 
par  l' empereur  ,  ibid.  Le  concile 
et  le  pape  se  croisent  dans  leurs 


démarches  auprès  de  Paléologue , 
337.  Conventions  ,  338.  Discus- 
sion sur  le  lieu  du  concile,  SSg. 
Intrigues,  0^0.  Double  aînbassade 
du  pape  et  du  concile  de  Baie  au- 
près de  Paléologue  ,  ibid.  Discus- 
sions scandaleuses,  342.  Paléo- 
logue  donne  la  préférence  au 
saint-père,  343.  Le  concile  con- 
tinue ses  poursuites  contre  le  pape, 
qu'il  dépose  ,  ibid.  5"^  déposition 
n'est  pas  reconnue,  344*  Arrivée 
de  Paléologue  à  Venise  ,  ibid. 
Réception  qu'il  reçoit  à  Ferrare , 
345.  Son  entrevue  avec  le  pape, 
ibid.  Arrivée  du  patriarche  de 
Conslantinople  à  Ferrare  ,  346. 
Cérémonial  de  sa  réception  ,  "Siy. 
Ouverture  du  concile  ,  348.  Rè- 
glement du  cérémoniatl  qu'on  y 
observe,  349-  Conférences  sur  les 
matières  contestées ,  35o.  Articles 
qu'on  doit  y  discuter  ,  ibid.  Dis- 
cussion sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit ,  352.  Conciliation  des 
deux  parties  sur  le  premier  ar- 
ticle, 356.  Profession  de  foi  ac- 
ceptée par  les  Grecs  et  les  Latins  , 
358.  Mort  du  patriarche  de  Con- 
stantin op  le  ,  559.  Débats  sur  là 
primauté  du  pape  ,  qui  est  recon- 
nue, 36o.  Décret  d'union,  36i. 
Fin  du  concile,  362.  Départ  des 
Grecs,  363.  Etat  des  députés 
grecs  pendant  le  concile,  365. 
Accueil  peu  favorable  qu'ils  re- 
çoivent à  leur  retour,  369.  Le 
décret  d'union  est  unanimement 
rejeté  ,  Syo.  Troubles  à  ce  sujet, 
371.  Appel  du  pape  Eugène  aux 
souverains  de   l'Europe  contre 
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les  Turcs ,  373.  Division  des 
princes  grecs ,  'b'j^.  Démétrius 
lèue  V étendard  de  la  révolte  ,076. 
Histoire  de  Scanderberg  ,  377. 
Réflexions  à  ce  sujet ,  378,  Con- 
fédération  contre  les  Turcs ,  aux- 
quels on  déclare  la  guerre ,  38o. 
Ils  sont  battus  par  les  Hongrois 
et  Huniade ,  38 1 .  Scanderberg,  en 
désertant  les  drapeaux  d' Amurat , 
contribue  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille^  382.  Les  Albanais  le 
reconnaissent  pour  l&ur  souve- 
rain, ibid.  Amurat  songe  à  faire 
la  paix  y  383.  Il  obtient  une  trêve 
avec  les  Hongrois ,  385.  Le  car 
dinal  légat  cherche  à  la  faire 
rompre ,  387.  //  en  vient  à  bout , 
389.  Ladislas  rompt  le  traité  ,  et 
se  met  en  campagne ,  390.  Bataille 
de  Warna^  396.  Ladislas  y  est 
tué ,  398.   Variations  des  histo- 


riens dans  le  récit  de  cette  ba- 
taille, 399.  Réflexions  sur  son 
issue,  causée  par  l'infraction  du 
traité ,  4o5.  Lutte  entre  Amurat 
et  Scanderberg ,  ^11.  Défaite  des 
Turcs  ,  ibid.  Autres  actions  où 
ils  ont  encore  le  dessous,  4' 3. 
Siège  de  Croya,  oh  ils  éprouvent 
beaucoup  de  pertes,  4i5.  Tacti- 
que de  Scanderberg  pour  résister 
avec  une  poignée  d'hommes  aux 
armées  nombreuses  du  sultan  , 
417.  Différem  moyens  dont  se 
sert  Mahomet  pour  faire  périr 
Scanderberg,  [^\'6.  Portrait  et 
caractère  de  ce  héros  ,  ^-io. 
Bataille  de  Cassovie  gagnée  par 
Amurat ,  ^ih.  Guerre  entre  ce 
sultan  et  Constantin,  426.  Vic- 
toires et  conquêtes  du  premier , 
426.  Mort  de  Jean  Paléqlogue , 
427. 
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Constantin  succède  à  Paléologue 
malgré  DémétJ'ius ,  429-  Son  élec- 
tion est  approuvée  par  Amurat , 
43 o.  Maladresse  des  princes  chré- 
tiens, intéressés  à  se  réunir  contre 
les  Turcs ,  432.  Ambassade  ridi- 
cule pour  chercher  une  femme 
au  nouvel  empereur,  433.  Fin  du 
règne  d' Amurat ,  ibid.  Mort  de 
ce  prince  fatale  aux  Grecs, 
Son  portrait ,  et  réflexions  sur  la 
vie  et  la  conduite  de  ce  prince , 
ibid.  Commencetnens  du  règne 
de  Mahomet  11,  44 1-  Cruautés, 
fratricides ,  préludes  de  ce  règne, 
ih'ià.  Sa  dissimulation  remarqua- 


ble, 442.  Demande  indiscrètefaite 
par  la  cour  de  Constantinople  à 
Mahomet,  44 5.  Fière  réponse  de 
son  visir  aux  ambassadeurs,  446* 
Conduite  du  pape  Nicolas  ,  448. 
Reproches  que  /nérite  ce  pontife , 
449*  Suites  désastreuses  de  son 
ambassade,  [\ho.  Les  Grecs,  le 
pape  ,  tout  favorise   Mahomet , 

456.  Mahomet  se  prépare  à  faire 
le  siège  de  Constantinople ,  4^6. 
// fait  construire  une  forteresse , 

457.  Constantin  fait  des  lepré- 
sentations  au  sultan  sur  ce  sujet , 

458.  Réponse  de  celui-ci,  4^9' 
Courtage  de  Constantin ,  qui  veut 
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s'opposer  à  la  construction  de 
cette  forteresse ,  46o.  La  lâcheté 
des  Grecs  le  rend  inutile  ,  ibiJ. 
Mahomet  autorise  ses  soldats  à 
ravager  les  moissons  des  Grecs  ^ 
461.  Servitude  à  laquelle  il  sou- 
met les  vaisseaux  passant  devant 
sa  forteresse^  462.  //  est  sans  cesse 
occupé  de  Vidée  du  siège  de  Con- 
Stantinople,  464.  Réflexions  à  ce 
sujet ,  46^«  Siège  de  Constanti- 
nople^  /167.  Ce  qui  le  rendit  im- 
portant :  \°  la  situation  de  cette 
ville ^   ibid  ;  2°  le  guerrier  qui 
l'attaque^  4'^^  •'  portrait  de  Ma- 
homet^ 469;  3°  Les  moyens  réci- 
proques d'attaque  et  de  défense, 
47  i-  Digression  sur  l'artillerie  et 
l'invention  de  la  poudre  à  canon, 
^Ho.  Descriplio?i  du  canon  fondu 
par  Orbin  pour  Mahomet ,  4^4» 
Moy  ens  dont  on  se  servit  pour  le 
transporter  au  siège  de  Constan- 
tinople,  4^5.  Situation  et  dispo- 
sition peu  énergique  des  Grecs 
dans  leurs  préparatifs  et  moyens 
de  défense ,  49<J'  Causes  de  leur 
inaction ,  494'  Population  de  Con- 
stantinople  à  l'époque  du  siège , 
495.  La  trahison  contribue  beau- 
coup à  la  prise  de  cette  ville  ^  ib. 
Mahomet  campe  sous  ses  murs, 
497.  Forces  que  lui  oppose  Con- 
stantin, 49^^'  Commencement  du 
siège j  ibid.   La  tranchée  ouverte 
par  les  Turcs ,  499'  Leurs  travaux 
détruits ,  5o2.  Arrii^ée  d'un  con- 
voi  de  cinq  vaisseaux  génois  au 
secours  de  Constaniinople ,  5o4. 
Les  Turcs  V attaquent,  et  sont 
battus,  5oG.  Fureur  de  Mahomet, 
qui  se  venge  sur  son  amiraL ,  607. 
Ses  tentatives  hardies  pour  se 
rendre  maître  du  port    5o8.  Il 
parvient  à  y  faire  entrer  une  par- 
tie de  sa  flotte,  609.  Jl fait  con- 
struire un  radeau  pour  donner 
un  assaut  à  la  ville  ,  5 1  j .  Projet 


d'incendier  la  flotte  tuf'que ,  Sia* 
Ce  projet  manque  par  trahison , 
5 10.  Division  entre  les  Vénitiens 
et  les  Génois  apaisée  par  Constan- 
tin,  5i4-  Différend  entre  Justi- 
niani  et  le  grand ■  duc ,  5i5.  Ré- 
ponse de  Constantin  auX  proposi- 
tions de  Mahomet j  5 17.  Celui-ci 
annonce  à  ses  troupes  un  assaut 
générai,  ibid.  Constantin  exhorte 
les  siens  à  combattre  courageuse- 
ment pour  la  défense  de  la  ville , 
619.  Son  acte  de  piété  et  ses  adieux 
avant  d'aller  au  combat  ,  62 1. 
Commencement  de  l'assaut,  622. 
Les  Turcs  sont  7'epoussès  avec 
perte,  523.  Justiniani ,  blessé,  se 
retire  du  combat ,  5^4  Constantin 
péril  dans  la  mêlée,  526.  Prise  de 
Constantinople,  ibid.  Pillage  de 
l'église  de  Sainte- Sophie,  Sag. 
Horreurs  qui  s'y  commettent, 
53û.  Entrée  rte  Mahomet  dansCon- 
stanlinople ,  ibid.  //  fait  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  à 
Constantin ,  après  avoir  constaté 
sa  mort,  53 1 .  Histoire  des  princi- 
paux personnages  qui  jouèrent  un 
rôle  au  siège  de  Constantinople  : 
1°  Phranza;  il  est  Jait  prisonnier^ 
et  racheté   ensuite,  ibid  ;  2"  le 
cardinal  Isidore  ;  vendu  comme 
captif,  il  s'évade^  532  ;  3°  legrand- 
duc  Notaras ,  qui  est  mis  à  mort 
par  Mahomet,  533.  Moyens  dont 
se  sert  Mahomet  pour  avoir  sa 
part  du  pillage  sans  manquer  à 
sa  parole,  534.  H  se  réserve  les 
reliques  des  églises,  555.  SU  est 
vrai  que  Constantinople  se  soit 
rendue  ou  non  par  capitulation , 
536.  Autorités  pour  et  contre  à  ce 
sujet,  537.  L'autorité  seule  de 
Cantemire  ne  peut  être  d'aucun 
poids ^  539.  Conduiie  de  Maho- 
met après  la  prise  de  Constanti- 
nople :  il  fait  démolir  les  fortifi- 
cations de  Galayi,  544  ;  Us  oc- 
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€Upe  des  moyens  de  repeupler 
Constanti  'ople  :  sa  pnliti</ue  à 
ce  sujet ,  il)id.  Il  permet  aux  Grcs 
de  se  (ln.isir  un  pairiai  che ,  545. 
Honneurs  qu'il  lui /ait  rendre^ 
ibid.  Son  reiour  à  indi  inople  ; 
servitude  qu'il  impose  à  différens 
souverains ,  548.  Cours  de  ses  con 
quêtes  :  il  détrône  le  prince  de 
Servie,  Démétrius,  et  plusieurs 


autres  t  549.  mort,  son  por- 
trait, 55 1. 
Appendice  du  sié^e  de  Constantino- 
ple  :  1°  Description  du  Bosphore 
de  Thrure ,  554-  Description 
de  Constantinople  ^  b  'rz.  5°  I^ap- 
prochemeiis  entre  les  deux  sièges 
de  cette  ville,  .S70.  4°  Chejs- 
d'œuvre  des  arts  mutilés  et  dé- 
truits après  quelle fut  prise,  by'à. 
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